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je  ne  connaissais  aucun  ouvrage  qui  eût  déjà 
traité  la  question. 

Je  ne  viens  donc  vous  exposer  qu'une  opinion  ex- 
cittsivement  personnelle. 
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LETTRB 

A  Monsieur  Philippe  Tamiiey  d«  Larroque 

nm 

L'EMPLACEMENT  D'UXELLODUMJM. 


Monsieur, 

Je  viens  remplir  l'engagement  que  j*ai  pris  envers  vous 
et  vous  faire  connaître  mon  opinion  sur  remplacement 
supposé  d*Uxellodunum  à  Luzech. 

Je  sais  qu'un  grand  nombre  d'articles  ont  été  publiés 
sur  ce  sujet,  soit  dans  diverses  Revues  scientifiques, 
soit  dans  les  journaux  du  pays;  je  regrette  de  n'avoir  pu 
me  les  procurer,  car  je  crains  de  ne  faire  aujourd'hui 
que  répéter  des  arguments  que  vous  connaissez  sans  doute 
depuis  longtemps. 

Que  faudrait-il  penser  cependant  de  cette  similitude 
d'appréciation,  si  elle  existe  ?  sinon  que  les  mêmes 
lieux ,  les  mêmes  faits,  doivent  susciter  dans  l'esprit  de 
divers  observateurs  les  mêmes  sensations  et  les  mêmes 
idées  ;  que  ce  que  j'ai  vu  et  conclu  en  1857  et  en  1861 
a  été  vu  et  conclu  avant  et  après  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'apporterai  du  moins ,  à  la  cause 
commune,  une  conviction  sérieusement  établie,  en  dehors 
de  toute  influence,  car  à  l'époque  de  mes  visites  à 
Luzech,  je  ne  connaissais  aucun  ouvrage  qui  eût  déjà 
traité  la  question. 

Je  ne  viens  donc  vous  exposer  qu'une  opinion  ex* 
clttsivement  personnelle. 
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Avant  toutes  choses,  je  dois  commencer  par  vous  faire 
observer  que  de  tous  les  lieux  proposés  pour  recueillir 
rtiéritage  d'UxelloduhUm ,  je  ne  connais  que  Gahors  » 
Gapdenac  et  Luzech.  Les  deux  premiers  ont  été  justement 
évincés  de  la  partie;  le  dernier,  au  contraire,  a  reçu 
dans  ces  dernières  années  utie  consécration  très-impor- 
tante par  le  suffrage  des  membres  éminents  de  la  com- 
mission de  la  carie  des  Gaules. 

Quant  aux  autres  candidats,  tels  que  Puy-d'Ussolud  , 
Ussel,  etc.,  je  ne  puis  avoir  aucune  opinion  sur  la  valeur 
de  leurs  titres,  n'ayant  jamais  eu  occasion  de  les  étudier. 

Mon  opinion  sur  Luzech  aura  donc  un  mérite  qui,  par 
sa  rareté,  n'est  pas  sans  importance,  c'est  ma  complète 
impartialité.  Parisien  de  naissance,  n'ayant  ni  intérêts,  ni 
relations  dans  les  départements  du  Lot  et  de  la  Dordogne, 
aucun  amour  de  clocher  ne  peut  m'entraîner  dans  des 
appréciations  injustes.  Si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi. 

Je  m'efforcerai  d'être  court  et  de  ne  pas  vous  imposer 
une  lecture  fatigante.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  les 
suppositions,  faire  un  plan  de  campagne  dans  mon  cabinet, 
chercher  les  raisons  des  actes  des  lieutenants  de  César  ou 
des  chefs  Gaulois  ;  toutes  choses  qui  souvent,  à  force  dé 
vouloir  prouver,  ne  prouvent  absolument  rien,  sinon  qu'on 
a  fait  des  hypothèses  dont  rien  ne  constate  la  justesse. 

Je  crois  que  trois  ou  quatre  bonnes  raisons  suffisent  et 
au-delà  pour  juger  une  question. 

G'est  en  conséquence  de  ces  principes  que  je  m'associe 
pleinement  aux  paroles  suivantes,  si  sages  et  si  sensées,  des 
membres  de  la  commission  :  {Revue  des  Sociétés  savantes 
iSôOy  1er  semestre,  page  201.) 

c Ou  le  texte  a  de  la  valeur  conune  exacti- 

tude,  ou  il  n'en  a  pas.  Dans  le  premier  cas,  c'est  avec  rai- 
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son  que  nous  consacrons  à  son  explication  notre  temps  et 
nos  soins  ;  appuyés  sur  des  données  que  nous  avons  le 
droit  et  Tespoir  de  croire  exactes,  nous  marchons  avec 

confiance 

Mais  dans  la  seconde  hypothèse,  celle 

où  les  textes  n'offrent  rien  de  certain  et  ont  besoin  éTêtre 
corrigés^  à  quoi  bon  V étude  et  le  moindre  travail  f  qui 
nous  garantira  jamais  que  nous  avons  amendé,  selon  la 
vérité,  ces  textes  incertains.  ]» 

Tel  a  été  mon  point  de  départ  pour  étudier  la  question. 

J'ai  vu  les  lieux,  examiné  le  sol  sous  toutes  ses  faces,  je 
m'appuie  dans  mes  conclusions  sur  des  faits  physiques  ; 
je  pense  donc  ne  pouvoir  être  réfuté  que  par  qui  me  prou- 
vera que  j'ai  mal  vu. 

Avant  de  rechercher  l'emplacement  d'Uxellodunum,  il 
ast^  nécessaire  de  déterminer  rigoureusement  les  condi- 
tions qu'il  doit  remplir;  il  faut  donc  traduire  fidèlement  les 
Commentaires,  bien  spécifier  ce  que  l'auteur  a  dit,  car 
c'est  lui  seul  qui  est  notre  guide. 

Les  Commentaires,  au  livre  YIII,  s'expriment  ainsi  : 

§  XXXIII omnes  oppidi  partes  prœniptis 

sttxis  esse  munitàs,  que,  defendente  nullo,  tamen  armatis 
ascendere  esset  difficile 

§  XL Flumen  infimam  vallem  divide- 

batj  quœ,  totum  pêne  montem  cingebat,  m  quo  positum 

erat  prœruptum  undique  oppidum  Uxellodunum 

mêgnus  font  prorumfebat,  ai  ea 

pariBy  qiM  fore  pedum  CGC  intervallo  fluminis  drcuitu 
vacabat. 

TeUas  sont  les  conditions  topographiques  qui  nous  ser- 
vent âe  base. 
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On  en  a  fait  deux  traductions.  L'une  s'exprime  ainsi  : 

§  XXXIII toutes  les  parties  de  la  place 

étaient  garnies  de  rochers  abruptes^  de  manière  que  des 
hommes  armés  n'eussent  pu  y  atteindre  que  difficilement, 
même  sans  trouver  de  résistance. . .     


§  XL Un  fleuve  arrosait  le  fond  de  la 

vallée  qui  entourait  presque  complètement  la  montagne 
sur  laquelle  était  situé,  escarpé  de  toutes  partSy  l'oppidum 

dlJxeUodunum 

• une  fontaine  abondante  coulait 

dans  cette  partie  où  le  fleuve  faisant  un  circuit,  laissait  un 
espace  libre  de  300  pas  environ. 

Cette  traduction  me  parait  exacte;  cependant  bien  des 
traducteurs  éminents  en  ont  jugé  autrement  et  ont  donné 
la  version  suivante  : 

§  XL Un  fleuve^  divisant  une  vallée 

profonde,  entourait  presque  complètement  la  montagne. . . 

une  fontaine  abondante  coulait  dans 

cette  partie  où  un  intervalle  de  300  pas  échappait  au 
contour  de  la  rivière.  (Var  :  le  seul  que  la  rivière  n'entou- 
rait pas.) 

Cette  traduction  change  toute  la  question  et  nous  dé- 
crit un  autre  lieu  que  la  première. 

Etait-ce  la  vallée  seulement  qui  entourait  la  montagne 
ou  bien  le  fleuve  lui-même  ?  Le  quœ  féminin  se  rapporte- 
t-il  à  flumen  neutre  ou  à  vallem  féminin. 

En  outre,  que  doit-on  penser  des  mots:  infimam  vallem 
et  de  la  phrase  :  intervallo  fluminis  circuUu  vacabat  f 
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Ce  sont-Ià  des  questions  grammaticales  qui  ont  été  fort 
discutées  et  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  traiter. 

Je  vais  considérer  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue  et 
examiner  si  Tune  et  l'autre  traduction  satisfont  également 
aux  conditions  imposées  par  le  récit  des  événements. 

Les  partisans  de  la  deuxième  version  soutiennent  que  le 
problème  est  ainsi  posé  : 

L'oppidum  est  situé  sur  une  montagne  escarpée,  le 
fleuve  Tentoure  presque  entièrement,  ne  laissant  dans  son 
circuit  qu'un  isthme  de  300  pas. 

Â  cette  assertion  je  ferai  deux  objections  : 

io  Hirtius  connaissait  les  guerres  des  Gaules,  ainsi  que 
les  Commentaires  de  César j  dont  il  parle  avec  tant  d'éloge  ; 
il  n'ignorait  donc  pas  la  description  de  Yesontio  faite  par 
César  (Livre  1er)  et  peut-on  supposer  qu'ayant  à  décrire 
une  position  tout  à  fait  analogue,  il  n'ait  pas  emprunté,  ou 
tout  au  moins  imité  la  phrase  : 

/lumen  Dubis^  ut  circino  drcuniduo- 

tumy  pêne  totum  oppidum  cingit,  reliquum  spatium,  quod 

est  non  amplius  pedum  DC,  quo  flumen  intermittit 

la  rivière  du  Doubs  entoure 

presque  entièrement  la  ville  et  décrit  un  cercle  à  l'en- 
tour  ;  l'intervalle  qu  elle  ne  baigne  point  et  qui  n'a  pas 
plus  de  600  pieds 

Etait-il  donc  si  difficile  de  décrire  une  position  aussi 
nettement  accusée,  sans  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  ? 
Hirtius  avait  sous  les  yeux  une  presqu'île,  dans  les  mains 
la  description  de  celle  de  Yesontio  et  il  n'a  pas  su 
nous  faire  sauter  aux  yeux  une  configuration  aussi  carac- 
térisée ! 
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Je  crois  que  s'il  ne  Ta  pas  fait  c'est  qu'il  n'avait  pas  à 
le  faire. 

2o  Nous  lisons  : 

§  XL .  la  ville  était  entièrement  en- 
tourée par  les  ouvrages 

la  descente  était  si  abrupte  et  si  difficile  pour  les  défen- 
seurs de  la  place  que ,  si  nous  y  mettions  obstacle,  ils  ne 
pourraient,  sans  blessure  ou  danger  de  mort,  ni  aller  au 
fleuve,  ni  gravir  au  retour  la  rude  montée 

César plaça  même  des  machines  en  face 

des  descentes  les  plus  faciles  et  parvint  à  écarter  ainsi  du 
fleuve  les  assiégés. 

Ainsi  donc  : 

La  ligne  de  contrevallation  est  terminée,  les  assiégés  ne 
peuvent  s'échapper,  mais  ils  peuvent  descendre  au  fleuve 
pour  y  puiser  de  l'eau  et  c'est  au  moyen  de  traits  lancés 
par  des  machines  qu'on  les  en  écarte. 

Donc,  les  ouvrages  romains  sont  sur  la  rive  extérieure 
du  fleuve,  sans  quoi  il  n'eût  pas  été  besoin  de  machines 
pour  en  interdire  l'accès  aux  assiégés. 

Geeî  posé,  nous  voyons  au  §  XLIII  : 

i  César  feignit  de  vouloir  escalader  la  place,  il  ordonna 
à  ses  cohortes  de  gravir  la  hauteur,  tout  autour  de  la 
place  (ex  omnibus  oppidi  partibus)  et  de  pousser  de 
grands  cris.  Les  habitants  effrayés rap- 
pellent à  la  défense  des  murs  ceux  qui  attaquaient  no$ 
ouvrages « » 

*  Voici  un  assaut  simultané  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place,  un  mouvement  général  en  avant  de  troupes  assez 
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nombreuses  pour  que  les  Gaulois  s'en  effraient,  craignent 
pour  leurs  remparts  et  abandonnent  leur  entreprise.  II 
faut  donc  nécessairement  que,  de  tous  côtés,  les  Romains, 
en  nombre  imposant,  sortent  de  leurs  lignes,  se  précipitent 
dans  le  fleuve  et  gravissent  la  montagne. 

Donc,  le  fleuve  était  guéable  partout. 

Hirtius  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  ce  fait  si  capital.  Il 
nous  parle  du  siège  d'une  place  entourée  d'eau  de  tous 
côtés,  ce  qui  a  toujours  constitué  une  importante  défense, 
et  il  n^  nous  dit  pas  qu'on  peut  passer  le  cours  d'eau  à 
gué  sur  toute  son  étendue  !  Il  ne  dit  même  pas,  ce  qui  ajou- 
terait encore  à  la  réputation  de  vigueur  des  légionnaires  : 
les  cohortes  s'élancent ,  traversent  le  /lumen  et  gravissent 
la  montagne.  Quelle  incroyable  négligence  ! 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  à  mon  avis  que  :  si  on 
admet  la  presqu'île,  il  faut  absolument  admettre  égale- 
ment qu'Hirtius  n'a  pas  su  faire  une  description  nette« 
simple  et  cependant  facile;  que,  continuateur  de  César,  il 
ne  savait  pas  écrire  clairement  et  n'a  pas  su  même  inûter 
ou  copier  son  modèle.  De  plus,  écrivain  militaire,  il  oublie 
de  nous  parler  de  la  possibilité  de  franchir  à  gué  la  rivière 
qui,  non-seulement  était  pour  l'assiégé  une  bonne  ligne  de 
défense,  mais  encore  presque  son  unique  ressource  pour 
désaltérer  les  hommes  et  les  animaux. 

n  faut  l'accuser  d'ignorance,  de  négligence,  d^nfidélité; 
il  faut  deviner  sa  pensée,  suppléer  à  son  silence,  en  un 
mot,  faire  des  hypothèses.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
rapporter  au  texte;  que  cherchons-nous  donc? 

Examinons  maintenant  si^l'autre  traduction  ne  suppor- 
tera pas  mieux  l'explication  des  événements ,  si  Hirtius 
n'apparaîtra  pas  exact  et  scrupuleux. 
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Uxellodunum  est  situé  sur  une  montagne  escarpée  de 
toutes  parts.  Une  vallée  l'entoure  presque  entièrement. 
Cette  vallée  est  assez  fortement  inclinée,  et  sa  partie  infé- 
rieure est  arrosée  par  un  fleuve  coulant  au  pied  même  de 
la  montagne  qu'il  ne  baigne  que  sur  une  certaine  étendue. 
Enfin,  une  fontaine  sort  sur  un  des  flancs,  en  un  point  où 
le  fleuve ,  situé  à  300  pas  de  la  montagne ,  fait  un  circuit 
et  s'éloigne.  (Var  :  où  le  fleuve,  faisant  un  circuit,  laisse 
un  espace  libre  d'environ  300  pas.  ) 

Dans  cette  situation,  les  ouvrages  romains  sont  établis 
en  grande  partie  dans  la  vallée  autour  de  la  ville  et  sur  la 
même  rive  qu'elle;  une  partie  des  troupes  seulement  se 
trouve  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  vis-à-vis  du  flanc  escarpé 
qui  vient  y  plonger. 

Le  signal  de  l'assaut  est  donné  ;  les  cohortes  s'élancent 
simultanément  hors  des  lignes  sans  avoir  aucun  obstacle 
devant  elles ,  gravissent  en  masse  les  flancs  escarpés  du 
monticule ,  peuvent  même  feindre  de  se  répandre  sur  le 
versant  qui  regarde  le  fleuve.  Les  Gaulois  effrayés  par  cette 
interruption  soudaine ,  voyant  tout  autour  de  la  place  des 
ennemis  qui  en  gravissent  les  abords,  rappellent  ceux  des 
leurs  qui  attaquaient  les  ouvrages  romains. 

L'action  est  parfaitement  justifiée. 

Ainsi  donc,  nous  n'avons  rien  à  deviner,  rien  à  ajouter, 
les  faits  se  déroulent  naturellement,  s'expliquent  sans 
hypothèses.  Hirtius  a  bien  décrit  la  situation,  il  n'a  rien 
oublié. 


Arrêtons  nous  et  décidons  ^comment  on  doit  lire  les. 
Commentaires.  Formons  notre  opinion  sur  Hirtius. 
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Etait-il  négligent ,  inhabile ,  inexact ,  ignorant  des  événe- 
ments? Non. 


L'ouvrage  déjà  cité  nous  dit  (page  SOS)  :  c  Les  mouve- 
ments de  César  et  de  ses  lieutenants  sont  indiqués  avec 

une  précision  qui  ne  sent  pas  l'incertitude 

il  n  y  ^  pas  de  contradiction  dans  tout  ce  récit 

Les  détails,  s'adressant  à  des  contemporains,  devaient 
avoir  pour  premier  mérite  Yexactitude.  Tout  cela  atteste 
qu'il  fut  lui-même  un  des  acteurs  de  cette  dernière  lutte. . 

cet  écrivain  fait  preuve  d'un  esprit  scrupuleux. 
Que  devons-nous  donc  penser? 

C'est  que  la  dernière  version  examinée  est  la  seule 
vraie,  puisqu'elle  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  récit 
sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  aucun  reproche  à  1  auteur. 

Ceci  posé ,  nous  pouvons  dire  d'avance  que  tout  lieu 
qui  sera  proposé  pour  représenter  Uxellodunum,  s'il  s'ap- 
puie sur  l'hypothèse  de  la  presqu'île,  péchera  tout  d'abord 
par  la  base  et  conséquemment  que  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

Beaucoup  d'esprits  judicieux  et  éclairés  ont  cependant 
jugé  la  question  autrement.  Aussi  j'admets  leur  interpré- 
tation, les  omissions  d'Hirtius ,  son  inexactitude,  l'isthme, 
la  presqu'île,  et  je  déclare  qu'étant  donné  ce  nouveau 
texte, 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 
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Peut*être  est*il  nécessaire,  avant  d'entamer  cette  nou- 
velle discussion,  qui  ne  reposera  que  sur  des  faits  physi- 
ques, de  prémunir  les  observateurs  contre  la  première 
impression  produite  par  '  Taspect  de  la  montagne  de 
Luzech. 

Lorsqu'on  aperçoit  cette  masse  imposante,  aux  flancs 
rapides,  au  sommet  dénudé,  qui  semble  s'élever  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  s'en  approche  et  qu'elle  se  détache 
des  massifs  environnants,  on  éprouve  cette  admiration, 
ce  saisissement  profond  qu'inspirent  toujours  les  gran* 
des  œuvres  de  la  nature;  on  se  sent  écrasé. 

C'est  du  moins  l'impression  que  j'ai  ressentie,  et  elle  fut 
tellement  vive  que  je  dis  à  mon  compagnon  de  route , 
frappé  comme  moi  en  présence  d'une  position  en  appa- 
rence si  forte  :  nous  sommes  à  Uxellodunuh. 

Il  me  fallut  plus  d'une  demi-journée  d'étude  pour  me 
rendre  aux  preuves ,  taillées  dans  le  roc,  qui  devaient  dis- 
siper mon  illusion. 

Je  crois  donc  nécessaire  de  prévenir  à  l'avance  de  cette 
influence  d'optique. 

La  presqu'île  de  Luzech  satisfait  à  la  description  admise 
quant  à  ce  qui  concerne  le  fleuve,  sauf  un  point  cepen- 
dant. Le  Lot,  en  efiet,  par  un  circuit  d'environ  5  kilo- 
mètres de  développement,  découpe  une  grande  presqu'île 
elliptique  de  près  de  2  kilomètres  de  longueur  suri  kilo- 
mètre environ  de  largeur  et  dont  l'isthme,  coupé  mainte- 
nant par  un  canal,  a,  dans  sa  partie  la  plus  étroite  (au 
nord  du  canal),  une  largeur  d'environ  iOO  mètres.  Le 
fleuve  coule,  à  l'est,  au  pied  de  la  hauteur,  passe  dans 
une  vallée  profonde,  tourne  au  sud  et  revient  presque 
à  son  point  de  départ  en  laissant  cependant  à  Youest  une 
plaine  assez  étendue  entre  la  rive  et  le  pied  du  monticule. 
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Mais  cette  presqu'île  ne  satisfait  pas  de  même  à  toutes 
les  conditions  du  texte  et  surtout  à  quatre  principales  que 
je  vais  examiner. 

Première  Observation. 

Le  texte  dit  : 

§  XXXIII Toutes  U6  parties  de  la  place  étaient 

munies  de  rochers  escarpés. 

§  XL.  Un  fleuve enveloppait  la  hauteur  sur 

laquelle  était  situé,  escarpé  de  toutes  parts ^  Toppidum 
dIJxellodunum 

Les  délégués  de  la  commission  s'appuyant  sur  ces  deux 
passages  ont  déclaré ,  comme  condition  imposée  à  l'em- 
placement cherché,  qu'il  devait  être  naturellement  fort. 
{Ouvrage  précité ,  page  492). 

Qu'on  me  permette  d'y  voir  que  le  lieu  doit  être  non<* 
seulement  naturellement  fort,  mais  encore  muni,  ^am 
de  toutes  parts  de  rochers  abruptes. 

Voyons  donc  si  Luzech  répond  à  cette  condition  d'escar- 
pements de  toutes  parts ,  si  frappante  qu'elle  est  deux  fois 


Les  rochers  abruptes,  ainsi  que  les  talus  escarpés 
dont  Taccës  était  diflicile  du  temps  de  César,  doivent  pré- 
senter encore  de  nos  jours  la  même  disposition,  quand  ce 
fait  s'applique  à  des  hauteurs  qui,  coamiele  dit  Hirtius 
(§  XLI),sont  tellement  élevées  que  nul  ouvrage  ne  pour* 
rait  les  égaler.  L'action  destructive  du  temps  est  lente  et 
même  après  19  siècles  les  rochers  n'ont  pu  ^sparaître. 

Parfois,  comme  à  Gapdenac,  par  exemple,  le  massif 
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calcaire  escaipé,  caverneux,  disloqué,  entrecoupé  de  vei- 
nes argileuses,  a  été  rongé,  dégradé  par  les  agents  atmos- 
phériques; aussi  peut-on  constater  la  diminution  de  l'éten- 
due du  plateau  et  voir,  au  pied  de  la  montagne,  les  débris 
qui,  roulant  sur  la  pente  d'un  talus  rapide,  s'y  sont  amon- 
celés. Mais  cette  détérioration  n'enlève  rien  à  l'escarpe- 
ment qui  subsiste  toujours  avec  la  même  hauteur. 

L'escarpement,  les  rochers  abruptes,  doivent  toujours 
exister  à  Luzech  de  toutes  parts,  et  d'autant  plus  que  la 
roche  y  est  compacte,  dense,  dure,  et  donne  peu  de  prise  à 
l'action  de  l'atmosphère. 

Étudions  donc  la  forme  de  la  montagne. 

Qu'on  suppose  (je  vous  demande  pardon  d'avance  de 
la  trivialité  de  ma  comparaison,  mais  elle  est  juste  et  la 
meilleure,  je  crois,  qu'on  puisse  employer;  elle  fera  com- 
prendre ,  en  peu  de  mots,  une  configuration  qui  nécessi- 
terait de  longues  phrases).  Qu'on  suppose,  dis-je,  un 
chapeau  en  papier,  comme  en  font  les  enfants  pour  jouer 
au  soldat;  qu'on  place  ce  chapeau,  tout*ouvert,  sur  une 
table,  et  on  aura  une  idée  très-suffisamment  exacte  de 
la  majeure  partie  du  monticule  de  Luzech. 

À  l'est  et  à  l'ouest  sont  deux  talus  fortement  inclinés, 
accessibles  cependant  quoique  avec  peine;  le  versant  occi- 
dental étant  le  moins  raide  des  deux. 

Au  nord  et  au  sud,  pas  de  versant,  pas  de  talus,  une 
simple  arête  d'intersection ,  une  sorte  de  lame  anguleuse 
qui  s'incline  de  l'un  et  de  l'autre  côté;  au  nord,  pour  for- 
mer l'isthme  et  se  joindre  au  massif  voisin  ;  au  sud,  pour 
s'épanouir  à  mi-hauteur  et  former  le  plateau  de  la  Pis- 
toule  qui  se  rattache  à  la  plaine  par  des  pentes  d'une 
inclinaison  moyenne. 
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Enfin,  au  sommet,  non  pas  un  plateau,  mais  une 
plateforme  grossièrement  elliptique,  dénudée,  escarpée, 
inclinée  vers  le  sud,  n'ayant  guère  quune  quarantaine  de 
mètres  de  longueur  sur  une  dizaine  de  largeur  et  dominant 
la  plaine  de  80  mètres. 

Tel  est  le  relief  de  la  presqu'île.  Où  peut-on  placer 
Toppidum? 

Sur  le  sommet?  non  ;  il  y  tiendrait  à  peine  200  hommes. 

Sur  les  flancs  ?  non;  ils  sont  trop  rapides. 

On  s'est  donc  trouvé  forcé  de  le  rejeter  sur  le  plateau 
de  la  Pistoule  en  plaçant  au  sommet  du  monticule  une 
citadelle. 

Grave  décision  I  Les  Commentaires  ne  parlent  pas  de 
citadelle. 

Doit-on  croire  qu'Hirtius  a  omis  un  foit  si  saillant? 
Est-il  possible  de  penser  qu'en  présence  d'une  ville  domi- 
née de  40  mètres  par  une  citadelle  perchée  sur  un  piton 
presque  inaccessible,  tout  soldat  n'ait  pas  été  frappé  de 
cette  situation  si  remarquable?  Peut-on  supposer  qu'Hir- 
tius  ne  l'ait  pas  décrite?  César  n'y  a  pas  manqué  à  propos 
de  Vesontio  (livre  !•',  §  XXXVIII  ).  Quelle  occasion  encore 
perdue  pour  Hirtius  d'imiter  son  modèle! 

D'ailleurs,  nous  lisons  au  §  XL,  qu'une  fontaine  coulait 
du  côté  de  l'isthme,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  prétendue 
citadelle,  tandis  que  l'oppidum  est  au  sud,  à  la  Pistoule. 
Comment  Hirtius  nous  dit-il  €  proriimpebat  sub  ipsius 
oppidi  murum  »  elle  coulait  sous  le  mur  même  de  l'oppi- 
dum. Comment  n'a-t-il  pas  dit  :  au  pied  de  la  citadelle  ? 
Ces  mots  devaient  tomber  naturellement  de  sa  plume  sans 
même  qu'il  y  songeât. 

Si  donc  Hirtius,  à  ce  passage,  n'a  pas  parlé  de  citadelle, 
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c'est  qu'il  D'y  en  avait  pas  ;  ou  bien,  nous  sommes  encore 
conduits  à  l'accuser  une  fois  de  plus,  à  suppléer  à  son  si* 
lence,  à  faire  une  nouvelle  hypothèse. 

Remarquons  en  outre  que  tout,  sur  ce  sommet,  est  à 
l'état  brut;  les  rugosités,  Iqs  déchirements  du  rocher  y 
existent  encore;  la  surface  n'est  pas  unie;  elle  présente 
des  ressauts  formés  par  les  couches  superposées  du  cal^ 
caire  mis  à  nu.  Pas  un  éclat  de  pierre  n'est  enlevé,  pas  un 
escarpement  adouci.  On  n'y  voit  aucune  trace  de  la  main 
de  l'homme,  et  cependant,  dans  une  situation  pareille, 
l'établissement  d'un  poste  fortifié,  l'installation  des  défen- 
seurs, eussent  nécessité  au  moins  quelques  nivellements, 
quelque  appropriation. 

Je  ne  puis  donc  en  aucune  façon  croire  à  un  établisse- 
ment miUtaire  au  sommet  du  mamelon. 

Poursuivons  cependant  : 

Ne  pouvant  placer  l'oppidum  sur  le  sommet,  on  s'est 
rabattu  sur  le  plateau  de  la  Pistoule  à  une  quarantaine  de 
mètres  plus  bas. 

Mais  le  plateau  de  la  Pistoule  n'est  pas  entouré  de  tous 
côtés  de  rochers  abruptes  fomnes  partes  prœruptis  saxis 
esse  munitasj^  ni  escarpé  de  tous  côtés  (prœruptum 
undique.) 

S'il  présente  en  certaines  parties  des  difficultés  d'accès, 
il  est  néanmoins  facilement  abordable  sur  presque  tout  son 
contour  et  les  voitures  y  parviennent  sans  difficulté. 

Ou  bien  l'oppidum  n'était  pas  à  la  Pistoule,  ou  bien  il 
n'était  pas  escarpé  de  toutes  parts,  et  Hirtius  nous  a 
trompés. 

Enfin,  nous  lisons  à  la  page  309  du  volume  déjà  cité  : 
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<  l'oppidum  s'étendait  dans  toute  la  presqu'île  >   (  nou- 
velle version.  ) 

A  la  page  ^00  : 

c  Le  monticule  n'occupe  pas  plus  d'un  tiers  de  la 
presqu'île.  • 

Cette  dernière  appréciation  est  exagérée,  mais  il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  que  d'après  cet  ouvrage  même,  la  majeure 
partie  de  l'oppidum,  la  majeure  partie  de  la  presqu'île , 
n'est  pas  occupée  par  le  monticule. 

Où  sont  donc  les  rochers  abruptes,  les  pentes  escarpées 
qui  régnaient  tout  autour  de  l'oppidum  ?  où  peut-on  trou- 
ver la  rude  montée  que  les  Gaulois  étaient  forces  de 
gravir,  au  péril  de  leur  vie,  en  revenant  du  fleuve  ?  (  §  XL  ) 
où  étaient  donc  ces  quelques  descentes  plus  faciles,  battues 
par  les  machines,  puisque  sur  une  longueur  de  â  à  3 
kilomètres  vis  à  vis  du  revers  occidental,  nous  ne  trouvons 
qu'une  plaine  ? 

Concluons  donc  : 

Puisqu'à  Luzech  il  faut  supposer  une  citadelle  non  indi- 
quée dans  les  Commentaires  ;  puisque  la  fontaine  n'eût  pas 
été  signalée  comme  coulant  sous  le  mur  de  la  place  même, 
mais  sous  le  mur  de  la  citadelle;  puisque  le  plateau  de  la 
Pistoule  n'est  pas  escarpé  de  toutes  parts,  ni  entièrement 
garni  de  rochers  abruptes,  et  que  la  plaine  l'est  encore  bien 
moins  ;  puisque  la  rive  est  abordable  sur  tous  les  points 
dans  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  sans  qu'on  ait 
de  rude  pente  à  descendre  pour  atteindre  le  fleuve  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

LÉON  GALLOTTI ,  Capitaine  d'État-Major. 
La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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POÉSIES  POPULAIRES  RECOEILLIES  i  ABMÀfiNiC, 

PAR  I.  J.-F.  BLADÉ  :  —  Poésies  Beligieu$eê. 


§  I. 
ORAISONS. 

1 
PETIT   PATER. 

Petit  Pater  (1) 
Dignatz,  que  Diu  Ta  dit, 

Au  leuat , 

Au  couchât , 
Bounos  obros  pousquem  hè. 
Noste  Segne  s'es  leuat, 
Per  nau  crampos  es  passât, 
Nau  Marios  a  troubat. 
—  Nau  Marios,  que  hasetz  bous  7 


(1)  Le  Petit  Pater  est  une  oraison ,  dont  le  recueil  complet  des  poésiei 
populaires  de  la  France  révélerait  assurément  des  variantes  nombreuses  et  impor- 
tantes. J'en  ai  recueilli  deux  en  Armagnac.  On  le  récitait  également  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi.  Dans  son  roman  Les  Misérables,  tome  IV,  page  117,  M.  Victor 
Hugo  nous  donne  la  Patenôtre  blanche ,  telle  qu'elle  était  autrefois  écrite  sur 
la  porte  du  réfectoire  du  couvent  du  Petit-Picpus.  c  Petite  patenôtre  blanche, 
<]ue  Dieu  fit,  que  Dieu  dit,  que  Dieu  mit  en  paradis.  Au  soir,  m'allant  coucher, 
ie  trouvai  trois  anges  à  mon  lit  couchés ,  un  au  pied ,  deux  au  chevet, 
la  bonne  vierge  Marie  au  milieu,  qui  me  dit  que  je  m'y  couchis,  que  rien  ne 
doutis.  Le  bon  Dieu  est  mon  père,  la  bonne  Vierge  est  ma  mère,  les  trois 
apôtres  sont  mes  frères,  les  trois  vierges  sont  mes  sœurs.  La  chemise  où 
Dieu  fut  né,  mon  corps  en  est  enveloppé  ;  la  croix  Sainte-Marguerite  à  ma 
poitrine  est  écrite  ;  madame  la  Vierge  s  en  va  par  les  champs,  Dieu  pleurant, 
rencontrit  M.  saint  Jean.—  M.  saint  Jean,  d'où  venez- vous?  —  Je  viens  ai  Ave 
Salus. — Vous  n'avez  pas  vu  le  bon  Dieu?  —  Si  est.  Il  est  dans  l'arbre  de  la  croix, 
les  pieds  pendans,  les  mains  clouaos,  un  petit  chapeau  d'épine  blanche  sur  la 
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—  Que  baiiain  (1)  iou  hilh  de  Diu. 

—  Que  pourtatz  bous  ? 

—  Oli,  chrême,  e  Iou  sent  rousit  (^). 
Débat  aquet  aubre  las  flouretos 

N'an  d'oumbre  (3) , 
Ni  couloumbre 
De  soumbre. 
Noste  Segne  es  roountat  sou  pount  de  Diu , 
Per  la  terro  tan  plourat  dous  mortz  e  dous  bius, 
Un  anjoulet  de  Diu. 


AUTE. 


Pater  Iou  petit , 
Diu  Ta  hèyt  e  Diu  l'a  dit. 


tête.  — Qui  la  dira  trois  fois  au  soir,  trois  fois  au  malin,  gagnera  le  paradis  à 
la  fin.  rt  Cetti!  prière  sr  récite  encore  en  Agenais,  avec  très-peu  de  variantes. 
On  récite  aussi ,  en  Armagnac ,  le  Pater  blanc,  qui  est  très-court,  et  ne  se 
compose  que  de  quatre  vers  : 

Pater  blanc 
Oauant  Diu  nous  presentan  ' 
Daaant  Diu  c  dauant  toutz. 
Dauant  Taubre  de  la  croulz. 

Le  Petit  Pater  et  le  Pater  blanc  étaient  proscrits  par  TRglise  comme  des 
prières  superstitieuses.  On  lit  dans  VExamen  de  las  supersticim,  inséré  dans 
Le  tableu  de  la  bido  del  parfet  creMia  ,  page  22  i  (  réimpr.  de  1703)  du 
P.  AMILHA  : 

As  donstado  la  Croux  al  chipe  Ici  qiTas  dit. 
As  dit  Pater  le  blanc  et  le  Pater  Petit? 

(1)  Que  batiam,  nous  baptisons. 

(i)  Lou  sent  rousit,  le  saint  rosier.  On  dit  aujourd'hui  rousiè. 

'3^  N*an  d'oumbre 

Ni  couloumbre 

De  soumbre, 

N*ont  ni  ombre  ni  couleurs  sombres.  —  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces 
trois  vers ,  la  terminaison  féminine  o,  employée  dans  presçfue  tout  le  départe- 
iné»nl  lia  Gers,  est  remplacée  par  1>.  Cette  (iernièrc  terminaison  est  au  con- 
traire employée  dans  FArmagnac  proprement  dit.  Le  mot  c4>uloumbre,  couleur, 
n*exîste  pas  dans  la  langue  actuelle.  On  dit  coulou. 

2 
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En  paradis  e  englorio, 
Toutlou  mounden'èro*n  joyo. 

—  En  droumeo  ou  en  beillan  , 
Auelz  bist  moun  bèt  enfant? 

—  Oui,  l'èy  bist  petit  e  gran , 
Dambe  soun  libre  a  la  man , 
L^issen  de  cop  en  cop , 

Que  n'a  pas  manquât  qu'un  mot. 
Aquet  mot  n'a  tournât  recoubra. 
Très  Harîos  n'a  troubat 
Que  cercauon  lou  Boun  Diu. 
Nou  loubiscoun. 
Ni  raugiscoun* 
L'y  an  baillai  de  sa  poupo  e  de  soun  sang, 
Sur  lous  pès,  sur  lous  ditz. 
Sur  las  mans  de  Jésus  -Christ. 


II 


LA  SALUTATIOUN  DE  DIU. 

La  salutatioun  de  Diu. 

La  mayelto  dou  Boun  Diu , 
La  Sento  Bierge  la  prumèro, 
Dambe  sa  croutz  e  sa  banièro, 

Dambe  sous  libres  lusentz , 
Dambe  sous  candeiès  d'argent. 

S'en  ba  passa  delà  la  ma  , 
En  tout  ploura  e  suspira  : 
Petitos  amnetos  s'en  ba  trouba. 
—  Petitos  amnetos,  que  hasetz  bous  autos  assi? 
—  Nous  autos  que  plouram, 
Que  suspiram  : 
Que  besem  lou  houec  de  l'inher  tout  enflamat, 
Tout  alucat. 
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Es  per  aqui,  praubes, 
'  Que  nous  eau  passa, 
Sounque,  douço  Bierge, 
Nous  bouliats  goarda. 
La  douço  Bierge  lou  soun  car  hilh  ba  trouba  : 

—  Lou  men  car  hilb,  las  bouletz  bous  goarda  ? 

—  Nani,  ma  may,  las  eu  boy  pas  goarda  : 
Quen*y  a  pas  nat  ni  nado,  dempus  l'atge  de  sept  ans, 
Que  m*attge  recounegut  mas  plagos  ni  moun  sang. 

Benguera  lou  temps  que  laspetitos  amnetos  tremblaran, 
Coumo  lahoeillodou  triulet  (1)  (remblo  neyt  e  jour. 

—  Nou  haratz  pas,  lou  men  car  hilh. 
Las  joenos  hillos  sept  ans  juneran  : 
Lous  petitz  enfantz 
A  l'escolo  angueran , 
Au  pangragnat, 
Au  pan  flourit  (3). 

Nosle  S^ne  se  proumenera  per  dauant, 
Muchera  (3)  sas  plagos  e  soun  sang. 
Cridera  :  Misérables  pecadous, 
Oeratz  assi  !a  soufrenço  que  jou  èy  hèyt  per  bous. 

Qui  aquesto  oresoun  ni  nou  sab,  ni  n'ensegno , 
Deguens  soun  co  n'a  uo  gran  peno. 
Qui  Tenlenera  a  dise  e  nou  Taprenc, 
Noste  Segne  Tac  reprochera  au  darrè  juljoment. 
Que  très  cops  lou  se  ou  lou  matin  la  dira, 
Jamè  nado  peno  de  Finher  nou  beyra. 
Preguem  Diu,  Amen, 
Paradis  entrem. 


(1)  Trùdei,  triolet,  trèfle  sauTage. 

(2)  Pangragnat,  pain  fait  avec  le   blé  provenant  du  glanage.  —  Pan 
fUmrUt  paia  moisi,  moussu.  Peut-être  aussi  blé  grené,  blé  fleuri. 

(3)  Muekera,  montrera. 
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III 

AU  JARDIN  DOUS  JEZIUS. 

Au  jardin  dous  Jusius, 
N*y  an  tengut  lou  Boun  Diu 
Très  jours  et  1res  neytz  : 
L*en  an  tan  tengut  que  l'an  tout  escourchat. 
Au  céu  s'en  es  anat. 
—  Rejouissetz  bous,  Jésus , 
DelaterrodeJudeo, 
Y  a  très  joenosdamos  que  bengoun  bese  lou  noste  rey. 
En  soun  toutos  galounados 
E  daurados. 
Ça  ditz  lou  praube  : 
—  M'esUmi  plan  mes  lèu  hé  aumouynetos , 
Nou  pas  bostos  poumpos  e  richessos. 

Quan  bous  aus  sietz  morlos , 
N'aurats  pas  parents  ni  amies  que  bous  bengon  bese 
Sounque  la  sento  Bierge  Mario, 
Seloun  que  Taugetz  serbido, 
Bous  mandera  très  anjouletz  pendent  la  bio  (1). 
N'y  a  un  blanc,  Tauie gris, 
L'aute  que  semblo  Jesus-Christ. 
Jesus-Christ  n'a  uo  croulz  tan  bèro  : 
N'a  heyt  lou  céu  e  la  terro. 
Encouero  auo  pas  acabat  de  l'embasta , 
Très  amnetos  de  l'esprecatori  (3)  se  soun  boutados  a  ploura. 

—  Qu'auetz  bous  aus,  amnetos  de  l'espnîcatori,  a  ploura  ? 

—  Certos  n'auem  bien  rasoun  de  ploura. 
N'auem  bist  las  portos  de  l'inher  oubertos  , 
Dcmpus  miey  jour  dinqu'a  brespos 
Es  pas  et  houro  de  se  ooumberti 
Quan  l'amno  dou  cos  es  presto  a  parti  ? 

(1)  Biu,  chemin  (via).  Ce  mot  est  tombé  en  désut^liide. 

(2)  Eiprecatori,  purgatoire. 
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Es  pas  et  houro  de  se  coufessa 

Quant  l'amno  dou  cos  es  presto  a  {mssa  ? 

En  soun  passatz  per  aqui 

Très  cargalz  de  péyros  è  de  neu 

Qu'an  dit  que  las  gens  s'anauon  coumbale. 

0  nou  sera  pas  atau',  la  n)io  nièro, 
Lou  preste  counjurera  Tauralg*;, 
Gantera  la  messeto  dambe  lou  libre  messau  (  l). 


■  V 

PRKGÂRIO  1)01)  SE. 

Au  nouno  de  Diu  me  couchi  jou  (2). 
Cinq  anjouletz  y  trobi  jou  : 


(1)  Libre  me^mu^  livre  de  messe,  missel. 

(2)  On  récite  également  une  prière  plus  courte,  el  commençant  de  la  mém« 
façon  : 

Au  ooum  de  Dia  me  couchi  jou. 
Cinq  anjouletz  que  trobi  jon  : 
Très  aus  pes , 
Dus  au  cabes, 
La  Sento  Bierge  au  coustal  es. 
Que  dits  :  Que  droniem, 
Que  beillem, 
Que  n*augem  pou  de  lioec,  ni  de  llamo , 
Ni  de  mort  subiiano. 
Preguem  Diu,  Àmen , 
Paradis  entrem. 
Péro,  debourdam 
La  croutz  à  laman. 
Noste  Segne  se  cinlo 
D'auro  cinto. 
Lou  calisrousat, 
Noste  Segne  qu*es  balisât. 
Noste  Segne  qu'es  la  haut  que  bous  saludo, 
De  la  part  de  sent  Pierre  e  de  sent  Pau. 
Diu  nous  boute  en  boun  repaus. 

Les  premiers  vers  de  la  Priero  doou  soir  insérée  dans  les  Chants  popu- 
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Dus  aus  pès,  (res  au  cabes,  (1) 
Noste  Segne  au  miey  qui  es  : 
Que  in*a  dil  que  m'endroumissi , 
Que  d'arré  nou  m^espaurissi , 
Que  me  goardere  Dtu  en  co,  Diu  en  bouco, 
Lou  Boun  Diu  me  goarde  la  maysoun  (outo. 
Jou  me  recoumandi  lou  se  de  soun  nom, 
Tant  que  lou  pay  e  la  may  drom. 
Jou  m'en  bau  à  la  fountaino, 
Qu'a  ires  anjous  a  sa  goardo. 
Me  boulon  la  croulz  dauant  ; 
Tèlo  causo  nou  bengo  ni  en  drome  ni  en  beillan, 
Ni  a  la  mio  mort  que  nou  sio, 
Que  lou  Boun  Dtu  e  la  Bierge  Mario. 

La  sento  Bierge  Mario 
Deguen  soun  Iheyt  dourmio. 
Soun  benasit  car  hilh  qu'y  es  aus  pès 
De  sa  may  benasido. 
—  0  mayre,  Mario, 
Droumetz  ou  beillalz? 
—  Nani,  lou  men  benasit  car  hilh  m'en  goarde. 
Jou  n'éy  sounjat 


laires  de  la  Provence,  1,  11,  de  M.  Damasc  Arbaud,  sont  presque  identiques 
à  ceux  de  la  Pregario  dou  se. 

Au  liech  de  Din 

Me  couche  iou 

Sept  angis  n'en  trove  ion, 

Très  es  peds, 

Quatre  au  capet, 

La  Bueno  mero  es  au  mitao.... 

Le  reste  de  Toraison  provençale  n'a  plus  aucune  ressemblance  avec  celle 
de  TArmagnac. 

(1)  Cabes,  chevet.  —  Variante  des  trois  premiers  vers  : 

A  Diu  me  dau, 

Au  Iheyt  m'en  bau  : 
Y  cy  troubat  cinq  anjouleU, 
Très  aus  pes  e  dus  an  cabes. 
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Que  bous  auon  près  e  ligat, 
Sus  pès  de  Mounti  Carbai  (1). 
—  Mayre  Mario,  es  bien  bertat, 

M'an  près  e  ligat 
Sus  es  de  Mounti  Carbat. 
—  Bostes  benasitz  pès  soun  dambe  clauerous  claueratz  ; 
Bostes  benasitz  brassis  soun  dambe  flagellous  flagellalz; 
Bostes  benasitz  coustalz 
Dab  lansos  parçatz  ; 
Bosto  benasido  bouco 
Dab  soejo  e  binagre  abeurado. 

Qui  aquesto  oresoun  dira,  ou  1res  cops  la  diguo, 
Gagnera  l*amou  dou  Boun  Diu  e  de  la  Bierge  Mario. 


PATER  NOSTER,  CREDO. 

Pater  nostery  Credo.  Moun  Diu, 
Moun  amie  sent  Jean  de  Diu. 

Quoate  libres  qu'y  a  au  céu , 

Quoate  temps , 
Quoate  candelès  d'argent. 
Per  aqui  s*en  ban  passant 
Lou  Boun  Diu  e  la  Bierge  Mario, 
Dambe  sa  bouno  amigo. 
Trobon  en  Tayre  mon  segne  Joan. 
-—  Auretz  pas  bist  moun  petit  enfant 

—  Oui,  Segne: 
Boste  petit  enfant  es  tout  créât, 
Sur  touto  terro  es  oublidat. 
Marchatz,  marchatz,  messius  e  damos, 
S*au  paradis  bouletz  ana. 


(1)  Mounti  Carbat,  le  mont  Calvaire. 
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Lou  Boun  Diu  qu'elz  y  atenl 
Dambe  lous  pès  sur  un  crautori  (I) 
Dambe  lous  brassous  bers  l'aula. 
—  Espio,  espio,  Miquelet  (2)  de  glori, 
Se  beses  forço  mouncle  arriba. 

—  Oui,  Segne, 
Jou  besi  forço  mounde  arriba. 
Lous  us  sVn  ban  a  i'esprecalori, 
Lous  autes  a  la  Trinitat. 

Angueran  toulz  au  céu  s'a  l>iu  plaiz. 


VI 

EN  S'ENBAKQUA. 

Sur  la  nau  nous  enbarquani, 
Oltra-mar  nous  en  anam , 
Bous  preguam,  Diu  puissent  > 
Que  nous  bail  letz  un  boun  bent; 
Que  nous  goardetz  de  ia  dent, 
De  ia  dent  de  ia  baleno, 
£  dou  cant  de  la  sereno  (3). 


Vil 

COUNTRO  L'AURATGE. 

La  benido  Bierge  Mario, 
Ëro  que  s*es  endroumido 


(1)  Crautori,  crédence,  piédeslal  où  l*uii  exposn  le  Saint-Sacrement. 

(â)  Miquelet,  Tarchange  saint  Michel. 

(3)  La  croyance  aux  sirènes  était  populaire  en  France  pendant  le  moyen- 
àee.  On  peut  lire,  dans  le  recueil  de  M.  Amédée  Pichot.  Le  Perroquet  de 
Walter  Scott,  un  appendice  très-attachant  de  la  vie  de  saint Oran  (vi«  siècle;, 
où  Tauteur  prouve  surabondamment  qu'il  en  était  ainsi  pour  U  Bretagne. 
C/*.  Cambry,  Voyage  dam  le  Finistère,  tome  II. 
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Débat  un  aubespin  (1), 
Dempus  lou  se  diuqu'au  inaytin. 
Mes  quan  se  beiic  a  rebeilla, 
Hé  pas  que  pioura 
Ë  suspira. 
Sounbenasit  car  hilh  lou  ba  demanda  : 
—  Mèro, 
May,  Mario, 
Qu'auelz  bous  tant  a  pioura 

Ë  suspira  ? 
—  Ben  éy  plan  rasoun  do  pioura 
E  mes  de  suspira. 
Per  aqui  ne  passo 
Très  auralges  cargalz  de  pèyro  Tredo  ("i)  : 
S'emporton  lou  bin  e  lou  pan. 
—  Caratz  bous ,  mèro , 
Lamiomèro, 
Nous  ausqu*ous  counjurerain 
Danibc  très  gruetz  de  sau  (3)  : 
Canteram  messeto  hauto  lou  se  de  Nadau. 


;1)  C'est  une  cruyauci;  populaire,  on  (jascogiie  el  ailleurs,  que  la  iondre 
n'est  jamais  tombée  sur  une  auhépine,  parce  qur»  la  sainte  Vierge  sYtait  en- 
dormie sous  cet  arbre. 

{i)  Peyro  fredo,  pierre  froide,  jjrèli'. 

(3)  GntetZy  petits  crains.  —  Les  pratiques  su|>erstitieuses  contre  roraut 
varient  selon  les  piovinces.  En  Bretagne,  il  est  u  usa^e,  quand  il  tonne,  de 
mettre  un  morceau  de  fer  dans  le  nid  des  poules  couveuses.  V.  Gambhy, 
Voyage  dans  le  Finistère,  tome  II,  page  10.  Cette  pratique  existe  aussi  à 
Eaaze  et  quelanes  autres  localités  de  TArmagnac  propre.  On  croit  réussir  par 
là  à  préserver  les  oiufs.  CerUiins  ne  voient  même  nen  de  superstitieux  dans  c»;t 
acte.  D'après  Booukt,  Discours  des  Sorciers,  le  hcI  est  un  antidote  souverain 
contre  la  puissance  de  Tenter.  Le  diable  a  tellement  le  sel  en  horreur,  qu'il  ne 
mange  rien  de  sjilé  au  sabbat.  ()n  conjurait  donc  les  orages  par  le  sel,  car  ils 
étaient  censés  l'œuvre  des  démons.  C)n  les  conjurait  aussi  par  le  brnit  des 
cloches,  qu'il  est  encore  d'usage  de  sonner,  en  cas  pareil,  dans  toutes  los  pa- 
roisses de  la  Gascogne,  el  surtout  dans  les  Pyrénées.  Dusaulx  raconte  que  lors- 
qu'il visitait  ces  montagnes,  son  guide  lui  montra  un  marécage  où  il  préleiidait 
qu'une  cloche  avait  jadis  été  enfoncée.  Cent  ans  après,  le  diable,  à  oui  ap- 
partenaient alors  tous  les  métaux  souterrains,  s'était  emparé  de  cette  cloch»'  ; 
mais  depuis  peu  un  pAtre  l'avait  entendue  sonner,  le  jour  de  Noël ,  tians 
rintéricur  de  la  montagne.  •-  Le  peuple  considère  encore  la  nuit  de  Noël 
comme  une  cause  de  confusion  et  de  rage  pour  les  puissances  infernales,  à  cause 
de  la  naissance  de  Notre  Seigneur. 
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Bèy  t*en  ,  (empesto  » 

Enterrodeserto, 

Oun  iou  pout  noo  canlo  (1)» 

Ni  hemno  n'enfanto. 

Ni  Iou  boue  labouro. 

Diu  benasira  aquero  bouno  houro. 


VIII 

JESUS  AU  JARDIN  DE  LAS  OUUBOS. 

Quand  Jesus-Cbrist  entrée  au  jardin  de  las  Oulibos  (3), 
Trobo  sa  mèro  Mario  endroumido. 

—  Ma  mèro,  droumetzbous? 
—  Nani,  moun  car  hilhjou  pensi  a  bous, 
De  sounge  en  sounge  sur  l*aubre  de  la  croufz. 

Qui  la  dira  très  cops  (3)  Iou  maytin  auant  de  dejuna, 
Toutz  lous  pecatz  de  la  journado  Iou  seran  perdounaiz. 

Qui  nou  Tensegno  e  nou  Tapren 
En  rendera  counte  au  jour  dou  jutjomeut. 

(1)  Oun  Iou  pout  nou  cantoj  où  le  coq  ne  chante  pas. 

(2)  On  récite  aussi,    en  Armagnac,  une  oraison  française  qui  diffère  assez 
peu  de  l'oraison  gasconne  : 

Je  vais  an  jardin  des  Olives , 
Je  trouve  bu  mère  endormie. 

—  Ma  mère,  dormez-TOus  ? 

—  Non ,  mon  fils,  je  pense  à  vous. 
J'ai  fait  un  songe  si  piteux 

Vous  étiez  mort  snr  l'arbre  de  la  croix. 
-^  Oui,  ma  mère,  c'est  bien  vrai. 

Ceux  qui  diront  cette  oraison 
"  Trois  fois  le  matin  et  trots  fois  le  soir, 

Seront  sauvés  des  flammes  de  l'enfer. 

(3)  Qui  la  dira  tre^  cop$.  11  s'agit  de-cette  oraison. 
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LA  PALANQUETO. 

Jou  sabi  uo  palanquelo  (1), 
Que  n*es  pas  larjo  mes  eslreto. 

Lous  hurous  y  passeran, 
Lous  damnalz  y  touinberan, 
Crideran  :  Jésus,  iriisericordo  ! 
Dounatz  nous  Taubre  de  la  croutz. 


ORESOUNS  DE  GLEISO. 

EN  ENTRA. 

Deguens  la  gleyso  eniri  jou. 

La  seuto  Bierges  siosque  dab  jou  ; 

Sie  oun  sie, 
Lou  Boun  Diu  me  guide. 

EN  PRENGUE  AYGUO  BENITO. 

Ayguo  benito,  arroso  me  : 
De  tout  pecat  perdouno  me. 
Se  jou  diui  arré  au  mâchant  esprit, 

M'en  destourni, 

M*en  desdisi  : 
Bailli  moun  amno  a  Jesus-Cbrist. 


(1)  La  palanquelo  est  ce  petit  pont  étroit  qui  conduit  en  paradis,  et  que  l'on 
voit  figuré  dans  de  vieilles  images  de  dévotion.  Je  n*ai  pu ,  malgré  d  actives 
recherches,  retrouver  la  fin  de  cette  prière. 
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AU   CONFITEOn. 

Seigiiou,  Diu  de  misericordo  flerj, 
Seignou,  perdounatz-nous  : 
Coumo  perdouneU  a  la  Madaleno  (l), 

A  sent  Pierre, 

Au  boun  layroun, 
Quuri  èrolz  sur  Taubre  de  la  crouiz  ; 
Moun  Diu,  perdounatz-nous  louts. 
Que  sent  Joan  sie  nosle  payrin, 
E  sent  Pierre  nostc  cousin. 

A  LA  SENTO  TAULÔ. 

A  ia  senlo  taulo  m'en  bau  jou  : 
AdoriDiu,  adori  jou. 
Se  jou  èy  pecal,  se  jou  èy  faillit, 
A  moun  coufessou  jou  Tac  èy  dit. 
A  bous,  moun  Diu,  jou  qu*etz  ac  disi, 
Mes  qu'ac  sabetz  millou  que  jou. 
Besi  lou  rey  de  tout  lou  mounde 
Que  bo  entra  dens  lou  men  co. 

Hasetz  léu, 

Benguefzièu. 
Dambe  uo  man  truco  louu  co, 
DambeTautoten  la  serbieto 
Que  toque  pas  au  trésor  (2). 

A    l/OFFERTOIRO. 

Jou  besi  lou  preste 
Que  porto  Thoustio  blanco, 
E  incounsacrado, 
Puro,  neto, 
Per  bengue  dibino  créa  tu  ro. 


J  Tu  Mariam  absoivisti. 

Et  latroncm  exaiutisti. 

Prose  Die^  irœ. 
(â)  Tréfior.  ri  boire. 
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EN  PRBNUUe  LOU  PAN  BENASIT. 

Pan  benasit,  ma  man  te  prenc, 
A  rouQibro  clou  sent  sacromeui 
Se  mourissi  sens  coufessioun, 
Me  serbiras  de  coumunioun. 

EN   SORTE. 

Senlo  Biergeto,  jou  in*en  bau  : 
Moun  co,  moiin  amno  jou  bous  dau. 
Se  per  cas  jou  tournaui  pas 
Benguetz  a  moun  darrè  trespas. 
Jou  dau  moun  co  au  crucifix, 
E  moun  aronclo  à  Jesus-Chrisl. 


\1 

OFtESOlNS  DIBERSOS. 

AU  CBMRNTÈRI. 

Au  cementèri  ban  passa, 
Lous  Irepassatz  que  ban  trouba. 
Lous  Irepassatz  que  preguon  Diu 
E  per  lous  mortz  e  pcr  lous  bius, 
E  |)er  lous  anjouletz  de  Diu. 

Àmnetos  de  coumpassioun, 
Tiratz  las  amnos  de  damnatioun. 
Se  jou  diui  arré  au  machanl  esprit, 

M*en  destourni, 

M'en  desdisi, 
Bailli  moun  amno  a  Jesus-Christ. 
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AU  CIVBiniRI. 

Dens  lou  cemeniéri  entrî  joa. 
—  Bous  saludi ,  praubos  amnetos , 

Bous  aus  que  dourmetz , 

Bous  aus  que  beillatz» 
Duropey  sent  Pierre  dinqu'a  seul  Joan. 
Ave  Maria. 


BN  SB-  LAUA  LAS  MANS. 

Me  bui  las  mans,  me  eau  mouri  : 
Moun  amno  e  moun  cos  se  ban  desparti. 
Tire  d'où  n  tire, 
Lou  Boun  Dia  me  guide. 


LOUS  QUOATB  SOUHAITS. 

Diu  me  goarde  de  faus  témoins, 
De  machantz  reneountres, 
De  macbantos  coumpanios , 
De  las  mans  de  la  justiço , 

E  de  la  tentatioun  dou  mâchant  esprit, 
Per  la  gracio  de  Jesus-Christ 


LOU  BOUN  SÉ  DOU  lUTlfATGB. 

Boun  se  papay, 
Boun  se  ma  may  : 
Boun  se  mayrio,  boun  se  payrin , 
Boun  se  moun  fraye ,  moun  cousin. 
Moun  Diu,  deliuratz  me  de  las  mans  de  justiço, 
E  dous  faus  témoins  (1). 
Gracios  a  Diu. 
Mario  e  Jousep, 
Hasetz  me  saige,  êi  bous  plaii  (3). 


(1)  Le  troisième  et  le  quatrième  vers  de  cette  oraison  se  retroutent  dans 
jLoim  qwaU  souhaits, 

{%)  Si  baui  plaU,  s*il  vous  plaît.  Formule  française  de  civilité,  très -usitée 
parmi  les  paysans  de  TÂrmagnac. 
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AO  LHOT. 

Qoan  jou  me  eoachi  sur  la  dreto» 
Coumo  loQ  petit  Jésus  haseuo, 
Prengtti  lou  Boun  Diu  per  moun  pay» 
La  Senio  Biergeper  ma  may, 
Lous  senlz  per  mous  amies. 
Adichatz  Jésus,  baa  droumi. 

J.-F.  BLADÉ. 
(La  fin  au  proefui  in  numéro.  ) 


COliENTAIRKS  ET  L8ÏÏRES  DK  BLAISE  DE  HONLUC, 

Maréchal  de  Franee  \ 

Édititm  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée  avec  Us  variantes  pour  la 
Société  de  VHistoire  de  France^ 

Par  M.  Alphonse  de  Ruble,  tome  !•%  1864. 


H.  de  Ruble  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  retracer 
l'émouvante  histoire  des  belles-filles  de  Jeanne  de  Navarre, 
Théroïne  de  la  légende  de  la  Tour  de  Nesle.  Tout  Tattirait 
vers  ce  sujet  à  la  fois  formidable  et  charmant.  II  lui  sem- 
blait que  ces  princesses  si  séduisantes  et  si  malheureuses 
n'avaient  point  été  aussi  coupables  qu'on  l'a  cru,  et  il  aurait 
voulu ,  avec  la  généreuse  ardeur  des  prinlaniëres  années, 
pouvoir  réussir  à  prouver  qu'à  tous  leui*s  autres  prestiges 
s'ajoutait  encore  celui  de  l'innocence.  Longtemps  il  cher- 
cha parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale 
quelque  document  qui  l'aidât  k  réhabiliter  Mai^erite  et 
Blanche  de  Bourgogne.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  interro- 
gea d'innombrables  volumes.  Dans  aucune  des  collectioiis 
de  la  Bibliothèque,  il  ne  trouva  le  moindre  texte  qui  vînt 
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compléter  les  insuffisants  renseignements  fournis  sur 
les  deux  cousines  et  bellos-sœurs,  par  le  continuateur 
de  Guillaume  de  Nanfjis  et  Godefroy  de  Paris.  Force 
donc  lui  fut  d'abandonner  sa  chevaleresque  entreprise,  et 
de  laisser  dans  l'ombre  terrible  qui  l'enveloppera  toujours, 
ce  drame  plus  saisissant,  en  ce  qu'on  entrevoit  de  sa  lugu- 
bre réalité,  qu'aucun  des  drames  enfantés  par  la  plus 
romanesque  imagination. 

Pourtant  M.  de  Ruble  n'avait  point  perdu  toute  sa 
peine.  S'il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  retrouver  la  plus 
petite  trace  de  cette  Marguerite  qui,  suivant  une  tradition 
douteuse,  fut  étranglée  avec  ses  longs  et  magnifiques 
cheveux,  ni  de  cette  Jeanne  que  Froissai  t  appelle  «  Tune 
<  des  plus  belles  dames  du  monde,  )»  et  qui,  après  avoir 
été  ensevelie  pendant  plus  de  dix  ans  dans  une  basse- 
fosse,  mourut  prématurément  dans  l'abbaye  de  Maubuis- 
son,  en  revanche  il  avait  été  frappé  du  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  Biaise  de  Moulue,  que  possède  l'incom- 
parable dépôt  de  la  rue  de  Richelieu.  Enfant  de  la  -Gasco- 
gne, il  lut  avec  un  intérêt  particulier  les  documents  qui 
lui  faisaient  de  mieux  en  mieux  connaître  son  illustre 
compatriote.  Bientôt,  comparant  les  Commentaires  tels 
qu'ils  sont  reproduits  dans  les  diverses  éditions,  avec  les 
manuscrits  qui  paraissent  être  de  fidèles  copies  de  l'origi- 
nal, hélas  !  à  jamais  perdu,  il  constata  que  rien  ne  ressem- 
blait moins  à  la  bonne  leçon  que  la  leçon  des  imprimés, 
et  il  conçut  alors  le  projet  de  se  vouer  tout  entier  à  la 
tâche  si  longue  et  si  pénible  de  nous  donner,  à  la  place 
du  texte  frelaté  dont  nous  nous  contentions  forcément , 
un  texte  parfaitement  authentique. 

Dès  ce  moment,  M,  de  Ruble  appartint  tout  entier  à 
Biaise  de  Monluc.  On  le  vit,  dédaigneux  des  plaisirs 
auxquels  le  conviaient  son  âge  et  sa  fortune,  se  plonger 
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avec  ivresse  dans  les  Joies  de  l'étude ,  et ,  pendant  des 
années  entières ,  venir  consulter,  tous  les  joui^,  non- 
seulement  les  documents  relatifs  à  Monluc,  mais  encore 
tous  ceux  qui  se  rattachaient  à  l'époque  où  vécut  le 
grand  guerrier.  Aussi  tout  ce  que  les  dépôts  publics  de 
Paris  contiennent  de  manuscrits  pouvant  servir  à  l'his- 
toire du  xvie  siècle ,  a-t-il  passé  sous  les  yeux  de  l'in- 
trépide chercheur.  Combien  de  fois,  assis  auprès  de  lui, 
et  n'ayant  pas  alors  l'honneur  de  le  connaître,  j'ai  admiré 
le  zèle  infatigable  avec  lequel  il  travaillait  !  Combien  de 
fois  me  suis-je  dit  :  Ah  !  le  bon  livre  que  doit  préparer 
mon  voisin  ! 

Non  content  de  fouiller  à  Paris,  jusque  dans  leurs  plus 
secrètes  profondeurs,  des  milliers  de  cartons  et  de  porte- 
feuilles, M.  de  Ruble  a  parcouru  tout  le  Midi  de  la  France, 
complétant,  de  ville  en  ville,  sa  riche  moisson.  Les  archi- 
ves municipales  et  les  archives  particulières  lui  ont  fourni 
tantôt  des  pièces  inédites,  tantôt  des  renseignements  nou- 
veaux ;  et  s'il  est  vrai  que  peu  d'érudits  aient  fait  autant 
d'heureuses  trouvailles,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  peu 
d'érudits  ont  autant  mérité  leur  bonheur. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  ne  pouvait  manquer 
d'adopter  avec  empressement  une  œuvre  si  consciencieuse- 
ment élaborée.  A  peu  près  au  moment  où  cette  Société, 
qui  a  pris  une  si  large  et  si  glorieuse  part  au  mouvement 
scientifique  de  ces  trente  dernières  années,  accueillait  les 
propositions  de  M.  de  Ruble,  j'écrivais  ces  lignes  qui  ne 
parurent  que  dans  les  premiers  mois  de  1863  : 

«  M.  Léon  Feugère,  en  terminant  sa  notice  sur  le  maré- 
chal de  Monluc,  a  exprimé  le  vœu  «  que  les  Commentaires 
c  trouvent  enfin  ce  qui  leur  a  manqué  jusqu'ici,  c'est  un 
<  éditeur  scrupuleux  et  habile  qui  les  purge  de  beaucoup 

3 
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«  de  fautes  d'impression  et  les  éclaircisse  au  besoin  par 
c  des  notes  très-nécessaires.  Je  renouvelle  ici  ce  vœu 
avec  d'autant  plus  d'insistance,  qu'une  étude  attentive  des 
Commentaires  des  trois  éditions  les  plus  récentes,  celle  de 
la  collection  Petitot,  celle  de  la  collection  Buchon  et  celle 
de  la  collection  Michaud  et  Poujoulat ,  m'y  a  fait  découvrir 
plus  de  mots  maladroitement  estropiés  !  Rappelons-nous 
donc  que  Monluc  est,  de  l'avis  des  meilleurs  juges,  un  de 
nos  plus  mâles  et  un  de  nos  plus  remarquables  écri- 
vains (1),  et  que  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  qui  a  vu 
tant  de  livres  du  xvi^  siècle,  moins  dignes  que  les  Com- 
mentaires de  cette  bonne  fortune,  reparaître  dans  toute  la 
pureté  de  leur  texte  et  avec  accompagnement  de  notes  où 
s'étale  la  plus  riche  érudition ,  il  est  étrange  et  déso- 
lant qu'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  vieille  littérature 
n'ait  pas  encore  été  l'objet  d'une  révision  intelligente  et 
consciencieuse  (2).  > 

J'ajoutai,  un  peu  plus  loin:  €  Autour  du  texte  des 
Commentaires  rétablis  enfin  tels  que  les  rédigea  la  plume 
rapide  et  si  heureusement  négligente  du  grand  guerrier, 
autour  de  ces  Commentaires  sur  lesquels  apparaîtrait  plus 
reconnaissable  que  jamais  la  griffe  du  vieux  lion,  il  fau- 
drait grouper  toutes  les  lettres  politiques,  militaires  et  in- 
times de  Monluc,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  etc.  » 

Mes  souhaits  étaient  exaucés.  Je  ne  tardai  pas,  après 
la  publication  de  mon  opuscule,  à  faire  la  connaissance 


(L)  Quelle  éloquente  expression,  par  exemple,  que  celle-ci  au  sujet  de 
Tamiral  André  Doria!  (p.  89  de  Téditioh  de  M.  de  Ruble)  :  «  Ilsembloict  que 
«  la  mer  redoutast  cest  homme.  »  Voilà  un  de  ces  mots  qui  résument  et  célè- 
brent toute  une  grande  vie  ! 

(2)  Quelques  pages  inédites  de  Biaise  de  Monluc,  dans  le  Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  tome.  i*r  de  la  2»» 
série,  1863,  page  334,  et  àms  le  tirage  à  part,  page  18. 


de  M.  de  Ruble.  Honluc  fut  entre  nous  un  trait-d'union. 
M.  de  Ruble  voulut  bien,  à  diverses  reprises^  me  donner 
sur  ses  travaux  tous  les  détails  que  réclamait  mon  insa- 
tiable curiosité.  Plus  je  l'entendais,  plus  je  me  réjouissais 
de  voir  l'édition  des  Commentaires  confiée  à  ses  habiles  et 
vaillantes  mains. 

J'avais  raison  de  me  réjouir  ainsi  d'avance.  Je  viens  de 
lire  très-attentivement  le  premier  des  quatre  volumes  qui 
contiendront  tout  ce  qu'a  écrit  le  seigneur  d'Estillac,  et,  je 
le  déclare  ici  sans  complaisance,  et  absolument  comme  si 
M.  de  Ruble  était  pour  moi  un  inconnu,  ce  premier 
volume  est  en  tout  point  des  plus  remarquables. 

Essayons  de  justifier  cette  appréciation,  en  examinant 
successivement  ici  l'Introduction,  le  texte  et  les  notes. 

Il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  trouver  dans  l'Introduc- 
tion une  biographie  développée  de  Biaise  de  Moniuc. 
M.  de  Ruble  nous  avertit,  dès  la  première  page,  que  la 
discussion  de  toutes  les  questions  encore  indécises  pour 
les  biographes  du  héros  gascon,  n'aurait  pu  entrer  dans 
le  cadre  étroit  de  sa  préface,  et  que  cette  discussion  aura 
sa  place  ailleurs.  M.  de  Ruble  songe,  en  effet,  à  réunir 
dans  des  pages  spéciales,  une  fois  son  édition  achevée,  tout 
ce  qu'il  aura  recueilli  sur  la  vie  de  Biaise  de  Moniuc,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  s'efforcera  de  laisser  le  moins 
possible  de  desiderata  en  un  sujet  où  l'on  en  compte  un 
si  grand  nombre. 

Provisoirement,  M.  de  Ruble  regarde,  avec  M.  Corne , 
Sainte-Gemme,  et  avec  le  marquis  d'Aubais,  1502,  comme 
le  lieu  et  l'année  de  la  naissance  de  l'auteur  des  Commen- 
taires.  Je  ferai,  à  cet  égard,  deux  petites  observations. 
D'abord ,  M.  Corne  avait  été  devancé  par  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Moniuc^  dans  la  Guienne  monumentale  et  historique  ^ 
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1842,  et,  par  conséquent,  cet  auteur  aurait  dû  être  cité 
plutôt  que  Tavoué  condomois  qui,  douze  ans  après  Tappâ- 
rition  du  livre  de  M.  Ducourneau ,  a  eu  le  mince  mérite 
de  reproduire  une  assertion  un  peu  oubliée.  Il  ne  sera  pas 
difficile  sans  doute  à  M.  de  Ruble  d'établir  que  le  rédac- 
teur de  la  Guienne  monumentale  n'était  lui-même,  en  cet 
endroit,  qu'un  écho,  et  de  découvrir  quel  est  le  premier 
des  biographes  du  défenseur  de  Sienne  qui  a  substitué 
Sainte-Gemme  soit  à  Condom ,  soit  au  château  de  Monluc. 
Ensuite,  je  ne  crois  pas  que  la  date  de  1502  doive  être 
maintenue.  Moréri  etdom  Chaudon,  qui  ont  proposé  1500, 
me  semblent  bien  plus  près  de  la  vérité  que  le  marquis 
d'Aubais  et  que  la  Biographie  universelle.  Mes  quel- 
ques pages  inédites  de  Biaise  de  Monluc  contiennent  une 
lettre  adressée  à  Charles  IX  dans  laquelle,  le  13  mai  1574, 
le  seigneur  d'Estillac  se  donne  plus  de  72  ans,  et,  en  note, 
j'ai  rapproché  de  cette  indication  formelle  un  passage  de 
Brantôme  où  l'on  apprend  que  le  guerrier  qu'il  avait  si  bien 
connu  mourut  à  80  ans.  Admettons,  si  l'on  veut,  que  le 
chroniqueur  périgourdin  ait  un  peu  vieilli  le  héros  gascon, 
et  affaiblissons  de  trois  ou  quatre  unités  son  total,  cela 
nous  ramène  à  l'an  1500  à  peu  près.  Je  suis  persuadé  que 
M.  de  Ruble ,  après  de  nouvelles  réflexions  et  de  nouvelles 
recherches,  finira  par  abandonner  le  chiffre  que  je  re- 
pousse. Je  suis,  d'ailleurs,  disposé,  tant  j'ai  de  plaisir  à 
me  trouver  d'accord  avec  lui,  à  faire  quelques  pas  en 
avant,  et  pour  peu  qu'il  consente  à  reculer,  nous  nous 
rencontrerons  tous  les  deux,  comme  sur  un  terrain 
neutre,  aux  environs  de  1501, 

Je  n'ai  pas  d'autres  objections  à  présenter;  j'approuve, 
au  contraire ,  et  je  loue  sans  réserve  tout  le  reste  de  l'In- 
troduction. Mais  ce  que  j'en  aime  surtout,  c'est  cette  judi- 
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cieuse  appréciation  de  l'ensemble  des  actes  du  lieutenant^ 
général  du  roi  en  Guyenne  (page  3). 

<  Les  historiens  philosophes  Font  accablé  d'anathèmes 
au  nom  de  la  plus  sacrée  des  libertés  humaines,  la 
liberté  de  conscience.  Mais  dans  les  luttes  fratricides 
qui  ont  ensanglanté  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle, 
s'agissait-il  de  religion  autant  que  de  politique  ?  Mou- 
lue, d'ailleurs,  resta  toujours  étranger  aux  querelles 
théologiques  et  aux  animosités  de  secte;  il  né  connut 
qu'une  foi,  la  foi  monarchique,  qu'un  devoir,  la  fidélité 
au  roi;  à  ses  yeux  les  huguenots  étaient  des  traîtres, 
ennemis  du  trône;  en  les  frappant  sans  pitié,  il  punis- 
sait bien  plus  des  révoltés  que  des  hérétiques.  On  n'a 
pas  assez  remarqué,  selon  nous,  ce  sentiment  nouveau 
qui  surgit  alors  dans  quelques  grandes  âmes,  le  dévoû- 
ment  absolu  à  la  royauté.  Monluc  fut  l'un  des  premiers 
fanatiques  de  cet  esprit  royaliste,  qui,  dans  les  âges 
suivants,  sut  inspirer  tant  d'héroïsme  à  «la  noblesse 
militaire. 

*  D'autres  historiens  ont  accusé  son  caractère  et  l'ont 
dépeint  comme  un  monstre  altéré  de  sang ,  l'émule  du 
baron  des  Adrets;  on  s'est  armé  contre  lui  de  certains 
aveux  échappés  dans  l'ardeur  de  la  lutte  et  presque  au 
milieu  du  feu.  Ce  sont  là'  des  récriminations  et  non  des 
jugements  historiques  ;  ces  reproches ,  exagérés  d'ail- 
leurs ,  ne  présentent  qu'un  des  moindres  côtés  de  la  vie 
de  Monluc.  Dans  ces  temps  de  troubles,  lorsque  l'éner- 
gie humaine  était  doublée  par  la  fureur  de  la  guerre 
civile,  les  grands  caractères,  emportés  par  des  passions 
violentes,  passaient  promptement  d'un  extrême  à  l'aulre. 
Montmorency,  Coligny,  Henri  IV  lui-même  payèrent 
leur  tribut  aux  mœurs  de  leur  siècle.  Serait-il  juste 
néanmoins  d'oublier  les  services  de  ces  grands  hommes 
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c  et  de  flétrir  leur  mémoire  pour  leurs  excès!  Monluc» 

€  terrible  pour  les  huguenots  pendant  la  guerre,  se  mon- 

c  tra  leur  défenseur  pendant  la  paix.  Cet  honune,  qu'on 

€  représente  comme  sans  pitié  (1),  blâmait  la  Saint-Bar- 

c  thélemy  (2)  et  conseillait  au  roi  la  tolérance  religieuse. 

€  Ces  contrastes  se  dessinent  nettement  dans  les  Commen- 

€  taires^  mais  c'est  surtout  dans  les  lettres  que  se  révèle 

c  un  Monluc  ondoyant  et  divers^  tour  à  tour  impitoyable 

c  et  humain )  violent  et  mesuré,  fougueux  et  sage,  cruel 

€  jusqu'à  l'excès,  modéré  jusqu'à  la  clémence,  que  nous 

c  croyons  être  le  vrai  Monluc  (3). 

(1)  Savais  déjà  moi-même  (pages  4  et  10  de  Topuscule  cité),  essayé  de 
prouver  ({ue  Monluc  n*avait  pas  topjours  été  k  ce  soudard  féroce  •  contre  le- 
quel certains  historiens  se  livrent  à  des  excès  d'indignation  qui  amènent  des 
effets  de  style  bien  singuliers.  J^avais  été  heureux  de  rappeler,  par  exemple, 
oue  dans  les  documents  publiés  par  M.  Samazeuilh  ^  ffû^otre  delAgenaù,  du 
Condomois,  etc.  h  Monluc  s*érige  en  protecteur  des  calvinistes  de  Casteljatoux 
(1567)  qui,  à  leur  tour,  se  montrent  fort  reconnaissants  à  son  égard  et  lui 
envoient  par  un  des  leurs  six  chevreaux  et  quinze  paires  de  ramiers.  J*avais 
aussi  pris  soin  de  citer  le  mot  dit  au  sujet  de  la  Saint^Barthélemy  :  n  Je  ne  leur 
fl  fis  point  de  mal  de  mon  costé,  •  et  un  autre  mot  bien  remarquable  :  «  il 
«  m*a  Mu,  contre  mon  naturel,  user  non-seulement  de  rigueur,  mais  de 
«  cruauté,  f  Voir  encore  la  Revue  d'Aquitaine  de  février  1865,  p.  382. 

(2)  Et  nourtant  César  Cantu,  dans  son  Histoire  univeruUe,  traduite  en  fran- 
çais inr  MM.  Arouxet  Léopardi,  1853,  tome  XV,  pace  425,  prétend  que  Mou- 
lue fut  m  surnommé  le  bourreau  royaliste  à  cause  du  zèle  qu'il  montra  dans 
€  la  nuit  de  la  Saint- Barthélémy  !  •  Les  traducteurs  n'ont  pas  relevé  cette 
bévue.  Ils  en  ont  laissé  passer  bien  d'autres,  notamment  celle-ci  qui  désho- 
nore la  même  page  :  t  dans  la  défense  de  Sienne  contre  le  Medeghino,  il  fut  si 
«  défiguré  qu'il  dut  porter  un  masque  le  reste  de  ses  jours,  n  11  était  si  fadie 
de  remplacer  Sienne  par  Rabastensl 

(3)  M.  le  comte  Hector  de  La  Ferrière-Percy  a  rapporté  de  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg  copie  d'un  srand  nombre  de  lettres  de  Biaise 
de  Monluc  dont  les  originaux  nous  ont  été  volés  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  il 
a  généreusement  offert  à  M.  de  Ruble  son  précieux  butin.  On  peut  voir  une 
vive  et  heureuse  analyse  de  ces  documents  dans  l'opuscule  publié  parle  futur 
éditeur  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  sous  ce  titre  :  Btaise  de  Montluc 
fsie^  d'aorès  sa  correspondance  inédite  1864,  ODuscule  qui  forme  la  troisième 
partie  de  VHistoire  de  Prance  en  Russie,  gr.  in-8«,  Aubry. 

Comment  M.  de  La  Perrière,  qui  a  eu  entre  ses  mains  tant  de  lettres  origi- 
nales de  l'auteur  des  Commentaires,  a-t-il  pu  lui  aussi  CTu  quoque,  immqer 
Hector!)  ajouter  un  7 au  nom  de  Monluc,  faute,  remarque  M.  de  Ruble 
(  page  14)  I  condamnée  par  les  signatures  de  tous  les  membres  de  lafiunille.i 
Le  nouvel  éditeur  des  Commentaires  nous  apprend  (note  5  de  la  pace  137) 
qu'il  faut  écrire  ainsi  le  nom  de  l'involontaire  meurtrier  de  Henri  H  :  Mongon- 
méry,  suivant  l'orthographe  constante  de  ses  signatures,  et  non  :  Mongoméry, 
comme  tout  le  monde  l'écrit. 


—  43  — 

La  partie  bibliographique  de  Tintroduction  a  une  haute 
valeur.  M.  de  Ruble  examine  principalement  l'édition  des 
Commentaires  donnée  à  Bordeaux,  in-folio,  en  1592,  chez 
Millanges,  par  Florimond  de  Remond  ou  Rœmond  et 
mieux  Raymond.  Le  mauvais  état  du  manuscrit  primitif 
explique  la  plupart  des  incorrections  de  cette  première 
édition,  et  les  années  si  troublées,  si  orageuses  qui  sui- 
virent Favénement  du  fils  de  Jeanne  d'Albret,  ne  permet- 
taient pas  de  publier  sans  de  considérables  suppressions  et 
de  nombreux  changements  le  texte  souvent  si  hardi  et  si 
passionné  d'un  ancien  adversaire  du  parti  triomphant.  Ne 
reprochons  donc  pas  trop  à  Florimond  de  Raymond  une 
infidélité  dont  il  n'est  qu'à  demi  responsable,  et  tenons  lui 
compte  dans  une  juste  mesure  de  l'imperfection  du 
brouillon  et  de  la  difficulté  des  temps.  M.  de  Ruble,  après 
avoir  très-équitablement  réclamé  pour  son  devancier  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes ,  nous  offre  (  pages 
10  à  12)  le  double  tableau  de  quelques-unes  des  fautes  de 
l'édition  originale  et  des  corrections  indiquées  par  les  ma- 
nuscrits que  personne,  avant  lui,  n'avait  songé  à  mettre  à 
profit.  Ce  tableau  est  curieux  et ,  après  l'avoir  bien  consi- 
déré ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'on  ne 
possédait  jusqu'à  présent  qu'un  Monluc  de  contrebande , 
et  que  le  vrai  et  vivant  Monluc  vient  seulement  de  nous 
être  aujourd'hui  rendu. 

Florimond  de  Raymond ,  nous  venons  de  le  voir,  avait 
eu  à  subir  les  inconvénients  d'une  fatale  situation.  Mais 
les  éditeurs  qui  le  suivirent  étaient  libres  comme  l'oiseau 
dans  l'air.  Pourquoi  donc  eurent-ils  l'impardonnable  né- 
gligence de  reproduire  le  texte  tronqué  de  1592?  Et  non- 
seulement  ,  ils  ne  cherchèrent  à  combler  aucune  des  lacu- 
nes de  ce  texte,  ni  à  effacer  aucune  de  ses  taches,  mais 
encore  ils  gâtèrent  successivement  de  plus  en  plus  l'éner- 
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gique  beauté  des  récits  de  Monluc.  Ces  hommes  trop  ingé- 
nieux,  désireux  de  purifier  un  langage  qui  choquait  le 
goût  délicat  de  leur  contemporains,  Taltérèrent  à  tel  point 
que,  sous  toutes  ces  profanations  et  ces  souillures,  le  Mon- 
luc de  Florimond  Raymond  lui-même  disparut  presque 
en  entier,  nous  laissant  à  sa  place  un  Monluc  bâtard  et 
affadi ,  un  Monluc  méconnaissable. 

Un  érudit  que  Ton  ne  louera  jamais  assez,  M.  Guérard, 
avait  proposé,  en  1841,  à  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  de  venger  Monluc  de  tous  ces  outrages  en  donnant 
des  Commentaires  une  édition  revue  sur  les  manuscrits. 
M.  de  Ruble  dit  avec  bon  goût  :  «  Nous  regrettons  tou- 
€  jours  que  le  temps  n'ait  pas  permis  à  l'illustre  acadé- 
«  micien  d'exécuter  ce  travail,  auquel  on  tente  aujour- 
t  d'hui  de  suppléer.  » 

La  description  des  manuscrits  consultés  par  M.  de  Ruble 
occupe  et  devait  nécessairement  occuper  une  large  place 
dans  son  Introduction.  Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de 
deux»  et  ils  appartiennent  à  la  Bibliothèque  impériale 
(fonds  français  50H).  Avant  1731,  ils  faisaient  partie  de 
la  belle  collection  du  président  de  Mesmes,  lequel  avait 
épousé  une  fille  de  Balagny,  l'indigne  neveu  de  l'auteur 
des  Commentaires.  M.  de  Ruble  a  raconté  avec  une  pré- 
cision parfaite  toute  l'histoire  de  ces  manuscrits  dont 
l'existence  était  généralement  inconnue. 

C'est  à  l'aide  de  ces  sources ,  et  sans  négliger,  en  ce 
qu'elle  a  de  bon,  l'édition  de  Florimond  de  Raymond,  que 
M.  de  Ruble  a  fait  ce  que  M.  Guérard  lui-même  n'aurait 
fait  ni  avec  plus  de  soin  ni  avec  plus  de  succès.  Il  a  resti- 
tué tout  ce  qui  avait  été  omis,  et  corrigé  tout  ce  qui  avait 
été  dénaturé.  Partout  l'orthographe  des  noms  propres  a 
été  rétablie.  Laissons  un  moment  la  parole  à  M.  de  Ruble. 
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Il  est  juste  que  œlui-Ià  même  qui  a  triomphé  de  tant  de 
difficultés  caractérise  les  résuliats  de  sa  victoire.  Suivant 
la  fière  parole  de  Jeanne  d'Arc  :  Qui  a  été  à  la  peine  doit 
aussi  être  à  l'honneur. 

€  Les  amis  de  la  prose  alerte  et  originale  du  xvi«  siècle,» 
dit  {page  25)  M.  de  Ruble,  <  apprécieront  l'importance  des 
«  parties  publiées  pour  la  première  fois.  Des  pages  en- 
'  tières  sont  ajoutées  aux  anciennes  éditions.  On  remar- 
«  quera  que  nos  additions  complètent  heureusement  ce 
t  qui  (les)  précède  et  ce  qui  les  suit,  qu'elles  dissipent 
«  l'obscurité  présentée  quelquefois  par  les  récits  mutilés 
«  de  Monluc  et  qu'elles  occupent  toujours  dans  le  corps 
«  de  l'ouvrage  une  place  marquée  d'avance  par  une 
«  lacune. 

«  Lorsque  les  deux  textes,  »  ajoute  l'excellent  paléogra- 
«  phe,  s'éloignaient  l'un  de  l'autre  et  accusaient  ainsi  une 
«  double  rédaction,  nous  avons  reproduit,  sous  forme  de 

<  variante,  la  leçon  que  nous  repoussions.  Nous  avons 
«  donné  un  assez  grand  développement  à  cette  partie  de 

<  notre  travail.  On  trouvera  peut-être  que  le  bas  des  pages 
«  est  encombré  de  notes;  suivant  nous,  elles  étaient  néces- 

<  saires  :  obligé  de  choisir  entre  deux  leçons  souvent 
«  différentes,  nous  avons  voulu  présenter  au  lecteur  les 
€  deux  textes  en  litige  pour  lui  donner  la  faculté  d'exer- 
«  cer  la  critique.  Monluc,  d'ailleurs,  mérite  d'être  traité 
«  comme  les  grands  écrivains /et  les  diverses  rédactions 
c  de  ses  récits  sont  dignes  d'être  recueillies.  > 

Un  des  plus  frappants  exemples  des  heureuses  modifica- 
tions obtenues  par  la  plus  patiente  et  la  plus  intelligente 
révision  du  texte  est  l'exemple  que  cite  lui-même, 
M.  de  Ruble(p.  iv)  : 

c  Tout  est  devenu  grief  contre  le  malheureux  Monluc, 
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c  même  les  fautes  de  ses  éditeurs.  On  lit  au  commence- 
€  ment  du  livre  V  des  Commentaires^  dans  toutes  les 
€  éditions  anciennes  :  Je  me  délibérai  d'uzer  de  toutes 

<  les  cruautés.  •'  Quel  beau  sujet  à  déclamations  pour 
€  un  historien  philanthrope  !  Malheureusement  le  mot 
c  cruauté  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  On  lit  :  Je  me 
€  délibéray  d'uzer  de  toutes  les  craintes ...  le  lecteur 
€  fera  la  différence  entre  un  Yerrès  qui,  de  tous  les 
€  moyens,  choisit  d'avance  les  plus  cruels,  et  unMonluc, 
€  qui  songe  à  intimider  les  ennemis  de  son  maître  pour 

<  n'avoir  pas  à  les  punir.  » 

A  tous  ceux  qui  voudront  avoir  une  fidèle  idée  du  grand 
service  que  vient  de  rendre  M.  de  Ruble  à  l'histoire  et  à  la 
littérature,  je  recommande  de  lire,  l'une  après  l'autre,  une 
page  de  son  édition  et  une  page  de  l'édition  qui  a  précédé 
la  sienne,  celle  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Les  diffé- 
rences éclatent  à  tout  instant.  Le  lecteur,  quand  il  suit 
MM.  Michaud  et  Poujoulat,  trébuche  sans  cesse  contre  de 
grossières  méprises;  quand,  au  contraire,  il  abandonne 
ces  guides  aveugles  pour  refaire  le  même  chemin  sur  les 
pas  de  M.  de  Ruble,  il  est  tout  étonné  de  trouver  la  voie 
si  sûre  et  si  facile.  Nul,  je  l'assure,  ne  tentera  cette  épreuve 
sans  remercier  avec  effusion  le  dernier  éditeur  des  Com- 
mentaires, qui  nous  rend  un  trésor  si  indignement  ravi. 

Ce  qui  achève  de  donner  à  l'œuvre  de  M.  de  Ruble 
une  supériorité  qui  ne  se  peut  mesurer,  ce  sont  les 
notes.  A-t-on  remarqué  combien  les  notes  des  pré- 
cédentes éditions  étaient  maigres,  et  souvent  erronées  ? 
Ces  prétendus  renseignements  n'apprenaient  rien  à  ceux 
qui  savaient  un  peu,  et,  la  plupart  du  temps,  trompaient 
ceux  qui  ne  savaient  guère  (4).  Les  notes  de  M.  de  Ruble 

(l)  Voici  un  échantillon  du  savoir-faire  des  devanciers  de  M.  de  Ruble.  En 
un  endroit»  Monluc  parle  du  bruit  qui  avait  couru  de  la  perte  de  la  bataille  de 
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sont  très*abondanteSy  sans  l'être  trop,  et,  toujours 
exactes,  elles  sont  souvent  nouvelles,  car  l'éditeur  a  eu 
Pexceilente  pensée  d'y  consigner  beaucoup  d'indications 
puisées  par  lui  soit  dans  les  livres  rares,  soit  dans 
des  manuscrits  encore  moins  connus.  Quelquefois,  au 
lieu  de  renvoyer  simplement  à  tel  ou  tel  document 
inédit  qui  concerne  le  personnage  nommé  par  Biaise 
de  Monluc,  M.  de  Ruble  reproduit  en  note  des  fragments 
de  ce  document,  et  il  réussit  ainsi  à  enrichir  le  bas  de 
plusieurs  des  pages  de  son  volume  des  citations  les  plus 
curieuses.  J'indiquerai,  en  courant,  comme  particulière- 
ment intéressantes  pour  nous  autres  Gascons,  les  notes  sur 
Jean  et  Joachim  de  Monluc,  les  frères  du  maréchal,  sur  le 
père,  sur  la  femme,  sur  les  fils,  sur  les  filles  du  même, 
sur  le  seigneur  de  Gohas  (  M.  de  Biran),  sur  Lautrec,  sur 
Lescun,  sur  Jean  de  Carbon,  seigneur  de  Montpezat,  sur 
Ramonet  de  Lupé,  sur  Paul  de  La  Barthe,  seigneur  de 
Thermes,  sur  François  de  Gelas,  seigneur  de  Leberon, 
sur  Prévôt  de  Sansac,  sur  Biaise  de  Pardaillan,  seigneur 
de  La  Motte-Gondrin,  sur  François,  seigneur  de  Caupène, 
sur  le  sieur  de  Montferrand  (  dont  M.  de  Ruble  a  oublié 
d'indiquer  le  prénom,  Charles),  sur  Louis  de  Saint- Gelais, 
seigneur  deLansac,  etc.  Je  puis  d'autant  mieux,  du  reste, 
vanter  les  notes  de  M*,  de  Ruble,  que  j'ai  été  plus  souvent 
témoin  des  scrupules  excessifs  avec  lesquels  il  cherchait  à 


Dreux,  et  il  ajoute  que  Catherine  de  Médicis  attendait  que  le  boiteux  portât 
nouvelle  certaine  de  cette  perte.  Tout  le  monde  sait  que  le  boiteux  veut  dire, 
en  pareil  cas,  le  temps,  et  que  Ton  trouve  cette  exprt^ssion  fréquemment  em- 
ployée non-seulement  au  XYi»  siècle,  mais  encore  au  xvil*,  et ,  par  exemnle 
dans  les  lettres  de  Malherbe  et  jusque  dans  la  Suite  du  Mmteur^  de  Conieiile. 
Mais,  MM.  Micbaud  et  Poujoulat,  se  cotisant  sans  doute  pour  fournir  la 
bizarre  explication  mie  voici ,  ont  cru  devoir  avertir  le  lecteur  (  p.  â08  du 
tome  vu  de  leur  collection)  que  par  le  boiteux  il  Mait  entendre  Armand 
de  Gontaut,  baron  de  Biron,  leouei  avait  eu,  en  Piémont,  dit  Brantdme,  «  une 
•  grande  harjuebusade  en  la  jambe ,  dont  toute  sa  vie  il  a  été  estropié.  » 
hiiwm  teneatti  amiei  ! 
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en  écarter  les  plus  légères  erreurs,  et  que  j'ai  vu,  même 
pour  les  questions  douteuses  à  l'égard  desquelles  il  avait 
toute  liberté ,  in  dubiis  libertas ,  poursuivre  la  solution  la 
plus  vraisemblable  avec  non  moins  d'ardeur  et  de  ténacité 
que  n'en  met  son  père ,  le  premier  chasseur  de  notre  Gas- 
cogne, à  poursuivre,  entouré  de  ses  beaux  chiens  bleus, 
meute  royale!  un  de  ces  lièvres  au  jarret  d'acier  qui  au- 
raient fatigué  saint  Hubert  lui-même. 

En  résumé ,  le  premier  volume  des  Commentaires  ne  me 
paraît  laisser  aucune  prise  à  la  critique  et  si,  comme  j'en 
ai  la  certitude ,  les  autres  volumes  nous  offrent  toutes  les 
qualités  de  leur  aine ,  cette  publication  sera  une  des 
mieux  faites  de  toutes  celles  qui  ont  paru  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Pour  qui  connaît 
les  éditions  des  Paulin  Paris ,  des  Géraud,  des  Ravenel , 
des  Teulet,  des  Quicherat,  des  Lalanne,  des  Bordier, 
des  Dovet-d'Arcq,  des  Beugnot,  des  Guessard,  des  Du- 
fresne  de  Beaucourt,  des  Rathery,  des  Le  Roux  de  Lincy, 
et  de  tant  d'autres  érudils  i\\\\  ont  rendu  proverbiale  Tex- 
cellence  des  travaux  de  cette  Société,  c'est  là  un  de  ces 
éloges  auxquelc  il  est  superflu  de  rien  ajouter. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


DES  CHEVALIERS  CROISÉS . 

Formant  ud  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  sept  eenls  inscriptions 


de  Tcrsaillcs. 


C  Suite  de  la  lettre  A.  ) 

ANGLOIS  (Jean  l'  ),  templier.  Angleterre.  Michelet.  1307. 
ANGLOIS  (  Jean  l'  ),  templier.  Dio.  de  Rennes.  Michelet.  1307. 
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ÀNGLOSI(  Raoul  l'),  comm.  d'Oisemont.  Diocèse  d'Amiens.  1307. 

ÀNGLOIS  (Robert l'],  templier.  Dio.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ANGLOIS  (Thomas L*),  templier.  Ponthieu.  Michelet.  1307. 

ANGLURE  (  Roger  d'  ).  Champagne.  Du  Moulin.  1096. 

ANGOULÊME  (  Geopproi  Martel,  frère  du  comte  d'  ).  Bongars. 

ANGOULÊME  (Foccher  d'  ),  archevêque  de  Tyr.  Bongars.  1147. 

ANGOULÊME  {Hugues,  dit  Le  Brun,  comte  d').  Hist.  de  France,  1250. 

ANGOULEVENT  (Alain  d'  ).  Bretagne.  Charte  de  Limisso.    1249. 

AN6U1LHAC  ou  AUGIGNAC  (Gérard  d'),  templier.  Diocèse  de  Li- 
moges. Michelet.  1307. 

ANISY  (  Henri  d*),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (Jean  d'  ),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (NicMLAS  d'  ),  templier.  Dio.  de  Chartres.  Michelet.  1307. 

ANISY  (Pierre  d'),  templier.  Dio.  de  Laon.  Michelet.  1307, 

ANJOU  (Foulques  III,  comte  d'  )•  P.  Anselme.  1032-1040. 

ANJOU  (Foulques  V,  comte  d'),  roi  de  Jérusalem.  D.  Morice. 
1120-1131. 

ANJOU  (Erhengarde  d'  ),  mère  de  Foulques.  D.  Morice.  1129. 

ANJOU  (  Baudouin  III  d'  ),  roi  de  Jérusalem ,  sacré  en  1142. 

ANJOU  (  Amauri  d'  ),  roi  de  Jérusalem,  sacré  en  1163. 

ANJOU  (Baudouin  V.  d'  ),  roi  de  Jérusalem ,  sacré  en  1175. 

ANJOU  (Charles  d').  Joinville  1248  et  R.  des  Hist.  des  Crois.  1270. 

ANON  ou  AYRON  (Othond'),  templier.  Diocèse  de  Paris.  Miche- 
let. 1307. 

ANONE  (Guillaume  de),  templier.  Dio.  deLangres.  Michelet.  1317. 

ANNONIA  (Jean  de),  templier.  Dio.  deLangres.  Michelet.  1307. 

ANNONIA  (Raoul  de),  templier,  frère  du  précédent.  Id.  1307. 

ANSE  (Robert  d').  Lyonnais.  Bongars.  1096. 

ANSEAU,  Sénéchal  de  Flandre.  Eudo  de  Deuil.  1147. 

ANSELME  (frère),  templier  du  bailliage  de  Ponthieu.  Michelet  1307. 

ANSENG  (  Robert  tf).  Charte  du  comte  de  Flandre.  1201. 

ANSERRA  (Jean),  templier.  Dio.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ANSONIO  (Bertrand  de),  templier.  Diocèse  de  Clermont.  Mi- 
chelet. 1307. 

ANTEJAC  (Hugues).  Charte  d'Acre.  1250. 

ANTENAISE  (Henri  d').  Maine-Bretagne.  Ménage.  1158. 

ANTENAISE  (  Raoul  d').  Ibid.  1158. 

ANTENAISE  (Hamelin  d^).  Ibid.         Versailles.  1191. 

ANTENAISE  (Geoffroid').  Ibid.  1191. 
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ANTELLA  (  François  dbll*  ) ,  chevalier  de  Saint-Jean-de-JeraMiem. 

Florentin.  J.  Bosio.  1306. 
ANTIGNY  (HsNRi  d*),  templier.  Dio.  de  Uod.  Michelel.  1307. 
ANTIN  (Vital  d*),  ch'  de  S.-J.-de-J.  Gascogne.  D.  Villevieille.  1877. 
ANTIOCHE  (BoHÉMOND,  prince  d*),  l'un  des  fils  de  Robert  Guiacard. 

Versailles.  1098. 
ANTIOCHE  (RoGBR  d*).  Chronique  d*Albéric. 
ANTIOCHE.  ( Raymond  d*),  des  comtes  du  Poitou.  Ménage.  1147. 
ANTIOCHE  (Gdillaumb  d*),  seigneur  de  Boutron.  (Recueil  des  His* 

toriens  des  Croisades  ).  1244*. 
ANTIOCHE  (Jband*),  seigneur  de  Boutron.  (Recueil  des  Histo- 
riens des  Croisades. }  1344. 
ANTIOCHE  (BoHÉMOND  VI,  prince  d*).  Versailles.  125*2. 
ANTOINE (Al\rt  d').  Provence.  (R.  des  Hist.  des  Croisades)  1919. 
ANTOING  (Gossiads  d*).  Flandre.  Ph.  Mouskes.  1218. 
ANTOING  (Hugues  d*  ).  Flandre.  Charte  de  Damiette.  1318. 
ANTOING  (  Hbnri  d*).  Hainaut.  Froissart.  1390. 
ANTRÈCHE  (Gauthibr  d*),  fils  de  Guillaume  de  NanleuiK  (Rec. 

des  Historiens  des  Croisades.)   1249. 
ANVCUILIO {Q.  m),  templier.  Dio.  de Bayeux.  Micbelet.  1307. 
ÀNUCUPEfl.GANERII,  dit),  templier.  Dio.  de  Séez.  Micbelet.  1307. 
ANVIN  (Poncbtd').  Artois,  Versailles.  1190. 
ANZIN  (RoBBRT  d').  Flandre.  Heyer.  1218. 
APCHON  (Arnaud  d'}.  Auvergne,  Versailles.  1102. 
APELLlS{Ju»m),  templier.  Diocèse  de  Paris.  Michelet.  1307. 
APPOLONIA  (Gbrlando  d*)  ,  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 

Sicilien.  J.  Bosio.  1242. 
APS  (Ermbngard  d*),  G.-M.  de  S.-J.-de  J.  Versailles.  1191. 
APULIA  (RoGBR  db),  templier.  Michelet.  1307. 
AQUINO  (Thomas  d').  Sicile.  (R.  des  Hist.  des  Croisades.)  1228. 
AQUITAINE  (Éléonorbd'),  femme  du  roi  Louis-le-Jeune»  et  plus 

tard  femme  de  Henri  II,  roi  d*AngIeterre. 
ARAGON  (IsABBLLB  D* },  feuimc de  Philippe-le-Hardi  (Guillaume  de 

Nangis),  morte  en  1271. 
ARAGON  (Don  Alfonsb,  frère  du  roi  d'  ),  châtelain  d*Emposte. 

J.  Bosio.  1327. 
ARAGON  (Jagqubs  d*),  G.-M.  de  TOrdre  de  Monteza.  1317. 
ARAINES  (Hbnri D*).  Villehardouin.  1201. 
ARAMENGA(ANi>RBA),ch'  deS.-J.-de-J.Piémont.Lud.  Araldi.1358. 
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ARB^LESTRIER  (  Hirbi  l').  Assises  de  Jérusalem.  1096« 
ARB\UD  (ANSELME  ).  Provence.  Charte  de  1218. 
ARBEL  (Pierre  ).  Bourgogne.  Hist.  de  Poligny.  1190. 
ARBEHT  (frère),  lemplier.  Diocèse  de  Laon.  Michelet.  1307. 
ARBIE  (Arnaud),  templier  artésien.  Michelet.  1307. 
ARBIZU  (LuPERico  de),  ch'  de  S.-J.-de  J.  J.  Bosio.  1308. 
ARBLAYS  (Pierre  d'),  templier.  Pièce  3574.  Joursaavault.  1813. 
ARBRE  (OsTRB  de).  Charte  du  comte  de  Flandre.  1301. 
ARBRE  (Otton  del'J.  Cambrésis.  Meyer.  1218. 
ARBRE  (Er.'^oul  de  l'  ),  templier.  Gaignières.  1307. 
ARCES  (HuMBERT  d').  Dauphiné.  Charte  d'Acre.  1191. 
ARCES  (Thomas  d*).  Dauphiné.  Charte  d'Acre.  1191. 
ARCHEIM.  (Henri  d*),  templier  allemand.  Michelet.  1307. 
ARCHES  (Godefroi  des),  précepteur  du  Temple  de  Newton,  pro- 
vince d'York.  P.  du  Puy.  1310. 
ARCIESoUilACy(JEAN  D*).  Bongars.  1219. 
ARCIS-SUR-AUBE(Jean,  seigneurd*).  Champagne.  Versailles.  1218. 
ilACOA'i  (Jean  DE),  templier.  Dio.  de'Clermont.  Michelet.  1307. 
ARCOYS  (Renaud  d'),  templier.  Dio.  de  Tours.  Michelet.  1307. 
ARCU  (ROBEBT  d').  Charte  d'Acre.  1250. 
ARDAN  (Baudouin  d'),  templier.  Languedoc.  Michelet  1307. 
ARDENAYO  (  Pierre  de),  templier.  Michelet.  1307. 
ARDENBAUD  (Durand),  templier.  Dio.  deClermont.  Michelet.  1307. 
ARDENFORT  (Henri  d'),  templier.  Dio.  de  Tournay.  Michelet.  1307. 
ARDENBOURC  (  Henri  d'),  templier.  Gaignières.  1307. 
ARDENNES  (Adalbbron  d').   Hist.  de  Lorraine.  1096. 
ARDENTUN  (Robert  de).  Froissart.  1396. 
ARDILLIERS  (Henri  d'  ).  Champagne.  Villehardouin.   1202. 
ARDIVILLIER  (  Déodat),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
ARDIVILLIER  (Raoul),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 
ARDOYN  (Guillaume),  templier.  Dio.  d'Orléans.  Michelet.  1307. 
ARDOIN  (  Guillaume),  chevalier  de  Saint-Lazare.  Sibert.  1320. 
ARDRES(Arnoul,  baron  d').  Picardie.  Versailles.  1096. 
ARDRES  (Baudouin  d').  Ibid.  Hist.  de  France.  1147. 

ARESTAN  (Jean),  templier  limousin.  Michelet.  1307. 
ARETON  (Blondelet  d'  ).  Froissart.  1390. 
ÀRIOSTO  (  Nicolas;.  Bologne.  P.  Litta.  1220. 
ARIOSTO  (Ubaldino).  Bologne.  P.  Litta.  1291. 
ARGENCES  (Robert  d'  ).  Normandie.  Du  Moulin.  1096. 
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ARGENTEUIL  (Raoul  tf).  Ile  de  France,  Charte  d'Acre.  1191. 

ARGENTRUIL  (Gérard  d'),  templier.  Paris.  Michelet.  1307. 

ARGENTON  (  Renaud  d'  ),  templier  anglais.  P.  du  Puy.  1237. 

ARGEN VILLE  ou  ARGIYILLE  ( Renaud  d'  ),  templier.  Soissonnais. 
Michelet.  1307. 

ARGONES  (le  sire  d'  ).  Provence.  Joinville.  1248. 

ARJAC  (Bégon  d'  ):  Charte  d'Acre.  1250. 

ARLES  (  Bertrand  d'  ].  Provence.  Le  moine  Hardouin.  1096. 

ARLES  (Guillaume  d')  dit  Le  Brun.  Provence.  Bongars.  1096. 

ARLES  (  Aicard  d'  ).  Assises  de  Jérusalem.  1 106. 

ARLES  ("  Guillaume  d'  ).  Provence.  Charte  de  Damiette.  1218. 

ARLES  (Arnoul  d'),  templier.  P.  du  Puy.  1268. 

ARLEUX  (Gauthier  d'  ).  Flandre.  Charte  de  Damiette.  1249. 

ARLOS  (  Gaucher  d'  ).  Bugey.  Charte  de  Damiette.  1250. 

ARMANDS  (Pierre  des),  templier.  Comtat  Venaissio.  Pithon 
Curt.  1168. 

ARMANDS  (Bertrand  des],  templier.  Ibid.  1290. 

ARMENART  (  Jean),  frère  du  précédent.  Michelet.  1307. 

ARMENART  (Pierre),  commandeur  du  Temple.  Maine.  Miche- 
let. 1307. 

ARMENGILDO  ou  ERMEGILDO  (  Guttierre  de),  prieur  de  Cas- 
tille.  J.Bosio.  1209. 

ARMENGOL  (  Arnardo  ) ,  commandeur  de  Valence.  Espagne. 
J.  Bosio.  1390. 

ARMENIO  (George  ).  Assises  de  Jérusalem.  1145. 

ARMENTIÈRES  (  Ernous  d*  ).  Flandre.  H.  de  Valenciennes.  1218. 

ARNAUD  (  WiFRED  ).  Provence.  Archives  du  chap.  de  Riez.  1101. 

ARNAUD  (Pons),  templier.  Provence.  Arch.  du  chap.  de  Riez.  1200. 

ARNAUD  (Garcie).  Gascogne.  Doat.  1252. 

ARNAUD  (Bérenger),  templier.  Provence.  Archives  du  chapitre 
de  Riez.  1257. 

ARNAUD  (frère),  templier.  Dio.  d'Angoulême.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  {  Garcie  ),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  (Guilhaume),  comm**»»'  de  3Iadiis.  Berry.  Michelet.  1307. 

ARNAUD  (  Guillaume  ),  templier.  Dio.  de  Cahors.  Michelel.  1307. 

ARNÉ  (  Bernard  d*  ).  Bigorre.  Charte  d'Acre.  1250. 

ARNOUL  (frère),  templier.  Diocèse  d*Amiens.  Michelet.  1307. 

ARNOUL  (  G.  d'  ),  templier.  Michelet.  1307. 

ARON  (PoNS  D'  ).  Charte  d'Acre.  1250. 
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ARONDEL  (  Guillaume  }.  H.  de  Valenciennes.  1318. 

ÂRQUIER  (  Pierre  ) ,  ch'  de  S.-J.-de-J.  Aquitaine.  Charte  de  1334. 

AliRABLAY  (Guillaume  d'),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1807. 

ARRÂBLAY  (Pierre  d*),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1807. 

ARRAS  (  Vagon  d^).  Artois.  Meyer.  1096. 

ARRAS  (  Guillaume  d*  ).  Arlois.  Charle  d'Ascalon.  1340. 

ARRAS  (Mathieu  D*),  templier.  Dio.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

ARS  (  Roland  d'  ).  Charte  d'Acre.  1240. 

ARSE  (  GuiLUUME  DE  l'}.  Hist.  de  Valenciennes.  1348. 

ARSONIO  (Guillaume  de),  templier.DiodeClermont.  Michelet.  1307. 

ARSY  (  Guillaume  d'  )»  templier.  Dio.  de  Rodez.  Michelet.  1307. 

ARTAIZE  (  MiLON  d'  ).  Champagne.  Charle  d'Acre.  1340. 

ARTAUD  (Pierre  Isoard  ).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1190. 

ARTE  (Gaillard d').  Ducange.  1370. 

AR'IEBLAYE  (Jean  d'),  templier.  (Pièce  3574,  Joursanvaull).  1313. 

ARTHONA  (Jean  Dalmacbd'),  templier.  Dio.  de  Clermont.  P.  du 
Puy.  1307. 

ARTOIS  [Nicolas  d').  Assises  de  Jérusalem.  1096. 

ARTOIS  (  Robert  de  France,  comte  d'  ).  Versailles.  1348. 

ARTOIS  (Philippe,  comte  d'Eu  d').  Froissart.  Versailles.  1390-96. 

ARTBES  (  Mathieu  d'),  templier.  (Pièce  3574,  Joursanvault).  1313. 

ARTUR  (  René  ).  Bretagne.  Charte  de  JaiTa.  1191. 

ARTUSI US  (frère),  templier.  Michelet.  1307. 

ARUCl  {  GuiLUUME  ).  Provence.  Test,  du  comte  de  Toulouse.  1105. . 

ARVILLIERS  (Aymondd'),  templier.  France.  P.  du  Puy.  1307. 

ARZAC  (Gui  d'  ),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Michelet.   1307. 

ARZAC  (Guillaume  d'  ),  commandeur  du  Temple  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1307. 

ARZACO  (Pierre  de),  templier.  Italie.  P.  du  Puy.  1143. 

ASCHË  (  Geoffroi  d').  Bongars.  1096. 

ASCHE  (Henri  d').  frère  de  Geoffroi.  Bongars.  1096. 

ASCHE  (Henri  d'  }.  Flandre.  Charte  de  Damiette.  131«. 

ASILLAN  (Gaugelind').  M*  de  l'hôpital  de  Jérusalem.  Languedoc. 
D.Vaissète.  1163. 

ASNENS  (François).  Suisse  et  France.  Versailles.  1S19. 

ASNIÈRES(  Guillaume  d'}.  Saintonge.  Versailles.  1348. 

ASPEL  (  Arnaud  d'  ).  Languedoc.  D.  Vaissète.  1190. 

ASPREMONT  (Arnoud  d'  ),  seigneur  de  Cooflans.  Lorraine.  D.  Cal- 
met.  1096. 
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ASPREMONT  <6omrt  ou  GsomioiH  d*}.  Lorraine.  Bongtrs.  1UI9. 
ASPREMONT  (H.  d'  }.  Lorraine.  Bongars  et  Charte  d'Acre.  1191. 
ASPREMONT  (Gaothibr  d*)  .  Duché  de  Bar.  (Recueil  des  Historiens 

des  Croisades.)  1237. 
ASPREMONT  (Gobert  ou  Gbopproi  II  d'  },  petit- fils  de  Gobert  H'. 

Versailles.  1348. 
ASPREMONT  (Goillaumb  d').  Lorraine.  Charte  de  Damielte.  1940. 
ASPREMONT  (  Gui  D*).  Hist.  de  Lorraine.  1370. 
ASQUES  (Henri  n'j.Guienne.Meyer.  1096. 
ASSâLIT  (Gerbbrt),  maître  des  hospitaliers.  Languedoc.  Bongars. 

Versailles.  1161. 
ASSALIT  (  Etienne  ).  Languedoc.  Charte  d*Acre.  1350. 
ASSANTI  (Gio.  ],  eh'  de  S.-J.-de-J.  Naples.  Lud.  Araldi.  1310. 
ASSIGNY  (  Arnoul  d').  Charte  d'Acre.  1349. 
ASSINELIO  (  Renaud  d'),  templier  provençal.  Michelet.  1307. 
ASSISE  (  Saint/François  d'  ),  fondateur  de  Tordre  des  Franciscains. 

(  Recueil  des  Historiens  des  Croisades  ).  1330. 
ASTARAC  (  AiuNiBu  d'  ).  Guienne.  L'Art  de  vérifier  les  dates.  4 17$. 
ASTARAC(C£NTULBl*'D')»filâd'Amanieu.  —  Ibid.   —1330. 
ASTOAUD  (Poncbt).  Provence*Languedoc.  Ch*  de  Damielte.  1318. 
ASTORG  (Bernard  d'  }.  Agenais.  (  Lettre  du  Pape  Innocent  IV  à 

révéque  d'Agen.  )  1348. 
ASTORGA  (  Pedro  d'  ).  Espagnol.  Pr.  de  cour  des  d'Aslorg.  1096. 
ATGIER  (Jean),  templier.  Dio.  de  Clermont.  Michelet.  1807. 
ATROPIUS,  écuyer  de  Tancrède.  Bongars.  1096. 
ATTON  (  Bernard  ),  vicomte  de  Béziers,  d'Agde,  de  Nîmes»  etc. 

Versailles.  1101. 
AUBERIVE  (Pierre  D-).  Champagne.  Joinville.  1348. 
AUBERS  (Renier  d').  Artois.  Charte  d'Acre.  4950. 
AUBERT  (  Guillaume  ).  Bretagne.  Charte  de  Limisso.  1348. 
AUBERT  (frère),  prêtre,  templier.  Dio.  de  Beauvais.  Michelet.  1307. 
AUBETERRE  (  Ulric  d*  ).  Angoumois.  Charte  d'Ascalo».   1340. 
AUBIGNÉ  (  Raoul  d'  ).  Anjou,  Maine,  Bretagne.  Ch*  d'Aore.  1198. 
AUBIGNY  (  Baudouin  D* }.    Charte  du  comte  de  Flandre.    1301. 
AUBIGNY  (Baudouin  D*).  Artois.  Versailles.  1305. 
AUBIGNY  (Fbrric  d*),  templier.  Dio.  de  Reims.  Michelet.  1307. 
AUBIGNY  (Rbnaudd'),  templier.  (Campagne.  Michelet.    1307. 
AUfiON  (  Jean  d*  ) ,  templier.  Dio.  de  Chaalons.  Michelet.  1307. 
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AUBUSSON  (  Raw AOB  V,  vicomte  cT).  hbitthe.  Vcrsailte».   il47. 
AUBUSSON  (  Got  d' ).   Marche,  fiongars.   1190. 
AUBUSSON  (PrERiiB  d'),  G.-M.  de  S.-J.-dé-J.  Vdrsaîltes.  1476. 
ADDEBERT  { frère),  comm^»'»  du  TempIc.lPolteu.  Mfetieiet.  (807. 
AUDEBERT  (Dorard),  lerâ  plier.  Dîo.  dcCtermont.  MIcheIêt.  18G^. 
AUDEBON  00  AUDENBON  (  Goiliaums  ),  templier.  Dîo.  deSefiftél. 

Michelet.    1307 
AUDEBORT  (DoRA!fi>),  templier.  Dio.  de  Parrs.  Micbelet.  lâOf. 
AUDEMAR  (  Hélîcs  ),  prèfre,  templier.  Diocèse  de  Bordeciiik.  Mr^ 

(ïhelet.   1307. 
AUDENARDE  (Arnaud,  seigneur d*).  Bongnrs.  1096. 
AUDENCOURT  (Adamd').  Cambrésis.  Meyef.  1218. 
AtlDlBËRT  (  Ariuod  ).  Provence.  Charte  d*Acre.  lîSO* 
àVDIERII  { KmzMKt),  templier.  Limou^t.  Hiehelel.  iS07. 
AUDIFPRET  (Jean  tf  ).  Savoie.  Versailles  1948. 
AtJDOS  (Martin  d*  ),  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  Oindre  de  Saial- 

Jean  de  Jérusalem.  Pithon  Curt.   1315. 
AUDREN  (Raoul).  Bretague.  Versailles.  1348. 
AUGERK)  (Vitale  ),  prieur  de  €atak%tte.  J.  Bosîo.  IdOS. 
AUUSl  (HsNRi  d'),  templier.  Dio.  de  Bourges.  Michelet.  1807. 
AUMALE  (  Etienne,  comte  d'),  de  la  maison  de  C!l)anv^i|[tyè.  V^r- 

saHles.  1096-llîO. 
AUMALE  (  EusTACHB  d'  ).  Chanson  d'Antiocbe.  !096« 
AUMALE  (  Geoffroi  d*  >•  Normandie,  fiongaft.  11^0, 
AUMONT  (  PniLipn  t'  ).  Beauvoisis^Matne.  Chmie  é'Aere.  1 101 . 
ADMONT  (  Jean  !•%  sire  d' }.  Normandie.  Versaiflé».  1348. 
AUMOSNE  (Jean  Mt  l*),  templier.  (Pièce  3574,  Jotti^MiiMU),  tSlS. 
AUNAY  (  le  vicomte  d'  ).  Proissart.  1390. 
AUNOY  (  Alelmb  tf  ).  Picardie,  Charte  d'Acre.  1191. 
AUNOY  (Gilles  d-  ).  Ficardie.  YtHebardouin.  IMi. 
AtJROY  (  GUILLAUME  D*).  Pieardie.  Versaillev.  190t. 
AUNOY  (  Raoul  d*  ).  Picardie.  Charte  d'Acre.  134». 
AUNOY  (Guillaubr  i>*).  Picardie.  D.  Grenier.  VemJlies.  VÎT». 
AUNOY  (GenLAUve  b').  Proissart.  1^86. 
AORETK>(Martino),  cli*^de  S.-J.-de-J.  Capoue.  Lud.  Arakfi»  1882. 
AURIAC  (Bérbngbr  d').  Rouergue.  Charte  d'Acre.   f9C0. 
AURICOUftT  (Almn»').  Charte  d'Ascalo».  1940. 
AURILLAC  (  AsTOR,  baroit  d^),  chevalier  et  IrefAtddiir.  Ao^tl^e. 

Versailles.   1ST8. 
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AURILLÂG  (  Sauvbcjr  D*  ),  ch' de  Saint-Jeau-de-J.  Vcrioi.  1313. 

AUKIOL  (Pierre),  templier.  Dio.  de  Limoges.  Michelet.  1307. 

AURIVAL  (  Jbar  d*  ).  Languedoc.  Caoso  de  san  Gili.  1096. 

AUROSIO  (fi£RERGABio),eh'deS.-J.-de-J.  Capoue.  Lud.  Araldi.  1313. 

AUSAPIE  (  Jean  ),  templier.  Dio.  de  Paris.  Michelet.  1307. 

AUSAT  (Jbard')»  templier.  Gascogne.  Michelet.    1307. 

AUSEMONT  (  le  seigneur  d'  ).  Froissarl.  1390. 

AUTHIER  (  Guillaume  du  ),  Limousin.  Versailles.  1248. 

AUTHIER  (Raoul du).  Limousin.  Versailles.  1248. 

AUTRICHE  (Léopold  II,  ducd*).  Butkens.  Giustinian.  1190. 

AUTRICHE  (  Léopold,  duc  d'  ).  Bongars.  J.  Bosio.  1316. 

AUVERGNE  (Guillaume  VU,  comte  d*  ).  Versailles.   1103. 

AUVERGNE  (  Guu^laume  VIII,  )  comte  et  premier  dauphin  d'Au- 
vergne. Versailles.  1147. 
.  AUVERGNE  (  Robert,  comte  d*).  Eudode  Deuil.  1147 

AUVERGNE  (le  comte  d*).  Rec.  des  Historiens  des  Croisades,  il  93. 

AUVERGNE  (Gui,  dauphin  d'  ),  Grand-Prieur  du  Temple  d'Aqui- 
taine. P.  du  Puy.  1307. 

AUVERGNE  (Jean  des  Dauphins  d'),  templier.  Michelet.    1307. 

AUVERGNE  (  Raymond  d'),  templier.   Michelet.   1307. 

AUVERGNE  (Hugues,  dauphin  d').  Froissart.  1390. 

AUVERGNE  (Berautd*),  comte  de  Clermont,  frère  de  Hugues. 
Froissart.    1390. 

AUVERKAN  (Jean  d*).   Bongars.    1096. 

AUVIRÉ  (  Hugues  d').  Bretagne.  D.  Lobineau.  1240. 

AUXY  (Hugues D*).  Artois.  Bongars.  1190. 

AUXY  (  ËUSTACBE  D*  ).  Heanebert.  Hist.  d*Arlois.  1248. 

AUXY  (PHU.IPPE,  sire  et  ber  d').  Artois.  Versailles.  1270. 

AUXY  (  Martin  d*  )>  templier.  Dio.  de  Langres.  Michelet.  1807. 

AVALON    (Pierre  d').  Champagne.   Joinvilie.   1248. 

AVAUGOUR  (Henri,  sire  d').  Bretagne-Maine.  D.  Morice.  1248. 

AVENEL  (Robert).  Maine.  Ménage.   1158. 

AVENEL  (Guillaume  d).   Normandie.  Charte  d'Acre.   1191. 

AVENOT  (Jean),  templier.   Dio.   de  Langres.   Michelet.  1307. 

AVERLHAC  (  Austorg  d'  ),   templier.   Diocèse  de  Rhodes.  Gall. 

Christ.   1305. 
AVEROULT( Pierre  d').   Artois.  Charte  d'Arras.   1217. 
AVERSE  (  Guillaume  d*  ).  Bongars.  1096* 
AV£SNES(  Girard  D').  Flandre.  Bongars.  1147. 
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AVESNES  (  JAcboBSD'),  fils  de  Gérard.  Flandre.  Bongars  et  Ver- 
sailles. 1189. 

ÂVESNES(GAirnBRlI,  D*)  fils  de  Jacques.  Recueil  des  Historiens 

des  Croisades.    1189. 
ÂVESNES  (  Jean  ou  Jacqubs  d'  ).  Flandre.   Villehardouin.   1303. 
ÂVESNES  (Gautier  d'),  comte  de  Blois.  Bongars.   1317. 
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LES 

GASCONS  CÉLÈBBBS 

(  HOMMES  DE  GUERRE.  ) 


FAANÇOIS  DE  LASSALLC  CEZEAU. 

MARECHAL -UE- CAMP. 

François  de  Lassalle  Cezeau ,  naquit  k  Lagraulet ,  le  39  octobre 
1741.  Son  père,  Jean  de  Lassalle  Cezeau  ,  alors  avocat  au  Parle- 
ment, devint,  plus  tard,  juge  royal  à  Montréal  :  il  avait  épousé 
Rose  Vacquter,  qui  lui  donna  celui  dont  nous  écrivons  la  bio- 
graphie, et  qui  reçut  le  baptême  dans  l'église  de  Prognan ,  annexe 
de  Lagraulet. 

Nous  ignorons  complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  pre- 
mières années  et  à  Téducation  de  François  de  Lassalle  Cezeau.  Nous 
ne  le  retrouvons  qu^àTàge  de  17  ans,  lorsqu'il  entre,  comme  ensei- 
gne, dans  le  régiment  (FAngoumoiê^  le  14  février  1758.  Peu  de 
temps  après,  il  suit  son  régiment  en  Allemagne,  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  prend  part  à  la  triste  campagne  de  sept  ans,  depuis  le  ^6 
août  1760  jusq[u'au  36  février  1763.  Rien  n'indique,  d'ailleurs,  qu*il 
ait  figuré  dans  les  opérations  de  guerre  de  celte  période  de  deux 
ans ,  durant  laquelle  les  généraux  favoris  de  Louis  XV  et  de  M''*  de 
Pompadour  ajoutèrent  si  peu  de  gloire  aux  fastes  Militaires  de 
la  France.  Il  est  probable  que  notre  jeune  officier  gascon  tint  garni- 
son dans  quelque  place  forte,  ou  resta  dans  les  corps  de  réserve. 

Rentré  en  France  à  la  dernière  date  que  nous  venons  de  donner, 
il  s'embarqua  à  Saint-Malo,  le  10  février  1763,  et  suivit  le  régiment 
SAngoumoés  à  Saint7Domingue. 

Cette  belle  colonie  était  habitée  par  un  grand  nombre  de  Français, 
originaires  des  environs  de  Bordeaux,  et  concitoyens,  par  consé- 
quent, de  l'officier  dont  nous  retraçons  l'histoire  :  lui-même  devait 
y  posséder  des  parents,  car  nous  apprenons,  par  une  de  ses  lettres, 
qu'il  avait  à  y  revendiquer  personnellement  une  fortune  de  plus  de 
cinquante  mille  livres,  somme  assez  considérable  à  cette  époque 
pour  un  jeune  cadet  de  Gascogne. 


kptès  quatre  ans  de  séjour  dans  celte  ile  fertile  et  prospère, 
n'ayant  gnére  d*autre  occupation  que  celle  de  fréquenter  un  mof&de 
dfpiii^  él^nt  et  festueux,  véritable  paradis  terrestre  d'un  officier  jeune 
D^gu  etdeiamille  noble,  Lassalle  revint  eu  France  le  4  juin  1767  et 
hisser  obtint  le  grade  de  capitaine,  dans  la  compagnie  du  régiinent- 
,  Il  ^î  colonel,  le  34  mars  1769  :  il  commandait  les  chasseurs  quand  la  ré- 
volution vint  mettre  en  question  tant  d'existences,  et  déranger  tant 
d'ambitions  militaires. 


bdel 
ingeif 


Séano'  L'Assemblée  constituante  avait  fortement  ébranlé  l'organisation 
des  régiments  ;  d'après  les  règlements  nouveaux,  ils  perdaient 
leurs  dénominations  provinciales,  pour  prendre  de  simples  numé- 

"  .  '  '     ros  d'ordre.  Les  officiers  appartenaient  alors  à  d'anciennes  familles; 

^"'^^  la  Constituante  devait  craindre  que  la  plupart  d'entre-eux  n'accep- 
tassent le  nouvel  ordre  de  choses  avec  regret,  et  ne  prêtassent  au 

DU  ne|     gouvernement  national  un  dévouement  douteux.  On  voulut  les 

n^polsi  mettre  en  demeure  de  s'expliquer  à  cet  égard,  en  leur  laissant  toute 
liberté  de  continuer  leur  service,  ou  de  donner  leur  démission. 
Une  lettre-circulaire  du  ministre  Duportail,  adressée  aux  comman- 
dants des  régiments,  renfermait  les  instructions  suivantes  : 

<  P  La  nouvelle  formation  devant  entraîner  la  réforme  de  deux 
capitaines,  deux  lieutenants,  deux  sous-lieutenants  par  régiment 
d'infanterie.  Sa  Majesté  est  disposée  à  faciliter*  tout  arrangement 
entre  les  officiers^  et  pour  leur  en  procurer  le  moyen,  vous  voudrez 
bien  vous  assurer  si  parmi  les  capitaines  il  y  en  a  qui  désirent  leur 
retraite,  et  quel  est  le  traitement  dont  leurs  services  les  rendraient 
susceptibles,  d'après  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  du  mois 
de  juillet  dernier,  sur  les  pensions  de  retraite. 

•  V  Vous  êtes  aussi  autorisés  à  permettre  aux  capitaines  qui 
n*étantpas  susceptibles  d'obtenir  de  retraite,  désireraient  néanmoins 
ne  pas  continuer  leurs  services,  de  se  retirer  en  conservant  leurs 
droits  à  la  croix  de  Saint-Louis,  pourvu  qu'ils  aient  au  moins 
quinze  années  de  service.  » 

Conformément  à  cet  arrêté,  de  Lassalle  Cezeau  dut  répondre  à 
uue  lettre  du  commandant  de  Bayorme,  du  39  janvier  1791,  et 
fiiire  coonaitre  catégoriquement  ses  intentions,  afin  que  le  général, 
qui  allait  procéder,  dans  le  régiment  d'AugoumoiSy  à  la  nouvelle 
formation,  put  savoir  àquoi  s'en  tenir  à  son  égard. 
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La  question  adressée  aux  anciens  officiers  n*étali  pas  entière- 
ment inutile  :  le  corps,  composé  exclusivement  de  gentilshommes, 
avait  plusieurs  fois  témoigné  peu  de  sympathie  pour  la  Révolution. 
Le  régiment  d'Angoumois  en  donna  particulièrement  une  preuve 
regrettable  :  il  fut  si  bien  travaillé  par  les  agents  réactionnaires, 
qu'on  craignit  d'abord  une  défection  complète.  Le  général  La  Cha-^ 
pelle,  secondé  par  de  Lassalle  Cezeau  et  quelques  autres  officiers, 
parvint  cependant  à  arrêter  le  succès  du  complot  ;  mais  quarante 
officiers  désertèrent  et  passèrent  en  Espagne. 

Side Lassalle  Cezeau  n'avait  pas  voulu  servir  la  République,  il  aurait 
pu  quitter  l'armée  d'une  façon  parfaitement  régulière,  en  1792  ;  il 
était  déjà  chevalier  de  Saint-Louis,  et  comptait  d'assez  longs  servi- 

ces  pour  avoir  le  droit  de  faire  liquider  sa  retraite mais  il 

avait  chaleureusement  adopté  les  principes  de  89  ;  il  tenait  à  défen- 
dre sa  patrie  menacée  par  les  armées  étrangères;  il  déclara  donc 
vouloir  continuer  à  servir  son  pays. 

Cet  acte  d'adhésion  obtint  sa  récompense.  Le  5  février  1792,  il 
fut  nommé  lieutenant-colonel  du  régiment  dCAngoumois, elle  9 
mai  1793,  il  devint  colonel  du  même  régiment,  par  arrêté  des  re- 
présentants du  peuple.  Ce  régiment  devint  le  80"*  d'infanterie  de 
ligne.  Un  mois  après  (15  juin  1793),  de  Lassalle  reçut  le  brevet 
de  général  de  brigade. 

Lassalle  était  alors  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Charge  du 
commandement  de  l'avant-gardc,  à  la  conquête  de  la  vallée  d'Aran  , 
il  prit  les  villes  de  Bossost  et  de  Vielle,  le  17  mars  1793,  et  com- 
manda dans  le  Val-Carlos  une  expédition  que  les  journaux  officiels 
de  l'époque  mentionnèrent  très-honorablement.  Après  avoir  obtenu 
ses  succès  dans  la  division  de  Perpignan,  il  passa  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales  ;  chargé  de  commander  une  colonne  à  l'affaire 
de  la  Croix  du  Bousquet^  en  avant  de  Saint-Jean-de-Luz  ,  le  92 
juin  1793,  il  conduisit  l'expédition  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
et  contribua  puissamment  à  la  prise  de  la  redoute  de  Louis  XIV  : 
à  la  suite  de  ses  opérations,  son  corps  d'armée  prit  ses  quartiers 
d'hiver  au  Camp  des  Sans-Culottes,  en  face  d'Irun,  et  il  en 
eut  le  commandement  en  chef,  durant  les  derniers  mois  de 
1793,  et  les  premiers  de  1794.  Attaqué  plusieurs  fois  par 
les  Espagnols,  notammment  le  15  décembre  1793,  et  dans  le 
mois  de  janvier  suivant,  il  repoussa  leurs  assauts'  avec   une  vi- 


j'^^^     gueur  qui  lui  mérita  de  figurer  avec  gloire  dans  les  bulletins  de  la 

le&i:e^     Convention Quelques  jours  plus  tard,  tandis  qu*il  faisait  une 

reconnaissance  en  avant  du  camp,  il  éprouva  une  chute  de  cheval 
^^'^-     très-grave  qui  Tobligca  a  garder  le  lit  (  I"  floréal  1794). 

\kUti        Mais  ces  blessures,  e^s  brillants  étals  de  service,  son  dévouement 
I  à  la  Révolution,  ne  purent  le  mettre  a  fabri  des  dénonciations  que 

I      nous  avons  vu  s'acharner,  à  la  même  époque,  contreson  compatriote 
de  Sauviac  ;  nous  ignorons  quels  étaient  les  reproches  qu'on   lui 
i      adressait  ;  mais  à  la  fin  de  1794,  alors  qu'il  venait  de  repousser  si 
brillamment  les  Espagnols  sur  la  Blrlassoa,  il  reçut  un  arrêté  mi- 
nistériel qui  le  destituait  brutalement  de  ses  fonctious. 

A  ce  coup  aussi  violent  qu'inattendu,  Lassalle  proteste  avec  la 
dignité  d'un  brave  militaire  attaqué  dans  son  patriotisme  et  dans 
son  honneur: 

<  Citoyen,  écrit-il  au  ministre  de  la  guerre  ,  le  6  floréal  an  ii, 
j'étais  et  je  suis  encore  malade  d'une  chute  très-dangereuse  que  je 
fis  le  1''  floréal,  au  Camp  des  Sans-Culottes,  lorsque  le  général  en 
chef  m'a  fait  passer  la  lettre  par  laquelle  lu  m'annonces  ma  destitu- 
tion. Je  t'avouerai  qu'après  plus  de  36  années  d'un  service  non  in- 
terrompu, sans  y  comprendre  mes  campagnes  et  mes  garnisons  aux 
Antilles,  je  ne  m'attendais  pas  à  cet  événement.  Je  regrette  beau- 
coup de  n'avoir  pas  achevé  celle  campagne,  où  j'aurais  avec  joie 
offert  tout  mon  sang  pour  le  succès  des  armes  de  la  République. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  réjouirai  toujours  de  ses  triomphes;  d'au- 
tres pourront  la  servir  avec  plus  de  talent,  mais  je  l'aurais  servie, 
tant  que  mes  forces  me  l'eussent  |)ermis,  avec  le  zèle«t  le  patrio- 
tisme qui  me  firent  conférer  le  grade  de,  général  de  brigade  par 
les  représentants  du  peuple. 

«  Quoique  ma  santé  soit  bien  faible,  je  vais  me  conformer  littérale- 
ment aux  décrets,  et  me  retirer  dans  la  commune  de  Lagraulet, 
district  de  Condom,  département  du  Gers. 

«  Lassalle.  » 

Le  général  n'avait  cependant  pas  perdu  tout  espoir  de  foire rappor- 
tercettedestitution,  et  d'être  rétabli  dans  son  grade  :  il  avait  besoin, 
pour  réussir,  de  trouver  des  appuis,  d'obtenir  des  rapports  établis- 
sant l'honorabilité  de  ses  services  et  la  sincérité  de  son  républica- 
nisme. 11  s'adresse  au   Ck)nseil  d'administration   de  l'armée  des 
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Pyrénées-Orientales,  et  ses  membres  s'empressent  de  loi  envoyer 
la  déclaration  suivante  : 

«  Armée  de»  Pyrénées-Orientales,  égalité,  liberté,  fraternité,  ou 
la  mort.  148^  demi-brigade. 

«  Les  membres  du  Conseil  d'administration  de  ladite  demi-bri- 
gade, certifient  que  François  Lassalle-Cezeau,  général  de  brigade, 
fut  nommé  par  les  représentants  du  peuple  colonel  du  80"^  régi- 
ment, le  9  mai  1793;  que  dans  son  brevet  de  lieutenant-colonel,  on 
rappelle  qu'il  fut  enseigne  le  14  février  1758,  lieutenant  le  13 
septembre  1759  ,  capitaine-commandant  en  la  compagnie  du 
colonel  le  34  mars  1769,  capitaine  en  second  lors  de  la  formation 
en  1776,  capitaine-commandant  de  la  compagnie  des  chasseurs  le 
39  mai  1780,  lieutenant-colonel  dans  le  même  régiment  le  5 
février  1793. 

«Us  attestent  que  dans  toutes  les  occasions  il  a  donné  des  preuves 
distinguées  de  son  respect  pour  les  lois,  et  de  son  attachement  au 
gouvernement  républicain. 

«  Fait  au  cantonnement  de  Kelchénes,  9  germinal  an  ii. 

<  Signé  :  Àlberny,  Cardensau,  Dumar,  Moret,  Vitet,  Leblanc, 
Denent,  Bordenave,  Loustaunau,  Dalem.  > 

Muni  de  cette  pièce,  Lassalle-Cezeau  demande  au  ministre  sa 
réintégration  dans  le  cadre  d'activité,  ou  tout  au  moins  sa  mise  à 

la  retraite La  Commission,  revenant  alors  sur  sa  première 

décision,  déclare  que  la  suppression  du  général  Lassalle  n'avait 
aucun  motif  deshonorant  pour  lui  : 

«  Jusqu'à  ce  jour,  disait  le  rapport,  la  Commission  n'avait  connu 
cet  officier  que  de  nom  ;  elle  aurait  ignoré  de  quel  corps  il  sortait, 
si  le  Conseil  d'administration  ne  lui  avait  adressé  la  pièce  qui  précé* 
diB  >  Il  ajoutait  que:  «  sa  suspension  n'avait  d'autre  motif  que 
la  mesure  générale  qui  avait  fait  presque  entièrement  renouveler 
rétal-major  de  l'armée  des  Pyrénées-Occidenlales  ;  peut-êfrc  aussi 
l'état  de  sa  santé  qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire  un  service  actif. 
Aussi  la  Commission  proposait- elle  de  lever  la  suppression  qui 
pesait  sur  le  général,  et  de  .l'autoriser  à  demander  sa  retraite  » 
(  rapport  au  Comité  de  salut  public,  frimaire  an  in  ). 

Ces  divers  incidents  font  clairement  connaître  la  fâcheuse  situation 
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desoiSciers  ci- devant' nobles  dans  les  armées  de  la  République;  ila 
avaient  beau  donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  dévoùment 
national ,  la  suspicion  planait  constamment  sur  eux,  et  le  Comité 
supérieur  profitait  de  la  moindre  circonstance  pour  rayer  des  cadre» 
de  l'activité  tout  officier  dont  le  nom  était  précédé  de  la  particule» 
eldont  les  états  de  service  remontaient  plus  haut  que  89. 

Lassalie  Cezeau  avait  quitté  Tarmée  des  Pyrénées  et  s'était  re- 
tiré dans  son  pays  natal.'A  peine  installé  dans  le  donudne  patrimo- 
nial de  la  BQrdeneuvCj  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  il  a»  bâta 
d'écrire  aux  membres  du  Comité  de  salut  public,  le  37  brumaire 
an  ni,  une  lettre  qui  fera  connaître^  dans  toute  leur  netteté,  les  sen  - 
timenls  patriotiques  de  cet  officier-gentilhomme  qui  s'était  si  fran- 
chement rattaché  aux  principes  de  la  Révolution. 

•  Citoyens, 

«  La  Convention  ayant  mis  la  justice  à  Tordre  du  jour,  et  ses  in- 
tentions étant  remplies  de  manière  h  la  faire  bénir  de  tous  les  é^ 
partements^  je  m'adresse  à  vous  avec  toute  sorte  de  confiance. 

«  J'ai  servi  56  ans  effectifs  et  près  de  cinq  mois  (  non  compris 
une  campagne  et  demi  en  Allemagne  et  quatre  ans  et  demi  à 
Saint-Domingue)  dans  le  ci-devant  régiment  d*Angoumois,  dont 
j'étais  colonel.  Trois  actions  heureuses,  dans  le  commandement  de 
la  campagne  de  1793,  vieux  style,  à  Farmée  des  Pyréuées-Orienta- 
las,  portèrent  votre  collègue  Isabeau  à  me  conférer  le  grade  de 
général  de  brigade.  J*ai  servi  en  c^tte  qualité  neuf  mois  et  demi,, 
pendant  lesquete  je  fis  une  expédition  avec  votre  collègue  Féraud, 
dans  la  vallée  de  Plan.  Rappelé  ensuite  pour  commander,  en  frimai- 
re,fe  Campdeê  Sanê-CuloUeSy  j'y  fus  attaqué  deux  fois,  et  ces  deux 
actions,  où  je  repoussai  les  Espagnols,  furent  insérées  dans  le 
bulletin  de  la  Convention...  Le  citoyen  Isabeau,  dans  le  brevet  qu'il 
me  donna,  fit  princips^lemeut  mention  de  mon  patriotisme)^  qu'il 
connaissait  d'ai^rès  les  attestations,  sans  nombre  des  bons  citoyens 
de  Rayonne,  et  d*après  la  contenance  du  régiment  que  je  comman- 
dais (ors,  de  la.  publication,  des  journées  du  31  mai,  1  et  %  juin  de 
la  même  année.  J*ai  vu  naitre  et  se  consolider  la  Révolution  à 
Saxonne,  où,  à  Texception  de  17  mois  de  garnison  à  Toulouse,  on 
qlXvu  l'espace  de  quatre  ans,  et  où,  d'ailleurs,  les  citoyens  repré- 
senfcmts.,  Carjiat,  Garau,  et  l'infortuné  Lamarque,  eurent  l'oceasiont 
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de  sinformer  de  mon  civisme.  J'en  ai  certes  donné  des  preuves  bien 
multipliées,  depuis  1789,  non  seulement  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  même  par  la  conduite  ferme,  vigilante  el  soutenue  qu'il  m'a 
fallu  employer  avec  le  général  La  Chapelle,  mon  camarade,  et  quel- 
ques officiers  restés  fidèles  à  la  République,  pour  conserver  dans 
son  intégrité  le  régiment  d'Angoumois,  travaillé  dans  tous  les 
sens  par  40  officiers  contre-révolutionnaires,  qui  consommèrent 
leur  infamie  par  la  plus  lâche  désertion...  J*ai  perdu  à  la  Révolu- 
tion, que  je  chéris,  et  pour  laquelle  je  suis  prêt  de  nouveau  à  verser 
tout  mon  sang,  50,000  livres  que  j'avais  à  Saint-Domingue. 

€  Citoyens,  le  Conseil  exécutif  proposa  ma  destitution,  le  25  ger- 
minal ,  de  même  que  celle  du  plus  grand  nombre  des  officiers-gé- 
néraux de  celte  armée.  J'ai  fait,  Tannée  dernière,  trois  maladies; 
elles  peuvent  m'avoir  ôté  de  mon  activité ,  et  même  ma  vue  qui  est 
très-faible  fut  cause  que  je  priai  le  général  Servan  d'abord,  ensuite 
le  général  Delbek,  de  me  dispenser  de  remplir  les  fonctions  de  chef 
provisoire  de  l'état-major  de  l'armée,  qu'ils  voulaient  me  confier; 
mais  je  suis  toujours  prêt  à  ofl'rir  le  reste  de  mes  forces  à  la 
République,  et  le  plus  grand  bonheur  pour  moi  serait  de  la  servir 
encore...  Si^  néanmoins,  mes  services  ne  sont  pas  jugés  nécessaires, 
je  crois  avoir  lieu  d'espérer  que  vous  prendrez  en  considération  ce 
que  j'ai  fait  pour  ma  patrie.  La  plus  grande  récompense  pour  un 
citoyen  est  sans  doute  de  l'avoir  bien  servie  ;  mais  la  Convention 
ayant  accordé  des  traitements  à  ceux  qui  lui  ont  consacré  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie ,  vous  jugerez  sans  doute  que  ce  serait  me 
laisser  avec  une  marque  d'improbalion  formelle ,  que  de  me  priver 
de  la  retraite  que  mes  travaux  m'ont  acquise.  Si  quelque  malveillant 
avait  cherché  à  élever  des  nuages  sur  ma  conduite,  il  me  sera  aisé 
de  fournir  des  preuves  qui  lèveront  tous  les  obstacles  et  qui  tour- 
neront à  la  honte  de  mes  délateurs. 

«  Vive  la  République!  vivo  la  Convention  ! 

«  François  Lassallb  Cbzbau.  > 

Il  n'avait  pas  tort  de  parler  d'ennemis  et  d'adversaires  :  les  Répu- 
blicains en  masse,  il  faut  bien  le  dire,  prenaient  leur  revanche  sur 
tous  les  hommes  qui  tenaient  à  l'ancien  régime  par  leurs  premiers 
services  et  par  leur  naissance.  Nul  n'était  digne  autrefois  de  porter 
l'épaulette  s'il  n'appartenait  à  la  noblesse  ;  nul  ne  létait  maintenant, 


—  es- 
par le  retour  des  choses  d*ici-bas ,  s*ii  D*étaii  de  naissance  rotu- 
rière. . .  La  bourgeoisie  triomphante  rendait  à  la  noblesse  dédain 
pour  dédain,  proscription  pour  proscription.  Les rcc'amations de 
Lassalle  Cezeau  ne  restèrent  pas  cependant  sans  résultat.  La  com- 
mission des  armées  de  terre  et  de  mer  leva  la  suppression  qui  le 
frappait,  le  10  prairial  an  m,  et  chargea  la  commission  des  secours 
publics  de  liquider  sa  retraite,  il  fut  reconnu  qu'il  avait  servi 
pendant  45  ans,  8  mois,  et  qu'il  avait  fait  5  campagnes...  Sa  retraite 
fixée  à  3,517  fr.  fut  réduite  au  chiffre  rond  de  3,000  fr.,  le  9  fruo- 
tidoran  m. 

L'honorable  carrière  de  Lassalle  Cezeau  était  terminée;  il  sut 
jouir  du  calme  et  de  In  douce  existence  que  lui  assurait  sa  retraite 
dans  son  domaine  de  la  Bordeneuvc ,  au  milieu  de  ses  parents  et 
de  ses  amis.  Le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  dirigèrent  suc- 
cessivement les  destinées  de  la  France,  sans  que  Lassalle  Cezeau 
manifestât  le  moindre  désir  de  quitter  un  repos  glorieusement 
acheté.  Durant  ce  long  espace  de  temps ,  son  nom  ne  fut  officielle- 
ment prononcé  que  deux  fois  :  la  première,  au  Conseil  des  anciens, 
qui,  en  l'an  vu,  fit  une  mention  très-honorable  de  ses  services;  la 
seconde,  lorsqu'il  offrit,  en  l'an  xii,  la  somme  de  450  fr.  pour 
concourir  aux  armements  dirigés  contre  l'Angleterre. Le  maréchal 
Berthier,  en  acceeptant  son  offre,  lui  répondait:  «  Que  le  gouverne- 
ment avait  remarqué  son  nom  parmi  ceux  des  généraux  qui  avaient 
rendu  des  services  à  l'Etat.  » 

Nous  désirerions  que-de  Lassalle  Cezeau  eût  continué  â  garder  le 
même  silence,  le  même  mépris  des  honneurs  au  fond  de  sa  retraite 
de  Lagraulet;  mais  voilà  qu'à  73  ans  un  reste  d'ambition  se  réveille 
tardivement  chez  lui. . .  Lorsque  la  Restauration  eut  remis  sur  le 
trône  de  France  la  dynastie  qu'il  avait  si  résolument  combattue 
dans  la  vallée  d'Âran ,  le  val  Carlos  et  le  camp  des  Sans-Culottes,  il 
lui  prit  fantaisie  de  quitter  Lagraulet  pour  revenir  à  Paris  repren- 
dre l'uniforme  galonné.  Le  maréchal  de  camp  en  retraite,  chevalier 
de  Saint-Louis,  comme  il  signait  alors ,  adressa  une  pétition  au 
maréchal  ministre  de  la  guerre,  pour  solliciter  une  place  dans  la 
Légion- d'Honneur. 

c  Négligé  sous  le  ci-devant  Empereur,  disait-il,  je  profite  avec 
empressement  d'un  temps  où  un  prince  bon ,  juste  et  éclairé ,  nous 
fait  jouir  d'uu  bonheur  dont  nous  étions  si  loin  pour  demander  la 
récompense  de  mes  anciens  services.  »  Il  promettait  une  étemelle 
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reconnaissance  au  monarque  qui  daignerait  lui  accoi-der  la  place 
quil  sollicitait. 

Sa  pétition  resta  (fabord  sans  réponse ,  mais  il  ne  se  découragea 
pas  et  renouvelia  sa  demande  quelques  mois  plus  tard.  Le  maréchal 
Mi>rtier,  duc  de  Conégliano,  la  recommanda  au  ministre^  assura&t 
<  qu*il  avait  été  témoin  des  services  que  de  Lassalle  avait  rendus 
comme  officier  supérieur.  • 

Lassalle  »  espérait,  en  conséquence,  que  le  minisire  d*un  bon  roi 
saurait  récompenser  un  militaire  dont  les  services  n'avaient  été 
ni  sans  utilité  ni  sans  quelque  gloire.  • 

Mais  on  dut  lui  répondre  ce  qu'on  avait  répondu  au  général  de 
Sauviac  dans  une  circonstance  identique  :  «  Les  officiers  dont  la 
retraite  avait  été  liquidée  étaient  considérés  comme  ayant  obtenu  la 
récompense  de  leurs  services ,  ils  n'étaient  plus  admis  h  demander 
de  nouvelles  récompenses,  de  nouvelles  distinctions.  » 

Lassalle  aurait  sagement  fait  de  se  rappeler  ce  passage  d'une  de 
ses  propres  lettres  :  «  La  plus  grande  récompense  pour  un  citoyen 
est  la  conscience  d'avoir  bien  servi  son  pays.  »  Quand  le  dédom* 
magement  de  la  retraite  a  été  ajouté  à  l'estime  de  ses  concitoyens, 
tout  ancien  fonctionnaire  est  mal  venu  à  se  réveiller  dans  sa  vieil- 
lesse et  à  fatiguer  les  pouvoirs  nouveaux  de  ses  sollicitatiofis  pour 
essayer  d^accrocher  quelque  lambeau  de  fonction  rétribuée  ou  hono* 
rifique.  Le  souvenir  des  exploits  et  des  travaux  de  la  jeunesse  et 
de  l'âge  mûr,  la  considération  publique  dont  ils  sont  accompagnés, 
doivent  être  la  dernière  et  la  plus  haute  récompense  qu'un  boa 
citoyen  doive  légitimement  ambitionner. 

CÉNAC  MONCAUT. 


miî  MILLE  LIEUES  A  TRAVERS  L^ASIE  ET  L'UCÉANIE, 

h)^t  eiéenlé  peadant  les  aosées  i8S8-lS61 ,  par  le  conte  fleari  B«sse]l*Kilhi|b , 

Déjà  journaux  et  revues  ont  vanté  commeà  l'envi  ce  que  l'auteur 
appelle,  dans  sa  préface,  «  le  récit  familier,  fîdèle  et  personnel  »  de 

(1^2  volumes  iti-18.  Hf'ohelte,  1864. 
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ee  qu'il  a  «vu,  admiré  ou  souffert  pendant  quelques  années  de 
grands  voyages  en  zigzags.»  L*unanimité  avec  laquelle  les  critiques 
les  plus  distingués  ont  si  favorablement  apprécié  Touvrage  de  M.  le 
comte  Russell  me  parait  bien  naturelle,  cet  ouvrage  étant  un  des 
plus  attrayants  que  Ton  puisse  lire,  tant  à  cause  de  Tinfinie  variété 
da  sujet  que  de  Pheureuse  manière  dont  ce  sujet  est  traité  (1). 
Toujours  vrai ,  toujours  sincère ,  M.  Russell  est  encore  toujours 
spirituel.  Sa  verve  ressemble  à  son  intrépidité  :  elle  ne  connait  pas 
de  lassitude,  c  Bien  loin  de  moi ,  dit-il  (  page  3),  la  prétention  dV 
«  voir  produit  un  livre  utile,  car  je  n*ai  jamais  eu  d'autre  ambition 
«  que  de  le  rendre  agréable.  »  Certes ,  l'agrément  a  été  répandu  à 
pleines  mains  dans  toutes  les  pages  de  ce  livre,  mais  bien  des  notions 
utiles  y  sont  aussi  réunies ,  et  Ton  apprend,  en  le  feuilletant,  cent 
particularités  importantes  que  Ton  chercherait  en  vain  dan$  les  plus 
vplumineux  traités  de  géographie,  ou  que  Ton  n'y  trouverait  qu'io* 
syiBsamment  et  au  prix  du  plus  redoutable  ennui.  Pour  ma  part, 
je  ne  saurais  parler  avec  9ssez  de  reconnaissance  d'une  relatioii 
fort  instructive,  prodigieusement  amusante ,  et  qui  vient  de  m^ 
&ire  passer  deux  des  plus  aimables  journées  de  ma  vie. 

Voulez-vous ,  chers  lecteurs ,  que  nous  parcourions  ensemble , 
en  quelques  minutes ,  seize  mille  lieues  à  travers  F  Asie  et 
fOcémief 

M.  Russell  partit  de  Bagnères-de-Bigorre  le  35  septembre  1858. 
Quoiqu'il  se  fût  séparé  deux  fois  déjà  de  sa  famille  pour  explorer 
l'Amérique,  le  jeune  voyageur  ne  vit  point  sans  une  douloureuse 
émotion  se  rompre  une  troisième  fois  «  les  liens  les  plus  chers  qui 
UBisseiti  l'homme  à  la  terre.  »  On  aime  ee  cri  de  filiale  et  de  fra* 
temelle  tendresse  qui  ouvre  le  livre  et  qui ,  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
t^e  tout  entier.  Nous  suivrons  désormais  avec  une  vive  sym- 
pathie celui  qui  nous  a  laissé  voir  ainsi  les  battements  sacrés  de 
son  cœur,  à  l'heure  douce  et  cruelle  du  départ. 


(1)  Parmi  ces  critiques,  je  nommerai  ritlnstre  el regrettable  M. J.-J.  Ampère 
.voir  le  JowimI  Ais Débats  du :2 optobre  1864).  M.  S.  de Sacy  ii  dît  de  IVUcle  4^ 
son  ami  et  collaborateur  :  «  Ce  sont  peut-être  les  dernières  lignes  qui  soient 
M  échappées  de  sa  plume. . .  On  y  sentira  quelaue  chose  comme  le  testament 
c  d^oB  homme  qui  avait  adorf  les  voyages  et  qui  oit  un  dernier  et  touch^At  sai^^ 
¥  à  si^jmssion  favorite.  >  Déjà,  dans  le  Journal  de$  Débats,  Tauteur  ùe  :Aj' 
et  m  wagon,  M.  Emile  Deschanel,  avait  rendu  compte  du  livre  de  M.  F 
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Des  «  bords  enchantés  de  FAdour  »  M.  Russell  vole  à  Bordeaux, 
touche  barres  à  Paris,  puisse  dirige  sur  Londres,  dont  il  nous  donne 
(  page  9-1 1  )  une  pittoresque  description  dans  laquelle  il  n^oublie  ni 
ce  pauvre  soleil  c  asphyxié  par  le  charbon ,  »  ni  celle  tour  de  West- 
minster «  qui  n*a  pas  une  interruplion  de  la  base  au  sommet  »  et 
qu*il  compare  à  une  femme  de  six  pieds,  attendant,  tes  bras  pen- 
dants et  debout,  qu*on  lui  dise  de  s'asseoir.  M.  Russell  comliat 
(page  11  )  une  erreur  bien  répandue  :  il  nie  que  la  capitale  des  îles 
britanniques  soit  plus  grande  que  la  capitale  de  la  France.  Il  rappelle 
que  Tenceinle  de  Paris  est  de  quarante  kilomètres,  et  que  si  Londres 
contient  une  population  beaucoup  plus  considérable,  c  cela  tient  à 
ce  que,  hors  de  la  Chine,  on  chercherait  <  en  vain  une  ville  aussi 
compacte,  et  où  il  y  ait  si  peu  de  place  perdue.  » 

Bientôt  noire  voyageur  monte  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  doit  le 
porter  à  Saint-Pétersbourg.  Quel  maudit  bateau  1  jamais  instru- 
ment de  torture  n'a  fait  autant  souffrir  un  criminel  endurci.  Ce 
bateau  est  un  mauvais  marcheur,  il  est  malpropre ,  et  les  passa- 
gers sont  condamnés  à  y  payer  fort  cher  la  plus  détestable 
hospitalité.  M.  Russell  visite  Copenhague,  passe  devant  Crons- 
tadt,  dont  les  fortifications  lui  semblent  avoir  été  surfaites,  et 
débarque  à  Saint-Pétersbourg. 

La  «  Venise  du  nord  »  lui  plaît  beaucoup.  Il  signale  Thabileté 
avec  laquelle  les  Russes  chauffent  leurs  appartements.  Par  une 
température  glaciale,  les  plus  vastes  salles  lui  offrent  «le  climat 
des  tropiques.  »  J'avais  déjà  entendu  dire  que  Saint-Pétersbourg 
était,  en  plein  hiver,  une  serre-chaude.  Je  suis  bien  aise  de  voir 
M.  Russell  confirmer  de  son  témoignage  une  assertion  qui  me  pa- 
raissait un  peu  paradoxale.  L'auteur  caractérise  ainsi  (page  19)  la 
ville  de  Pierre-le-Grand  :  c  H  serait  difficile  d'imaginer  plus  de 
.€  splendeurs  architecturales  réunies  sur  le  même  lieu  :  colonnades 
c  infinies,  coupoles,  flèches,  statues,  obélisques,  la  vue  en  est 
c  éblouie  et  s'y  perd.»  Son  admiration  ne  l'empêche  pas  pourtant  de 
constater  (page 20)  que  les  monuments  de  Saint-Pétersbourg  t  pè- 
«  chent  par  une  trop  grande  profusion  d'ornements  et  de  richesses 
«  dans  le  détail,  surtout  les  églises ,  >  et  il  ajoute  que  les  tableaux 
des  saints  sont  tellement  couverts  de  bijoux  de  toutes  les  couleurs, 
que  chacun  de  ces  malheureux  saints  a  l'air  c  d'être  affligé  des  plus 
«  horribles  maladies  de  la  peau."*»  *  . .  .^ 
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De  Saint-Pétersbourg  M.  Rassell  se  rendit  \  Moscou.  Du  haut  de 
li grande  terrasse  du  Kremlin ,  il  n*aperçut  «plus  rien  d'européen 
"  surtout  le  vaste  horizon ,  »  mais  €  un  océan  de  maisons  miilti- 
«  oolores,  quarante  fois  quarante  églises  aux  croix  d'argent ,  des 

*  dômes  dorés  flamboyant  au  soleil ,  partout  enfin  le  style  oriental 

*  et  l'asiatique  (  page  34).  Il  a  soin  de  mentionner  (  page  36)  une 
des  merveilles  de  la  ville  sainte,  la  célèbre  grosse  cloche,  disant 
qu  on  ne  saurait  la  faire  sonner  trop  haut.  Mais  ne  prolongeons 
P^s  davantage  notre  séjour  à  Moscou  ,  car  le  lecteur,  pour  citer 
un  autre  bon  mot  de  M.  Russeil ,  «  brûle  peut-être  déjà  du  désir 

*  d'entrer  dans  les  neiges  de  la  Sibérie.» 

Ce  fut  le  13  novembre  qu'avec  deux  compagnons  notre  coura- 
geux voyageur  sortit  <  au  triple  galop  de  Moscou  par  la  grande 
«  porte  qui  regarde  FÂsie.  »  Jusqu'à  Kazan,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  franchi  850  kilomètres,  il  fallut  se  résigner  à  se  servir  du 
^(^ranlass ,  charrette  sans  ressorts  ouverte  de  toutes  parts.  On  ne 
saurait  souhaiter  à  son  ennemi  un  plus  cruel  véhicule.  Hissés 
su  sommet  d'un  monticule  de  bagages,  les  trois  voyageurs 
étaient  exposés  nuit  et  jour^  c  et  dans  l'équilibre  le  plus  in- 

*  stable,  »  à  un  froid  qui  oscillait  entre  t5  et  33  degrés.  Une 
petite  anecdote  vient  égayer  le  récit  de  leurs  infortunes.  Ils 
avaient  essayé  de  remplacer  le  tarantass  par  un  traîneau.  «  Un  des 
«  chevaux  trouva  charmant  de  s'allonger  sur  la  neige;  puis,  lors- 

*  que  nous  l'eûmes  remis  sur  ses  jambes,  il  se  retourni^  et  voulut 

<  monter  dans  le  traîneau  pour  prendre  place  parmi  nous;  maison 
«  lui  montra  à  l'instant  que  la  plaisanterie  était  fort  bête.,.* 

De  Kazan  à  Irkoust ,  le  voyage  s'effectua  dans  des  conditions  un 
peu  moins  pénibles.  Ecoutons  M.  Russeil  (  page  30  )  :  J'avoue  que 
«  je  trouvai  le  mouvement  et  les  allures  du  traîneau  tout  ce  qu'il  y 
I  a  de  plus  doux  et  de  plus  facile;  nous  glissions  sans  bruit,  sans 

<  efforts,  sur  d'éblouissants  tapis  de  neige ,  entourés  de  superbes 
c  sapins  comme  au  milieu  d'une  forêt  pyrénéenne...»  Mais,  en  goû- 
tant si  fort  celte  façon  d'aller,  M.  Russeil  ne  prévoyait  pas  qu'il  lui 
faudrait  renoncer  à  peu  près  à  l'habitude  de  manger  et  de  dormir. 
0  J'ai  appris  en  voyage,  dit-il ,  avec  l'humour  qui  ne  l'abandonne 
jamais,  à  avaler  bien  des  choses,  comme  à  ne  rien  avaler  du  tout.  » 
Heureusement  il  trouva  l'occasion  d'acheter,  à  son  entrée  dans  l'Asie, 
trente  livres  de  veau ,  et  il  crut  de  son  devoir  d'ajouter  à  cette  bonne 

S 
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provision  un  magnifique  dindon  auquel ,  s'écrie-t-il,  «  je  dois  peut* 
être  la  vie.  »  Bénissons  tous  le  volatile  qui  nous  a  conservé  Tauteur 
de  ces  charmants  récits  I 

Quelquefois,  sur  les  pentes  trop  rapides,  le  traîneau ,  roulant 
avec  la  vitesse  d'un  torrent,  était  culbuté,  retourné,  les  passagers 
allaient  rejoindre  le  cocher  perdu  dans  la  neige;  mais  ce  n'étaient  là 
que  des  accidents  désagréables ,  et  M.  Russell  nous  assure  (  page  43) 
que  voyager  ainsi  p  lorsqu'on  a  lâté  du  tarantass,  c'est  c  voyager 
sur  du  velours  et  dans  un  paradis.  » 

On  grelotte  en  lisant  les  pages  qui  suivent  sur  le  froid  de  50 
degrés  environ  qu'éprouvèrent,  pendant  (rois  jours,  les  hôtes  du 
traîneau.  De  continuelles  stalactites  se  formaient  au  bout  de  leur 
nez  puis  descendaient  sur  leur  poitrine.  Dormaient-ils  un  peu , 
ils  ne  pouvaient,  au  réveil,  rouvrir  les  yeux  qu'après  y  avoir 
ca$sé  un  rideau  de  glace.  Les  doigts  des  pieds  du  narrateur,  malgré 
la  triple  protection  de  bas  et  de  chaussettes  d'une  épaisseur  hors 
ligne ,  malgré  le  rempart  opposé  au  froid  par  d'énormes  bottes 
fourrées,  furent  horriblement  gelés.  Il  est  superflu  de  noter  que 
son  nez  éprouva  le  même  sort  (1).  Enfin,  le  10  décembre,  après 
d'indicibles  souffrances,  on  entra  à  Tomsk,  non-seulement  la  plus 
jolie  ville  de  Sibérie,  mais  une  des  plus  jolies  villes  du  monde. 
M.  Russell  a  bien  eu  raison  d'espérer  que  le  lecteur  qui  l'a  suivi 
«  pendant  ce  trajet  de  mille  lieues  accompli  presque  sans  dormir, 
•  n'aura  pas  eu  trop  de  peine  à  rester  éveillé  lui-même.  » 

Après  s'être  reposé  trois  semaines  à  Tomsk,  notre  voyageur  se 
remit  eu  route,  le  l**^  janvier  1859,  pourirkoust,  capitale  de  l'Asie 
Russe,  et  éloignée  encore  de  1,600  kilomètres.  A  Krasnoïarsk,  il 
assista  au  baptême  d'un  juif  dont  la  ferveur  fut  singulièrement  re- 
froidie par  la  température  polaire  de  l'eau  de  la  baignoire  dans 
laquelle  on  noya  ses  péchés.  L'incident  est  raconté  d'une  très- 


(1)  M.  Bussell  devait  ressentir  toutes  les  températures  extrêmes.  Après  avoir 
été  gelé  en  Sibérie,  il  fut  littéralement  cuit  en  Australie.  Là,  il  subit  (p.  338) 
la  chaleur  épouvantable  de  àO  degrés  &  Tombre  et  de  64  degrés  au  soleil.  Par 
cette  chaleur,  les  oiseaux  tombaient  foudroyés,  et  les  iiommes  étaient  en  proie 
à  un  supplice  que  le  narrateur  cominre  au  martyre  de  saint  Laurent.  Si  un 
enfant  me  demande  jamais  :  qu*est-ce  que  TAustralie  ?  je  lui  répondrai  que 
c'est  une  immense  rôtissoire.  L'épigraphe  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Russell 
aurait  dû  être  :  ineedo  per  ign^. 


plaisante  façon.  A  irkoost ,  M.  Russeil  se  trouvait  à  6,000  kiiomèires 
de  Moscou ,  à  9,000  de  Paris ,  et  Péking,  le  but  de  son  voyage , 
n*était  plus  qu'à  500  lieues.  Une  bagatelle  I 

Frotté  par  le  général  Mourawieff,  comte  Amoursky,  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  orienlale,  il  obtint  toutes  sortes  de  facilités 
pour  continuer  son  Odyssée.  Le  lac  Baïkal  lui  apparut  bientôt ,  et , 
il  décrit  admirablement  cette  mer  du  bleu  le  plus  sombre,  entière- 
ment gelée  y  et  si  belle,  qu'il  n'a  vu ,  Tlnde  exceptée,  rien  de  plus 
majestueux.  Passant  ensuite  de  Sibérie  en  Mongolie,  il  nous  parle 
beaucoup  de  la  ville  d'Ourga ,  où  il  fit  si  longtemps  antichambre 
avant  d'obtenir  Paulorisalion  d'aller  à  Péking,  et  surtout  du  grand 
et  affreux  désert  de  Gobi.  Il  le  traversa  en  partie  sur  le  dos  excès- 
siveipent  dur  d'un  chomeau  qui  lui  brisa  toutes  les  articulations, 
et  auquel  il  semble  avoir  gardé  une  véritable  rancune.  Tous 
les  chameaux  paient  même  un  peu  les  torts  de  leur  collègue, 
et  la  colère  de  M.  Russeil  immole  trop  facilement  toute  une  race^ 
parce  qu'un  mrfîviVa  no  lui  a  pas  permis  d'îirriver  parfaitement 
«intact  »  (I). 

Le  24  février  1859,  notre  compatriote  passa  la  frontière  de  la 
Chine  proprement  dite.  Je  recommande  aux  gastronomes  le  menu 
do  premier  dîner  qui  lui  fut  servi  dans  le  Céleste  Empire.  Le  pro- 
duit le  plus  remarquable  de  l'infernale  cuisine,  c'était  (  horresco 
referons  !  )  un  plat  de  sangsues  à  l'huile.  Tout  ce  récit  est  très-pi- 
quant... M.  Russeil  célèbre  avec  enthousiasme  comme  un  objet 
unique  au  monde  la  grande  muraille  de  la  Chine.  Peut-être ,  dit-il 
(  p.  138),  «  n'ai-je  jamais  été  si  vivement  impressionné  qu'à  ce  point 
<  de  mes  voyages.  »  Cotte  phrase  m'a  fait  plaisir,  car  quelques  per- 
sonnes ont  rabaissé  la  grande  muraille  à  tel  point  que  je  ne  savais 
trop  qu'en  penser.  Je  me  souvenais  même  d'avoir  vu  dans  le  Moni- 


(1)  Sévère  pour  le  chameau,  M.  Russeil  est  indulgent  pour  le  requin.  Il 
insinue  (  page  301)  que  les  Instincts  homicides  de  ce  squale  peuvent  être  mis 
en  doute.  -  N'aurait-on  pas  vu  se  hérisser  tout  entière  la  perruque  de  M.  de 
Lacépéde,  si  on  avait  ainsi  contesté  devant  lui  le  mauvais  caractère  de  ce 
Néron  des  mers? Dans  son  second  volume  (page  100),  M.  Russeil  reprend 
l'apologie  du  requin.  H  cite  l'exemple  des  noirs  bateliers  de  Madras,  qui  tom- 
bent à  chaque  instant  à  Veau,  sans  altrapper  le  ])lus  petit  rx>up  de  dent,  cir- 
constance, ajoute-t-il,  f  que  Ton  attribue  sans  raison  aucune  à  la  noirceur  de 
*  leur  peau,  comme  si  un  animal  affamé  irait  se  demander,  avant  de  com- 
«  meocer  son  repas,  si  le  plat  qu'on  lui  sert  est  4u  Cham  ou  du  Japet.  « 
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teur  Universel  du  34  novembre  1853  un  article  de  M.  Verdier- 
Lalour,  chancelier  de  la  légation  de  France  en  Chine,  personnage 
que  je  devais  regarder  comme  bien  informé ,  lequel  article  était  ren- 
versant. On  y  lisait  en  propres  termes  :  «  La  grande  muraille  sur 
€  laquelle  on  a  si  souvent  discuté ,  n*cst  aulre  chose,  dans  toute  la 
€  partie  nord  de  la  Chine,  qu'une  suite  de  remparts  en  bam- 
c  bous III  »  M.  Russell  a  réhabilité  le  monument,  et  je  lui  en  sais 
gréf  moi  qui,  tout  enfant,  m'extasiais  devant  les  descriptions  qui 
m'étaient  faites,  et  ne  voulais  pas,  plus  tard,  admettre  que  ce  fût 
là  tout  simplement  une  barrière  de  roseaux  ! 

Le  1*' mars,  M.  Russell  entra  dans  Péking.  Il  y  passa  trois 
semaines  qu'il  sut  fructueusement  employer,  comme  le  prou- 
vent ses  nombreuses  observations  sur  la  capitale  de  la  Chine. 
Mais  une  ombrageuse  politique  exigea  que  M.  Russell  quittât 
brusquement  Péking.  Pour  éviter  le  plus  possible  les  atroces 
fatigues  auxquelles ,  le  mois  précédent,  il  avait  eu  peine  à  survivre, 
malgré  son  tempérament  de  fer  et  son  indomptable  énergie,  notre 
malheureux  compatriote  acheta  un  fiacre  dont  les  roues  étaient 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et,  le  32  mars ,  il  reprit,  «  Tàme 
bien  noire,  »  le  chemin  de  la  Mongolie,  Grâce  au  fiacre  iudestruc- 
tible^  le  retour  n'eut  rien  des  dangers  antérieurs,  et,  sauf  une 
.tempête  de  sable  qui  déchira  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  composaient 
la  petite  caravane  ,  sauf  une  tempête  de  neige  qui  faillit  emporter 
les  hommes ,  les  chevaux  et  la  voiture,  tout  se  passa  le  mieux  du 
monde. 

A  peine  revenu  à  Riaktha,  la  ville  moitié  russe,  moitié  chinoise  , 
M.  Russell  repartit  pour  accompagner  le  comte  Mourawîeff- 
Âmoursky  dans  son  grand  voyage  de  TAmour  et  du  Japon.  Voici 
comment  il  dépeint  le  riant  aspect  que  présentait,  au  mois  de  mai , 
la  partie  de  la  Sibérie  (  voisine  dt*s  monts  Yablonnoï}  qu'il  traversa 
dans  la  comfurtable  calèrhe  du  gouverneur  général  (page  163)  : 
€  Nulle  part  je  n'ai  vu  une  pareille  exubérance  de  végétation  ;  ici 
«  rhumble  iris  et  la  violette;  là  les  masses  touiïues  et  impéné- 
c  trahies  des  rhododendrons  de  la  Daourie  (|ui  couvraient  tout 
«  d'un  manteau  écarlatc  ;  ici  Tabricot  sau\-age  et  la  renoncule  ;  là 
«  les  grands  cèdres  de  la  Sibérie...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gra- 
c  cieux  et  de  plus  imposant  dans  le  règne  végétal  couvrait  une 
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i  terre  que  D*a  jamais  touché  Teograis,  où  les  moissons  rendent 
«  mille  pour  cent,  et  où  leurs  produits  se  mesurent  au  jour.  > 

Remercions  M.  Russell  de  nous  avoir  appris  que  la  nature  est 
loin  d'être  toujours  inciémenle  en  ces  lieux  que  nous  croyons  si 
constamment  désolés;  remercions-le  de  nous  avoir  appris  que 
loule  celte  verdure  et  toutes  ces  fleurs,  dignes  de  l'île  de  Calypso, 
viennent  réjouir  de  temps  à  autre  le  morne  regard  des  exilés.  Rien 
ne  peut,  je  lésais  bien,  dédommager  Phomme  de  la  privation  de 
cetlechose  si  chère  et  si  sacrée  que  Ton  nomme  la  patrie,  mais, 
du  moins,  il  est  doux  de  penser  qu'aux  inconsolables  souffrances 
deTexil  ne  s'ajoutent  point  en  Sibérie,  comme  le  voulaitia  légende, 
les  tristesses  d'un  sol  stérile  et  les  rigueurs  d'un  hiver  éternel. 

Pour  M.  Russell,  l'Amour  est  le  plus  pittoresque  de  tous  les 
fleuves.  Il  suit  ce  Mississipi  de  l'Asie  jusqu'à  son  embouchure,  à 
Nicolaëfsk,  nous  décrivant  ses  bords  avec  non  moins  de  talent  que 
de  complaisance.  Moi-même  ne  suivrais- je  pas  avec  trop  de  com- 
plaisance l'aimable  voyageur  dans  chacun  de  ses  récits  ?  Et  si  je 
continue  à  être  ainsi  son  inséparable- compagnon,  mon  compte- 
rendu  ne  risque-t-il  pas  d'atteindre  d'effrayantes  proportions? 
Donc,  abandonnant  les  détails, et  laissant  au  lecteur  le  plaisir  de  les 
chercher  dans  le  livre,  je  signalerai  bien  vite  les  chapitres  très- 
curieux  que  Tauteur  consacre  à  Shang-Haï,  à  Hong-Kong,  à  Ma- 
cao  (1).  N'oublions  pas  une  saisissante  description  (p.  214-318) 
d'un  de  ces  ouragans  circulaires  nommés  typhons  qui  rendent  si 
redoutables  les  mers  de  Chine  et  de  Japon.  N'oublions  pas  non  plus 
les  pages  assez  nombreuses  dans  lesquelles  M.  Russell  fait  une 
guerre  d'extermination  aux  préjugés  qui  régnent  chez  nous  à  l'en- 
droit de  la  Chine,  niant,  par  exemple,  que  le  Chinois  soit  habi- 
tuellement jaune,  obèse,  maladroit,  et  qu'il  se  nourrisse  avec 
frénésie  de  chiens  et  de  rats.  Du  reste ,  M.  Russell  réhabilite  les 
Chinois  autant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  physi- 
que, et  il  déclare,  avec  toute  l'autorité  de  la  plus  loyale  parole,  qu'il 


(1)  A  Macao,  M.  Russell  ne  manque  pas  de  faire  un  pieux  pèlerinage  an 
misérable  tombeau  de  Camoêns.  Les  allies  aui  y  conduisent,  dit-il,  «  sont  si 
«  glissantes  que  rémotiou  ia  plus  forte  que  1  ou  éprouve  en  montant  à  ce.  lieu 
«  célèbn»  provient  de  la  crainte  de  se  casser  le  cou  pour  y  arriver.  >• 
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^t  faux  que  ce  peuple   pratique   rinfanticide   sur    une  grande 
échelle  (I). 

Voici  une  rectification  d*un  autre  genre  (page  %7}  :  <  Lorsque 
«  Ârago  s*est  hasardé  à  dire  que  Télévation  des  plus  hautes  lames 
€  de  la  mer  ne  dépassait  jamais  dix  mètres  ,  le  grand  homme  a  , 
«  pour  une  fois,  commis  une  grande  erreur.»  M.  Russell  s'est 
convaincu  que  les  lames  avaient  quelquefois  plus  de  40  pieds  de 
hauteur  verticale.  Dans  les  typhons,  les  vagues  montent  encore  plus 
haut ,  sans  que  pourtant  leur  cime  s'élance  à  plus  de  30  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Avis  à  ceux  qui  seraient  (entés  de  nous 
montrer  encore,  dans  une  échevelée  description  de  tempête ,  ce« 
montagnes  liquides  qui  bondissent  jusqu'au  ciel!  (3) 

La  traversée  de  IJong-Kong  à  Melbourne,  les  splendeurs  de  la 
nature  tropicale ,  le  séjour  dans  cette  Australie  où  tout  est  étrange, 
la  Hiune,  la  flore,  les  métaux,  Texcursion  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
naguère  encore  la  terre  classique  de  Tanthropophagie,  fascension 
de  la  montagne  Dunn,  «célèbre  par  ses  mines  dites  de  cuivre, 
«  parce  que,  sans  doute,  c'est  du  chrome  qu*elle$  produisent;  »  la 
tenlative  d'ascension  des  monts  Kaï-Koras,  où  le  voyageur  s*égara, 
et  où,  pendant  trois  jours,  lui  Thomme  au  superbe  appétit ,  il 
éprouva  toutes  les  tortures  d'une  faim  qui  approcha  des  grandes 
faims  historiques  d'Hugolin  et  des  naufragés  de  la  Méduse,  ont 
fourni  a  M.  Russell  le  sujet  de  pages  aux(|uelles,  malgré  tout  leur 
attrait,  je  n'ose  appliquer  le  superlatif  très-intéressantes ,  de  peur 
de  ne  savoir  comment  définir  les  pages  relatives  à  Tlnde  dans  le 
volume  suivant.  J'imite  ici  le  prudent  procédé  de  l'auteur  lui-même 
qui  ayant  a  caractériser  la  beauté  des  jeunes  filles  chinoises,  met 
en  réserve  les  plus  flatteuses  épilhètei  de  notre  langue  pour  célébrer 
la  beauté  bien  plus  éclatante  des  jeunes  filles  indiennes. 


(1)  M.  F^usscll  rappelle  que  dgii  le  doclciir  Wiincs  avait  réduit  à  néant  cette, 
injnste  et  banale  accusation.  J'ai  trouvé  une  autre  vigoureuse  réfutation  do  la 
même  calomnie  dans  un  excellent  ouvrage  de  M.  Jules  Itier  :  Journal  d'un 
voyage  en  Chine  en  18iù,  18U,  18  JS  et  1846;  3  vol.  in-8«. 

(2)  Ailleurs  (  page  3IG)  M.  Russell  apprécie  fort  judicieusement  Touvrage  du 
lieutenant  Maury.  D'accord  sur  ce  point  avec  des  savants  recomniandables,  il 
assure  que  le  lieutenant  Maury  *  a  construit  une  théorie  aussi  maguitique 
«  qu'ingénieuse,  mais  qu'il  est  impossible  de  n«  pas  le  prendre  à  chaqui:  instant 
«  en  flagrant  délit  de  méprise,  a 
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Le  second  volume  nous  ramène  d'abord  à  Sydney,  ville  auprès 
de  laquelle  M.  Russell,  nous  invite  à  contempler  une  merveille,  la 
cataracte  de  Weatherboad  (p.  37-40  ),  puis  à  Melbourne,  et  nous 
transporte  ensuite  (p.  70-96)  à  «  Theureuse,  Téblouissante  île  de 
Geyian.  »  De  cette  terre  <  la  plus  poétique  et  la  plus  fleurie,  »  nous 
arrivons  à  Calcutta.  M.  Russeli,  qui  a  passé  quatre  mois  dans  la 
capitale  de  Hnde,  et  qui  a  eu  ainsi  tout  le  temps  d*y  satisraire  sa 
noble  curiosité,  nous  fait  complètement  connaître  <  la  ville  des  pa- 
lais. »  Tout  en  examinant  les  monuments,  il  se  garde  bien  de  né* 
gliger  Tétude  des  mœurs,  et  il  mêle  même  quelques  sages  et  sobres 
eonsidérations  politique?  au  portrait  peu  flatté  qu'il  nous  trace  du 
caractère  des  indigènes.  D'originales  saillies  pétillent  ça  et  I&,  et 
Tonne  lira  pas  sans  une  vive  hilarité  Thistoriette  (p.  132) du 
milan  qui  trouvant  la  chevelure  du  voyageur  bonne  pour  la  con-^ 
fection  de  son  nid,  prenant  à  la  fois  l'occasion  et  M.  Russeli  aux 
cheveux,  lui  en  arracha,  un  jour,  une  grosse  toulTe  sans  façon, 
laissant  à  un  autre  oiseau  do  proie  le  soin  de  lui  enlever,  un  autre 
jour,  avec  d'autres  cheveux,  un  élégant  bonnet  grec  ;  mésaventure 
dont  notre  touriste  se  console  en  disant  aussi  philosophiquement 
que  spirituellement  :  «  Je  ne  pouvais,  en  conscience,  reprocher  à 
«  un  oiseau  de  voler.  » 

Comme  il  l'a  fait  à  propos  de  la  Chine,  M.  Russeli  soufile  avec 
vigueur  sur  bien  des  illusions,  au  sujet  des  bayadères,  notamment: 
«  Que  les  prudes  se  rassurent  !  dit-il.  Ces  fameuses  danses,  que 
€  Ton  croit  chez  nous  une  invention  de  l'Enfer,  se  font  aussi  con- 
>  Tcnablement  et  avec  autant  de  gravité  que  des  cérémonies  religieu* 
«  ses.  On  ne  saurait  assez  répéter  que  Tindécence  est  aussi  rare 
«  dans  l'Inde  que  la  vertu » 

Mais,  hâtons-nous  d'arriver  à  la  partie  la  plus  importante  du  vo- 
lume et  de  l'ouvrage  tout  entier,  aux  chapitres  rclatirs  à  THimalaya. 
Cest  dans  ces  chapitres  que  M.  Russeli  a  prodigué  les  plus  riches 
couleurs  de  sa  palette.  Rarement  de  grandes  impressions  ont  été 
rendues  avec  autant  d'entraînement,  je  dirais  presque  avec  autant 
d'inspiration.  On  voit  à  travers  les  mots  percer  encore  l'émotion 
dans  laquelle  les  plus  sublimes  spectacles  de  la  nature  jetèrent  l'âme 
ardente  de  notre  compatriote.  Il  a  trouvé  d'éloquents  accents  pour 
nous  redire,  entre  autres  choses  (p.  161),  l'ivresse  de  ses  pre- 
miers voyages  en  palanquin,  quand  il  était  emporté ,  h  la  tueur 
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roageàtre  des  torches,  par  des  hommes  criant  comme  des  possédés, 
au  milieu  des  majestueuses  forêts  du  Bengale;  la  surnaturelle 
magnificence  du  soleil  levant  empourprant  de  ses  reflets  les  cimes 
neigeuses  des  plus  hautes  montagnes  du  monde  (p.  163-164-)  ;  la 
magie  du  |>anorama  que  lui  offrit,  à  Dorjiling,  en  se  déployant 
devant  lui,  la  chaîne  des  monts  Himalaya  (p.  180-181  )!  Ou  s'as- 
socie de  tout  cœur  aux  regrets  que  Tinlrépide  explorateur  éprouva 
de  ne  pouvoir,  celte  fois,  maîtrisé  par  d'invincibles  circonstances  » 
inonter  à  Tassant  de  ces  sommets  étincelants  que  n'a  pas  encore 
effleuré  le  pied  de  Thomme.  Il  espère,  un  jour,  prendre  sa  revan- 
che, et  tous  ceux  qui  auront  lu  son  livre  croiront  sans  peine  que 
si  quelqu'un  est  appelé  à  l'honneur  de  tracer  son  nom  sur  la  neige 
virginale  des  pics  les  plus  élevés  de  la  vieille  Asie,  ce  nom  sera 
celui  du  comte  Henri  Russell. 

Quittons  ces  hauteurs  qui  donnent  le  vertige  à  celui  même  qui  les 
mesure  en  voyageant  dans  son  fauteuil.  Aussi  bien  M.  Russell  nous 
entraine  à  Madras,  à  Bengalore,  à  Serimgapataro ,  cette  ville  à  la- 
quelle se  rattache  Tinévitable  et  si  comique  souvenir  du  vers  de 
M.  de  Jouy  : 

Que  fait  Tippo-Saïb  à  Serimgapatam  ? 

Nous  visitons  encore  Salem,  Bombay,  en  un  mot  une  grande 
partie  de  Tlnde.  Beaucoup  de  romans  rédigés  par  des  écrivains 
doués  de  la  plus  brillante  imagination  n'ont  pas  de  scènes  aussi  dra- 
matiques que  celles  qui  abondent  dans  ces  récits  où  sifflent  les  ser- 
pents ,  où  bondissent  les  tigres,  où  tous  les  dangers  menacent  vai- 
nement notre  cher  voyageur.  Je  remarque,  au  sujet  des  forêts  du 
Malabar,  où  l'herbe  est  émaillée  de  bétes  féroces,  que  ces  bétes  ont 
sans  doute  dévoré  les  Aimeuses  veuves  qui  fournirent  jadis  une 
pathétique  héroïne  à  la  tragédie  dont  Lemierre  était  si  fier  (1),  car 
le  narrateur  ne  nous  dit  rien  de  ces  dames.  Un  voyage  aux  tem- 
ples grandioses  d'ËlIora,  couronne  dignement  la  série  des  excur- 
sions de  M.  Russell,  dans  l'Inde. 


(1)  Casait  qu'un  jour  Lemierre,  se  croyant  seul,  montra  le  poiu^à  un 
buste  de  Voltaire,  en  sVcrianr  :  Ah  !  coquin,  que  tu  voudrais  avoir  fait  ma 
Vêuve  du  Malabar  ! 
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L*toteur,  après  avoir  vu  Aden,  la  mer  Rouge  (qui  n*^st  pas 
rouge,  quoi  qn*en  dise  M.  Louis  Figuier,  dans  la  Terré  et  leê  Merê), 
le  mont  Sinaï,  Suez,  le  Caire,  Alexandrie,  Constantinople  ;  après 
avoir  remonté  le  Danube,  pour  lequel  il  ne  cache  pas  son  dédain  ; 
après  avoir  passé  par  Vienne,  Trieste,  Venise,  Milan,  Gènes,  Blar- 
seille,  salua  enfin^  avec  TaUendrissement  du  pigeon  voyageur  de  La 
Fontaine,  au  seuil  du  logis  natal,  les  Pyrénées,  ces  montagnes,  dit- 
il,  «que  je  crois  presque  capables  de  m*aimer.  Alors,  en  vérité,  je 

<  faillis  leur  tendre  les  bras,  et  je  permis  à  mes  yeux  de  se  mouil- 

<  ier.  »  Les  nobles  et  touchants  sentiments  si  bien  exprimés  en 
celte  dernière  page  ont  valu  à  M.  Russell,  une  précieuse  récom- 
pense, les  éloges  d'un  homme  qui  avait  autant  de  cœur  que  d*es* 
prit,  quoique  en  fait  d*esprit  il  fut  un  millionnaire,  M.  Ampère. 
L*èmiDent  critique,  après  avoir  félicité  le  jeune  voyageur  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  parlé  des  douces  joies  de  la  patrie  et 
de  la  famille  retrouvées,  ajoutait  ce  mot  charmant,  et,  chose  triste 
i  dire,  ce  mot  suprême  :  «  Le  jour  où  Ton  part  pour  aller  aux  ex- 
«  tréroités  de  la  terre  est  un  bien  beau  jour,  mais  il  y  en  a  un  plus 
•  btfu  encore,  c*est  celui  où  Ton  en  revient.  > 

Philippb  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


k  les  iuiiiias  Je  Cargel:  —  De  Boim;  —  k  La  filte  Pellepert. 


DE  CAR6ET  ou  CARCHET. 

(Armagnac.) 

Le  fief  de  Carget  ou  Carchet  était  compris  dans  la  paroisse  d*Ai« 
gnan,  en  Armagnac.  Le  7  janvier  1385,  —  Guillaume  de  Carget, 
damoiseau,  et  les  autres  barons,  chevaliers  ou  nobles  de  Fezensac 
constituèrent  des  procureurs  pour  assister  à  la  rédaction  des  cou- 
tumes de  ce  comtés  (D.  Villevieille,  vol.  33,  fol.  130).—-  Arsin  ou 
Arssm  de  Carget,  seigneur  du  lieu  de  ce  nom,  quoique  noble,  était 
bourgeois  de  Vie,  comme  les  vicomtes  â*Asté  Tétaient  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  et,  les  La  Roche-Fousseries,  de  Condom.  Il  rendit  hom- 
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mige  aa  comte  d*Armagntc  pour  ses  possessions  féodales,  le  di- 
manche après  la  saint  Jacques  de  Tannée  1319.  (D.  Villevieilk, 
comme  ci-dessus  ;— At>fotre  de  Gascogne,  par  Monlezun,  tome  III, 
pag.  485  ).  Sa  femme  fut  Bourguèsb  de  Bertin,  qui  lui  apporta  en 
dot  le  tiers  du  péage  de  Mullo.-—  Bonot  de  Carget  fut  un  des  vingt- 
quatre  écuyers  que  le  duc  d'Anjou  mit  sous  la  charge  de  Pierre  de 
Pommiers  pour  la  garde  du  château  de  Podenas.  La  revue  de  cette 
compagnie  eut  lieu  à  Condom,  le  23  août  4369.  (D.  Villevieille, 
tome  23,  fol.  120).  —  Pierre  re  Carget,  habitant  de  Vtc-Fezensac, 
avoua  tenir  en  fief  noble,  du  comte  d*Armagnac,  rhôtel  de  Carget, 
le  lieu  de  Saint-Pierre-d*Âuradé,  au  bailliage  de  Roquebrune,  le 
territoire  d*Âumont.  A  cet  acte  de  vasselage,  accompli  le  23  oc- 
tobre 1378,  furent  présents  :  Messines  Baulat  de  Baulat,  chevalier, 
seigneur  de  Préneron  ;  Bernard  de  Rivière,  fils  de  Bernard  de  Ri- 
vière, sénéchal  d'Armagnac;  Arnaud  de  Malarlic,  mattre-d^hôlel  du 
comte;  Bernard  de  Neya,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Gascogne,  et 
Dominique  d'Arsaguet.  fD.  Villevieille).  —  Guillaume  de  Garchbt, 
damoiseau,  reconnut  mouvants  de  la  comté  de  Fezensac,  le  27  sep- 
tembre 1392,  le  terroir  deClavinot  et  autres.  (D.  VUlevieille.) — 
AssiN  ou  Ayssin  de  Carchet,  seigneur  de  ladite  terre  et  de  celle  de 
Lassale,  épousa  Condorie  de  Mont,  veuve  de  noble  Gérard  de  Ca- 
banhan.  (Archives  de  Tarbes.J  II  déclara,  le 28  mai  1401,  relever  du 
comte  d*Armagnac  pour  les  lieux  de  Carget  et  de  Belmont  (D.  Vil- 
levieillej,  —  Noble  Pierre  de  Carget  fut  présent,  le  dernier  décem- 
bre 1476,  à  la  quittance  de  noble  Louis  de  Bruet,  qui  reconnut,  par 
cet  acte,  la  dot  constituée  à  sa  mère  Jeanne  de  Baulat  {D.  Ville- 
vieillej.  En  février  1505,  il  fut  témoin  d'un  acte  pareil  passé  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  Arnaud  de  Baulat,  seigneur  de  Préneron,  avec 
noble  Miramonde  de  La  Barthe.  (Registre  de  Jean  Ponsom^  no- 
taire  de  Vie  Fezensac).  —  Odoart  de  Carchet  (Carget)  comparut 
à  la  revue  de  la  compagnie  du  roi  de  Navarre,  passée  à  Condom 
(12  mars  1529),  par  Roger  d'Ossun.  Sous  les  mêmes  enseignes  ser- 
vaient aussi,  Antoine  de  Pardaillan,  Biaise  de  Montluc,  Jean  de  Ba- 
zolles,  Jean  de  Béon,  Gervais  de  Buzet,  Jean  de  Bordes,  Picot  de 
Bezian,  (Histoire  de  Gascogne,  par  Tabbé  Monlezun). —  Bertrand 
de  Carchet,  sieur  de  Marsan,  maire  de  la  ville  d*Aignan,  fit  enre- 
gistrer dans  l'Armoriai  général  de  France,  dressé  par  édit  du  mois 
de  novembre  1696,  son  blason  ainsi  décrit  :  Êcartelé,  aux  t  et  i 
d'or,  au  lion  de  gueules,  armé  et  lampassé  de  même,  aux  ietB 
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tazWy  à  un  chevron  d'argent  accompagné  de  trois  étùilei  du 
même,  len  chef  et  i  en  pointe.  (Bihl.  Imp.,  $  des  Mss). 

DE     BONNE. 

(Languedoc,) 

Les  de  Bonne,  sieurs  d'HautpouI ,  de  Marguerittes,  de  Mont* 
Quiur,e(c.,enLanguedoc,porteni  les  mêmes  armes  que  les  seigneurs 
de  Lesdiguières  et  de  Tallard,  eu  Dauphiaé.  —  N.  de  Bonne,  sieur 
d*Haulpoul,  prêta  serment  de  fidélité,  le  17  mars  1371,  à  raison 
d*UD  fier  sis  à  Alzan  et  quatrième  partie  d'un  autre  à  Herminis. 
[Ibid.y  folio  384).  —  Bbbnard  de  Bonne,  sieur  d*Hautpoul,  était 
juge-mage  de  Carcassonne  en  1375.  (Bëssb,  Hist.  des  Comtes  de 
Carcassonne,  p.  204}.  Il  dénombra  en  janvier  1389  pour  le  lieu 
d*Hautpoul  et  la  maison  de  Lanegarède.  {Hommages  du  Languedoc; 
fol.  31,  Mss.  de  la  Bibl.  de  Toulouse).  —  âmand  de  Bonne  avoua, 
Tan  1551,  tenir  en  fief  la  moitié  de  terre  de  Blan,  avecjustice  haute, 
moyenne  et  basse,  par  indivis  avec  le  seigneur  de  Montbrun,  ainsi 
que  la  forteresse  de  Garenne  {Mss.  de  la  Bibl.  de  Toulouse^  coté 
27-B).  —  Pierre-Raymond  de  Bonne,  seigneur  d'Hautpoul,  viguier 
de  Béziers,  fut  présent,  le  5  juillet  1392,  à  la  décharge  de  tutelle 
accomplie  par  le  seigneur  de  Maureillan  en  faveur  de  messire  Pons 
de  Thézan.  (D.  Villevieille,  vol.  16.)  —  Bernard  de  Bonne, 
chevalier,  seigneur  d'Hautpoul  et  de  Mogarède,  fut  revêtu  de  la 
diguilé  de  sénéchal  de  Carcassonne  en  1437.  Cette  famille  peut 
encore  Taire  avancer  d'autres  illustrations,  telles  que  :  —  Pierre  db 
Boîïne,  gouverneur  de  Castres,  Tan  1481  ;  —  Etienne  de  Boxne  est 
eDP^islrédans  le  vol.  15  de  V Armoriai  général  de  4696,  fol.  319, 
comme  ci-devant  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  Berry  ;  — 
Balthasar  de  Bonne,  seigneur  de  Marguerittes,  commandant  du 
château  de  Sorgues  (1601)  ;  —  Achille  de  Bonne,  capitaine  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  de  pied,  en  1639  ;  —  Jean-François  de 
Bonne,  aussi  capitaine  au  régiment  de  Condé,  emporté  par  un  boulet 
au  combat  du  Col  de  TAssielte  (19  juillet  1747)  ;  —Louis  de  Bonne, 
mort  colonel  au  service  de  l'Espagne.  —  Le  frère  de  celui-ci  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  maréchal-des-logis  des  gardes-du-corps 
de  Sa  Majesté;  —  François  de  Bonne  entra  dans  la  marine  et  devint 
lieutenant  de  vaisseau  ;  —  Enfin,  JEAnet  Louis  de  Bonne,  tous  daix 
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déeorét  de  la  croix  de  Saint-Louis,  eurent  de  hauts  grades  dans  le 
régiment  de  Touraine  ou  dans  celui  de  Ci>ndé  ;  le  dernier  succomba 
au  siège  de  Québec,  au  Canada.  Un  autre  Jean  db  Boïinb,  comman- 
dant dans  la  légion  de  Touraine,  fut  admis  aux  honneurs  de  la 
cour,  sous  le  titre  de  vicomte  de  Bonne  de  Lesdiguières,  en  1788. 
Leurs  principales  alliances  sVAcctuèrenl  avre  les  :  de  Ballhazar,  de 
Genibrouze,  de  Lautrec,  de  Margumtles,  de  Pelamoiii^ue-Perrin, 
de  PuoI  de  Parlan,  de  Rouaix,  de  Rouzets.  A  la  fin  du  xvn*  siècle, 
les  de  Bonne  élaient  marquis  de  Sénegas  {Armoriai  gén.  de  France^ 
tome  15,  fol.  317).  Armes  :  de  gueules,  au  lion  d^orauehefeouêu 
d'azur^  chargé  de  trois  roses  d'argenl.  Devise  :  Gradiendo  Ito* 
bore floreL 

Gaussancourt,  dans  son  Martyrologe  des  Chevaliers  de  Saint-- 
Jean-de-Jérusalemytome  /,  page  43,  adonné  une  notice  sommaire 
de  la  branche  de  Dauphiné.  Les  armes  qu'il  rapporte  sont  identiques 
à  celles  que  nous  venons  d'emprunter  au  registre  de  Languedoc. 
CSet  auteur  ajoute  toutefois,  au  blason  ci -haut,  les  accessoires  que 
voici  : —  TEffANTS  :  deux  sauvages  au  naturel  feuilles  de  sinopte; 
OwEa  :  deux  têtes  et  cols  de  cygne  affrontés  d'argent^  becqués  de 
gueuleSy  tenant  ensemble  de  leur  bec  un  anneau  enrichi  d'un 
diamant. 

DE  LA  FITTE  PEIXEPORT. 

(Comwùngês.) 

La  Fitte  est  un  nom  de  lieu  très-fréquent  dans  le  midi  de  la 
France,  Tancienne  géographie  l'indique  une  fois  dans  TAgenais  et 
deux  dans  le  Bas-Armagnac  (1).  La  Hitte  était  également  un  village 
compris  dans  la  recette  de  Bigorre  et  le  diocèse  de  Tarbes.  Enfin, 
La  Fitte-Vigoudan  appartenait  au  Haut-Languedoc  et  au  diocèse  de 
Rieux. 

L'ancienneté  des  de  La  Fitte,  seigneurs  de  Pelleport ,  est  affirmée 
par  un  nombre  infini  de  livres  et  de  manuscrits.  Notre  but,  aujour- 
d'hui, n'est  pas  de  grouper  les  membres  de  cette  famille,  épars  dans 
diverses  archives,  mais  de  relever  simplement  quelques  personnages 


(1)  La  Fitte,  diocèse  d'Aire,  élection  de  Rivière-Vmlun  et  La  Fi»p-Tou- 
liière,  diocèse  d'Aoch,  élection  d'Astarac. 
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de ce  nom  pour  donner  une  idée  de  leur  apparence  dans  Thistoire 
du  Comminges  et  du  Couserans.  Les  gentilshommes  de  cette  pro- 
venance possédèrent  les  terres  de  Launac  de  Bordeneuve ,  d'Escan- 
demac  dé  Chevillon  et  de  Goussancourt  en  Gûienne ,  Languedoc  et 
Champagne. 

Ratvond  Bernabd  de  la  Fita  légua  plusieurs  honneurs  dépen- 
dants du  territoire  d'Escornehuou  à  Marie  d^Escornebuou,  femme 
de  Guillaume  de  Marrens  qui,  de  concert  arec  ses  enfants,  Odo  et 
Espan,  offrit  les  susdites  terres  à  l'abbaye  de  la  Grand*Selve,  le 
dernier  jour  de  février  1334.  Cette  cession  pieuse  fut  confirmée  par 
Géraud,  comte  d'Ârmagnac,  le  7  novembre  1267.  (Doat,  vol.  5, 
fui.  167.  —  Bibl.  Imp.  §  des  Mss). 

Géraud  db  La  Fittb,  qualifié  messire  et  chevalier,  coopéra,  le  3 
juin  1286,  par  sa  présence,  à  Témancipàtion  de  noble  Bernard  Jour- 
dain de  risle,  alors  âgé  de  huit  ans,  et  à  la  donation  faite  à  ce  der- 
nier en  prévision  de  son  mariage  avec  noble  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Fois.  {De  Villevieille^  voL  39,  fol.  iOt).  Le  même  Gé- 
raud de  LaFitte,  le  12  mai  1392, est  mentionné  dans  un  acte  en  vertu 
duquel  noble  messire  Bernard  de  Tlsle  inféodait  les  villes  et  châ- 
teaux de  Saint-Cést?rt  et  du  Bosquet.  (De  YUlevieille^  loco  ciiaio). 

Odet  de  la  FiTTE  servait,  en  juillet  et  août  1320,  avec  la  qualité 
d'archer  sous  la  bannière  de  Raimond ,  comte  de  Comminges. 
{Titres  scellés,  vol.  457,  fol.  59*5).  — Bibl.  Imp.  Mss. 

Pierre  de  la  Fittb  suivit  Jourdain,  comte  de  Tlsle,  dans  le  parti 
du  comte  de  Foix  et  concourut  à  la  victoire  de  Launac,  remportée 
sur  le  comte  d'Armagnac  par  son  rival,  le  5  décembre  1362. 

Noble  BerkaRd  de  la  Fitte,  damoiseau,  fut  présent  au  serment 
de  fidélité  prêté  par  noble  Pelagos  de  Monlezun,  damoiseau,  et  sei- 
gneur de  Montastruc,  à  Bernard,  comte  dWrmngnac,  dans  la  cha- 
petle  deLavardens,  le  19  août  1392.  Huit  ans  plus  tard,  le  même 
Beri:ard  de  La  Fitte  reparait  à  une  cérémonie  analogue  où  Je<m  de 
Latran  reconnut  que  ses  fiefs  de  Pouydraguin,  Labcyrit»,  Latcrradc 
relevaient  du  comte  \^Tix\ik.  {Buteaa  des  finances  de  MoniaU'- 
boUy  reg.  d'hommages  ). 

Gassiot  db  la  Fitte  était  au  nombre  des  cinquante  ccuyers  de  la 
chambre  de  messire  Raymond  Roger,  et  figura  avec  Joé  de  Favas, 
Pey  de  Seris  et  Manaud  du  Cause,  à  la  revue  passée  à  Carcassonne, 
le  15  juin  1426.  (  Tiires  scellés,  vol,  454,  fol.  4Ù00,  v^). 
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PiUftB  Ds  LA  FiTTB,  seigoeuF  de  Pelleport^  se  trouvait  dans  ht 
compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes,  des  ordonnances  du  roî 
et  sous  la  conduite  de  M.  de  Saint-Lary  de  Bellegarde,  ainsi  qu*il 
résulte  de  la  montre  faite  à  Paris  le  4  mars  1568.  Dans  les  mêmes 
rangs^  le  r6le  signale  François  de  Mons,  lieutenant,  Jehan  deMon- 
tesquiou,  seigneur  d'Artagnan,  Bernard  et  Jehan  de  Barbolan,  etc. 
{Titrée  scellés,  vol.  2fi5,  fol.  5275). 

Odon  db  La  FiTTB,  écuyer,  eo-seigneur  de  Pelleport,  fut  nommé, 
en  1534,  centenier  d*utte  bande  de  mille  hommes  dans  la  légion  de 
Languedoc  Cet  emploi  lui  fut  confié  par  Antoine  de  RocbeehoQtrt, 
sénéohai  de  Toulouse. 

Jban  PiERBB  DE  La  Fittb,  scigncur  de  Pelleport,  était  capitaine  de 
cavalerie ,  comme  il  appert  d*un  passeport  délivré  à  Coutras ,  le 
18 décembre  1580,  par  Henri,  roi  de  Navarre  et  gouverneur  de 
Guienne. 

Son  fils,  Jean  François  de  La  Fittb,  d*abord  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  reine  Marguerite,  puis  mestre  de  camp  d*infan(erie,  testa 
en  1639.  Il  légua  à  ses  enfants  ses  qualités  militaires.  L*un  d*eux  : 

Jean*François-Paul  de  La  Fitte-Pelleport,  resta  sous  les  armes, 
de  1639  à  1690,  et  conquit  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A  chaque 
degré  de  cette  héroïque  maison  se  pressent  des  guerriers  :  le  fils  du 
dernier  nommé  périt  au  combat  de  Lèuze,  en  1691. 

Abraham-Antoine  ,  le  neveu  ,  parvint  à  la  dignité  de  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi ,  en  1719.  —  Noble  Jean  db 
La  Fittb,  sieur  d'Ecamdenac,  et  noble  Annbt  de  La  Fittb,  sieur 
de  Gourdas ,  avaient  fait  leurs  preuves  de  noblesse ,  le  pre- 
mier, en  1696,  devant  M.  Pellot,  intendant  de  Guienne,  le  se^ 
cond,  en  1697,  devant  M.  de  Caumarlin ,  intendant  de  Champagne. 
Le  jugement  de  maintenue  qu'ils  obtinrent  en  celte  occasion,  con- 
statait leur  descendance  des  anciens  seigneurs  de  Pelleport.  (iVb6î- 
liaire  de  Montauban  et  d'Auch^  tome  III,  foL  1049  et  lOU,  ca- 
binet des  titres). 

Cette  noble  et  vieille  race  avait  croisé  son  sang  par  des  mariages 
avec  les  d*Arpajon  de  Bazon,  de  Bellerorest,  de  Broqua ,  de  Caylus, 
de  Chabrignac,  de  Chalvet,  de  Clarac,  de  Dieupensale ,  d*Espiau,  du 
Faure,  de  Florian,  de  Ilsle-Jourdain,  de  Baulat,  de  Lautrec,  de 
RouflBac,  de  Saubole,  Séguier»  de  La  Tour  Saint-Paulet,  de  Venlu* 


an,  d*Uzarn  de  Villefort»  etc.  Armes  :  d'asuvy  au  lUm  dor  eaur 
nmné  d'argent^  armé  et  compassé  de  gueules  à  la  bordure 
J    d^or^  chargée  de  douze  merleUes  affrontées  de  sable. 

J.  NOIILENS. 


PARDITSSEPIC^'). 


—  t  La  fonne  emportera  le  fond  vers  la  postérité.  >  — 

Voici  un  titre  qui  promet  et,  ce  qui  est  mieux,  un  livre  qui 
tient.  Les  Lettres  gauloises,  par  le  temps  de  plate  et  fade  littérature 
qui  court,  sont  une  sorte  de  retour  à  nos  prosateurs  satiriques  dont 
Paul-Louis  Courrier  semblait  avoir  emporté  la  plume  dans  sa 
tombe.  M.  Ulysse  Pic  fa  retrouvée  à  propos  et  se  rattache  dès 
lors  par  droit  de  filiation  «piridif//^  et  immédiate  à  la  manière  de 
récrivain  vigneron  et  à  celle  de  Timon  qui  fut  un  moment  si  popu- 
laire et  si  redouté.  Ne  peut-on  pas  dire  que  leur  premier  ancêtre 
fut  c  maistre  Françoys  Rabelais  ,  sieur  de  la  Dévinière  et  curé  de 
Heudon?  »  Les  talents  de  cette  nature  s'appelaient  autrefois  sati- 
riques tout  simplement.  Aujourd'hui  on  les  appelle  éreinteurs. 

Avec  ses  qualités  et  même  ses  défauts,  M.  Ulysse  Pic  peut  se 
gausser  des  railleries  et  des  morsures  de  certaine  presse;  si  son  livre 
a  eu  le  pouvoir  de  troubler  la  bile  de  quelques-uns  de  ces  messieurs, 
il  a  eu  le  privilège  de  nous  mettre  en  liesse.  Dans  la  série  de  chapitres 
qui  le  constituent,  une  verve  contenue,  une  gaieté  malicieuse,  une 
grande  pureté  littéraire  se  tiennent  inséparablement  par  la  main. 
L'ironie  s^épanouit  dans  sa  phrase  piquante  comme  une  fleur  d'églan- 
tier sur  sa  tige  épineuse.  Ces  pages,  écrites  à  la  fois  avec  verdeur  et 
maturité,  sont  dans  Tordre  littéraire  de  véritables  eaux-fortes  ;  elles 
saisissent  les  hommes  qu'il  met  en  scène,  surtout  par  leur  côté 


(1)  1  vol  ;  Paris.  —  Fauab,  éditeur,  rue  de  Rivoli.  *-  Prix  :  3  |r. 
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tnecdoUque  et  vnlnérable.  Pareille  au  burin  du  graveur,  sa  pluoie 
semble  avoir  été  trempée  dans  un  mordant  qui  donne  à  ses  traits 
une  netteté,  une  vigueur  et  une  justesse  rares.  Son  genre  de  com- 
bat est  difficile  et  dangereux  :  sans  se  préoccuper  des  conséquences, 
il  transperce  les  glorioles  de  ses  armes  fines  et  proprement  acérées. 
Ses  victimes  Taccusent  néanmoins  de  manier  la  massue  ou  le  fusil 
de  munition  ;  ce  qui  n*est  pas.  Les  blessures  qu'il  fait  aux  vanités, 
trahissent  toujours  un  art  tout  académique,  pour  parler  la  langue 
des  salles  d*armes  ;  et  le  mot  vulgaire,  s'il  est  précis,  énei^ique 
ou  pittoresque,  ne  lui  répugne  point. 

Les  procédés  et  les  exercices  de  style  de  M.  Ulysse  Pic  le  rappro*  ' 
chent  donc,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  de  Paul-Louis  Courrier, 
dont  il  s'éloigne  sous  d'autres  rapports.  Le  pamphlétaire  de  la  Res- 
tauration harcelait  le  trône  et  Tautel,  tandis  que  M,  Pic  guerroie 
contre  les  ennemis  de  Tautorité  religieuse  et  monarchique.  Sou 
maître  lui  a  prêté  sa  sobriété  et  sa  mesure,  sans  lui  inculquer  son 
indifférence  pour  les  élans  de  Timagination  et  les  beautés  de  la  na- 
ture. On  voit,  k  sa  bonne  grâce,  que  ses  lèvres  furent  en  naissant 
humectées  du  jus  des  vignes  gasconnes;  aussi  M.  Pic  boit-il  volon- 
tiers une  goutte  de  Falerne  dans  la  coupe  d'Horace  et  se  plait-il  k 
relever  sa  boutonnière  d'une  rose  de  Poestum.  Paul-Louis  Courrier 
ne  songea  guère  à  ces  agréments.  Le  seul  luxe,  selon  lui,  permis  k 
l'écrivain,  était  la  poussière  des  bouquins.  Ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  eux,  c'çst  que  leurs  adversaires  peuvent  se  vanter  d'être  con- 
fits ou  déconfits  dans  un  sel  gaulois  qui  vaut  bien  le  sel  attique. 
Sous  l'influence  combinée  de  son  modèle  et  du  temps,  le  style  de 
M.  Pic  s'est  dé|)Ouillé  de  tout  faux  éclat  et  de  toutes  couleurs  arti- 
ficielles, pour  se  revêtir  de  cette  mise  élégamment  simple  qui  carac- 
térise  les  talents  rassis. 

Chose  notable,  rien  dans  les  Lettres  gauloises  ne  rappelle  le 
journal,  cette  feuille  volante,  éphémère,  et  à  laquelle  le  labeur  quo- 
tidien ne  permet  guère  de  donner  tout  d'abord  à  la  pensée  une 
forme  finie.  Le  livre  de  M.  Ulysse  Pic  peut  se  scinder  à  la  rigueur  en 
six  parties  :  la  Notice  biographique,  les  Lettres  gauloises  propre- 
ment dites,  le  Nain  Jaune,  les  Polémiques  politiques  et  littéraires, 
les  Lettres  diverses,  enfin  une  appréciation  de  Garibaldi. 

Bien  venu  soit  donc  celui  qui  nous  ramène,  ne  serait-ce  qu'unt 
heure,  k  cette  bonne  gaieté  française,  si  communicalive  et  si  essen- 
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tielleineiit  gauloise  de  nos  pères,  que  nos  âpres  souci:^  des  inléréis 
matériels  n'ont  peut- être  pas  éteinte  tout  à  fait  et  à  jamais. 

Cependant  le  rire,  le  meilleur  et  le  plus  franc,  a  son  terme,  comme 
la  fusée  qui  s'éteint  dans  le  vide.  A  côté  du  rire  et  après  lui,  il 
y  a  quelque  chose  dans  Touvragc  de  M.  Pic  qui  reste  et  persiste  : 
lenax  propoêUi,  disait  Horace.  C'est  un  enseignement  moral  et 
pratique  tiré  de  sa  personne  même. 

L'auteur  a  ri  des  sottises  contemporaines,  droit  éternel  depuis 
Aristophane  et  Juvénal  ;  mats  que  son  sourire  est  loin  du  rictus 
de  Héphislophélès  ou  de  Tamère  ironie  de  Byron!  Il  critique  le  plus 
souvent  à  la  façon  de  Molière,  donnant  la  chasse  aux  ridicules  qu'il 
sait  atteindre  partout  dans  son  homme,  sans  jamais  viser  au  cœur. 

Or,  selon  nous,  l'enseignement  qui  ressort  du  livre  de  M.  Pic 
est  celui-ci  :  il  nous  offre  l'exemple, — assez  fréquent  d'ailleurs,  — 
d'une  nature  vive,  au  début  égarée,  longtemps  flottante,  et  arrivatit 
pai  rexpérienee  à  la  déception. 

«  Je  voyageai;  je  vis  les  homine5  et  j>ii  pris 

"  En  liaine  quclquc<^Qns,  et  le  reste  en  mépris,  n 

M.  Ulysse  Pic  n'est  pas  aussi  pessimiste.  Après  avoir  erré  long- 
temps à  travers  les  orages  de  la  vie  polilique,  il  s'arrête,  et  jetant 
son  regard  en  arrière,  il  dit  à  la  jeunesse  : 

<  Mes  amis,  voilà  les  écueils  où  se  sont  brisées  mes  illusions, 
voilà  les  déceptions  qui  donnèrent  de  si  rudes  leçons  à  mon  orgueil. 
Voici  le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  aller  di*oit  dans  la  vie.  » 

Telle  est  à  peu  près  la  leçon  que  donnent  les  Lettres  gauloises. 
Nous  n'en  savons  pas  de  pins  sincère. 

Peut-être  quelques  esprits  frivoles  ne  seront  pas  de  notre  avis. 
Respectons  la  liberté  jusque  dans  ses  erreurs.  Que  de  benoîtes  gens 
9iux  lèvres  pincées  feignent  de  rougir  des  joyeux  propos  de  l'écri- 
vain et  transforment  en  victimes  les  ])ersonnages  dont  il  expose  les 
Hdicules,  ceux-ci-peuvent  crier  au  scandale  et  accuser  l'auleur  de 
pratiquer  ce  qu'on  appelle  Vére'mtcmeni. 

L'éreintement  !  voilà  le  grand  mot  lâché.  Ârrétons-nous  donc 
ut)  peu  sur  ce  mot.  Il  n'est  pas  jeune,  d'ailleurs,  quoiqu'il  ait  à 
peine  un  demi  siècle.  Il  aurait  eu  pour  parrain,  dans  un  ordre  très- 
ile?é,  le  vigneron  Paul-Louis,  bien  que  celui«ci  fût  plus  souvent 
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bourru  que  brutal,  désobligeaut  plut6t  que  cruel,  redoutable  sans 
arriver  à  Tassassiiiat  moral.  Véreinteur^  comme  Ta  dit  si  judicieu- 
sement un  écrivain  de  FEpaque,  pariant  des  Lelircs  gaaloiêes^ 
n'est  pas  celui  qui  c  déride  malgré  eux  ceux-là  même  qu'il  irrite.  » 
Ia  sévérité  n'exclut  pas  la  justice  ;  et,  en  ce  sens,  M.  Ulysse  Pic 
n'est  pas  plus  un  éreinteur  que  l'homme  qu'on  attaque  et  qui  se 
défend. 

L'éreinleur  de  profession  est  un  peu  de  la  famille  de  SalUbâdil 
dans  le  Roi  â^amtue  : 

L*H0IIHE. 

Pour  quelques  paraquants  on  vous  tuera  votre  homme. 

TRIBOULET. 


Ah  !  c'est  fort  bieo  ! 


In  honnête  homme. 


C'est  pour  de  bons  desseins. 


L'HOMIIE. 

Monsieur,  vous  voyez  que  je  suis 

TRIBOULET. 

Peste  ! 
l'hoime. 
Et  que  si  je  vous  suis 


TRIBOULET. 

Oui,  certe,  un  homme  util«ï. 
l'homme,  modestement. 
Le  gardien  de  Thonneur  des  dames  de  la  ville. 

TRIBOULET. 

Et  combien  prenez-vous  pour  tuer  un  galant  ? 

l'homme. 
C'est  selon  le  galant  qu'on  tue,  —  et  le  Uilent 
Qu'on  a. 

TRIBOULET. 

Pour  dépécher  un  grand  seigneur  T 

l'hommb. 

Ah  \  diantrf. 
On  court  plus  d'un  péril  de  coups  d'épée  au  ventre. 
Ces  gens-là  sont  armés.  On  y  risque  sa  chair. 
Le  grand  laigneur  est  cher...... 
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Les  Saltabadils  de  ia  plume  fhrissaient  il  y  a  quelques  vingt 
ans.  Mais  pour  ceux  qui  lisent  notamment  la  petite  presse^  il  y  a 
évidente  décroissance  des  éreinleurs.  La  campagne  est  parfois  dure 
pour  eux.  De  son  eôlé,  M.  Ulysse  Pic  ne  nous  semble  pas  du  tout 
appartenir  à  cette  camorra.  Seulement  Tesprit  a  toujours  fait  peur 
aox  sots.  De  là  ces  grandes  colères  d'un  certain  monde  contre  les 
écrivains  en  général. 

Au  reste,  pour  mieux  liiire  connaître  le  genre  de  l*auteur  des 
Lettres  gauloises,  nous  allons  lui  emprunter  quelques  extraits, 
bien  entendu  étrangers  à  ia  politique.  Us  surtiront  pour  donner  le 
désir  de  lire  le  livre. 

Voici,  par  exemple,  le  portrait  en  pied  de  l'ancien  président  de  la 
Constituante  : 

<  Armand  Marrast  fut  un  des  esprits  les  plus  tins,  les  plus  déli- 
c*ats  et  les  plus  gourmets  de  son  temps  et  de  tous  les  temps.  La 
postérité,  dégagée  des  sottes  passions  qui  obscurcissent  aujourd'hui 
notre  jugement,  Texhumera  des  colonnes  du  National^  et  il  ira 
prendre  une  place  immortelle  entre  Diderot  et  Courrier,  parmi  les 
écrivains  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  langue  française.  Je  crois 
n'être  injuste  envers  personne,  si  j'affirme  que  l'école  du  grand 
journaliste  de  l'opposition  finit  avec  Harrast » 

•  Comme  homme  politique,  il  fut  le  type  de  ces  sceptiques  ambi* 

iieux  et  spirituels  qui,  pendant  dix-huit  ans,  sous  le  règne  du  roi 

Louis-Philippe^  cultivèrent  avec  un  rare  succès  l'art  d'associer  un 

aimable  épicuréisme  au  professorat  des  théories  républicaines. 

Harrast  avait  tout  les  dehors  delà  résolution  et  de  l'énergie,  avec  je 

ne  sais  quoi  de  glorieux  et  de  pompeux.  Ribeyrolles  le  comparait 

'à  un  lion  qui  aurait  une  queue  de  paon.  Il  était  frisé,  ventru, 

éblouissant  dans  la  toilette,  et  ressemblait  un  peu  au  nègre  qu'on 

voit  chez  l'horloger  de  la  porte  Saint-Martin.  Il  avait  l'amour  delà 

domination  et  affichait  des  goûts  raffinés  et  dédaigneux.  Le  schisme 

bmeux  qui  éclata  entre  le  National  et  ia  Réforme,  vint  de  ce  quMl 

neconsentit  jamais  à  aller  avec  Caussidiére  et  Flocon  manger  des 

tripes  à  la  mode  de  Caen. 

«Flocon  était  un  Spartiate,  Marrast  un  Athénien. 

*  La  Révolution  de  1846  porta  uatureUenoeut  Marrast  à  la  prési- 
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dence  de  FAssemblée  oonstitoante..  .*..  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  surpasser  Armand  Marrasi  faisant  aux  républicains  les  hon- 
neurs de  ses  galas,  en  bas  de  soie,  en  escarpins  à  boucles  d*or. 
Comme  il  était  grisonnant  et  sur  le  retour,  on  eut  dit  qu*il  était 
poudré  pour  paraître  mieux  dans  son  rôle.  C'est  ulot*s  qu'on 
rappela  le  marquis,  Monsieur  le  marquis  de  Marrast. 

c  11  avait  de  grands  laquais  galonnés  tout  le  long  de  Téchine, 
et  de  bonne  maison,  car  ils  venaient,  je  crois,  de  chez  les  Morte* 
mart.  Mais  il  me  souvient  surtout  d'un  petit  Jiuissier  tout  rond  et 
tout  souriant,  qui  était  bien  TaffabiNté  en  personne.  Quand  quelque 
socialiste  trop  néglige  se  présentait  dans  l'antichambre,  le  bon- 
homme l'en  traînait  dans  une  pièce  à  côté,  et,  avec*  mille  façons 
ingénieuses  et  engageantes,  lui  faisait  tout  doucement  accepter  un 
coup  de  brosse  avant  de  le  présenter  à  M.  le  président.  Il  en  brossa 
ainsi  des  plus  farouches  et  des  plus  hérissés,  à  qui  personne  n'avait 
fait  le  poil  depuis  de  longues  années.  > 

•  Le  journalisme,  dit  ailleurs  M.  Pic,  est  obstrué  par  une  foule 
d'intrus  arrivés  dans  les  rangs  de  la  presse  on  ne  sait  d'où  ni  com- 
ment, participant  tout  à  la  fois  de  la  rédaction  et  de  l'antichambre, 
moitié  écrivains,  moitié  laquais.  Les  auteurs  les  plus  estimables  se 
voient  obligés  de  leur  montrer  des  ménagements  et  de  leur  tirer  le 
chapeau,  comme  il  faut  faire  aux  portiers  et  à  la  valetaille  pour  être 
bien  dans  la  maison.  Celte  espèce  de  gens,  à  qui  on  laisse  tripoter 
à  leur  gré  la  réclame  dans  les  journaux,  a  par  là  même  de  l'in- 
fluence sur  la  réputation  des  auteurs,  sur  le  succès  on  sur  la  chute 
de  leurs  œuvres > 

M.  Ulysse  Pic,  qui  a  brossé  d'une  main  trop  vigoureuse  peut- 
être  la  figure  d'un  de  ses  anciens  collaborateurs,  trouve  moyen 
d'opposer  à  la  rudesse  du  portrait  de  l'homme  public  dont  il  vient 
de  relever  les  faiblesses,  le  contraste  de  ses  vertus  domestiques,  - 
et  il  verse  sur  les  blessures  qu'il  a  faites  l'huile  du  bon  Samaritain. 

—  •  Dans  l'intérieur  de  sa  maison,  je  le  voyais  plein  de  patience 
et  débouté,  excellent  ami,  excellent  père.  Il  a  une  petite  fille  de  qua- 
tre ou  cinq  ans  qu'il  aime  comme  les  loups  aiment  leurs  petits.  Les 
jeux  de  cet  homme  vigoureux  et  poilu  sur  les  tapis  de  Réquillart, 
avec  cette  enfant,  me  charmaient  et  m'attendrissaient  jusqu'aux  lar- 
mes. A  table,  compagnon  charmant,  plein  de  verve,  de  récits  et  de 
farces,  un  vrai  trésor.  Il  a  des  histoires  à  mourir  de  rire.  L'avocat 
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6^  prétend  que  ce  sont  toujours  les  mêmes,  il  baille  et  s*endort. 
Mais  moi  qui  ne  les  avais  entendues  qu'une  trentaine  de  fois,  j*y 
prenais  un  plaisir  exlréme.  Toutes  ces  qualités  m'attachèrent  à  lui 
sinoèremenl » 

Que  dites  vous  de  cet  ami  qui  aime,  suivant  le  proverbe,  en  châ- 
tiant bien  ?  C'est  touché  et  touchant.  Nous  avons  pris  ces  citations 
au  hasard.  Cène  sont,  à  chaque  page,  que  traits  vifs  et  saillants  qui 
dépeignent  un  homme  et  une  situation  à  les  rendre  aussi  visibles 
aax  yeux  qu'à  Tesprit.  Ajoutons  encore  que  chaque  sujet  est  mis  en 
lumière  avec  un  style  tantôt  souple,  tantôt  nerveux,  et  toujours  des 
plus  heureusement  variés  et  appropriés.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
parlons  ici  que  de  Técrivain.  Tout  en  respectant,  quelles  qu'elles 
soient,  les  opinions  da  Thomme,  nous  nous  séparerions  de  lui  sur 
^^^^'^  diverses  appréciations  qui,  ressortissant  en  résumé  au  domaine  de 
>^'^''^>^^  la  politique,  sont  dès  lors  en  dehors  de  nos  attributions  de  critique 
littéraire. 

il  y  a  quatre  cents  ans  que  naissait  Jean  Pic,  fils  du  seigneur  de 
la  Mirandole  et  ermite  de  la  Concorde  en  Italie,  dont  les  ancêtres 
étaient  déjà  illustres  au  douzième  siècle.  Nous  ignorons  si  M.  Ulysse 
Pic  a  quelque  velléité  de  communauté  d'origine  avec  les  Pic  d'Italie, 
et  dont  une  branche  vint  plus  tard  s'établir  en  Gascogne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  le  monde  sait  que  le  jeune  Pic  de  la  Miran- 
dole, à  l'âge  de  dix-huit  ans,  parlait  vingt-deux  langues.  M.  Ulysse 
Pic  n'a  pas  sans  doute  oublié  le  pays  natal  et  son  patois  embelli 
par  Jasmin  ;  il  doit  parler  l'italien  comme  il  a  vu  l'Italie  ;  eh  bien  ! 
quand  on  manie  la  langue  française  comme  lui,  nous  croyons 
qu'on  peut  se  passer  d'en  savoir  d'autres. 

Denis  DE  THEZAN. 


COURRIER  DES  ARTS. 

Les  Bordelais  donnent  tous  les  jours  de  nouveaux  gages 
de  dévouement  au  culte  des  arts.  Cet  amour  du  beau,  dans 
une  ville  industrielle  et  commerçante ,  est  plus  méritant 
qoe  partout  ailleurs.  Tous  les  hommes  intelligents  suivent 
dans  la  mesure  de  leurs  réserves  le  salutaire  exemple  donné 
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par  M.  Dufour  Dabergier.  M.  Lacornce,  architerfe  girondin, 
(}tii  dirigea  la  construction  de  plusieurs  monumeuts  de  Paris  « 
avait  collectionné  des  objets  d^art^  dans  l'intention  de  les 
offrir  à  la  ville  de  Bordeaux.  Son  dessein  n'avait  pas  été  con- 
signé dans  son  testament,  mais  il  lavait  communique  à 
M.  Gei^erès»  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine  con- 
nattoénl  avantageusement  le  nom.  Les  héritiers,  sur  la  con- 
statation de  Tarai  du  testateur,  ont  été  heureux  d^observer  ses 
volontés  inédites.  Ils  ont  fait  déposer  à  la  Mairie  trente 
albums  ou  portefeuilles  de  plans  et  dVstampes,  choisis  avec 
nn  grand  discernement. 

L'autre  legs  est  dû  à  la  libéralité  de  M""*  Bergeret,  veuve 
d'un  peintre-graveur,  doué  d'une  grande  finesse  de  burin  , 
d'une  conception  puissante  et  d*une  verve  incroyablement 
caustique.  Les  offrandes  de  M"*  Bergeret  se  composent  de  : 
Un  buste  de  P.-iV.  Bergeret^  par  Bartholini  ;  —  Eve^  par  le 
mari  de  la  donatrice  ;  —  Dessins  (tun  plafond  destiné  au  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux;  —  Trois  dessins  des  bas^eliefs  e9i 
bronze,  qui  montent  en  spirale  autour  de  la  colonne  Vendôme  ; 
—  à  ces  dons  ont  été  ajoutés  ceux  de  plusieurs  gravures  , 
toujours  par  P.-N.  Bergeret.  Nous  pouvons  citer  dans  le 
nombre  :  le  Portrait  d'André  del  Sarto  ;  —  Un  bourgeois  et  sa 
femme  ;  —  Philippo  lAppi^  peintre-esclave  à  Alger. 

M.  Alphonse  Yvon  a  mis  en  place  les  quatre  tableaux  dcs- 
tinésàla  décoration  de  rHôtel-de-Ville.  Les  sujets  développés 
dans  ces  quatre  grandes  pages  sont  tous  empruntes  à 
X Histoire  de  Paris  dans  le  passé  et  le  présent.  La  donnée  de  la 
première  toile  est  :  Clovis  porté  sur  le  pavois  autour  de  la  ville 
de  Paris  ;  -—  celle  de  la  seconde  :  Philippe^Auguste  confiant 
sûu  fils  à  la  municipalité  de  Paris,  avant  son  départ  pour  la 
Palestine  ;  ^  celle  de  la  troisième  est  :  François  /*%  posant 
ta  première  pierre  à  l'HÔtel^de-Ville.  Dans  le  quatrième  mor- 


eean   rartiste    a    représenté  :  Napoléon  III  remettant  à 
M.  Bmtumami,  préfet  de  la  Seine ^  U  décret  d'annexion  de  la 


Ici ,  malgré  les  difficukés  inhérentes  au  costume  moderne, 
le  moins  pittoresque  de  ious  ceux  connus»  le  peintre  a  été 
heureusement  inspiré  et  les  personnages  sont  groupés  avec 
goût  :  le  préfet  de  la  Seine  s'avance  pour  recevoir  le  décret, 
ayant  à  sa  gauche  MM.  Delangle ,  Dumas,  Chaix-d*Est-Ange 
etBarrot,  qui  sont  en  tenue  officielle.  L'Empereur,  en  uni- 
forme, est  assisté  de  MM.  Baroche,  général  Fleury  et  ma- 
réchal Vaillant,  lesquels  sont  en  habit  de  ville.  Les  qMlîlés 
de  ces  tahleaax  donnent  la  mesure  des  progrès  accomplis 
par  M.  Yvon  dans  la  grande  peinture  depuis  la  Bataille  de 
Koulikovo^  qui  parut,  si  je  ne  me  trompe.,  au  Salon  de  1849 
00  à  celui  de  4850. 

L'Empereinr  a  voulu  consacrer  la  distinction  accordée  k 
M'^  Rosa  Bonheur,  par  l'Impératrice  régente ,  en  lui  confiant 
rexéention  du  portrait  de  Gladiateur. 

M.  Pouchet  avait  également  confié  Texécution  d'un  ta- 
bleau à  VP'  Rosa  lionheur.  L'artiste,  qui  a  des  commandes 
pour  150  ans,  en  admettant  un  travail  forcé  et  continu  de 
douze  heures  par  jour,  ne  put  tenir  sa  promesse;  M.  Pou- 
chet, après  une  série  de  poursuites  judiciaires,  fit  naguère 
condamner  la  grande  paysagiste  i  4,000  fr.  de  dommages 
et  intérêts. 

L'académie  de  Hordeaux,  sur  le  rapport  de  M.  Delpit,  a 
décerné  trois  médailles  à  des  artistes  Bordelais,  MM.  Papin^ 
Stock  et  Âccard,  pour  des  ouvrages  ayant  figuré  à  la  dernière 
exposition  du  chef-lieu  de  la  Gironde.  Ces  encouragements 
patriotiques  ne  peuvent  qu'exercer  une  heureuse  influence  , 
car  ils  prouvent  qu'on  peut  trouver  justice  en  son  pays  con- 
traireiaent  à  certain  proverbe. 
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L'ai>oadaoce  des  matières  nous  oblige  à  résener,  pour 
le  prochain  numéro,  notre  coup«-d'œil  sur  l'Exposition  artisti- 
tique  de  Toulouse  et  sur  TExposition  industrielle  de  Bor- 
deaux. 

J.  NOVLEIVS. 


IdSdSLLAVrÉSS. 


BAKQUBT  de    la    société    DBS   GBNS    DE    LETTRES.   —  Le    luildj,    3 

juillet,  a  eu  lieu  le  diner  mensuel  de  la  Sociclé  des  gens  de  lettres, 
dont  M.  Denis  de  Thezan  est  un  des  fondateurs  et  Pun  des  oom- 
roissaires.  Ce  diner  n'a  pas  été  au-dessous  des  précédents. 
Pratique  confraternelle  y  telle  est  désormais  la  devise  de  ce  groupe 
d*intelligences  que  Balzac,  mort  avant  Theure,  appelait  de  son  âme 
et  de  sa  plume,  car  il  y  voyait  la  prise  de  possession  de  Tavenir  par 
la  légion  des  esprits  réels.  Rien  n*est  plus  charmant  ni  plus  gai  que 
ces  fêles  périodiques  :  c'est  l'esprit  intime  avec  toutes  ses  fantaisies 
prime-sautières.  Le  drame,  le  roman,  la  nouvelle  y  coudoient  la 
critique  ;  la  plus  farouche  se  montre  bénévole,  même  au  poète  et 
lui  prend  familièrement  le  bras.  Notre  mémoire  nous  rappelle 
quelques-uns  des  noms  des  convives  qui  étaient  ;  Ernest  Alby,  Henri 
de  Lacretelle,  Champfleury,  Monselel,  Fortoul,  J.  Noulens,  Tony 
Révillon,  Fulgence  Girard,  Âmédée  Tissot,  Charles  Joliet,  Maurice 
Champion,  Ch.  de  Saint-Julien,  Rolet,  de  Bougy,  Rouquelte, 
Vatlemare,  P.  Zaccone,  Borel  d'Haulerive,  B.  Gaslineau,  Ëxpilly, 
Kervegan  et  Denis  de  Thézan,  déjà  nommé.  —  Le  choix  du  lieu  de 
réunion  est  des  plus  heureux.  M:  Notta,  dont  rétablissement  a 
pignon  sur  le  boulevard  et  le  faubou^  Poissonnière,  est  un  or- 
donnateur de  goût  et  de  tact.  Il  a  ouvert  aux  lettres  des  salons  où 
la  satisfaction  de  fœil  ajoute  à  celle  de  restomac.  A  Theure  où  une 
Commission,  présidée  par  M.  Alexis  de  Pomereu,  préparé  Torga- 
nisation  du  Cercle  de»  Lettrée^  ces  dîners  sont  un  bon  achemine- 
ment vers  la  réalisation  de  celte  œuvre  indispensable.  Chaque  mois, 
en  effet,  des  convfves  nouveaux  se  font  inscrire  et  ce  sont  tour  à 
l^ur  des  mains  amies  qui  se  pressent,  des  liens  qui  se  forment 
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mturellement  et  sûrement,  en  dépit  des  tendances  et  au-dessus  des 

partis. 

Lb  cable  télégraphique  inventé  par  m.  arman.  —  On  s*est 
beaucoup  entretenu  au  Corps  législatir,  avant  la  clôture,  ainsi  que 
dans  le  mondé  industriel  et  scientifique,  des  expériences  qui  furent 
biles  dans  les  lacs  du  bois  de  Boulogne,  durant  l'absence  de  l*Em- 
fx^ur,*  sous  les  yeux  de  rim|)ératrice  régente,  d*un  nouveau 
câble  télégraphique  sous-marin,  inventé  par  M.  Arman,  député  de 
la  Gironde. 

L'idée  de  ce  câble  appartient  à  S.  M.  TEmpereur.  Elle  fera,  dit-on, 
une  révolution  véritable  si  les  espérances  qu'ont  fait  naître  les  pre- 
mières expériences  se  réalisent  Ce  qui  distingue  surtout  ce  câble 
de  tous  ceux  appliqués  jusqu'ici,  c'est  qu'au  lieu  de  reposer  au  fond 
(le  la  mer  sur  des  rochers  qui  le  coupent  et  le  détruisent,  il  flotte  k 
une  profondeur  de  30  à  40  métrés,  c'est-à-dire  à  un  niveau  où  la 
mer  cesse  d'être  agitée.  En  ce  nionieat  l'Amérique  et  surtout 
l'Angleterre,  prient  M.  Arman  de  traiter  avec  elles. 

Publications  nouvelles  :  —   DicUonnaire  géographique^  his- 
torique  el  archéologique  de  l'arrondmemenl  de  Nérac,  par 
Samazeuilli,  tome  II  ;  Nérac,   imprimerie  J.   Bouchet,    1865.  — 
Conférences  littéraires  et  scientifiques  de  Pau^  broch.   in-8^. 
On  se  rappelle  que  ces  soirées  furent  inaugurées  par  une  fine  et 
charmante  causerie  de  notre  collaborateur  M.  Lespy,  sur  le  Renard 
de  Lafimtaine.  —  Les  gens  taréSy   par  Aurélicn   Scholl,  1  vol. 
in-18  ;  Paris,  Michel  Lévy.  —  Dictionnaire   des  antiquités  chré* 
tiennes,  par  l'abbé  Martigny  ;  Paris,  Aug.  Aiibry,  gr.  vol.  in-8», 
sur  2  colonnes,  orné  de  270  figures,  intercalées  dans  le  texte.  — 
Lettres  gauloises  sur  tes  hommes  et  les  choses  de  la  politique 
conlemporaine.   Biographie  de  l'auteur  ;  vicissitudes  et  aven- 
tures du  Nain   Jaune,   par   Ulysse  Pic,   iu-18   jésus  ;    Paris, 
Paure.  —  Christianisme  et  Civilisation,  par  l'abbé  Senac,  2  vol. 
m-8«;  Paris,  Hachette.  —  Réponse  des  Commingeois  à  M.  L.  Des- 
poay  d'Ardiêge^  à  propos  de  la  brochure  sur  le  chemin  de  fer 
<'e  Montréjeau  à  Luchon,  par  un  conseiller  municipal  de  Saint- 
Berlrand-de-Comminges.  —  Monographie  du  lion,  physiologie 
Nivelle,  par  l'abbé  Berge,  in-18  ;  Toulouse,   Armaing.  —  La 
luesHon  pénileniiaire  en  4865,  par  S.  Aylies,  conseiller  k  la  cour 
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de  Cassation  ;  Paris,  Claye.  —  Napoléon  ei  M.  de  Siimondi  en 
iSiS,  par  Achille  de  Jubinal  ;  Paris,  libr.  Gay.  —  Calendrier 
paroissial  à  rasage  des  fidèles  du  diocèse  d'Auch^  pour  l'année 
4865.  7»«  année  ;  Auch,  imp.  Foix.  —  Coutumes  de  Larroque- 
Timbaud,  par  A.  Moullié,  conseiller  k  la  cour  impériale  d'Agen  ; 
Paris,  Durand,  in-'S^,  107  pages.  —  Monseigneur  Gerbeiy  par 
C.  de  Ladoue,  ancien  vicsiire- général  de  Perpignan  ;  Auch,  imp. 
Foix.  —  Du  ver  de  la  vigne,  par  Tabbé  Dupuy  ;  Auch,  imp. 
Foix,   br.  de  16  pages  in-8«. 

Du  LUxe.  —  M.  le  procureur-général  Dupin  a  flagellé  le  iuxe 
des  femmes  honnéles  dans  un  style  qui  brille  par  riionnèteté  plus 
que  par  Télégance,  il  est  curieux  de  constater  qu*à  tous  les  siècles 
les  mêmes  plaintes  furent  de  saison.  Nous  trouvons  dans  un  livre 
curieux,  publié  il  y  a  déjà  quelques  années  par  notre  collaborateur 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  la  Noblesse  avant  et  depuis  4789, 
d*intéressants  renseignements  sur  les  lois  somptuaires,  renouvelées 
de  siècle  en  siècle  toujours  avec  le  même  insuccès.  Charlemagne  le 
premier  défendit  qu'on  m:t  plus  de  20  sols  pour  une  robe  de  dessus 
et  30  pour  une  de  dessous.  Louis-le-Débonnaire  prohiba  Tusage 
des  bijoux.  Saint  Louis,  en  1*234,  fixa  à  18  sols  le  maximum  du  prix 
de  l'aune  d'étoffe  pour  robe. 

Philippe-le-Bel  publia,  en  1298,  tout  un  règlement  défendant  les 
chars,  les  fourrures  de  vair,  les  bijoux  et  l'hermine  aux  bourgeois, 
défendant  aux  barons  d'avoir  plus  de  quatre  robes  par  an  pour  eux 
et  autant  pour  leurs  femmes.  Charles  VIII  répéta  ces  défenses,  eo 
1495,  interdisant  l'usage  des  étoffes  de  soie  aux  nobles  ayant  moins 
de  2,000  livres  de  revenu.  François  I«'  fit  de  même,  ne  laissant 
l'usage  de  draps  d'or  et  d'argent,  de  broderies  de  Venise,  qu'aux 
princes  du  sang,  sous  peine  de  1,000  écus  d'or  d'amende  ;  Henri  II 
enleva  même,  en  1549,  aux  simples  nobles  le  droit  d'employer  la 
soie  cramoisie  ou  le  velours  pour  leurs  robes.  Charles  IX  aggrava 
encore  ces  prohibitions  en  1561  et  1567  :  cette  dernière  ordonnance 
est  excessivement  curieuse  pour  la  toilette  des  femmes  :  les  étoffes 
d'or,  d'argent,  les  broderies  d'or  et  d'argent  étaient  toujours  réser- 
vées exclusivement  aux  princes  et  princesses  du  sang. 

Henri  UI  fit  de  même  en  1583,  détaillant  les  bijoux  dont  Tusaga 
était  permis  aux  femmes.  Henri  IV,  en   1599,  1601,  1604,  itnite 
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Cet 
^^^inple,  mais  dans  celle  dernière  ordonnance  il  introduisit  un 

feod'^  où  l'on  retrouve  le  bon  sens  vigoureux  du  Béarnais.    •  Dé- 

^'jt^  ^i^s  à  tous  nos  sujets  de  porter  ni  or,  ni  argent  sur  leurs  ha- 

ne  ^^  excepté  pourtant  aux  iilles  de  joie  et  aux  filous,  en  qui  nous 

/^^  ^nons  poinl  assez  d'intérêt  pour  leur  £iire  Thonneur  de  faire 

vV\    ^on  à  leur  mise.  >  Louis  XIII  s'occupe  encore  du  luxe  exagéré 

^^stumes  en   1613,  1633,  1634,  1636,  1640.  Louis  XIV  lui- 

he  parut  vouloir  suivre  cet  exemple,  mais  il  s'arrêta,  n'ayant 

pas  tardé  à  stimuler  au  contraire  ce  luxe  exagéré. 

Ce  ne  sera  jamais  par  ordonnance  qu'on  réprimera  le  luxe  des 
femmes  du  monde.  Comment  faire  alors  ?  Nous  ne  savons,  mais  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  M.  le  procureur-général  Dupin  ne 
réussira  pas  plus  que  les  rois  de  France. 

Une  bxpositior  de  pêche  et  d'aquiculture.  —  Il  vient  de  se 
former  à  Arcachou  une  Société  scientifique  qui  se  propose  d'étudier 
spécialement  le  monde  de  la  mer  et  d'exploiter  les  immenses  ri- 
chesses qu'elle  renferme.  Cette  œuvre  gigantesque  et  difficile  de- 
mande  le  concours  de  tous  ceux  qui  croient  au  progrès  con- 
tinu. La  Société  scientifique  d'Arcachon  s'adresse  à  eux  pour 
organiser,  en  1866,  une  grande  exposition  de  tous  les  objets  qui 
peuvent  servir  à  la  culture  des  races,  à  l'utilisation  de  tous  les  pro- 
duits végétaux,  miuéi*auxet  animaux  recelés  dans  le  sein  de  l'Océan. 
L'exposition  de  pêche  et  d'aquiculture  doit  s'ouvrir  à  Arcachon 
le  !•' juillet  1866. 

«  Cultiver  la  mer  (  dit  à  ce  propos  M.  Bari*al  )  est  une  idée  juste. 
«  On  doit  féliciter  les  savants  d'Arcachon  de  Tavoir  prise  pour 
«  drapeau.  Les  côtes  maritimes  d'abord,  puis  tous  les  bas-fonds  des 
«  Océans,  les  immenses  forêts  qu'ils  contiennent,  les  champs  indé- 
«  finis  de  plantes  merveilleuses,  les  innombrables  habitants  des 
■  eaux  changés  en  troupeaux  utiles,  les  montagnes  sous-marines, 
«  doivent  appartenir  à  l'homme,  sans  quoi,  dans  quelques  années, 
«  il  aura  épuisé  une  partie  des  richesses  du  C(Hitinent  ;  les  com- 
*  bustiles  fossiles,  par  exemple  ;  il  ne  faut  pas  léguer  la  ruine  de 
'  la  terre  à  nos  enfants.  • 

L'A  CACBExiE  AQUEUSE  a  sévi  Cette  année  sur  les  troupeaux  de  mou- 
^^^  depuis  l'extrême  sud-ouest  jusqu'au  centre  de  la  France,  !.«« 
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déparlements  atteints  sont  ceux  des  Landes,  des  Hantes-Pyrénées  , 
de  la  Dante-Garonne,  de  rAriége,  du  Let,  de  TÂveyron.  Les  moyens 
préservatifs  et  euralifs  sont  une  nourriture  tonique,  les  rations 
d'orge  on  seigle  grossièrement  moulues,  de  lupin,  de  fèves,  de  len- 
tilles, de  betteraves,  de  pommes  de  terre,  de  carottes  ou  de  navets 
cuits.  Ces  substances  seules  ou  mélangées  de  tourteaux  de  lin ,  de 
noix  ou  de  colza,  peuvent  être  administrées  sous  forme  de  poudres 
ou  de  pâtes.  On  doit  les  délayer  dans  du  vin  chaud  ou-dans  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques.  M.  Jules  Bonhomme,  dans  sa  bro- 
chure la  Bergerie,  veut  que  la  médication  soit  complétée  de  la  ma* 
niére  suivante  ; 

«  A  ces  matières  alimentaires,  on  associera  toujours  utilement 
récorce  de  chêne,  la  gentiane  en  poudre  grossière,  les  baies  de  ge- 
nièvre concassées  et  la  suie  de  cheminée. 

«  Trois  fois  par  semaine  et  même  plus  souvent,  si  les  animaux 
sont  très-faibles,  on  ajoutera  à  une  des  rations  journalières  indi- 
quées ci-dessus,  (Je  un  à  deux  grammes  de  sous-<;arbonate  de  fer 
(safran  de  mars  apéritif,  oxyde  brun  de  fer,  etc.  ),  par  tête  de  menu 
bétail. 

«  Tous  les  huit  jours  seulcmeni  une  petite  ration  de  sel  en  pou- 
dre grossière  ou  en  solution,  mais  toujours  associée  à  un  stimulant 
quelconque  (écorce  de  chêne,  baies  de  genièvre,  gentiane,  etc.) 

<  Le  jour  où  le  sel  sera  donné,  on  supprimera  rigoureusement 
le  souS'Carbonate  de  fer. 

<  Des  blocs  de  craie  (  blanc  (rEs|>agne,  de  Meudon,  etc.  ),  seront 
mis  k  la  portée  des  brebis,  sous  les  hangars  ou  dans  les  bergeries. 

>  Ces  divers  moyens,  assez  simples  d'ailleurs,  suffisent  toujours 
pour  préserver  les  troupeaux  de  la  pourriture  et  souvent  pour  les 
guérir,  lorsque  cette  dangereuse  maladie  n*a  pas  atteint  son  dernier 
période.  » 

Revue  des  Revues.  —  Plusieurs  recueils  périodiques  de  France, 
dans  le  dernier  trimestre,  se  sont  occupés  de  sujets  i*e1atifs  à 
rhistoire  de  notre  région. 

Ainsi,  la  Revoe  des  Provinces,  si  habilement  dirigée  parM. Edouard 
Fournier,a  donné,  entre  autres  articles,  les  suivants  :  les  Communes 
du  Midi,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy  ;  —  Roueti  sous  Henri  IV 
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et  Louis  XIV  ;  —  les  Poquelin  à  Bordeaux  ;  -*-  les  Maisatfs 
kiitoriques  de  Gascogne^  par  J.  Noulens,  examen  de  M.  Pb. 
Tamizey  de  Larroque.  —  Le  Bulletin  monumental  a  publié  des 
comptes-rendus  du  congrès  archéologique  de  France,  des  assises 
scientifiques  qui  ont  eu  lieu  cette  année  à  Montauban,  Cahors  et 
Guérel.  —  La  Revue  des  Cours  littéraires  a  public  la  leçon  de 
M.  Laboulaye  sur  les  anciennes  intendances  en  général  et  sur  l'ad- 
ministration de  Foucault  &  Montauban  en  particulier. 

Dans  sa  livraison  du  W  août  la  Revue  agricole  du  Midiy  dont  le 
directeur,  M.  Gourdon,  sait  spécialiser  la  rédaction  d*une  manière 
agréable  et  instructive,  a  donné  en  partie  le  texte  des  réponses  faites 
pour  les  Landes  au  questionnaire  du  congrès  des  Sociétés  savantes 
qui,  dans  sa  dernière  réunion  àlaSorbonne,  ouvrit  une  enquête  sur 
les  souffrances  de  Tagricullure.  M.  Peyrat,  directeur  de  la  Ferme- 
Ecole  de  Beyries,  est  Tauteur  des  Réponses  relatives  à  son  départe- 
ment. 

Dans  un  article  publié  par  la  Revue  de  Toulouse,  sur  le  musée 
d'histoire  naturelle  de  cette  ville ,  nous  trouvons  et  retenons  la  note 
suivante  :  La  Faculté  de  droit  de  Paris  compte  cinq  professeurs 
ayant  participé  à  renseignement  de  la  Faculté  de  Toulouse. 
M,  Vemhetle,  M,  Rataud,  M.  Bathie^  notre  compatriote,  pro- 
fesseur de  droit  public  et  d'économie  politique ^  chaire  précé- 
demment  occupée  par  le  comte  Rossi^  M.  Beudantet  M.  Bernante, 
qui  a  succédé  à  son  père  dans  la  chaire  de  Code  Napoléon. 

Le  poète  Ader  et  les  Biographes.  —  Un  poète  auscitain  du 
xvn*  siècle ,  Guillaume  Ader,  est  l'auteur  de  deux  poëmes  en  dia  • 
lecte  gascon.  L'un  ,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des  distiques  mo- 
raux de  Caton ,  a  pour  titre  :  Lou  Catounet ,  Tautre ,  Lou  Gentil- 
hotnme  Gascoun,  est  une  glorification  d'Henri  iV.  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France  a  prétendu  que  ces  deux  œuvres  étaient 
macaroniques ,  c'est-à-dire  écrites  en  un  français  latinisé  à  Ja  façon 
de  celui  de  Molière  dans  une  scène  du  Malade  imaginaire,  £h  bien  1 
cette  hérésie  a  lait  son  chemin  ;  elle  a  été  recueillie  dans  la  Biogra- 
phie toulousaine ,  dont  les  écrivains  étaient  présumés  connaître 
l'idiome  et  les  produits  littéraires  de  leur  terroir.  Ensuite  elle  a  ob- 
tenu drpil  de  cité  dans  la  Biographie  universelle  qui  a  eu  la  naï- 
veté de  reproduire  littéralement  l'opinion  de  la  précédente.  11  eût 
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mieux  valu  laisser  une  lacune  sur  ce  point  et  ne  pas  eommeitre 
romission  relative  au  duc  de  Lauzun,  qui  n'a  pas  d*au(re  notice 
quecelle-d  :  Lauziin,  voyez  :  Biron  ;  Atrofi,  voyez  :  Lauzun. 

Société  des  Archives  HiSToniQnes  de  la  Gironde.  —  M.  le  comte 
Alexis  de  Chasteigner  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  rassemblée  un 
fragment  de  verrière ,  ayant  jadis  appartenu  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des-Roses ,  église  Saint-Surin.  Le  dessin  figure  les  armes  de 
la  ville  de  Bordeaux  durant  Toccupation  anglaise.  C*est  le  seul  type 
eonnu  du  blason  urbain  du  chef-lieu  de  la  Guienne  «  pendant  cette 
période. 

M.  Itié  a  fait  part  à  la  savante  Compagnie  de  documents  se  ratta- 
chant au  passé  de  THôtel-de-Ville  et  du  Parlement. 

M.  Darckhausen  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main ,  dans 
ses  recherches  à  travers  les  Archives  départementales ,  sur  une  let- 
tre inédite  du  président  Montesquieu.  Cette  lettre  et  une  autre  du 
même  grand  écrivain ,  qui  sont  dans  les  bonnes  mains  de  M.  Jules 
Delpit ,  paraîtront  ensemble. 

M.  Léo  Drouyn  a  intéressé  la  même  Compagnie  par  quelques  ac- 
tes du  XIV*  siècle  relatifs  à  des  serfs  questaux  traités  dans  les  for- 
mules notariales  absolument  comme  leurs  seigneurs  et  maîtres 

M.  Marionneau  a  pu  ,  gràc«  à  de  consciencieuses  recherches , 
fixer  un  point  douteux  de  la  mort  de  Victor  Louis ,  le  célèbre 
architecte  bordelais. 

Une  nouvelle  a  été  aussi  accueillie  avce  faveur ,  c'est  celle  de  Ta- 
chèvement  de  la  section  du  Gloisaire ,  confiée  à  MM.  Gustave  Mou- 
rairt  et  Léo  Drouyn. 

Étude  sor  la  vipère  et  le  lézard  gris  des  pYRâNÉRS.  —  Dans 
le  Sud-Ouest,  d*humbles  savants  cherchent  à  pénétrer  quelques-uns 
des  phénomènes  sur  lesquels  la  science  de  Thistoire  naturelle  n*a  pu 
encore  fournir  que  des  notions  peu  satisfaisantes.  Parmi  eux,  nous 
devons  citer  M.  Bcmissant  de  Saint-Pé-de-BIgorre.  M.  le  Préfet  de 
son  département  lui  avait  confié  le  mandat  d'étudier  la  vipère  des 
Pyrénées,  et  le  moyen  de  combattre  sa  propagation  infinie  dans 
nos  montagnes.  M.  Bernissant  a  dignement  rempli  sa  mission,  et 
Ta  même  étendue,  en  recueillan t  beaucoup  d*observatious  nouvelles, 
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sar  les  mœurs  de  ces  reptiles.  D'après  lui,  la  belette  qui  attaque  la 
vipère,  aussitôt  qu'elle  sent  la  morsure  du  reptile,  va  se  rouler  dans 
des  touffes  de  plantes  sauvages.  En  môme  temps,  elle  màcbe  avec 
précipitation  des  feuilles  depëdane^  sorte  de  chardon,  ou  des  liges 
de  verveine.  Alors,  aussi  alerte  qu'auparavant,  elle  refond  sur  sa 
proie,  et  finit  par  la  dévorer.  Si  rexpérience  de  M.  Bernissant  est 
définitive,  comme  tout  semble  rétablir,  le  contre-poison  du  venin 
des  vipères  ne  serait  plus  à  trouver.  Une  autre  constatation  infini* 
ment  curieuse  du  même  savant,  confirmerait  la  fascination  exercée 
par  les  serpents  sur  les  oiseaux  et  les  papillons.  Le  lézard  gris,  tout 
aussi  bien  que  la  couleuvre,  serait  doué  de  cette  puissance  magnétique. 
Voici  ce  que  rapporte  le  judicieux  observateur  pyrénéen  :  Un  jour 
un  papillon  tournoyait  dans  les  airs,  luttant  pour  se  dérober  à  une 
force  invisible;  tout  d*abord,  entraîné  par  le  courant  mystérieux,  il 
s'arrêta  sur  une  feuille  de  groseiller  et  s*y  maintint  à  grand*peine 
pendant  une  demi-heure.  Tout  à  coup  il  tenta  de  s*enlever  sur  ses 
ailes,  mais  l'influence  irrésistible  le  reconduisit  sur  la  feuille  qui  lui 
avait  servi  de  premier  refuge.  M.  Bernissant  aperçut  alors  un  lézard 
gris,  les  yeux  immuablement  fixés  sur  la  bestiole  dont  il  guettait 
et  suivait  tous  les  mouvements.  Le  papillon,  expirant,  se  laissa 
choir  de  la  feuille,  et,  par  insensibles  soubresauts,  descendit  au  bord 
delà  gueule  du  lézard.  Celui-ci,  loin  de  l'achever,  se  prit  à  jouer 
avec  sa  victime.  Ses  mâchoires  la  saisissaient,  la  lâchaient,  et  puis 
la  reprenaient  encore.  Après  mille  tortures  et  une  lente  agonie,  le 
papillon  disparut  tout  à  coup  dans  la  bouche  du  lézard. 

Lb  Château  d'Aubervilliehs.  —  M.  Pereire  a  donné  un  grand 
dîner  dimanche  K  juillet,  on  son  splendide  château  d'Auborvilliers. 
Parmi  les  convives  se  trouvaient  un  grand  nombre  dos  confrères 
de  Tamphytrion.  Le  Sud-Ouest  et  le  Midi  de  la  France  y  étaient  re- 
présentés par  MM.  le  comte  de  Lagrange,  O'Quin,  A.  Jubinal, 
Jérôme  David,  Belmontet  et  Piccioni  (député  de  Toulouse).  Los  con- 
vives ont  été  émerveillés  par  la  beauté  de  la  faisandorie,  l'étendue 
des  bois  et  du  polager,  et  l'élégance  des  chalets.  L'eau  de  la  cascade 
est  amenée  par  le  drainage  ;  mise  en  action  et  montée  par  la  va* 
peur,  elle  aboutit  dans  trois  ou  quatre  bassins  étages  à  Tint^rieur 
d'une  tour.  De  ces  réservoirs  les  eaux  se  précipitent  avec  une  rapi- 
dité et  un  fracas  torrentiels. 
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Thiert,  le  30  Avril  1865. 
MONSIBUn   LE  DlftECTEOR, 

PermeUez-moi  d'appeler  ratlention  de  votre  Revue  sur  un  point 
qui,  ce  me  semble,  intéresse  Tavenir  des  Archives  de  nos  pro- 
vinces, et  mérite  par  suite  toute  votre  sollicitude. 

Aux  termes  de  la  loi  départementale  du  10  mai  1838,  les  frais  de 
garde  et  de  conservation  des  Archives  du  département,  consliluent 
une  dépense  obligatoire  pour  les  Conseils  généraux.  - 

Celte  disposition  a  permis  de  faire,  de  ces  précieux  dépôts  de  nos 
anciens  titres,  des  étaolissements  dont  chacun  de  nous ,  peut ,  cha- 
que Jour,  apprécier  Timportance  et  Tutilité. 

Daus  le  projet  de  loi  actuellement  soumis  au  Cor|is  législatif  et 
qui  modifie  la  loi  de  1838,  Tentretien  des  Archives  départemeu taies 
cesse  de  figurer  parmi  les  dépenses  obligatoires. 

C'est  évidnnment  un  oubh,  car  TAdministratton  ne  peut  vouloir 
exposer  ainsi  nos  dépôts  à  la  ruine,  et  laisser  |)erdre  tout  le  fruit 
des  excellentes  mesures  appliquées  par  elle  depuis  ^7  ans. 

Elle  peut  d'autant  moins  le  vouloir  que  déjà,  elle  même,  en  1850, 
^uand  on  songea  une  première  fois  à  modifier  la  loi  de  1838,  voulait 
étendre  aux  Archives  communales  le  bienfait  de  Forganisation  don- 
née par  ses  soins  aux  Archives  départementales,  en  rendant  obliga- 
toire, pour  les  Conseils  municipaux,  la  dépense  d'entretien  de  ces 
dépôts  communaux. 

Le  numéro  3  de  Tarticle  96  de  ce  projet  de  loi  de  1850  énonçait 
spécialement  cette  disposition  ,  le  Conseil  d'Etat  l'avait  approuvée, 
et.mérae  l'Assemblée  Nationale  I^islative  avait  voté  cette  partie  de 
la  loi,  qui  n'aboutit  pas  dans  son  ensemble,  la  discussion  n'étant  pas 
encore  close  au  premier  décembre  1851. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  aux  lecteurs  de  votre 
Recueil  toute  la  sagesse  et  toute  l'importance  d'une  décision  pa- 
reille, appliquant  aux  Archives  communales  les  mémos  mesures 
d'ordre  et  de  conservation  si  bien  appliquées  depuis  1838  aux  Ar- 
chives départementales. 

S'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  une  loi,  nous  avons  du 
moins  un  droit ,  j'ajouterai  marne,  un  devoir,  c'est  de  signalera 
l'autorité  compétente,  d'une  part,  le  péril  qui  menace  les  Archives 
des  départements,  d'autre  part,  la  nécessité  de  saisir  aujourd'hui,  le 
moment  très-opportun  de  réaliser  en  1865,  dans  l'intérêt  des 
Archives  communales,  le  projet  de  1850. 

Permettez-moi  d'espérer.  Monsieur  le  Directeur,  que  ,  convaincu 
comme  moi  de  la  nécessité  d'aviser  promptemenl  aux  moyens  de 
remédier  à  cet  état  de  choses,  vous  daignerez  communiquer  d'ur- 
gence à  vos  Collaborateurs  et  abonnés  cette  réclamation. 

Agréez,  Monsieur  le  Direcleur, 

GcsTAVE  SAINT-JOANNY  , 

M.  G.  d«  TAcadémie  de  Oli^rmonl-Perrand 
•  A  Tkûn  (Puy-de-Dôme). 
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DU  POÈTE  GASCON  LOUIS  BARON. 

J'ai  parlé  dans  cette  Revue  du  poète  BaroD  dès  le  mois 
d'ayril  1857  (t.  II,  p.  129-143),  et  malgré  les  conditions 
ftcheases  dans  lesquelles  j'écrivis  cette  modeste  étude  et  les 
autres  du  même  temps,  éloigné  des  livres,  des  personnes  et 
des  renseignements  qui  m'auraient  été  le  plus  nécessaires, 
je  n'ai  pas,  en  somme,  beaucoup  à  y  effacer.  Cependant,  la 
plupart  des  détails  biographiques  gagneraient  à  être  lus  dans 
ie  Mémoire  beaucoup  plus  net  et  plus  précis  du  président 
D'Aignan  d'Orbessan,  Variétés  littéraires  (2  vol.  in-8**, 
Âucfa,  1778  )  ,  1. 11^  p.  133-148.  Après  avoir  marqué  Fan- 
nëe  et  le  lieu  de  la  naissance  du  poète  (Ponyloubrin,  1612), 
Taimable  écrivain  ajoute  :  «  Son  père,  avocat  au  Parlement, 
remplissait  les  fonctions  de  juge  dans  plusieurs  terres  de 
cette  contrée  (Astarac)  dont  quelques-unes  m'appartiennent 
encore.  >  Il  rappelle  que  son  héros  suivit  quelque  temps 
avec  succès,  à  Toulouse,  la  carrière  du  barreau,  et  continue  : 
f  Cependant  Tamo'ur  de  sa  patrie  et  le  désir  de  rejoindre  un 
père  que  son  âge  le  menaçait  de  perdre  le  rappelèrent  bien- 
tôt dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  y  fut  estimé  et  chéri  de  la 
noblesse  qui  se  faisait  un  plaisir  de  lui  marquer  de  l'amitié 
et  de  la  considération.  Il  avait  arrangé  sa  petite  maison  qui 
fut  plus  d'une  fois  visitée  par  l'évêque  d'Aire  et  le  premier 
président Bertier  (1)..«  U  est  mort  en  1663,  âgé  de  51  ans..^. 


(1)  On  voudra  bien  s'en  tenir  là  sur  les  relations  littéraires  de  Baron,  et 
coosidérer  comme  non  avenue  une  phrase  de  mon  étude  sur  Louis  Baron 
(Rwuê  d'Aquitaine,  1. 11,  p.  13i,  lignes  6  et  suivantes  à  partir  du  bas  de  la 
pige),  phrase  ([ui,  d'ailleurs,  a  été  défigurée  par  des  erreurs  typographiques. 

T 
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Il  a  laissé  un  petit  volume  iD-4°  de  ses  œuvres  :  j'en  possède 
roriginal  et  j'en  ai  extrait  les  diiîérentes  pièces  que  je  vais 
vous  communiquer.   » 

Il  faut  faire  son  deuil  du  volume  manuscrit  de  Baron,  qoî 
aurait  dû  passer  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Auch  avec 
les  autres  livres  du  président  d'Orbessau,  mais  qui  sûrement 
ne  s'y  trouve  pas.  Les  pièces  publiées  dans  les  Variétés 
sont  :  VOde  à  Caliste  (imitation  du  Diffugere  nives,  d'Horace), 
la  traduction  du  distique  d'Âusone ,  Miliiis  in  galea ,  une 
épigramme  adressée  à  Goudouli  et  une  autre,  contre 
un  mauvais  poète  En  la  hountete  de  Pégase.  Ces  quatre 
morceaux  ont  été  reproduits  par  M.  Â.  Ph.  Âbadie,  dans 
son  édition  du  Parterre  gascoun^  de  Bedout  (  Âuch,  1850), 
qui  ne  renferme  d*iuédit,  sous  le  nom  de  notre  poète,  qu'un 
fragment  de  TOde  sur  la  mort  de  Goudouli,  et  une  autre 
épigramme  :  Lou  festin  de  Lindas.  Mais  Téditeur  donnait 
sans  nom  d'auteur  un  des  chefs-d'œuvre  de  Baron  :  Lou 
Toumbèu  de  Beaulieu. 

La  Revue  d'Aquitaine  a  publié  pour  la  première  fois,  en 
leur  entier,  les  Odes  au  Printemps^  à  la  Gascogne^  sur  la 
mort  de  Goudouli^  sur  Pouyloubrin  (t.  I,  p.  211,  343  et 
429).  Car  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  compter  quelques 
impromptus  d'origine  fort  douteuse,  cités  par  M.  F.  Cassas- 
soles,  dans  un  article  {Revue  d'Aquitaine,  t.  lli,  p.  58)  d'ail- 
leurs bon  à  consulter  pour  de  curieux  renseignements  auec- 
doliques.  Je  complète  aujourd  hui  la  publication  des  œuvres 
gasconnes  de  Baron  par  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , 
VErmite  amourous^  que  j'avais  fait  beaucoup  trop  superli- 
ciellement  connaître  dans  mon  article  de  1857. 

M.  J.-B.Nouletjdans  son  précieux  Essai  sur  thistoire  litté^ 
raire  des  patois^  a  parlé  en  fort  bons  termes  des  œuvres  de 
Baron,  mais  il  ne  parait  les  avoir  connus  que  par  une  corn- 


muDJcation  iocomplète.  Son  correspoodaDt  aura  consulté 
seaiement  le  volume  des  manuscrits  de  Tabbé  Daignan»  rela- 
tif à  V Histoire  et  description  de  la  ville  d'Auch,  p.  243-246. 
n  est  vrai  que  là  se  trouve  le  Tombèu  de  BeaulieUy  que 
M.  Noulet  n'a  pas  attribué  à  Baron,  sans  doute  parce  que 
l'absence  d'indication  précise  et  la  différence  d'écriture  auront 
fait  croire  la  pièce  d'un  autre  auteur.  Mais,  de  plus,  il  y  a  im 
autre  menadet  de  poésies  de  Baron,  dans  un  volume  de 
Tabbë  Daignan,  intitulé  MisceUanea  69,  p.  l067-f082.  A 
la  vérité  la  copie  en  est  très-mauvaise  ;  les  vers  de  Baron  y 
ont  souffert  et  des  habitudes  du  copiste ,  languedocien  ou  à 
peu  près,  qui  en  a  défiguré  le  dialecte,  et  de  la  maladresse 
do  relieur  qui  en  a  coupé  et  anéanti  une  partie.  Là  se  trouve, 
avec  les  pièces  déjà  connues,  TOde  très-curieuse  que  je  livre 
aux  leeteuf  s  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Il  me  reste  pourtant  à  rectifier  encore  quelques  erreurs  de 
mon  élude  sur  Louis  Baron.  J'y  ai  cité  deux  fois  Y  Ode  eu 
FiBou  de  Pouyloubrin.  La  vraie  leçon  porte,  je  m'en  suis 
assuré  depuis,  a  Taunou  au  lieu  de  en  fabou.  Cela  me  rappelle 
que  j'ai  quelques  mots  à  corriger  dans  l'édition  même  de 
cette  Ode,  donnée  par  la  Revue  ;  je  le  fais  dans  une  note  (1). 

(3)  Je  ne  cite  que  les  fautes  qui  peuvent  égarer  un  homme  au  fait  des  règles 
générales  du  dialecte,  et  qui  n  aura  pas  de  peine  à  rectifier  ailleurs  quelques 
menus  changements  de  lettre  sans  importance  pour  le  sens.  Je  ferai  remar- 
Qoer  çae  ma  copie  de  cette  ode  a  été  faite  sur  une  très-mauvaise  leçon,  celle 
des  Mticellanea  de  Tabbé  Daignan  ;  tandis  que  ceux  qui  m'ont  précédé  avaient 
connu  le  bon  texte  qui  est  dans  le  volume  sur  la  ville  d'Auch.  Je  ramenai  au- 
tant que  possible  la  leçon  au  dialecte  et  à  Forthographe  de  Bedout.  Mais  plu- 
sieurs incorrections  m'échappèrent  ;  il  me  parait  bon  de  noter  les  suivantes. 
k  suppose,  6  problématique  lecteur,  que  vous  avez  sous  les  veux  le  tome  I^ 
^  h  Revue  d  Aquitaine,  ouvert  à  Tendroitou  se  trouve  Tode  (p.  429-435). 

Page  430,  vers  7,  y  hmUat  lisez  y  banta. 

Page  43L  le  ^^  vers  avant  la  fin  est  incomplet.  Voici  la  leçon  du  bon  textt 
^  M.  Daignan  (  leçon  peut-être  mauvaise  pourtant  )  : 

Que  per  afin  que  tout  y  placie. 
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Je  veux  qae  celui  qui  nous  donnera  tôt  ou  tard  les  Obres 
gaseouneê  de  Baron  ne  soit  pas  égare  par  ma  faute.  —  J'ai 
dit  (p.  142)  que  Baron  avait  imité  en  français  l'ode  d'Horace, 
Audivere^  Lyce.  Ma  mémoire  m'a  trompé.  L'ode  imitée  par 
Baron  est  d'un  goût  plus  agréable  que  celle  que  je  citais. 
C'est  la  sérénade  antique  :  Extremum  Danaïm^  et  il  y  a  des 
strophes  bien  rendues  dans  la  version  de  notre  poète.  — 
Ce  que  j'ai  dit  des  rapports  de  Baron  avec  d'Astros  et  avec 
Bedout  me  parait  encore  à  vérifier,  ainsi  que  les  visites  de 
Goudelin  à  sa  maison  de  campagne  de  Pouyloubrin.  —  Il 
est  un  autre  point  où  je  ne  me  serais  trompé  (si  je  m'étais 
trompé)  qu'à  la  suite  du  président  d'Orbessan.  J'ai  cité  le 
sixain  languedocien  de  Baron  inséré  dans  la  Floureto  fwtibelo 
de  Goudelin,  et  j'ai  dit  qu'il  était  signé  Baron,  esc,  c'est- 
à-dire  escouliè.  n  On  a  mal  interprété  cette  abréviation  »,  se- 
lon M.  Noulet  ;  elle  veut  dire  e^cuyer.  Je  pourrais  soutenir  le 
contraire  et  sur  l'autorité  incontestable  de  d'Orbessan  et  sur 
le  fait  constant  de  la  roture  de  Louis  Baron.  Mais  peut-être 
tout  le  monde  a-t«il  raison  ici  ;  il  pourrait  y  avoir  eu  de  la 
part  du  jeune  avocat-poète  une  ruse  dont  Ménage  cite  un 
exemple  plus  grave. 


<f  Un  jeune  homme  qui  étudioit  en  droit  à  Angers,  lit-on 
dans  le  Menagiana,  se  maria  à  dix*sept  ans,  et  prit  la  qua- 


Page  432.  Voici  les  3  derniers  vers,  d'après  le  même  texte  : 

Tant  que  lou  Gers  mous  abesie 
£  be  seca  de  jalousie 
Lou  Soussoun,  etc. 

Page  433,  1*^  ^ers  de  la  dernière  strophe  :  eountente^  lisez  caulenie  et 
ef^cez  la  virgule. 

Page  435,  dernière   strophe,  agranau  ;  plutôt  agrauan,  pour  ouragan, 
ouragan. 
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lité  d'ëcuyer  quoiqu'il  ne  f &t  pas  gentilhomme,  ce  qu'on  mit 
toutefois  en  abrëgë  dans  le  contrat,  ainsi  :  esc'.  On  lui  fit  un 
procès  sur  sa  noblesse  quelques  années  après  son  mariage» 
il  dit  qu'il  n'avait  pas  pris  cette  qualité,  mais  celle  d'escolier. 
Ce  qu'on  vérifia  par  le  contrat  ou  on  trouva  esC.  i 

H.  Nottlet  cite  de  Louis  Baron  un  sonnet  gascon  que  je 
n'ai  pas  vu  ;  il  est  imprimé  à  la  suite  des  QMatre  Saisons  du 
$olitaire  Alcidon^  par  J.-P.  de  Beynoguet  (Tolose,  J.  Boude, 
1632,  iD-4°).  Je  puis  donner  moi-même  ici,  avant  TOde 
qui  va  suivre,  un  fragment  (  c'est,  je  crois,  la  dernière 
strophe  on  l'envoi  qu'on  nommait  YaUégorie)  d'un  chant 
royal  dont  le  refrain  me  parait  heureusement  trouvé  : 

Quand  degnens  lous  plasés  qui  nous  benguen  flata 

Tu  bengues,  Sathanas,  peu  mounde  ahilata 

Las  âmes,  qa*en  infer  puch  après  tu  mailluques,  « 

Per  dret  e  per  rasoun  jou't  podi  noumenta 

Vauzét  qu'au  mes  d'abriu  se  croque  las  arruques  (Mss.  Daignan). 


Il  est  temps  de  livrer  Tode  inédite.  Je  n*ai  songé  qu'à  en 
donner  un  texte  correct  et  une  version  littérale.  Tout  ce  qui 
est  entre  crochets  [  ]  a  dû  être  rétabli  pour  réparer  les  rava- 
ges du  couteau  du  relieur.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
deviné  le  texte  de  l'auteur  quand  il  manquait  un  vers  entier, 
mais  j'ai  cru,  même  alors,  ne  pas  devoir  laisser  le  lecteur 
dans  l'embarras.  Je  soumets  les  autres  conjectures,  qui  ne 
me  satisfont  pas  toutes,  au  jugement  des  amateurs.  Quant  à 
Vode  même,  ils  y  reconnaîtront,  je  le  crois,  une  des  plus 
jolies  productions  de  la  muse  gasconne.  Je  me  contente  d'y 
signaler,  en  général,  une  coupe  métrique  très-heureuse  et 
)ues  traits  charmants  de  poésie  descriptive. 
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L*ERMITO  AMOUROUS. 


Louy  de  jou  roetich  escartat 
Auta  plan  coum  de  la  coùroune, 
Aci  deguens  dab  libertat 
Jou  bengui  plagne  ma  fourtune. 
Triste  désert  plen  de  crumou 
Ta  plan  bastit  a  moun  bumou, 
Lotje  oumbradiue  de  las  hades, 
Recep  un  ermite  caytiu 
Que  dure  trop  e  que  nou  biu 
Que  de  soupis  e  de  pensades. 

Au8  millous  cops  Cloris  me  fail 
E  lou  gay  frut  qu*en  sa  berdure 
S'es  cultibat  de  moun  trabail 
Per  moun  ribal  are  madure. 
Pênes,  susous,  larmes,  tourmens, 


Chagris,  despeits  e  pensamens 
Nou  soun  mes  en  ligne  de  counde  : 
E  Tingrate  après  tout  aco 
Me  tire  biti  (1)  de  soun  co 
Per  me  tira  tabé  deu  mounde. 

Qu'acet  roc  es  hèyt  a  prepaus 
Per  y  basti  ma  caperele  t 
Lou  soureil  y  dèche  en  repaus 
L*ayre  fresquet  e  mes  Toumbrete. 
L*auta  sera  de  bouch  tout  lis  ; 
Lous  candelès  de  flous  de  lis, 
De  roses  fresques  las  candelès. 
En  Tarbot  nou  manquaran  [pas] 
Lous  muguets  e  lous  tulipas 
Que  semblaran  d'autes  esteles. 


L'ERMITE  AMOUREUX. 

Ecarté  loin  de  moi-même  —  aussi  bien  que  de  la  commune,  — 
ici  dedans  avec  liberté  —  je  viens  plaindre  ma  fortune.  —  Triste 
désert  plein  de  ténèbres,  —  si  bien  bâti  pour  mon  humeur,  — 
demeure  ombreuse  des  fées,  —  reçois  un  ermite  chétif  —  qui  dure 
trop  et  qui  ne  vit  —  que  de  soupirs  et  de  pensées. 

Aux  meilleurs  coups  Ghloris  me  fail  défaut,  —  et  le  gai  fruit  qui 
dans  sa  verdure  —  a  été  cultivé  par  mon  travail  —  pour  mon  rival 
maintenant  mûrit.  —  Peines,  sueurs,  larmes,  tourments,  —  cha- 
grins, dépits,  angoisses  —  ne  sont  mis  en  ligne  de  compte  ;.  —  et 
ringrate  après  tout  cela  —  me  tire  vite  de  son  cœur  —  pour  me 
tirer  aussi  du  monde. 

Que  ce  roc  est  fait  à  propos  —  pour  y  bâtir  ma  petite  chapelle  ! 
—  le  soleil  y  laisse  en  repos  —  Pair  frais  et  l'ombre,  —  L'autel  sera 
de  buis  tout  simple  ;  —  les  chandeliers  de  fleurs  de  lis,  —  de 
roses  fraîches  les  chandelles.  —  Dans  le  bosquet  ne  manqueront 
pas  —  les  muguets  et  les  tulipes  —  qui  sembleront  d'autres  étoiles. 

(1}  Mot  languedocien  qu'il  faudrait  peut-être  remplacer  pas  biêU, 
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Deu  brasè  de  moan  co  malau 
Sera  la  lampaze  alugade, 
E  de  plous  à  double  canau 
Mous  oeils  haran  Taygue  segnade. 
Dessus  la  porte  e  tout  autour 
Quallès  (?)  de  chiffre  e  las  d'a[mour] 
La  parade  sera  tant  bère, 
Que  wnsfi  glorie  ni  mesprex 
Jou  cresi  que  sera  lou  prex 
Deas  majes  temples  de  Cylhèro. 

[Ma  cou]chete  beyrats  auprès 
[Débat]  la  mes  riche  courtine 
[Hèylc  de]  branques  de  cyprès 
[Dambe]  linsos  de  mousse  fine. 
[Lou]  capseret  sera  tescut 
[De  bro]c  au  malich  loc  nescut 
[Quem]  picara  coum  bères  dagues  ; 
[La  CQb]erte  e  lou  matalas 
[Per  ffloujn  praube  cos  sec  e  las 
[Seran]  espies  e  tujagnes. 


[Jou  d]irè  de  tristes  leçous 
[Cantajnt  de  cansous  amourouses 
[De  qui)  temps  passât  las  douçous 
[Me]  semblauen  ta  sabourouses. 
[Per  hè]  sérénade  e  councert 
[jou  n^aurè]  deguens  moun  désert 
[Que  la]  soûle  melancoulie 
[De  n'a]ué  meslèu  resoulut 
[De]  bengue  cerca  moun  salut 
[Lûuy  de]  toute  ma  coumpagnie . 

[Lou  rojuchinol,  que  tant  s'ausi  (1) 
[Per  touts]  lous  ecos  s*esberee , 
[Beng  parl]a  cauque  cop  assi 
[De  benja]  Taffrount  de  Teree, 
[Rouchin]oulet,  n'ac  basses  pas  ! 
[Se  toun]  cugaat  hèc  un  fau  pas, 
[Nou]  bouilles  pas  que  roau  Tabengue. 
[Et  s'ejn  repentie  quant  e  quant 
[E  tu]  n'aurés  pas  ta  bèt  cant 
[Se  nou  fauè]  coupât  la  lengue. 


Du  brasier  de  mon  cœur  malade  —  la  lampe  sera  allumée,  —  et 
de  pleurs  à  double  canal  —  mes  yeux  feront  Teau  bénite.  —  Sur 

la  porte  et  tout  autour  — de  chiffre  et  lacs  d*amour  :  — 

la  décoration  sera  si  belle  —  que  sans  vanterie  ni  dédain  —  je  crois 
que  ce  sera  le  prix  —  des  plus  grands  temples  de  Cy  thère. 

Vous  verrez  auprès  ma  couchette,  —  sous  la  plus  riche  tenture 

—  faite  de  branches  de  cyprès,  —  avec  des  draps  de  fine  mousse. 

—  L'oreiller  sera  tressé  —  d'épine  née  au  même  lieu  —  qui  me  pi- 
quera comme  belles  dagues  ;  —  la  couverture  et  le  matelas  — 
pour  mon  pauvre  corps  sec  et  las,  —  seront  épines  et  ajoncs. 

Je  dirai  de  tristes  leçons—  en  chantant  des  chansons  amoureuses, 

—  dont  autrefois  les  douceurs  —  me  semblaient  si  savoureuses. 
■^  Pour  faire  sérénade  et  concert  —  je  n'aurai  dans  mon  désert  — 
que  la  seule  mélancolie, —  de  n'avoir  pas  plus  tôt  résolu  —  de 
venir  chercher  mon  salut  —  loin  de  toute  ma  compagnie. 

Lerossignol  qui  tant — par  tous  les  échos,  —  vient 


jj V  '^.  Q0  garantis  pas  ta  leçon  de  ce  mot,  dont  j'ignore  le  sens,  aussi  bien  que 
'*  «micr  mot  du  Tcrs  suivant.  Peut-être  faut-il  lire  ici  gatêsi  jyaudersj. 
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Jou  Booy  rabit  d*aquet  arriu  Coum  8*ère  an  la  plact  d'an  Wf, 

Doant  Fajgue  clare  e  cristalline  A  sa  poumpe  renden  oumatge  ; 

A  petits  sauts  porte  soun  briu  Car  auprès  d^aquet  gran  gigant 

Tout  lou  loung  d'aqueste  couline,  Lou  cassou  lou  mes  arrougant 

E  puch  s*estengiM  en  un  baloun  Plegue  soun  cos  e  soun  ramatge. 
Oun  an  eseounut  Apolloun  ; 

Las  Nymphes  s'y  lauen  la  care  ^  ^^<^^«»  «  ^«"*  ^^'«>"«' 

E  pesquen  dab  soun  bras  tout  nut  Q"«  ^'^^^"^  ^"^"®  ^P  *°^^' 

Cauques  gros  d'argent  pbin  menut  Benguen  aci  bâte  Farrous 

Deguens  lou  sable  que  debare.  Tant  que  lou  cor  soune  la  casse. 

James  ni  can  ni  cassadou , 

Un  pignè  qu'es  assi  plantât,  Nat  cop  mourtau  ni  cas  traydou, 
CoumlousmoustisdeFlegreed'08se(3)     Nou  gausèc  hè  aci  mouiiaiUe. 

Semble  boule  de  banitat  Soulamens  aus  parpailloulets 

Touca  lou  cèu  dab  sa  cabosse.  Lous  parrats,  quan  serén  soulets, 

Mille  arberets  tout  abarrey,  Nou  gausarén  y  da  bataille. 

quelquefois  parler  ici  —  de  venger  l'affront  de  Térée.  —  Rossi- 
guolet,  ne  le  fais  pas  1  —  Si  ton  beau-frère  fit  un  faux  pas  — 
ne  veuilles  pas  que  mal  lui  arrive  :  —  il  s'en  repentit  aussitôt,  — 
et  tu  n'aurais  pas  un  si  beau  chant,  ^  s'il  ne  t'avait  pas  coupé 
la  langue. 

Je  suis  ravi  de  ce  ruisseau  —  dont  l'eau  claire  et  cristalline  —  à 
petits  sauts  porte  son  fil  —  tout  le  long  de  cette  colline,  —  et  puis 
s'arrête  en  un  vallon  —  où  Ton  a  caché  Apollon  ;  —  les  Nym- 
phes s'y  lavent  la  face,  —  et  pèchent,  le  bras  tout  nu,  —  quelques 
gros  d'argent  bien  menu  —  dans  le  sable  qui  descend. 

Un  pin  qui  est  ici  planté  —  comme  les  géants  des  champs  phlé- 
gréens  et  d'Ossa,  —  semble  vouloir  par  vanité  —  toucher  le  ciel 
avec  la  tête.  — *  Mille  arbrisseaux  tout  pêle-mêle,  —  comme 
s'il  était  en  la  place  d'un  roi,  «-  à  sa  pompe  rendent  hommage  ;  — 
car  auprès  de  ce  grand  géant  —  le  chêne  le  plus  arrogant  — 
plie  son  corps  et  sa  ramure. 

Les  biches  et  les  faons  —  que  l'amour  quelquefois  rassemble,  — 
viennent  ici  battre  la  rosée  —  tandis  que  le  cpr  sonne  la  chasse.  — 
Jamais  ni  chien,  ni  chasseur,  —  ni  coup  mortel,  ni  cas  traitreux 

—  n'osa  faire  ici  de  meurtre.  —  (PasJ  seulement  aux  petits  pa- 
pillons, —  les  moineaux,  quand  ils  (ïes  papillons)  seraient  seuls, 

—  n'oseraient  y  livrer  bataille. 

tl)  Il  y  a  FUffredoêie  est  un  seul  mot  dans  le  manuscrit. 
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Canqoe  eop  un  «squirogay, 
Dap  loa  floc  poompotis  ùe  sa  eoua, 
Pané  bét  an  bèt  cap  d*un  hay 
Lous  oêQS  que  la  paloume  coue. 
Mes  b*ey  plan  punit  deu  larcin 
E  minje  plan  ca  lou  boucin, 
Quan  un  astou  sort  de  soun  agre , 
E  lou  carreje  en  soun  nisè 
Oun  sous  petits  an  un  guisè 
[A]  quiu  esprobe  gras  e  magre. 

Aci  nat  satin  courrent 
Nou  bengouc  jamés  hè  troufee 
D*ané  gagnât  lou  eo  bourent 
De  Bade  dèsbauchade  fee-. 
Diane,  regine  deu  loc. 


Souiamens  y  beng  bè  lou  dos 
Dap  ue  amistouse  charité» 
E  recep  dessus  soun  auta 
Tout  Taumott  qu'on  ly  sap  pourla 
E  noun  pas  tout  lou  qui  mérite. 

L*escbaruscle,  que  d'un  soûl  pous 
La  teste  d*un  gran  roc  abache, 
E  deu  cassou  lou  mes  poumpous 
Boute  per  sonstè  la  moustache  ; 
Aquet  treyt  deu  cëu  courroussat 
N'a  jamés  encoère  frétât 
Aquestes  roques  herissades, 
Ni  Tagrauan  dap  lou  bent  plouy 
En  tira  de  près  e  de  lony 
[N'a  las  oumbretes  esquissades)] 


Quelquefois  an  écureuil—  avec  le  bouquet  pompeux  de  sa  queue, 
-*  dérobe  bellement  au  beau  sommet  d'un  hêtre  —  les  œufs  que 
la  palombe  couve.  —  Mais  il  est  bien  puni  du  larcin ,  —  et  mange 
bien  cher  le  morceau, —quand  un  vautour  sort  de  son  aire  —  et  le 
charrie  en  son  nid,  —  où  ses  petits  ont  un  gosier —  à  qui  réprouve 
gras  et  maigre.  (  J'aimerais  mieux  lire  à  toute  esprobe^  à  toute 
épreuve,  etc.] 

Ici  aucun  satyre  courant  —  ne  vint  jamais  faire  trophée  *- 
d'avoir  gagné  le  cœur  bouillant  —  d'une  fée  débauchée.  —  Diane, 
reine  du  Heu,  —  seulement  y  vient  faire  le  bouquet,  —  avec  une 
amicale  grâce,  —  et  reçoit  sur  son  autel  —  tout  l'honneur  qu'on 
lui  sait  offrir,  —  et  non  tout  celui  qu'elle  mérite  (1). 

Le  tonnerre  qui  d'un  seul  coup  —  abaisse  la  tête  d'un  grand 
roc,  —  et  du  chêne  le  plus  pompeux  —  met  sur  le  carreau  la 
moustache  ;  —  ce  trait  du  ciel  courroucé  —  n'a  jamais  encore 
frotté  —  ces  roches  hérissées  ;  —  ni  l'ouragan  avec  le  vent 
pluvieux  (d'ouest)^  —  en  tirant  de  près  et  de  loin,  —  n'a  déchiré 
les  ombres. 


(4)  Il  doit  y  avoir   là   un   compliment  délicat   poar  la  dame  du  lieu  de 
fonyloabrin. 
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James  courbas  eirumasiat, 
Presicadou  de  cementèri , 
De  Tauta  qu'es  aci  dressât 
Nou  troublée  lou  sacrât  mistèri. 
James  nou  s*y  bic  nat  renard, 
Tachoun  pansut,  ni  bouc  cournard  ; 
Ni  la  cauèque  lunatique, 
Dap  sous  desaccourdans  accords, 
De  sang,  de  toumbes,  ni  de  morts. 
Nouy  despleguèc  sa  prounoustique. 

S*y  besets  un  arbe  traucat 

L'abeille  quant  e  quant  s'y  fourre, 

E  dehè  lou  leyt  embuscat 

De  la  meillengue  e  de  la  chourre. 

L'eschamou  quand  ne  beng  lou  [temps] 

Ha  cerca  de  toutis  estrems 

Lou  tim  que  flourich  e  que  [grane]  ; 

Per  ne  hè  cire  e  mèu  tout  [blous] 

Beng  poumpa  Tamne  de  las  fl[ous] 

Que  sens  pecat  sa  bouque  pa[ne] 


Enfin  asso  n*es  quhin  amas 
De  merbeilles  de  la  nature  , 
E  d*un  cap  d'obre  de  sas  mas 
Lou  patroun  e  la  tablature . 
Hurous  Testatjant  qu'es  aci 
Libre  deu  prex  e  deu  souci 
Que  l'embarras  deu  moun  ca[rre3el  ! 
Jouyousement  hara  lou  floc  ; 
Car  dap  la  puretat  deu  loc 
[L'erbete  aci  toustems  floureje.] 

[Adiu]  donne,  tribail  mau  mersat. 
[Cène]  e  hum,  espérance  morte 
[Deguens]  moun  co  qui  temps  passât 
[Au  di]u  d'amour  oubric  la  porte. 
[Adiu,]  pousoun  coubert  de  mèu, 
[Que]  t'en  bas  tard  e  bengues  lèu  ! 
[Dap  ta]  pilule  plan  daurade 
[Uoris]  loutjèt  cerbèt  périt , 
[Amne]  de  hèr.  hol  esperit, 
[Hé]  mille  cops  esperjurade. 


Jamais  corbeau  tout  enrhumé,  —  prédicateur  de  cimetière,  — 
de  l'autel  qui  est  ici  dressé  —  uc  troubla  le  sacré  mystère.  — 
Jamais  ne  s'y  vit  aucun  renard,  —  blaireau  ventru,  ni  bouc 
cornu  ;  —  ni  la  chouette  lunatique  —  avec  ses  décordants  accords, 

—  de  sang,  de  tombes  et  de  morts,  —  n'y  déploya  son  pronostic. 
Si  vous  y  voyez  un  arbre  troué,  —  Taheille  à  tout  instant  s'y 

fourre,  —  et  défait  le  lit  embusqué  —  de  la  mésange  et  du  roite- 
let. -^  L'essaim,  quand  en  vient  le  temps  —  va  chercher  de  tous 
bouts  —  le  thym  qui  fleurit  et  qui  graine  ;  —  pour  en  faire  de  la 
cire  et  du  miel  tout  pur  —  il  vient  pomper  l'àme  des  fleurs  —  que 
sans  péché  sa  bouche  dérobe. 

Enfin  ceci  n'est  qu'un  amas  —  de  merveilles  de  la  nature,  —  et 
d'un  chef-d'œuvre  de  ses  mains  —  le  patron  et  la  représentation. 

—  Heureux  l'habitant  qui  est  ici  —  libre  du  prix  (peut-être  pes^ 
poids)  et  du  souci  —  que  l'embarras  du  monde  charrie  î  —  Joyeu- 
sement il  fera  le  bouquet  ;  —  car  avec  la  pureté  du  lieu,  —  Ther- 
bette  ici  toujours  fleuronne. 

Adieu  donc,  travail  mal  récompensé,  —  cendre  et  fumée,  espé- 
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[Adiu]  per  art  e  per  jaméf ,  E  tas  paraules  loun  dt  bent  ; 

[Pastoure]  ingrate  e  mensounjère  t  Nou  m'atraparan  dauantatge. 

[Penden]  ches  ans  ou  dilèu  mes  Soulet  trop  countent  jou  seré  ; 

[H*as]  tengut  piri  qu'en  galère.  Tout  soulet  jouro  poussedaré 

[Ta  lengue]  m'a  troumpat  soubent,         En  pousseda  moun  ermitatge. 


rance  morte  —  dans  mon  cœur  qui  autrefois  —  au  dieu  d*a- 
moar  ouvrit  la  porte.  —  Adieu,  poison  couvert  de  miel,  —  qui  t*en 
vas  tard  et  viens  tôt  I  —  Avec  ta  pilule  bien  dorée  —  Chloris  logea 
cerveau  perdu,—  àme  de  fer,  esprit  fou,  —  foi  mille  fois  parjurée. 

Adieu  pour  à  présent  et  pour  jamais,  —  bergère  ingrate  et 
mensongère  1  —  pendant  $ix  ans  ou  peut-être  davantage  —  tu  m'as 
tenu  pis  qu*en  galère.  —  Ta  langue  m*a  trompé  souvent  — 
et  tes  paroles  sont  de  vent  ;  -^  elles  rie  m'attraperont  plus  I 

—  Tout  seul  trop  content  je  serai  ;  —  tout  seul  je  me  posséderai 

—  en  possédant  mon  ermitage. 

UoffCE  COUTURE. 


LES  TROIS  FRÈRES  DE  BORDES  : 
Le  Cardinal ,  l'Évêque  et  le  Chevalier. 

L'existence  des  Bordes  du  Gondomois  est  bien  antérieure 
aux  personnages  qui  vont  faire  l'objet  et  le  sujet  de  cette 
étade.  Elle  est  signalée  dans  des  actes  divers  dont  les  résu- 
més ne  seront  pas  ,  nous  osons  Tespérer,  d'inutiles  prélimi- 
naires. 

GUILLAUME  DE  BORDES  (Vuillelmus  de  Bordis)  et 
Tabbé  de  Flaran  furent  présents  à  une  concession  d'Elias  de 
Calvaldos,  en  faveur  de  l'abbaye  de  la  Grand'Selve,  le  5  des 
ides  de  juin  1183.  Par  cet  actd  de  libéralité  le  couvent  obte* 


oaii  le  droit  de  faire  dépaiêtre  ses  bestiaux  dans  toute  reten- 
due des  terres  du  donateur  (1  ). 

PIERRE  DE  BORDES  et  Guillaume  de  Galard  ,  consuls 
deCondom,  participèrent,  le  5  mars  1271»  à  Toctroi  des 
coutumes  de  La  Sauvetat.  Les  habîlants  de  ce  lieu  reçurent 
ces  franchises  des  mains  d*Auger  d'Ândiran,  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Condom ,  et  de  Garsie  ou  Gëraud  de  Cazaubon , 
seigneur  du  Saint-Puy  (2).  Le  même  Pierre  de  Bordes 
assista  à  la  promulgation  des  immunités  de  Barran  »  accom- 
plie, en  Tannée  1279,  par  Géraud  ,  comte  d'Armagnac  (3). 

VHistoire  de  VAgenaù  et  du  Condomois ,  par  Samazeuilb, 
rapporte  le  fait  suivant  de  vengeance  britannique  dont  fut 
vicume  un  ARNAUD  DE  BORDES  : 

En  1292,  mille  symptômes  précurseurs  firent  pressentir  le 
retour  des  hostilités.  Philippe-le-Bel  désirait  leur  reprise  , 
car  il  savait  Edouard  très-occupé  chez  lui.  Les  causes  de» 
rupture  étaient  sérieuses  des  deux  côtés.  Des  vaisseaux  nor- 
mands avaient  donné  la  chasse  à  des  navires  de  Bajonne  et 
massacré  les  équipages  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  à  Ven- 
trée de  la  Gironde  où  ils  opéraient  des  chargements  de  vin. 
Ces  pirates  cinglèrent  ensuite  vers  La  Rochelle ,  bannière 
notlante ,  châteaux  à  Tavant ,  châteaux  à  Tarrière ,  ainsi  que 
gens  allant  au  combat.  D'autres  caboteurs  de  Rayonne  et  de 
Bordeaux  longeaient  le  littoral  de  France  et  voguaient  vers 
le  Nord  ,  quand  ils  virent  u  les  Normands  leur  courir  sus  et 
félonnieusement  contre  la  paix  criée.":»  Les  Gascons  acceptè- 
rent la  bataille  et  la  victoire  leur  resta.  A  ces  griefs  étaient 


(1)  CoUecUon  Doat  ;  vol.  76,  fol.  208,  Mss.  —  BUilioUiéque  Impérialo. 

(2)  MONLBZUN  ;  notoire  de  Goicogne,  t.  H ,  p.  416. 

(3)  MoNLEZUN  ;  Éittom  de  Qucogne  ,  t.  V. 
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venus  s'ajouter  ceux-ci  :  des  officiers  du  monarque  anglais 
avaient  fait  trancher  le  poignet  à  des  sergents  du  roi  de 
France»  étranglé  le  commandant  de  Gastelculier  (Âgenais),  et 
sévi  contre  les  députés  du  sénéchal  de  Toulouse.  Les  lieute- 
nants d'Edouard  avaient  encore  jeté  aux  fers  Un  grand  nom- 
bre de  personnes,  notamment  maître  Raymond  de  Laeussan, 
avocat  d'Âgen  y  pour  avoir  dit  qu'il  était  licite  d'appeler  du 
sénéchal  de  Gascogne  et  de  toute  la  terre  d'Agenais  au  roi  de 
France.  D'autres  promoteurs  de  isette  pensée  patriotique  fu- 
rent livrés  à  la  torture.  Certains  même,  comme  Bernard 
Pelliterne  et  Arnaud  de  Bordes ,  furent  pendus  après  avoir 
été  conduits  au  gibet,  u  un  rouleau  de  bois  dans  la  bouche 
«  attaché  par  les  deux  bouts  derrière  le  col ,  afin  qu'ils 
«  ne  pussent  ni  parler  ni  renouveler  leur  appel  »  (1). 
Edouard  P'  avait  été  d'autant  plus  sévère  envers  le  Condo- 
mois  Arnaud  de  Bordes  ,  que ,  durant  son  séjour  à  Condom 
en  1289,  il  avait  tout  mis  enjeu  pour  entraîner  ou  retenir 
sous  son  pouvoir  la  bourgeoisie  de  ladite  ville.  Philippe-le- 
Bel  devait  apprécier  d'autant  mieux  les  services  de  ceux  qui, 
repoussant  les  séductions  du  prince  étranger,  avaient  poussé 
jusqu'au  martyre  leur  dévoûment  à  la  cause  nationale.  On 
verra  plus  loin  que  la  gratitude  royale  se  témoigna  envers  la 
famille  d'Arnaud  de  Bordes  (2)  sous  la  forme  d'honneurs , 
dignités  et  largesses  de  toutes  sortes. 

GARSIE  RAYMOND    DE    BORDES   (  Garsias  Ray- 
mmdi)  (3),  qualifié  bourgeois  de  Condom,  fut  compris  dans 


(1)  Samazeuilh;  Histoire  de  VAgenais  ,  du  .C<mdomoi$  ,  etc.,  1. 1*', 
pages  335  et  336.  —  Archives  de  TEmpire ,  Ohm,  2<  regitire,  fol.  1. 

(2)  Peut-être  même  ceux  qui  les  obtinrent  étaient-ils  ses  fils. 

(3)  Lorsque ,  sur  deux  |ffénoms,  le  premier  est  au  nominatif  et  le  second  au 
eênitif,  celui-ci  exprime  la  paternité;  Garsias  Rofpiwndi  veut  donc  dire  : 
wsie  j  fUs  de  Raymond  ;  deux  mots  résument  ainsi  deux  générations.  La 
troisième  nous  est  révélée  par  le  même  document  qui  désigne  ces  trois  enfants 
da  Garsie  :  Bertrand  ,  Jean  et  Raymond. 


une  procédure  criminelle.  Le  13  octobre  1800,  le  sénéchal 
d'Agen,  Pierre  de  Larrivau  (d^JRtva/i),  rendit,  conjoin- 
tement avec  l'abbé  de  Condom»  un  jugement  affirmant 
la  culpabilité  de  Garsie  Raymond  et  celle  de  trois  de  ses 
enfants  (1)  qui  étaient  : 

BERTRAND,  RAYMOND  ET  JEAN  DE  BORDES, 

Barthélémy  de  La  Salle  ou  de  Conrs(de  Curte)  procu- 
reur du  roi  en  Agenais,  renvoya  de  l'accusation  Jean  de 
Bordes,  prévenu  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Bernard 
de  La  Fabrique ,  bourgeois  de  Condom  ;  l'attentat  avait  été 
perpétré  par  un  nommé  Pierre  d*Espagne.  Les  auditeurs  de 
cette  sentence  furent  :  Raymond  de  Campet ,  Guillaume 
de  Loubens  ,  Pierre  de  Macary  ,  et  Othon  de  Beaupuy , 
notaire  du  Gondomois  (2). 

GËRAUD  ET  BERNARD  DE  BORDES  (nous  retrouve- 
rons celui-ci  hôtelier  du  Pape)  sont  nommés  dans  un  acte 
de  foi  rendu,  an  l'an  1303,  aux  consuls  de  Condom  par 
messire  Guy  Herpin ,  sénéchal  d'Âgenais  et  mandataire  du 
roi  d'Angleterre  ,  duc  d'Aquitaine  (3).  Bernard  de  Bordes 
n'était  probablement  pas  encore  entré  dans  les  ordres  où  il 
se  montre  plus  tard. 

JEAN  DE  BORDES  apparut  à  la  rédaction  d'une  charte, 
eu  vertu  de  laquelle  Ayssin  de  Galard  autorisa  les  consuls  et 
les  habitants  de  Terraube  à  murer  leur  ville  (4). 

En  1309,  GUILLAUME-ARNAUD  DE  BORDES  ven- 


(1)  Carton  Q,  n*  254,  Archives  de  rEmpire.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  IHd. 
(4)  MOMLKZUN  ;   HUtùire  de  Gateognê^  t.  VI. 
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dit  son  moulin  de  Barbaste  à  Amanieu  d'Àlbret  ;  c'esi  ainsi 
que  le  petit-fils  de  ce  dernier,  Henri  lY»  put  devenir,  deux 
siècles  et  demi  plus  tard,  meunier  de  Barbaste  (1).  Con- 
formément à  l'observation,  émise  plus  haut,  Guillaume-Ar- 
naud de  Bordes  pourrait  être  le  fils  d'Arnaud,  supplicié  par  les 
Anglais.  A  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté, 
les  prénoms  étant  presque  toujours  isolés,  lorsque  deux  se 
trouvent  réunis,  le  second,  s'il  est  au  génitif,  représente  le 
plus  souvent  celui  du  père.  Malheureusement,  le  texte  ayant 
été  traduit  en  français  et  non  reproduit  en  latin  par  de  Ville- 
vieille,  il  nous  est  impossible  de  savoir  si  Arnaud  procréa 
Guillaume.  Rien  ne  nous  garantit  non  plus  que  ce  Guillaume 
Arnaud  soit  ou  ne  soit  pas  le  même  que  Guillaume  de  Bordes, 
évêque  de  Lecloure  (2)  ;  mais  il  n'est  pas  arbitraire  d'ad- 
mettre qu'il  était  lié  par  le  cousinage  avec  ce  prélat  et  ses 
frères  qui  voni  venir  ci-après.  L'un  d'eux,  Pierre,  comme  on 
le  verra  dans  son  testament,  avait  des  propriétés  à  Yianne, 
c'est-à-dire  tout  près  de  Barbaste. 

L'avènement  de  Bertrand  de  Gotb  à  la  tiare  va  nous  ex- 
pliquer Textension  territoriale  de  la  famille  de  Bordes  et  sou 
élévation  aux  plus  hautes  dignités  sacerdotales.  Le  pontificat 
de  Clément  V  fut  inauguré  par  une  profusion  de  faveurs  au 
profit  de  ses  parents,  clients  et  amis  (3). 


(1)  Coll.  d.  Villevieille,  vol.  17,  fol.  89,  Bibl.  Imp. 

(â)  Un  document  des  archives  de  Lectoure,  publié  par  la  Guienne  monumen- 
tale, nous  apprend  qu'à  la  même  date  1309,  un  maître  Guillaume  Bordes, 
était  consul  en  la  susdite  ville. 

,  (3)  A  ceUe  époque,  le  territoire  de  Condom,  n'ayant  pas  été  encore  érigé  en 
diocèse,  dépendait  de  Tévêché  d'Agen.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  Ber- 
trand de  Goth  fit  ses  humanités  à  côté  d'Arnaud  d'Aux.  Il  est  probable  que 
Bertrand  de  Bordes  ayant  fait  les  siennes,  en  leur  compagnie,  suivit  ses  cama- 
rades aux  Universités  de  Boulogne  et  d'Orléans.  C'est  sans  doute  par  suite  de 
leur  amitié  de  jeunesse  avec  Clément  V,  que  Bertrand  de  Bordes  et  Arnaud 
d'Aux  eurent  une  fortune  parallèle.  Tous  deux  débutèrent  par  un  canonicat, 
tous  deux  occupèrent  l'intime  emploi  de  camerlingue,  tous  deux  parvinrent  au 
^Inalat.  {Mémoire  gétiéalogique de  la  maison  a' Aux  de  Leseoui.  Appendice, 


LE  CARDINAL. 

Bertrand  de  Bordes,  qui  devait  appartenir  à  Fane  de 
ces  catégories,  fut  installé  d'abord  à  Lectoure,  dans  un 
canonicat.  Cette  nomination,  suivant  Baluze,  peut  être  clas- 
sée entre  les  années  1308  et  1306.  Au  commencement  de  la 
suivante,  le  Pape  l'appela  à  la  charge  de  camérier  et  à  Kévé- 
ché  d'Alby. 

Aubery,  dans  son  histoire  générale  des  cardinaux,  page 
102,  tome  P',  assigne  à  Tavénement  épiscopal  de  Bertrand 
de  Bordes  Vannée  1309,  ce  qui  est  inexact.  En  effet,  le  18 
janvier  1307,  Guillaume  d'Allemans,  seigneur  de  Villeneuve, 
abandonna  à  Bertrand,  évêque  d'Alby,  les  dimes  qu'il  perce- 
vait sur  plusieurs  églises  de  ses  terres.  La  nomination  de 
Bertrand  de  Bordes  et  la  translation  de  Bernard  de  Castanet, 
son  prédécesseur,  sur  un  autre  siège,  doivent  être  antérieu- 
res, par  conséquent,  à  1307.  Les  auteurs  du  Gallia  ekris- 
tiana  et  ceux  de  YHistoire  de  Languedoc^  ont  donné  au  même 
fait  la  date  de  1308  (1).  Bien  qu'ils  se  soient  rapprochés  de 
la  vérité,  Tobservation  ci-dessus  leur  est  également  appli- 
cable (2). 

La  rapide  ascension  de  Bertrand  de  Bordes  à  Tépiscopat 
fut-elle  due  à  ses  mérites  supérieurs,  à  des  influences  de 
terroir  ou  de  cour?  On  Tignore.  Nous  savons,  toutefois,  que 
le  népotisme  devint  alors  très-prospère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
s'il  était  le  voisin  de  Clément  Y,  originaire  du  Bazadais,  qui 
confinait  au  Condomois,  Bertrand  de  Bordes  était  pourvu 
de  lumières  et  d'un  caractère  militant  qui  le  prédestinaient  à 


(1)  De  Vaissettb;  But.  de  Languedoc,  tome  IV,  liv.  XXIX,  p.  Ii3. 

(2)  Ealiue  s'est  également  trompé  d'une  année  quand  il  a  dit  :  •  dein  anno, 
t  MGGGvai,  cum  Bernardus  de  Castaneto,  épiscopus  Albiensis,  ad  Aniciensem 
«  cathedram  translatus  est»  Bertrandus  ei  subititus  est  in  Albienn.  » 
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iîa  fonction.  Il  l'exerça  avec  une  fermelé  comparable  à  celle 
(rAfflauieu  d'Armagnac,  archevêque  d'Auch,  que  le  catho- 
licisme, au  moyen-àgCy  peut  compter  parmi  ses  plus  fervents 
et  pratiquants  autoritaires.  Qu'on  me  pardonne  la  nouveauté 
de  ce  dernier  mot  en  faveur  de  Tancienneté  de  la  chose.  Son 
ardeur  apostolique  fit  marcher  de  front  les  conquêtes  tempo- 
relles et  spirituelles. 

Durant  son  court  passage  sur  le  siège  d'Alby»  son  activité 
fut  incessante.  Il  fit  restituer  à  Guillaume  d'Allemans»  sei- 
gneur de  Villeneuve,  à  Lambert  de  TrifiBac,  chevalier,  à 
Guillaume  Sicart ,  à  Raymond  de  Rabastens ,  à  Guil- 
laume Marsilio,  etc.,  des  dîmes  dont  la  plupart  des  églises 
d'Alby  avaient  été  dépouillées  (1).  D'autres  revenus»  en- 
levés au  domaine  ecclésiastique  par  Raymond  de  Pêne, 
Bertin  de  Salles,  Bertin  Rigal,  furent  également  recouvrés. 
Non  content  d'avoir  repris  la  majeure  partie  des  rentes  échap- 
pées à  ses  prédécesseurs,  le  prélat -se  fit  armer  d'un  pouvoir, 
encore  terrible  à  cette  époque,  et  menaça  de  le  diriger 
contre  les  détenteurs  récalcitrants.  Le  4  des  calendes  de 
juillet  1309  une  bulle  du  pape  Clément  Y  lui  mit  au  bras 
la  censure  ecclésiastique  et  aux  mains  les  deux  tiers  des 
biens  revendiqués. 

Les  dîmes  ressaisies  par  l'autorité  forte  de  Bertrand  de 
Bordes,  servie  et  appuyée  par  celle  de  Mathieu  de  Furtibus 
Jamellis,  juge  de  Quercy,  furent  celles  des  églises  ci-après  : 
de  Villeneuve  de  Ulmis,  Âureliano  de  Cestayrols,  de 
Saint-Jean  de  Montiliis,  de  Saint-Martin,  de  Saint- 
Etienne,  de  Brunhaco,  de  Saint-Pierre-de-Combers ,  de 
Saint-Pierre-de-Monestier,  de  Canceleriis,  de  Sancto  Fruc- 


(U  Coll.  Doat  ;  tome  VI,  foU  81  et  suivants;  Mss.  11  :  Bibl.  Imp. 
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tuosa,  de  Amairaco,   de  Marsilio,  de  Saint-Jërosme,    de 
SainuGeorges,  de  Saint-André,  de  Saînt-PantalëoD,elc.  (1). 

Un  an  après  son  diévation  à  Tépiscopat»  le  13  des  ca- 
lendes d'octobre  1308,  il  avait  délégué  Hélias  de  Faga, 
abbé  à^Albœ  Petrœ,  diocèse  de  Périgueux»  et  Centulle  de 
Glatensy  chanoine  de  Lectoure,  pour  agréer  en  son  nom 
rhommage  qui  lui  était  dû,  à  raison  de  plusieurs  ch&teaux 
et  forteresses  de  la  vallée  de  Monestier,  par  Guiraud  de 
Cadola  (2). 

En  juillet  1309,  des  lettres  de  Bertrand  de  Bordes, 
évêque  d'Alby,  confirmées  par  une  bulle  de  Clément  Y,  attri* 
huèrent  à  autre  Bertrand  de  Bordes,  chanoine  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers ,  les  dimes  de  Fiteto,  de  Genesteriis,  de 
Saucto-Salvo,  lieux  situés  en  Albigeois,  dans  rarchiprétré 
de  Saint-Gervais  (3). 

Le  même  personnage  ayant  fait  une  donation  de  quelques 
cens  à  Raymond  Casetis,  chanoine  de  Téglise  de  Bordeaux, 
le  dernier  janvier  1310,  un  bref  du  Souverain-Pontife  vint 
la  reconnaître  et  consacrer  le  3  juillet  suivant  (4). 

En  1310,  comme  on  le  verra  tout-à-rheure,  ayant  thé- 
saurisé quatre  mille  livres  tournois,  Bertrand  de  Bordes  les 
fit  loger  dans  des  sacs,  scellés  du  sceau  de  son  trésorier, 
puis,  au  nom  de  son  frère  Guillaume,  mettre  en  réserve  et 
sous  bonne  garde  dans  le  couvent  des  Frères  prêcheurs  de 
Toulouse* 

Dans  l'ordre  spirituel,  il  se  montra  non  moins  jaloux  et  vi- 
gilant :  il  fît  défendre  à  Raymond,    évêque  de  Cahors,  de 


(1)  Coll.  Uoat,  tome  VI,  fol.  82.  —  Jugeant  fort  délicat  de  retoucher  l'or- 
thographe des  noms  des  lieux,  nous  la  maintenons  conforme  au  texte  ma- 
nuscrit, -  (2)  Ut  suprà.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Ibid. 
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doDoer»  de  son  propre  mouvement»  la  bénëdiction  dans  le 
diocèse  et  la  cité  d'Âlby,  absolument  comme  un  seigneur  in- 
terdisait de  chasser  sur  ses  terres.  Une  requête  et  une  auto- 
risation préalable  étaient  de  rigueur.  Raymond  reconnut  la 
légitimité  du  monopole  et  s'engagea  humblement»  le  samedi 
delà  Pentecôte  1309,  à  n'administrer  le  Sacrement  susdit 
qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  de  son  sévère  col- 
lègue (1).  La  même  année  eut  lieu  la  deuxième  promotion 
de  cardinaux  du  règne  de  Clément  Y.  Sur  cinq  barrettes, 
quatre  échurent  à  des  Gascons.  L'un  d'eux»  digne  d'un  tel 
honneur  sous  tous  les  pontificats,  était  celui  qui  nous 
occupe  (2). 

Ferdinand  Ughel  (3),  François  Bosquet  (4),  Baluze  (5), 
Aubery  (6)»  ont  relevé  ou  évité  une  erreur  de  Ciaconius 
(Chaeon)  qui»  confondant  Tévêché  d'Alby  avec  celui  d'Al- 
bano»  avait  attribué  à  Bertrand  de  Bordes  ce  dernier  siège 
italien»  chose  inadmissible»  puisqu'il  fut  donné  par  Boni- 
face  VIII»  au  mois  de  mars  1300»  à  Léonardo  Patrasso. 
Celui-ci  l'occupait  encore  en  décembre  1311  (7).  A  cette 


(1)  Noverint  universi  quod  nos  Raymundus  permissione  divioa  Gaturcensis 
fpiscopas  recoposcimus,  nos  non  habere  potestatein  signandi  vel  benedicendi 
in  mitate  et  oyocesi  Âlt>iensi ,  de  jure  Tel  de  consuetudine  nisi  de  voluntate 
Bomioi  Episcopi  Albiensis  vel  vicariorum  suorum.  Dalum  Albiae,  die.  sabbati 
tnte  festum  Pentecostes,  anao  Domini  miilesimo  trecentesimo  nono.  (Doat, 
vol.  108,  fol.  336.) 

(2)  On  lui  connaît  pourtant  des  largesses,  mais  toutes  relatives  à  son  ordre  : 
il  donna  à  son  chapitre  l'église  de  Saint*Vincent  et  la  rectorerie  de  Saint- 
Georges  en  juin  et  novembre  1310.  (Gallia  Christiana,  tome  I,  fol.és,  23.) 

(3)  Italia  sacra,  sive  de  episcopU  Italiœ  et  insularum  adjacentium  rebusque 
^h  iù  prcBdare  gestis;  Authore  D.  Ferdinando  UgheUo,  Florentino,  tomus  !«', 
page  309. 

(4)  Francisci  Bosqueti.  Pontiflcum  romanorum  qui  e  Gallia  oriundi  in  ea 
werunt  historia,  p.  13. 

P)  Stephanus  Baluzius  :  Vitœ  paparum  Avenionensium,  1. 1«',  p.  6{}0, 

(6)  Hi$u  générale  des  Cardinaux^  par  Aubery  ;  tome  I*',  pages  i02-403. 

P)  Idem,  loc.  cit. 
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date,  fierlranii  de  Bordes  était  décédé  depuis  trois  mois  ;  sa 
mort  élaut  adveuue  le  21  septembre  précédent.  Nulle  va- 
cance n'avait  donc  eu  lieu  pour  Âlbano  de  1300  à  1311. 
Dans  l'intervalle,  Tadministration  du  diocèse  d'Âlby  est  aux 
mains  de  Bertrand  de  Bordes.  Ce  fait  résulte  des  documents 
du  fonds  Doat  et  des  historiens  religieux,  tels  que  Bernard 
Guidon,  Duchesne , .  le  Gallia  Christiania.  Avec  eux  sont 
également  d'accord  Batuze,  Ughel,  Aubery  et  plusieurs  au- 
tres qui  combattent  la  susdite  confusion  ;  mais  ils  ont  tori  de 
désigner  vaguement  lauteur  responsable,  Ciaconius,  dont 
renonciation  du  prénom  eût  été  utile.  Il  existe  deux  écrivains 
espagnols  du  nom  de  Ciaconius  :  Tun  P....  (Pierre  ou  Paul) 
naquit,  en  1525,  à  Tolède;  Tautre,  Alphonse,  vit  le  jour  à 
Grenade,  en  1540.  Le  premier  prétend  que  Bertrand  de 
Bordes  fut  pourvu  de  l'évêché  d'Albano  ;  le  second  critique 
cette  assertion  de  son  compatriote  et  homonyme,  dans  son 
ouvrage  Vitœ  et  res  gestœ  pontificum  romanorum  (1).  Il  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Bertrandus  de  Bordis,  natione  Gallus,  ex  episcopo 
Albigensi  seu  Albiensi,  ex  quà  civîtate  Albigensis  haeretici 
dicli,  a  Clémente  V  cardinalium  senatui  adscriptus,  titulo 
sanctorum  Joannis  et  Pauli,  teste  Contelorio,  in  elencho  car- 
dinalium, atque  Oderico  Raynaido  in  annalibus  ecclesiasticis, 
et  S.  R.  Ë.  cameraruis  electus  est  contra  Ciaconium  ac  Pe- 
trum,  Frizonium,  qui  Bertrandum,  episcopum  cardînalem 
Albanensem  a  Clémente  renunciatum  affirmant ,  sed  maie. 
Nam  ecclesiam  Albanensem,  ab  auuo  1300  usque  ad  annum 
1320,  rexere  Leonardus  Palrassus,  et  Arualdus  de  Auxiliis; 
primus  videlicet  ab  anno  1300  usque  ad  1311,  alter  ab 
anno  1312  usque  ad  1320.  » 

(1)  Hisi,  générale  des  Cardinaux ,  par  Aubery. 


—  121  — 

Il  y  aurait  donc  injustice  et  ignorance  à  identifier  P...  et 
Âlplionse  Ciaconius.  Ils  sont  d'an  avis  tout  à  fait  opposé  sur  le 
même  sujet  ;  c'est  la  première  fois  pourtant  que  Ton  rétablit 
la  vérité  sur  Bertrand  de  Bordes  sans  négliger  celle  qui  est 
due  à  Alphonse  Ciaconius. 

Ughel»  à  son  tour,  renverse  la  grossière  erreur  qui  introduit 
Bertrand  de  Bordes  dans  la  série  des  évèques  d'Âlbano.  Lui 
aussi  fixe  la  mort  du  camerlingue  Coâdomois  au  21  sep- 
tembre 1311  »  et  constate  qu'à  ce  moment  Léonard  Patrasse 
était  en  activité  dans  sa  prélature  d'Âlbano  (1). 

Aubery  répète  la  même  chose  en  français  :  «  Ciaconius  et 
*f  quelques  autres  le  font  évéque  d'Albe  ;  mais  je  ne  puis 
"  approuver  leur  opinion ,  parce  que  j'ai  remarqué  que 
«  l'évéché  d'Albe  n'a  point  été  vacant  que  sur  la  fin  de  131 1 , 
'ï  et  que  Léonard  Palrasso  ,  créé  par  Boniface  VIII,  au 
«  mois  de  mars  1300,  n'est  décédé  qu'au  mois  de  décem- 
«  bre  1311.  » 

Bertrand  de  Bordes  fut  nommé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Paul  (3). 


(l)LeoDardus  Patrasso  de  Guerrino^piscopus  Alafrinus,  Bonifacii  octavi  avun- 
colus,  ex  archiepiscopo  Capuano,  ab  ipso  electus  est  cpiscopus  cardinalis  Alba- 
nensis^anno  1300,  die  secundâ  martii,  Âvenione  decessit  aiutol311,nonis  de- 
cembris.  Hic  iUe  est,  qui  cum  aliis  quatuor  cardinalibus  coUegis  ad  septimum 
Henricum  imperatorem,  a  Clémente  auinto  legatus  anno  1311  die  12  septembris, 
taiDetsi  Avenione  decessirit  anteçiuam  sibi  impositum  munns  expleret  eodem 
anno  die  7;  decembris  ex  libro  obligationura  maie  Ciacconus  hune  obiisse  refert 
anno  1308,  nonis  decembris.  Quem  de  Guercio  vocat  Alberlinus  Mussatus,  libro 
àe  rébus  gestis  Heorici  septimi  imperatoris.  Post  hune  Leonardum  purpuratum, 
Ciacconus  supponit  inler  episcopos  AILaneuses  Bertrandus  de  Bordis,  qui  ex  épis- 
copo  Albiensi  factus  est  presbyter  cardinalis,  tituli  sanctorumJoannis  et  PauH, 
die  20  decembris  1310.  Obiit  vero,  anno  1311  die  21  septerobris,S.  R.  Ë.  came- 
rarius,  cum  adbuc  in  humanis  esset  Leonardus  Patrassus  Albanus  episcopus, 
ut  habet  liber  obligationum.  fltalia  sacra,  sive  de  episcopis  Ualiœ  et  imularum 
adjacentiufn  rebusque  ab  tu  prœclare  gestis. —  Authore  D.  Ferdinando  Ughello, 
Florentine,  tomus  primus,  p.  309.) 

(2)  ACBÊRY  ;  Hist.  générale  des  Cardinaux;  t.  l•^  p.  402. 

(3)  Qui  ei  tribuit  titulum  SS.  Joaanis  etPauli,  dit  le  Gallia  Ckristiana, 
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Les  autres  évêques  qui  reçurent  la  pourpre  en  même  temps 
que  Bertrand  de  Bordes  furent  Arnaud  de  Felguières  ou  Fel- 
quier»  originaire  de  Guienne;  Raymond  de  Fargis»  fils  d'une 
sœur  de  Clément  V  ;  Bernard  de  Garvo,  de  Sainte-Livrade, 
né  d'une  de  ses  cousines-germaines.  Enfin,  Arnaud  de  Nou- 
veau (Novélli),  vice-chancelier  des  cardinaux.  Lors  de  la 
troisième  création,  qui  eut  lieu  en  1312,  les  compatriotes 
du  pape  furent  encore  en  Inajoriié.  Le  chapeau  rouge  fut 
donné  à  deux  Condomois  :  Arnaud  d'Aux  et  Guillaume  de 
Teste,  ainsi  qu'à  Guillaume  Godin,  de  Bayonne,  lecteur  du 
sacré  palais;  Jacob  Duèse,  fils  d'un  bourgeois  de  Cahors,  qui 
s'assit  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Jean  XXII; 
Raymond,  abbé  de  Saint-Sever  ;  et  Vital  Du  Four,  de 
Bazas  (1). 

Bertrand  de  Bordes  ne  vécut  pas  longtemps  dans  le 
Sacré-Collége,  car  il  n'était  plus  le  12  septembre  1311  (2). 
Ses  restes  obtinrent  le  rare  privilège  d'aller  partager  la 
sépulture  du  pape  en  l'église  d'Uzeste,  ainsi  que  le  mar- 
que  le  nécrologe  de  Lectoure  :  VII  Kalend.  sq^temb. 
obitus  reverendiss.  in  chro.  domini  Bertrandi  de  Bardis , 
cardinaliSf  qui  est  sepultus  in  ecclesid  Beatœ  Mariœ  de  Usestia 
una  cum  SS.  PP.  Clémente  Y  (3).  Notre-Dame  d'Uzeste 
se  trouve  dans  l'arrondissement  de  Bazas,  à  quatre  kilo- 
mètres est   de  Villandraut.   Le  tombeau  de   Clément  Y, 


(1)  Dans  la  première  ordination  furent  compris  Pierre  de  Taillefer,  Limousin; 
Arnaud  de  Cantaloup  (de  Guienne),  parent  de  Clément  V  et  archevêque  de  Bor- 
deaux ;  Thomas  Joyce,  Anglais  ;  Arnaud  de  Pellegnie,  Agenais  ;  Guillaume  Ar- 
cupat,  Clémente  amnitaie  conjunctus  ;  Nicolas  Farinula,  de  Rouen  ;  Pierre  Ar- 
naud, Béarnais,  aobé  de  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  vice-chancelier  de  TEglise 
romaine  ;  Raymond  de  Goth,  comme  le  Pape,, son  oncle,  né  à  Villandraut. 

(2)  Stephanus  Baluzius  :  VHœ  paimrum  Avenionensium.  —  Gallia  Chris- 
tiana;  tome  1",  p.  22. 

(3)  Coll.  Etiennot  Fragmenta  historica;  tome  XI;  Mss.  n*  570,  Bibl. 
Impériale. 


—  1-73  — 

dit  Duchesne  ,  «  fut  enrichy  de  jaspe ,  de  marbre  et 
<r  albâtre,  en  1359,  et  ruiné  par  les  hérétiques  en  1558.  » 
On  y  lisait  Tépitaphe  que  voici  :    Hic  jaget  filius  re* 

GORDATIONIS  DOMINUS  GlEMENS  PAPA  V.  FuNDATOR  EGGLE- 
SURUM  GOLLEGIATORUM  DE  UzBSTA  ET  DE  ViNHBNDRANDO  QUI 
OBIIT  APUD  RuPEM-MaURAM,  NeMAUSENSIS  DIOCESIS,  DIE  20 
APRILIS,  PONTIFICATU  SOI  APJNO  NONO,  PoRTATUR  VERO  AD  ISTAM 
ECCLESIAM  RsATiC   MaRI^C   DE  UzESTA,   ANNO  DOMINI  1314.  27 

DIE.  AuGusTi  TUNC  ET  SEPULTus  DIE  ANNO  DOMINI  1359(1).  Ar- 
naud d'Aux ,  compatriote  de  Bertrand  de  Bordes^  lui  succéda 
en  qualité  de  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  romaine  »  office 
différent  de  celui  de  camerlingue  dû  pape.  Arnaud  d'Aux  tenait 
la  dernière  fonction  lorsqu'il  fut  investi  de  la  première.  Cette 
distinclion  entre  deux  charges  ayant  même  titre,  mais  non 
mêmes  attributions,  explique  certaine  bulle  de  1312  dans 
laquelle  Arnaud  d'Aux  rend  compte  de  son  administration, 
à  partir  de  l'exaltation  de  Clément  V,  c'est-à-dire  depuis 
1305(2). 

J.  IVOIILEIWS. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


ALBIM  PUOTOdRAPB W 

DE  U  PRESSE  ET  DES  LETTRES. 

Il  est  inconlesiable  qu'un  grand  intérêt  s'attache  à  tout  ce 
qui  sort  du  commun  ou  de  l'ordinaire,  si  l'on  veut  :  artiste  » 


(1)  Duchesne;  Hist.  des  Papes  et  souverains  chefs  de  VEglise^  tome  II, 

pag.  257. 

'  m  Mémoire  généalogique  de  la  maison  d*Aux  de  Lescout,  dressé  sur  les  actes 
originaux  et  titres  existants  au  cabinet  du  Saint-Esprit,  Appendice,  pag.  5. 
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écrivaiD,  homme  politique.  La  vogue  des  journaux  iUustrés 
en  est  la  preuve.  On  contemple  avec  émotion  le  person- 
nage du  jour  y  le  plus  souvent  affreusement  défiguré  par  le 
dessin. 

Les  plus  exécrables  coquins  mêmes  captivent  la  curiosité. 
N'a-t-on  pas  vu  étaler  en  vente  les  portraits  de  Maurice  Roux, 
de  Lapommerais»  de  Dumolard  f  C'est  ainsi.  Chaque  jour 
les  devantures  où  se  trouvent  exposées  les  photographies  des 
actrices  eu  renom  côte  à  côte  avec  nos  belles  impures  ,  sont 
garnies  d'une  foule  d'oisifs  sans  cesse  renouvelée.  La  (^oto- 
graphie  a  donc  comblé,  comme  on  dit,  un  besoin  de 
l'époque.  Si  les  figures  d'un  ordre  repoussant  ou  immoral 
attirent  et  retiennent  l'attention ,  les  écrivains  ont  le  droit 
d'espérer  le  même  privilège  II  est  agréable»  en  effet,  d'avoir 
1  image  de  ceux  qu'on  aime ,  de  vivre  et  de  converser  à  toute 
heure  par  le  regard  avec  les  absents.  Acceptons  donc  la 
photographie  ,  non  comme  la  décadence  de  l'art ,  ainsi  que 
le  prétendent  des  esprits  chagrins,  mais  plutôt  comme  un 
de  ces  progrès  essentiels  et  véritables  qui  font  diversion 
à  tant  d'innovations  stupides. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  Tannonce  que  nous 
trouvons  dans  un  journal  de  province  ;  il  s'agit  de  la  publica- 
tion d'une  galerie  photographique  de  la  presse  et  des  lettres- 
Comme  cet  article  est  dû  à  la  plume  d'un  de  nos  amis  et 
confrères  de  la  Patrie  y  M.  HipdeVattemare,  nous  croyons 
pouvoir,  qu'il  nous  le  pardonne ,  en  copier  ici  une  partie* 
Nos  lecteurs  n'y  perdront  rien. 

Après  avoir  constaté  les  avantages  de  notre  langue  et 
rendu  un  juste  hommage  aux  polémistes  qui  sont  chaque 
jour  sur  la  brèche  ,  chncun  défendont  ses  idées  et  ses 
opinions,  avec  une  conviction  qui  n'a  d'égale  que  leur  cou- 
rage, M.  de  Vattemare  continue  ainsi  : 
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«(  Eh  bien!  vous,  qui  voulez  bien  me  lire,  ne  seriez- 
vous  pas  bien  aise  de  connaître  les  traits  de  ceux  dont ,  cha- 
que jour  y  vous  parcourez  les  œuvres  ?  J*ai  souvent  entendu 
regretter  qu'il  ne  vint  pas  à  Tesprit  d'un  artiste  de  fixer  sur  la 
loile  les  portraits  de  tous  ces  laboureurs  de  la  pensée.  Il  est 
vrai  qu'alors  les  difficultés  d'exécution  eussent  été  presque 
insurmontables  et  que  la  vie  d'un  homme  n'y  aurait  pas  suffi. 
Mais,  depuis  Tapparition  de  la  photographie»  cette  concep- 
tion est  sortie  du  cercle  utopique  ,  et  nous  avons  longtemps 
attendu  qu'un  de  ceux  qui  ont  fait  ;faire  tant  de  progrès  à  cet 
art  mécanique,  la  réalisât.  J'ai  bien  vu  partout  des  grands  du 
jour,  des  artistes ,  des  chanteurs ,  des  danseurs ,  des  célé- 
brités plus  ou  moins  équivoques,  mais  j'ai  vainement  cherché 
ceux  qu'on  aurait  eu  au  moins  autant  de  plaisir  à  trouver. 

((  Enfin  ,  l'idée  va  se  matérialiser. 

«  Un  artiste  de  talent  qui ,  après  avoir  manié  vingt  ans  la 
brosse  avec  succès ,  s'est  dévoué  au  développement  de  cet 
art  nouveau,  M.  Bérot,  directeur  de  la  photographie  artis* 
tique  de  la  rue  Montmartre,  n'a  pas  craint  d'entreprendre 
cette  œuvre  gigantesque,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'elle 
devait  lui  coûter,  et  sans  espoir  bien  défini  de  voir  ses  eflbrts 
récompensés. 

<(  Quatre  albums  sont  prêts  déjà;  ceux  du  Constitutionnel^ 
de  la  Preste^  de  la  Patrie  et  du  Siècle.  Les  autres  viendront 
ensuite.  Tous  les  journalistes  de  Paris  et  des  départements, 
tous  les  gens  de  lettres  peuvent  se  présenter  dans  les  ateliers 
de  M.  Bérot  et  se  placer  devant  son  objectif.  -—  11  en  sor- 
tira de  merveilleuses  épreuves. 

((  Ainsi,  bientôt,  chacun  pourra  se  procurer  lés  portraits 
des  hommes  qui  nous  font  passer  journellement  quelques 
moments  agréables.  ^) 
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Oui  f  dirons-nous  à  notre  tour,  faisons  des  vœux  pour  le 
succès  d'une  aussi  vaillante  entreprise.  Cet  immense  album, 
destiné  à  se  recruter  incessamment,  aura  pour  Tavenir  plus 
qu'un  attrait  de  curiosité»  plus  qu'un  intérêt  posthume,  ce 
sera  encore  un  enseignement  et  un  mobile  d'émulation.  De 
quel  amour  n'avons-nous  pas  aimé,  tout  enfant,  les  traits 
sévères  du  Dante,  la  fière  expression  de  Byron,  le  large  front 
dejVictor  Hugo,  le  profil  aristocratique  de  Lamartine? Chacun 
n'a-t-il  pas,  en  effet,  en  dehors  de  la  transparence  du  génie, 
une  sorte  de  reflet  de  sa  race? 

Eh  bien!  ce  que  des  gravures,plns  ou  moins  réussies,  nous 
ont  procuré  de  jouissances,  de  rêveries,  d'inspirations  à  nos 
heures  fécondes,  à  nos  heures  de  poésie,  tous  les  jeunes 
gens  le  comprendront;  ils  le  comprendront  bien  mieux  en 
trouvant  la  vérité  prise  sur  nature,  en  quelque  sorte.  Cet 
album  sera  le  plus  charmant  passe-temps  des  veillées,  pour 
ceux  qui ,  comme  nous,  professent  une  mince  admiration 
pour  les  tapoteurs  de  piano  ou  les  chanteuses  terribles. 

Nous  n'avons j)as  encore  eu  le  loisir  de  visiter  les  ateliers 
de  M.  Bérot;  nous  n'avons  jamais  vu  Tartiste.  Cet  article  n'est 
donc  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  une  réclame.  La 
réclame  ne  fut  jamais  de  notre  goût,  en  ennemi  né  que  nous 
sommes  du  charlatanisme  quel  qu'il  soit  ;  mais  nous  aimons 
à  saluer  des  premiers,  autant  que  possible,  toute  tentative 
utile,  heureuse,  féconde.  Â  notre  sens,  c'est  bien  faire.  Que 
de  talents  n'ont  pas  percé  faute  d'un  éloge  à  propos  !  Que 
d'artistes  se  sont  découragés  au  milieu  de  leur  course,  faute 
d'une  main  amie  !  A  nous,  les  aînés,  d'encourager  les  jeunes  ; 
à  nous  d'applaudir  aux  bonnes  idées. 

DiNis  DE  THEZAN. 


I 
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UN  ECRIVAIN  «ASCON  PEU  CONNU , 

VOIjTOIBB. 

Nul  biographe  n'a ,  ce  nous  semble  «  jamais  parlé  de  Vol- 
toire  »  et  nous  laissons  à  de  plus  habiles  que  nous  le  soin  de 
découvrir,  s'il  esl  possible,  quelques  renseignements  à 
regard  de  ce  personnage  qui  vécut  dans  la  première  moitié 
du  xvii'  siècle  et  qui  exerça  dans  le  JMidi  de  la  France  les 
fonctions  de  professeur  de  langue  »  d'arithmétique  et  d'écri* 
tore.  En  1607,  il  faisait  imprimer  à  Toulouse  un  volume  in- 
titulé :  Le  Marchand  traictant  des  proprietez  et  particularitez 
du  commerce  et  négoce. 

Après  sept  feuillets  préliminaires  et  cent  quatre-vingt* 
quinze  pages  consacrées  à  des  détails  commerciaux  ,  aujour- 
d'hui sans  intérêt,  on  trouve  une  partie  bien  plus  curieuse 
pour  nous  :  Lous  Moutets  gascouns  ,  recueil  de  six  cent  seize 
proverbes  exprimés  tantôt  en  un  seul  vers ,  quelquefois  en 
deux ,  rarement  en  quatre. 

Ces  proverbes  ont  été  reproduits  dans  le  curieux  et  savant 
volume  qu'a  publié  M.  G.  Duplessis  en  1847  :  Bibliagruphie 
parémiologique  :  Paris ,  Potier ,  in-S""  ;  ils  occupent  les 
pages  444-478  ;  mais  ils  mériteraient  bien  qu'on  en  don- 
n&t  une  édition  nouvelle  mieux  classée  et  accompagnée  de 
notes. 

En  t882,  à  la  vente  des  livres  àe  M.  Duplessis ,  un  exem- 
plaire du  Marchand  s'est  payé  20  francs.  Le  Manuel  du  Lu- 
braire  a  fait  aux.  deux  ouvrages  de  Voltoire  l'honneur  d'une 
mention  assez  étendue  ;  mais ,  afin  de  compléter  ce  qu'on 
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peut  savoir  au  sujel  de  cet  écrivain ,  il  reste  à  découvrir  ses 
autres  écrits  et  h  exhumer  quelques  détails  sur  sa  bio- 
graphie. 

Voltoire  est  auteur  d'un  autre  livre  intitulé  :  Interprect,  ou 
traducteur  du  Irançois»  espagnol  et  basque  ;  Lyon»  Ronger, 
in-S""  oblong ,  trois  feuillets  et  deux  cent  quatre-vingts 
pages.  Après  un  vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels,  com- 
mence »  page  132,  une  suite  de  colloques  tout-à-fait  dans  le 
genre  des  Guides  de  la  Conversation.  Ils  ne  peuvent  avoir 
quelque  intérêt  que  pour  l'étude  de  Fidiome  basque  à  cette 
époque.  C'est  un  point  qui  serait  peut-être  digne  de  Tatten- 
tioD  des  savants  qui  s'occupent  de  celte  langue  si  remarqua- 
ble. Ajoutons  que  dans  ces  dialogues  un  peu  niais  (  défaut 
inséparable  de  ce  genre  de  composition),  Voltoire  eut  l'heu- 
reuse idée  de  placer  un  certain  nombre  de  proverbes  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  très-curieux  recueil  des  adages  basques 
réunis  parOihenart  (1),  et  dont  Tinfatigable  érudit,  M.  Fran- 
cisque-Michel a  publié  une  seconde  et  très-bonne  édition 
accompagnée  d'un  important  travail  bibliographique. 

Une  brochure  de  quatorze  pages,  tirée  à  peu  d'exemplaires 
et  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  aujourd'hui ,  a,  d'ailleurs, 
reproduit  ces  proverbes  basques,  et  elle  y  ajoute  quelques- 
uns  des  Montets  gascouns  dont  nous  pous  occuperons  peut* 
être  en  détail  une  autre  fois. 

A  la  fin  de  l'exemplaire  de  VJnterpreet^  que  possède  la  Bi- 


(1)  Atsoiirac  edo  Befranae,  Paris,  1657,   în-S».  Ce  volume  contient  537 

Sroverbes  ;  il  est  si  rare  (fu^on  ne  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires.  L'un 
'eux  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Impériale  qui  possède  aussi  un  supplément 
que  M.  Francisque-Michel  n'a  pas  connu ,  mais  qui  a  été  inséré,  en  18o9,  dans 
les  Actes  de  l* Académie  de  Bordeaux, 

Observons  aussi  qu'un  choix  de  124  proverbes  basques  se  rencontre,  paffes 
275-!283  d'un  volume  publié  en  1861  :  Guide  ou  Manuel  de  la  ConverMwn 
et  du  style  épistolaire  français-basque.  <-  Bayonne,  1861  ;  in-18.  376  pages. 


ff 
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bliothèque  municipale  de  Bordeaux  (catalogue  imprimé,  Bel- 
les-Lettres, page  71,  n'  13417),  on  trouve  un  feuillet  qui 
donne  l'indication  d'un  autre  ouvrage  de  Voltoire.  Nous 
avouons  que,  malgré  de  longues  recherches,  nous  ne  l'avons 
jamais  rencontré  dans  aucune  bibliothèque  publique  ou  par- 
ticulière ;  des  bibliophiles  fort  instruits ,  que  nous  avons 
interrogés  à  cet  égard,  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  renseigne- 
ment. La  description  de  ce  volume  est  si  minutieuse,  qu'au- 
cun doute  sur  son  existence  n'est  possible ,  et  ce  livre  est 
assez  gros  pour  avoir  échappé  aux  chances  de  destruction  qui 
frappent  souvent  de  minces  opuscules.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  recueil  de  poésies  gasconnes  existe  encore  ,  mais 
dans  quelle  collection  est-il  caché  ?  C'est  ce  qu'il  serait  fort 
intéressant  de  découvrir;  et  si  quelque  lecteur  de  la  Revue 
était  à  même  de  fournir  là-dessus  des  informations  précises , 
il  rendrait  un  vrai  service  à  Tétude  de  la  littérature  gas- 
conne. Voici,  d'ailleurs,  ce  que  mentionne  le  feuillet  dont 
nous  parlons  : 

((  Première  partie  contenant  subject  et  disposition 
((  de  l'œuvre  aulx  amys  et  compatriotes   .    premier 
c  livre  intitulé  Retirade. 
c(  La  muse  Baconnoise 

M  la  nourriture  des  enfants  aux  Pères  et  mères 
<c  en  vers  gascons. 
«  l'exhortation  et  remède  aux  desbauches  et  dissolus. 

((  Cette  première  partie  occupe  95  feuillets, 
«  ensuite  viennent  des  stances  en  vers  gascons. 
M  pour  et  contre  les  blasphémateurs,  folio  96  ; 
«  contre  les  ivrognes,  gourmands  et  prodigues,  fol.  105; 
a  contre  les  pipeurs  et  mauvais  joueurs ,  fol.  113.» 

Gustave  BRUNET. 
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ÉTUDE  HISTORIQUE 

Par  m.  Bbrtranoy  ; 
Paris.  -  E.  Dentu ,  1865  ;  in-8«  de  69  pages. 

En  1854,  M.  Bertrandy  publia,  sous  le  titre  de  Recher- 
ches historiques  sur  l'origine^  l'élection  et  le  couronnement  du 
pape  Jean  XXII^  la  thèse  soutenue  par  lui  à  sa  sortie  de 
TÊcole  des  Chartes.  Dans  cette  dissertation ,  que  je  n'hésite 
pas  à  placer  au  nombre  des  meilleures  de  toutes  celles  qui 
ont  valu  à  leurs  auteurs  le  titre  d'archiviste-paléographe,  le 
jeune  érudit  prouva,  pour  la  première  fois,  que  le  père  de 
Jean  XXII  n'ëlait  ni  un  savetier,  comme  Villani  Tavait 
avancé,  ni  un  gentilhomme,  comme  Albert  de  Strasbourg 
Tavait  prétendu,  mais  bien  un  riche  bourgeois  de  Cahors,  et 
il  prouva,  pour  la  dernière  fois  (car  je  ne  suppose  pas 
qu'après  lui  personne  s'avise  jamais  de  revenir  sur  ce  sujet), 
que  rhistoriette  de  XEgo  sum  papa^  si  chère  à  d'illustres 
badauds,  était  une  fable  ridicule  et  passionnée  (p.  52). 
Beaucoup  d'autres  circonstances  importantes  de  la  biographie 
de  Jean  XXII  furent  éclaircies,  à  Taide  surtout  de  précieux 
documents  inédits,  dans  ce  travail  si  bien  fait,  et  qui,  à  tous 
les  points  de  vue,  fut  très-remarque.  Je  puis  même  ajouter 
que,  dès  ce  moment,  Ton  se  plut  à  voir  dans  le  brillant 
coup  d'essai  de  M.  Bertrandy  le  germe  d'une  grande  et  belle 
histoire  de  Jean  XXII  (1). 


(1)  J'ai  eu  Toccasion  de  m*occuper  déjà  deux  fois  de  la  savante  dissertation  de 
M.  Bertrandy,  d'abord  dans  la  Correspondance  littéraire,  du  5  juillet  1858 
(de  quelques  erreurs  relatives  à  Jean  XXII) ,  ensuite  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  d'avril  1863  (  de  quelques  erreurs  de  l'Histoire  de 
Franu,  de  M.  Henri  Martin,  2n«  .uticle.) 
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^  dix  ans  d'intervalle,  Tancien  ëlève  de  llScole  des  Char- 
'^8  (  aujourd'hai  inspecteur-général  des  archives  )  a  voulu 
examiner  d'une  façon  toute  spéciale  un  des  côtés  les   plus 
sinistres  elles  plus  tragiques  de  la  vie  du  successeur  de  Clé- 
ment y.  Jusqu'à  ce  jour»  pas  un  historien  n'avait  serré  de 
près  ce  sinistre  problème  :  Pourquoi,  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII,  Hugues  Géraldi,  évêque  de  Cahors,  fut-il  con- 
damné à  une  mort  infâme  ?  Diverses  explications  avaient  été 
proposées,  mais  toutes  étaient  insuffisantes,  sinon  inadmissi- 
bles, et  le  supplice  du  prélat  restait,  dans  l'histoire  de  Jac- 
ques Duèse(l),  un  point  mystérieux,  effrayant,  devant  lequel 
on  se  demandait  avec  anxiété  :  où  donc  est  le  coupable  ? 

Grâce  à  l'étude  approfondie  faite  par  M.  Bertrandy 
de  ce  douloureux  épisode  de  la  vie  du  second  pape  d'Avi- 
gnon, toutes  les  ombres  sont  dissipées.  La  conscience  in- 
quiète de  l'historien  n'hésitera  plus  désormais  entre  Jean 
XXII  et  Hugues  Géraldi.  Rapporteur  zélé  autant  qu''impar- 
tial,  M.  Bertrandy  a  tout  scruté,  tout  interrogé,  tout  pesé. 
De  sa  minutieuse  enquête  la  vérité  jaillit  à  flots,  et  inonde 
les  pages  que  je  vais  analyser. 

M.  Bertrandy  constate  tout  d'abord  que,  «  presque  ton- 
«  jours,  les  papes  se  sont  montrés  jaloux  d'entourer  les  pro- 
c  ces  de  toutes  les  formes  voulues,  et  que  les  croyances 


(1)  Et  non  Jacques  d'Euse  ou  d^Ossa,  pour  ne  citer  ici  que  deux  des  variantes 
les  plus  connues.  C'est  encore,  si  je  ne  me  trompe,  à  M.  Bertrandy  que  nous 
devons  la  connaissance  du  véritable  nom  de  famille  de  Jean  XXII,  nom  que  les 
contemporains  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  régulièrement  transcrit,  et  qui, 
comme  je  Fai  rappelé  ailleurs,  a  été  défiguré  jusque  dans  des  pièces  offi- 
cielles du  temps,  notamment  dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées 
par  le  recueil  de  Rymer.  Après  nous  avoir  exactement  révélé,  en  1854, 
le  nom  de  famille  d'un  pape,  M.  Bertrandy  nous  révèle,  en  4865,  le  nom  de 
femitte  d'un  évéque  d'Arras,  lequel  évéque  n'est  désigné  dans  le  Gallia 
diriitiana,  que  sous  son  prénom  de  Bernard,  et  qui,  d'après  une  bulle  de 
JeanXXIi  du  13  janvier  1317,  s'appelait  Bernard  Boiardi.  (p.  53.) 


«  erronées»  unies  parfois  à  des  passions  coupables  mais  in- 
€  dépendantes  du  Saint*Siége,  ont  été  la  principale  source 
«  des  chefs  d'accusation.  »  L'on  en  trouve,  dit-il^  un 
exemple  frappant  dans  Thisloire  de  Hugues  Géraldi  évéque 
de  Cahors. 

L'époque  et  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  Géraldi  sont  in- 
connus. L'abbé  de  Foulhiac,  dans  ses  Chroniques  du  Querey, 
en  fait  uu  Périgourdin,  mais  sans  motifs  sérieux.  Plus  pru' 
dent,  M.  Berlrandy  s'exprime  ainsi  :  c  Le  défaut  de  docu* 
c  ments  précis  nous  retient  dans  le  champ  des  conjectures  ; 
«  cependant,  nous  serions  assez  d'avis  d'eu  restreindre  les 
a  limites  au  Périgord  et  au  Limousin  (i).»  Imitons  la  sage 
réserve  de  M.  Berlrandy,  et  gardons  nous  bien,  ici  conune 
partout,  d'attribuer  à  des  inductions  une  autorité  qui  n'appar- 
tient qu'à  des  preuves. 

Je  suis  bien  aise  de  citer  maintenant  un  passage  de  l'étude 
historique  consacrée  à  Géraldi,.  passage  qui  révèle  dans  l'ha- 
bile érudit  un  habile  écrivain  (p.  3)  : 

a  Trisle  et  touchant  exemple  de  la  fragilité  des  choses 
«  humaines  !  un  supplice  ignominieux  attend  au  bout  de  sa 
c  carrière,  inopinément  brisée,  un  prélat  porté  au  faite  des 
c(  honneurs  ecclésiastiques  par  la  double  affection  du  souve- 
(c  rain  pontife  et  du  roi  de  France  :  hier  encore  entouré  des 


(1)  M.  Çmite  Dufour,  qui  atout  récemment  publié  une  longue  biographie  de 
Géraldi  (  Etudes  historiques  sur  le  Quercy  :  Hommes  et  choses^  l'*  livraison, 
grand  in-S^,  1864,  Cahors,  p.  35-106)  dit  (p.  10:2)  :  uNous  ne  pouvons  coin- 
«  prendre  comment  on  a  pu  imaginer  qu*Hugues  Géraldi  était  du  Quercy  et 
«  même  de  Cahors,  lorsqu'il  existe  tant  d'actes  authentiques  qui  prouvent 
«  qu'il  était  originaire  du  Limousin.  »  Ah!  si  sur  tant  d'actes  authentiques 
connus  de  lui  seul,  M.  Dufour  avait  bien  voulu  en  citer  un  tout  petit  seule- 
ment, quel  service  il  aurait  rendu  à  la  bioffrajpbie  de  Géraldi  !  Trop  souvent, 
dans  le  livre  de  l'honorable  avocat,  la  nction  a  pris  ainsi  la  place  de  la 
réalité. 
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fl  biens  les  plus  chers  à  la  satisfaction  du  cœur  de  Thonime» 
€  loaé,  caressé,  applaudi  par  des  voix  sincèrement  amies  ou 
«  bassement  flatteuses  et  courtisanes  ;  aujourd'hui  accusé, 
0  condamné,  maudit  de  tous,  sauf  un  petit  nombre  de  gens 
«  de  cœur  et  de  conscience,  glorieuses  et  honorables  excep- 
N  tioos  au  milieu  de  l'abandon  général,  il  vient,  le  malheu- 
«  reox  évêque,  couvert  de  la  honte  d'un  jugement,  qui  sem- 
«  ble  plus  atroce  par  la  solennité^  exhaler  le  dernier  soupir 
«  dans  des  tourments  inouïs  que  la  morale  et  l'humanité  re- 
«  poussent  également.  i> 

Hugues  Géraldi  fut  d'abord  chapelain  de  Clément  V  et 
chanoine  de  Limoges.  Il  est  mentionné,  avec  cette  double 
qualité,  dans  des  lettres  écrites  de  Bordeaux,  le  9  août  1306, 
par  le  Pape  à  Philippe-le-Bel,  auprès.duquel  il  était  envoyé, 
avec  Bertrand  de  Duras,  pour  remplir  une  importante  mis- 
sion. En  1309,  Géraldi  est  chantre  de  l'église  de  Périgueux, 
et,  à  cette  époque.  Clément  Y  le  mande  de  nouveau  vers  le 
roi  de  France  pour  traiter  avec  lui  du  Concile,  de  l'affaire  des 
Templiers,  etc.  En  1312,  Géraldi,  devenu  doyen  de  Saint- 
Yrieyx,  au  diocèse  de  Limoges,  va,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  conférer  avec  Âmanieu  d'Âlbret,  au  sujet  du  diffé- 
rend survenu  entre  ce  puissant  seigneur  et  Jean  de  Ferrières, 
sénéchal  de  Gascogne.  Enfin,  quand  il  fut  nommé  évêque  de 
Cahors  (i31S)  (1),  Géraldi  était  archidiacre  d'Eu,  en  l'église 
de  Rouen. 


(1)  Au  siqet  de  cette  date,  M.  Bertrandjr  rectifie  (p.  12)  une  errenr  de  Fbis- 
tonographe  des  évéques  de  Cahors,  Lacroix.  Lacroix  et  ses  copistes  ont  miS| 
en  131:2,  la  bulle  qui  est  du  16  février  1313.  M.  fiertrandy  a,  chemin  faisant, 
rétabli  bien  d*autres  fausses  dates,  par  exemple  aux  pages  16,  18,  21,  25,  26, 
59,  61.  La  plupart  de  ces  fausses  dates  se  trouvent  dans  le  livre  déjà  cité  de 
H.  Emile  Dufour.  Une  fois,  M.  Bertrand?  reprend  aussi  (p.  59)  1  auteur  du 
Dictionnaire  de  statistiaue  religieuse,  de  la  collection  de  Vabbé  migne,  lequel 
antenr,  dans  la  nomenclature  des  évéques  de  Cahors,  met  en  1316,  au  lieu  de 
le  mettre  en  13U,  le  commencement  de  Tépiscopat  de  Guillaume  de  Labroa. 
successeur  de  Géraldi.  ^ 

9 
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Ici  M.  Bertrandy  nous  apprend  qu*à  la  fin  du  xiii*  et  au 
commencemenl  du  iiv**  siècle,  les  évêques  de  Cahors  avaient 
été  obligés  de  recourir  à  Taliénation  de  leur  temporel,  6t 
que  les  biens  de  TËglise  étaient  passés  en  mains  laïques.  Les 
évéques»  dit-il,  trouvant  un  crédit  facile,  glissaient  insensible- 
ment sur  la  pente  qui  les  conduisait  au  précipice  ;  les  laïques, 
âpres  au  gain,  meitaient  une  perfide  complaisance  à  leur  offrir 
les  moyens  de  se  ruiner.  Géraldi  fut  écrasé  sous  le  fardeau 
des  fautes  accumulées  de  ses  imprudents  prédécesseurs,  tels 
que  Raymond  de  Cornil,  Sicard  de  Montaigu  et  Raymond 
Panchelli,  et  s  il  n'avait  eu  à  subir  que  la  responsabilité  de 
ses  propres  actes,  il  n  aurait  jamais  eu  en  partage  Taffreuse 
destinée  qui  attire  sur  lui  la  compassion  de  la  postérité. 

Aimé  tout  à  la  fois  de  Clément  V  et  de  Philippe-le-Bel, 
Géraldi  vit  pleuvoir  sur  lui  et  sur  chacun  des  membres  de  sa 
famille  toutes  leurs  faveurs.  Mais  quand  la  mort  lui  eut  ravi 
presque  en  même  temps  ses  deux  augustes  protecteurs,  les 
choses  changèrent  bien  vite  de  face.  Jean  XXII  fut  sacré  le 
5  septembre  1316,  et  déjà  le  12  du  même  mois,  pressé  par 
les  ardents  adversaires  de  Tévèque  de  sa  ville  natale,  qui 
tous  étaient  des  parents  ou  des  amis  de  la  famille  Duèse,  le 
nouveau  pape  obtint  du  Régent  (Charles-de-Valois)  le  privi- 
lège de  juger  souverainement  les  questions  pendantes  entre 
le  prélat  et  les  consuls  de  Cahors . 

On  reprochait  à  Géraldi  une  rapacité  qui  n'avait  pas  même 
reculé  devant  les  extorsions^  les  concussions  et  la  simonie. 
On  lui  reprochait  des  actes  plus  coupables  encore.  Ce  ne 
fut,  d'après  M.  Bertrandy  (p.  96)  que  «  la  conscience  du 
«  devoir  qui  fit  entreprendre  au  pape  Jean  XXII  la  série 
«  des  enquêtes  et  des  procédures  à  Tégard  de  Géraldi  ; 
€  et  Ion  peut  dire,  »  ajoute-t-il,  «  que,  dans  cette  lâche 
«  si  délicate,  il  apporta  une  impartialité  digne  de  sa  position 
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€  et  de  sa  renommée.  Il  ne  voulut  rien  livrer  à  la  soudaineté 
M  (lune  première  inspiration  personnelle  :  il  écoula  tout 
«  avec  calme,  avec  dignité»  sans  parti  pris.  »  Puis,  après 
que  les  cardinaux  eurent  été  consultés,  après  que  de  nou- 
velles informations  eurent  été  recueillies,  après  que  des  com- 
missaires eurent  été  chargés  de  vérifier  ce  qu  il  y  avait  de 
vrai  ou  de  faux  dans  les  accusations  dont  Géraldi  était  acca- 
blé, l'infortuné  prélat,  expiant  avec  ses  torts  personnels  les 
torts  bien  plus  graves  de  la  situation  qui  lui  avait  été  léguée 
par  ses  prédécesseurs,  fut  condamné  (avant  le  9  avril  1317) 
à  la  dégradation  publique  et  à  la  prison  perpétuelle. 

Sur  ces  entrefaites,  et  par  une  déplorable  fatalité,  le  car- 
dinal Jacques  de  La  Vie,  neveu  favori  de  Jean  XXII, 
vint  à  mourir  subitement.  Les  implacables  ennemis  de 
Géraldi  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  une  mort  si  rapide 
et  si  prématurée  à  cet  envoûtement  dont  la  redoutable  puis- 
sance était  alors  admise  par  les  plus  fermes  esprits.  Ces 
mêmes  ennemis  prétendirent  encore  que  Géraldi  avait  pré- 
paré un  breuvage  empoisonné  pour  Jean  XXIL  Cru  cou- 
pable de  ces  deux  crimes(l),  Géraldi,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  1317,  fut^  sous  la  surveillance  du  maréchal 
de  la  cour  pontificale,  Arnaud  de  Trian  (fils  d'un  bourgeois 
de  Cahors),  traîné  par  des  chevaux  fougueux  dans  toutes 
les  rues  d'Avignon,  puis  écorché  vif  presque  en  entier,  et  en- 
fin livré  aux  flammes  (2). 

1)  L'abbé  J.-B.  Christophe  {Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  X/V^eiécle, 


itài)  est  allé  trop  loiu  quand  il  a  dit  :  convaincu  de  ce  double  crime,  il  fut 
livré  au  bras  séculier,  etc.  Le  même  historien  a  commis  une  légère  exactitude 
en  nous  montrant  (p.  292,  du  tome  !•')  Géraldi  fquMl  appelle  Géraud)  d'abord 
écorché  vif,  puis  tratné  en  cet  état  par  les  rues  ae  la  ville.  De  tous  les  té- 
moignages contemporains  rassemblés  par  Baluze,  il  résulte  que  les  trois  gra- 
dations du  supplice  furent  bien  celles  qui  sont  indiquées  dans  le  récit  de 
V.  Bertrandy. 

(î)  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  voyait  encore  dans  Téglise  de  Salviac, 
bfttie  au  xiv*  siècle  par  les  soins  de  la  famille  de  Jean,  des  vitraux  sur  )m- 
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En  finissant,  M.  Bertrandy  répète  encore  que  rien  n'au 
torise  à  croire  que  Jean  XXII  fut  le  complice  des  ennemis  de 
Tévèque,  que  la  bonne  foi  du  pape  n'est  pas  douteuse, 
mais  que  ceux  qui  doivent  être  hautement  accusés  d'avoir  été 
les  bourreaux  de  Géraldi,  ce  sont  les  engagistes  des  biens 
de  l'église  de  Cahors,  ce  sont  ces  hommes  qui,  barbares 
non  moins  qu'avides,  se  disaient,  en  lançant  contre  le  pré- 
lat leurs  calomnies  redoublées,  que  son  supplice  les  mettrait 
à  l'abri  de  la  crainte  des  restitutions,  et  qui,  eux  aussi,  pro- 
féraient sans  doute  celte  l&che  et  abominable  parole  : 
Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  ! 

Ce  compte-rendu  serait  bien  incomplet  si  je  n'insistais  pas 
ici  sur  le  rare  mérite  du  Mémoire  de  M.  Bertrandy.  A  côté 
d'un  talent  d'exposition  des  plus  distingués,  je  dois  y  louer 
une  érudition  ferme,  des  idées  judicieuses,  de  sagaces 
observations,  eu  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
excellents.  M.  Bertrandy  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  auprès 
de  lui  d'admirables  exemples  de  travail,  et  je  ne  saurais 
trop  féliciter  le  neveu  d'un  savant,  tel  que  M.  Lacabane,  de 
s'être  montré,  dès  son  extrême  jeunesse,  fidèle  à  de  salutai- 
res traditions  de  famille,  et  de  paraître  si  bien  décidé  à  faire 
de  plus  en  plus  honneur  à  celui  qui  a  été  pour  lui  tout  à  la 
fois  un  père  et  un  maître  à  ranger  parmi  les  meilleurs.  Mais 
maintenant  que  M.  Bertrandy  nous  a  montré  deux  fois  d'une 
manière  si  éclatante  combien  il  est  digne  d'écrire  1  histoire 
complète,  définitive,  d'un  des  papes  du  moyen-âge  les  plus 
méconnus,  il  faut  qu  il  s'attache  à  nous  donner  cette  oeuvre 
que  nul  ne  saurait  accomplir  comme  lui,  et  qui,  réalisant 


quels  une  haine,  c[ui  survivait  encore  à  la  plus  cruelle  ven(?eance,  avait  fait 
représenter  les  principales  scènes  du  supplice  de  Géraldi.  Ces  vitraux  ont  été 
décrits  par  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  dans  V Annuaire  du  Lot,  de  1840, 
p,   81-97. 
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toutes   les    espérances  de  ^es  amis,  unira  pour  toujours 
le  souvenir  de  son  nom  au  nom  de  Jean  XXII. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LÂRROQUE. 


1. 


AU  risque  de  commettre  une  indiscrétion,  nous  mettons 
au  jour  une  lettre  dont  la  lecture  n^ëtait  pas  destinée  au 
public.  L'aimable  et  original  écrivain,  dont  j*ose  trahir  la 
communication  intime»  sera  fort  surpris  d'un  manque  de  ré- 
serve qui  est  pourtant  un  peu  sa  faute.  Comment  résister  à 
la  tentation  de  livrer  au  public  un  petit  chef-d'œuvre  de 
cœur,  de  grâce  et  d'esprit»  et  le  secret  d'une  existence  insolite 
et  grandiose  sur  la  cime  des  montagnes  où  l'intelligence  de 
l'homme  doit  atteindre  des  hauteurs  supérieures  à  celles  qui 
sont  sous  son  pied?  D'après  une  croyance  bédouine»  ressou- 
venir peut-êire  altéré  de  l'entrevue  du  Sinaï»  Dieu  se  plait  à 
descendre  vers  Thomme  qui  gravit  les  montagnes  ;  il  aime 
surtout  à  entretenir  sa  créature  dans  les  solitudes  élevées. 
À  une  altitude  de  3»000  mètres  en  effet»  si  le  sentiment 
nous  rattache  à  la  terre  par  les  liens  mystérieux  des  affec- 
tions et  des  souvenirs»  une  pensée  forte  et  virtuelle»  comme 
celle  de  notre  correspondant»  ne  peut  que  monter»  monter 
sans  cesse  ou  planer  dans  des  sphères  inconnues  de  ceux 
qui  sont  distraits  par  le  bruit  et  le  remous  des  passions  hu- 
maines. Un  homme  bien  doué»  qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup 
retenu^  menant»  pendant  quatre  mois»  la  vie  gymnastique  des 
isards»  tout  en  exerçant  son  corps»  doit  entrevoir  un  idéal 
plus  parfait  que  celui  de  ses  semblables»  il  doit  aussi  con- 
naître une  joie  douce»  et  une  quiétude  méditative»  ignorées 
de  nous.  M.  le  comte  Henri  Russell,  Irlandais,  bon  catholi- 
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que,  et  populaire  auteur  de  Seize  mille  lieues  à  travers  l'Asie 
et  VOcéanie^  après  avoir  goûté  tous  ces  charmes  intérieurs 
sur  THimalaya,  vient  de  les  renouveler  et  faire  durer  toute 
une  saison  sur  les  crêtes  Pyrénéennes.  Sa  lettre,  comme 
son  livre  de  lointains  et  d*émouvanls  voyages,  révèle  Tal- 
liauce  heureuse  d'une  modestie  exquise,  de  la  verve  française 
et  de  Toriginalité  de  Tesprit  anglais. 

J.  NOULENS. 


Pau,  9  octobre  1865. 

«>  Mon  cheb  Monsieur  Noulbns  , 

t  II  me  serait  difficile  de  vous  dire  combien  j'ai  été  flatté  par  le 
le  long  article  que  votre  estimable  Revue  a  bien  voulu  me  consacrer  ; 
si  j*ai  pu  mériter  la  dixième  partie  des  éloges  qui  s'y  trouvent,  je 
vous  assure  que  je  ne  m*y  attendais  guère  en  écrivant  mon  livre. 
Il  y  a  là  plus  qu'une  très-grande  bienveillance,  il  y  a  un  bon  goût 
et  un  esprit  qui  me  forceraient  à  lire  Tarticle  même  s'il  s'agissait 
d'un  inconnu.  La  presse  m'a  fait  un  honneur  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie,  mais  ce  précieux  numéro  sera  conservé  comme  un  bijou  de 
famille,  et  montré  dans  les  grandes  occasions.  Aussi  je  vous  prie 
instamment  de  vouloir  bien  exprimer  ma  très-vive  reconnaissance 
à  l'aimable  auteur  de  cet  article. 

«  Vous  savez  peut-être  que  ma  première  édition,  tirée  à  3,000 
exemplaires,  s'est  épuisée  en  huit  mois  ;  mais  la  maison  Hachette 
n'osant  plus  s'en  charger,  j'ai  recouru  à  Amyot,  qui  a  été  malade 
tout  l'hiver  ;  en  sorte  qu'il  y  a  eu  léthargie  d'une  année  entière, 
fatale  peut-être  à  mon  livre  ;  —  enfin,  la  seconde  édition  va  paraître 
en  novembre. 

«  Je  pense  que  les  voyages  sont  clos  pour  moi  d'ici  à  pfusieurs 
années  encore,  mes  frères  étant  dispersés  et  mes  parents  seuls  ; 
mais  le  voyageur  ressuscitera  et  repartira  comme  la  foudre,  en  s'ef- 
forçant  de  jeter  quelques  éclairs. 

«  Attendant,  je  vis  au  haut  des  monts  avec  les  isards  et  les 
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aigles,  et  je  vais  après  demain  m'enfermer  à  Biarritz,  pour  achever 
complètement  un  petit  livre  destiné  tout  spécialement  à  guider  le 
piéton  dans  les  hautes  régions  Pyrénéennes. 

«  A  peine  suis-je  descendu  depuis  quatre  mois,  pour  une  seule 
semaine,  au  niveau  des  mortels,  au  milieu  desquels  je  ne  promène 
que  mes  pensées  et  mes  souvenirs,  passant  mes  nuits,  comme  mes 
jours,  sous  les  rochers  ou  les  sapins  à 2,000,  3>000  mètres  et  plus; 
car  le  17  juillet  j'ai  passé  la  nuit  au  sommet  de  la  Maladetta  (3,404 
mètres). 

«  Tai  beaucoup  regretté  de  ne  plus  vous  voir  depuis  deux  ans 
dans  notre  chère  ville  de  Bagnères  ;  j'aurais  voulu  serrer  Qstte  main 
qui  tient  si  bien  et  si  charitablement  la  plume. 

«  Tespère  enfin  vous  revoir  Tété  prochain,  car  je  serai  moins 
sauvage  d'une  année,  et  alors  je  vous  dirai,  mon  cher  M.  Noulens, 
ce  que  je  suis  condamné  à  vous  écrire,  que  je  vous  remercie  infini- 
ment, et  que  vous  pouvez  toujours  compter  sur  mon  affectueux 
dévouement. 

CoHTB  Henri  HUSSELL. 


Ul  DISTIQUE  D'AUSOIE. 

Ausone,  dont  M.  Léonce  Couture  a  si  doctement  et  si 
spirituellement  parlé  dans  une  série  d'articles  qui  formerait 
un  livre  excellent  {Emilitis  Magnus  Arborius  et  les  rhéteurs 
aquitains  au  iv''  siècle^  tomes  III,  IV  et  V  de  la  Revue  d^ Aqui- 
taine) ,  Ausone  a  composé  un  recueil  d'épitaphes  parmi  les- 
quelles il  en  est  une,  la  trentième,  qui  jouit  d'une  grande 
célébrité  : 

Infelix  Dido,  nulli  bene  nupta  marito  : 
Hoc  pereunte  fugis,  hoc  fugiente  péris. 

De  nombreuses  traductions  en  vers  français  ont  été  don- 
nées de  ce  piquant  distique.  Ce  ne  sont  point  seulement  des 
hommes  de  talent,  ce  sont  aussi  des  hommes  de  génie  qui 
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ont  essayé  de  (ransporter  dans  notre  langue  Tëpigramme  du 
poète  bordelais.  Le  grand  Corneille  n'a  pas  dédaigné  celte 
humble  besogne,  et  je  dois  m'empresser  d'ajouter  que  sa 
prétendue  traduction  réveille  forcément  le  souvenir  du 
quandoque  bonus  dormitat  Homenis.  La  voici  : 

Misérable  Didon,  pauvre  amante  séduite, 
Dedans  tes  deux  maris  je  plains  ton  mauTais  sort, 
Puisque  la  mort  de  Vm  est  cause  de  ta  fuite, 
Et  la  fuite  de  Tautre  est  cause  de  ta  mort. 

n  était  difficile,  on  en  conviendra,  de  délayer  plus  malen- 
contreusement un  joli  mot  dans  une  vulgaire  périphrase. 
Comme  s'il  avait  eu  conscience  de  son  péché,  le  sublime 
auteur  de  Cinna  retraduisit  l'épi laphe  de  l'héroïne  du  dernier 
opéra  de  M.  Hector  Berlioz,  Les  TroyenSf  et  s'il  ne  prit  pas 
complètement  sa  revanche,  du  moins  renfermart-il  en  un 
distique  le  trait  d'esprit  qu'il  avait  noyé  dans  un  quatrain  : 

Quel  malheur  en  maris,  pauvre  Didon,  te  suit. 

Tu  t*enfuis  quand  Tun  meurt,  tu  meurs  quand  Tautre  fîiit. 

Un  des  plus  illustres  philosophes  de  l'Allemagne,  Leibnitz, 
qui  aimait  tant  la  langue  française  et  qui  savait  si  bien  s'en 
servir  (1),  s'est  amusé  à  traduire  à  son  tour  les  deux  vers 
latins  qui  résument  d'une  si  vive  manière  les  infortunes  con- 
jugales de  Didon.  Sa  tentative  prouve  que  l'éminent  auteur 


(1)  La  France  a  été  reconnaissante  de  Thommage  que  Leibnits  lui  a  rendu. 
La  première  édition  complète  des  œuvres  si  nombreuses  et  si  variées  de 
Leibnitz  a  paru  par  les  soins  d*un  Français,  L.  Dutens  (G.  G.  LeilmUii  Opéra 
Ofimia,  nunepnmum  collectât  etc.,  6  vol.,  in-4*,  1768  et  années  suivantes, 
Genève).  C'est  encore  un  Français,  M.  le  comte  Foiicher  de  Careil,  qui  a  en- 
trepris, après  une  lon^e  exploration  des  bibliothèques  de  TAllemagne,  une 
édition  définitive  des  œuvres  médites  et  autres  du  grand  philosophe,  d'après  les 
manuscrits  originaux.  Les  premiers  volumes  de  cette  magnifique  édition  ont 
déjà  paru  chez  Didot. 
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de  la  Théodieée  n'était  pas  destiné  à  réassîr  dans  les  baga- 
telles. On  remarquera  sortcnit  rextréme  inélégance  du  pre- 
mier hémistiche  4 

Quel  mari  qu'ait  Didon,  son  malheur  la  poursuit  : 
Elle  fuit  quand  Tun  meurt»  et  meurt  quand  l'autre  fuit. 

Ici  je  cède  la  parole  à  Tabbé  Desfontaines  qui  dit  à  la 
page  il  du  Discours  sur  la  traduction  des  Poètes,  mis  en  tête 
de  sa  traduction  de  Virgile,  édition  de  1770  :  <  Le  P.  Bou- 
«  hours,  dans  sa  Manière  de  bien  penser,  après  avoir  proposé 
ff  Tépigramme  d*Ausone  sur  les  aventures  de  Didon,  comme 
((  le  modèle  d'une  pensée  parfaitement  juste,  quoique  ce  ne 
c  soit  qu'une  jolie  antithèse,  admire  la  traduction  en  vers 
n  français  qui  en  a  été  faite.  Elle  a  été,  dit-il,  traduite  si 
ff  heureusement  de  cette  manière  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  triste  sorti 
L'un  en  mourant  cause  ta  fuite  : 
L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort  (1). 

«  Hais  peut-on  appeler  traduction  heureuse  quatre  vers  dont 
«  les  deux  premiers  ne  rendent  aucunement  le  premier  vers 
«  latin,  et  offrent  même  une  pensée  contraire  et  fausse? 
«  Est-ce  que  le  sort  des  deux  maris  de  Didon  fut  triste?  Cela 
«  ne  se  peut  dire  que  de  Sichée  son  premier  époux,  et  nul-' 


(1)  M.  Corpet,  dans  sa  très-savante  traduction  des  œuvres  d'Ausone,  tome  I, 
p.  3%,  constate  que  le  P.  Bouhours  ne  nomme  point  l'auteur  de  ce  quatrain, 
et  il  imite  lui-même  le  silence  du  jésuite,  silence  imité  déjà  par  l'abbé  Des- 
fûDtaines.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  rappeler  que  ce  ouatrain  appartient  à 
François  Charpentier,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscriptions, 
celui  que  Boileau,  qui  avait  l'injure  prompte,  a  eu  le  tort  d'appeler  un  fat,  et 
oui  a  laissé,  outre  les  bons  mots  recueillia  dans  le  CarpeniartaiM,  llîi,  la 
aefam  de  rexcelknce  de  la  langue  françoiu,  1683,  livre  estimable  et 
intéressant. 
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«  lement  d'Enée,  qui  la  quitta  ponr  obëir  aux  dieux,    se 

ff  rendre^ en  Italie/y  conquérir  le  Latium,  et  épouser  la  fille 

c<  unique  du  Roi.  Le  sort  d'Enée»  après  9voir  abandonné 

«  Didoo»  né  fut  donc  point  triste.  Aussi  Ausone  ne  dit  point 

«  que  le  triste  sort  des  deux  maris  de  Drdon  fut  la  cause  de 

«  ses  malheurs    La  contrainte  de  la  mesure  et  de  la  rime  a 

c  occasionné  sans  doute  celte  absurde  infidélité   du  Cra- 

«  ducteur«  n 

Après  avoir  si  rudement  critiqué  le  quatrain  vanté  par  le 
P.  Bouhours,  Tabbé  Desfontaines  se  montra  jaloux  de  join- 
dre l'exemple  au  précepte,  et  il  s'écria  avec  une  singulière 
vanité  :  c  L'épigramme  dWusone  pourrait  cire  rendue  ainsi 
€  en  deux  vers  comme  dans  Toriginal  :   )> 

Hélas  t  que  tes  époux  te  causent  de  malheurs» 
Didon  !  L'un  meurt,  tu  fuis  :  Tautre  fuit  et  tu  meurs. 

Sans  parler  de  l'abominable  cheville  :  hélas,  interjection  si 
chère  à  bien  des  poètes  auxquels  ou  ne  pourra  jamais  appli- 
quer le  vers  de  Polyeucle  : 

Grand  Dieu  1  que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir, 

L'abbé  Desfontaines  n'a  pas  su  reproduire  la  rapide  allure 
du  distique  d*Ausone»  el  son  insuccès  est  d'autant  plus  frap- 
panl  qu'il  semblait  être  plus  sûr  du  triomphe. 

J'ai  retrouvé,  un  de  ces  jours,  en  feuilletant  des  notes 
écrites  depuis  une  quinzaine  d'années»  une  traduction  de 
l'épilaphe  de  Didon  faite  par  moi  «  dans  l'âge  heureux  qui 
c  méconnaît  la  crainte  n  L'avouerais-je?  Cette  traduction, 
vue  à  travers  le  prisme  si  trompeur  de  la  tendresse  pater- 
nelle, m'a  paru  avoir  assez  fidèlement  conservé  le  sens^  le 
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moaTemenl  et  Taccent  du  modèle.  Je  la  livre  avec  uu  mé- 
iaoge  de  craiole  et  d'espoir  à  ia  bienveillante  appréciation 
des  lecteurs  de  la  Revue  d'Aquitaine^  les  suppliant  de  ne 
point  retourner  contre  moi  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'im- 
prudent abbé  Desfontaines  : 


Pauvre  Didon,  tu  n'es  pas  heureuse  en  maris  : 
L'un  meurt,  tu  pars;  Tautre  part,  tu  péris. 

PHiLn»PB  TAHIZEY  DE  LARROQUE. 


t-'e  congrès  médical  de  France,  après  avoir  tenu  ses  deux 

P*^^nciières  sessions  è  Rouen  et  Lyon,  a  ouvert  la  troisième 

^  'Bordeaux  le  mois  dernier.  La  Revue  d'Aquitaine  ne  saurait 

^'^scr  passer  cet  événement  scientifique  sans  lui  donner  un 

^^  Venir.  Durant  une  semaine,  matin  et  soir,  plus  de  deux 

^^t.s  docteurs  se  réunissaient  dans  une  vaste  salle  du  Palais 

^  Justice,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  profeseur 

^^^illaud,  de  la  Faculté  de  Paris.  Des  questions  intéres- 

^*^tes  et  de  graves  discussions  ont  été  présentées  et  soute- 

^^s;  presque  toutes  se  rapportaient  aux  points  les  plus  con- 

vroversés  de  la  science,  qui  ont  été,  par  de  lumineux  et  pro- 

^^ilds  débats,  éclairés  d'un  jour  nouveau.  Le  congrès  médical 

^justifié  son  utilité,  puisqu'il  a  préparé  la  solution  des  grands 

et  essentiels  problèmes  d'hygiène  publique  et  humanitaire. 

Le  samedi  7  octobre,  à  minuit,  eut  lieu  la  clôture  par  un 
discours  remarquable  de  M.  le  docteur  Bouillaud.  Avant  de 
se  dissoudre,  rassemblée  décida  que  Strasbourg  serait  le 
siège  du  congrès  médical  de  1866,  et  que  Paris  en  I967|  à 
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raison  de  son  exposition  universelle,  inviterait  tous  les  mé- 
decins du  monde  à  se  grouper  en  un  immense  congrès  inter- 
national, où  seraient  traitées  les  plus  sérieuses  questions  de 
la  médecine. 

M.  Péreire,  au  nom  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
du  Midiy  avait  invité  le  congrès  de  Bordeaux  à  visiter  la  sta- 
tion médicale  d'Ârcachon.  Dimanche  8  octobre»  à  onze 
heures,  un  train  spécial  fut  mis  à  la  disposition  du  cofps 
médical.  Un  temps  magnifique  favorisa  les  promenades  sur  le 
bassin  et  dans  la  forêt,  le  lunch  sur  la  terrasse  du  grand  éta- 
blissement, et  la  visite  aux  gracieuses  villas  qui  décorent  la 
ville  d'hiver. 

A  sept  heures,  trois  tables  de  deux  cent  vingt  couverls, 
dressées  dans  le  grand  salon  du  Casino,  éclairé  à  giamo, 
réunissait  tous  les  membres  du  congrès,  qui  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  la  large  hospitalité  de  la  Compagnie  Vers  dix 
heures,  on  a  tiré,  dans  les  jardins,  un  feu  d'artifice  dont  le 
bouquet  représentait  un  portique  sur  le  fronton  duquel  on 
lisait,  en  lettres  enflammées,  ces  mots  :  Au  Congrès  médical 
de  Bardeaux.  A  minuit,  le  train  spécial  rentrait  dans  cette 
ville,  oii,  par  une  dernière  et  délicate  attention  de  la  Com- 
pagnie du  Midi,  chaque  membre  du  congrès  a  trouvé,  pour 
regagner  son  hôtel,  une  voiture  à  sa  disposition. 

Arcachon  a  déjà  justifié  la  devise  inscrite  sur  ^on  blason  : 
Heri  solitude,  hodie  vicus,  cràs  civitasm  Ce  n'est  plus  la  soli- 
tude, ce  n'est  déjà  plus  le  bourg  ;  en  réalité,  c'est  une  ville, 
une  cité  orientale  avec  mille  enchantements.  Sous  ses  chalets 
pittoresques,  qui  constituent  un  paysage  à  part',  réside  une 
population  fixe  ou  flottante  de  six  ou  sept  mille  habitants. 
Comme  l'a  dit  très-spirituellement  le  docteur  Gintrac,  le 
Nestor  des  médecins  bordelais  :  «  A  Arcachon,  l'eau  est 
presque  froide  en  été  et  Tair  presque  chaud  en  hiver«  n 
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A  caase  de  ce  précieux  privilège,  de  sa  situation,  de  sa 
[;  plage  et  des  agréments  qui  raniment,  Arcachon  est  appelé  à 
*—       an  bel  avenir,  surtout  comme  station  médicale  d'hiver. 


f 


D*  X. 


[[|       ESSAI  Sm  U  «tOGBAPHIE  ANCIENNE 

BD  DBPiBTEniT  DES  URDIS, 

Par  M.  H.  Tartibrb  ,  archiviste  du  département  ; 

Mont-de-Marsan.  •—  Brochure  in-8<»  de  27  pages ,    1864. 

M.  Tanière  déclare,  en  commençant,  qu*il  n'a  pas  la 
prétention  de  fixer  exactement  la  position  des  anciens  peu- 
ples qui  habitaient  le  département  des  Landes  à  l'époque  de 
la  conquête  romaine»  mais  qu'il  veut  seulement  analyser  les 
diverses  hypothèses  qui  ont  été  proposées,  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  parait  bien  établi ,  et  préciser  la  question  pour 
les  points  douteux  ou  ignorés.  Un  problème  bien  posé  , 
ajoute-t-il»  est  à  demi  résolu. 

Cet  avertissement  donné ,  M.  Tartière  s'élance  au  cœur 
de  son  sujet.  En  quelques  enjambées  il  fait  le  tour  de  tout  le 
pays  des  Landes,  tel  qu'il  devait  être  divisé  et  subdivisé  au 
temps  de  Jules  César.  Moi  qui,  je  ne  m'en  cache  point, 
aime  beaucoup  les  plantureux  détails ,  je  trouve  que  M.  Tar^ 
tière  marche  un  peu  trop  vite ,  et  j'ai  grande  envie  de  lui 
dire  : 

Vous  allez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

Je  me  console  en  pensant  qu'abandonnant  un  jour  ses  bottes 
de  sept  lieues,  M.  Tartière  reviendra  sur  toutes  les  questions 
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qu'il  effleure  maiatenant,  et  que,  ce  jour-là,  il  les  traitera 
de  façon  à  ne  mêler  aucun  regret  à  la  joie  des  plus  exigeants. 
Je  le  supplie ,  quand  il  voudra  transformer  son  Essai  en  on 
ouvrage  définitif,  d'élaguer  avec  une  inflexible  rigueur  loules 
les  trop  contestables  étymologies  qui  déparent  une  de  ses 
pages  (p.  7).  Ici  même  je  me  suis  élevé  déjà,  et  je  compte, 
en  toute  occasion ,  m'élever  encore  contre  la  funeste  manie 
de  ceux  qui ,  pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Tar- 
tière  lui-même ,  vont  c  s'appuyant  sur  certaines  étymologies 
((  de  pure  fantaisie.  » 

De  même ,  quand  l'archiviste  du  département  des  Landes 
refondra  son  travail ,  il  fera  bien  de  ne  pas  se  contenter 
d'être,  sur  certains  points  ,  l'écho  de  M.  Walckenaër.  Cer- 
tes, loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  les  grands  services 
rendus  à  la  géographie  historique  par  l'ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  !  Il  y  a,  dans  sa 
géographie  des  Gaules  ^  d'excellentes  recherches  dont  j'ai  trop 
profité  pour  ne  pas  en  parler  avec  un  profond  sentiment  de 
respect  et  de  gratitude.  Mais,  tout  en  rendant  hommage  au 
mérite  des  trois  volumes  de  M.  Walckenaër,  je  suis  bien 
obligé  de  dire  que,  depuis  1839,  la  science  a  fait  des  progrès 
prodigieux,  et  que  s'en  tenir  encore  exclusivement,  en  Tan 
de  grâce  1864,  à  cet  ouvrage  arriéré ,  c  est  vouloir  ressem- 
bler à  ceux  qui  préféreraient  au  wagon  qui  supprime  les 
distances,  l'antique  coucou  qui  semblait  indéfiniment  les 
allonger. 

Pour  montrer  combien  il  est  dangereux  de  suivre  avec 
trop  de  confiance  le  vénérable  guide  que  M.  Tartière  a  choisi, 
je  citerai  seulement  les  indications  que  ce  dernier  lui  em- 
prunte (p.  iO),  au  sujet  des  stations  de  la  voie  romaine  de 
Bordeaux  à  Narbonne,  dans  la  partie  comprise  entre  Elusa 
et  £ardi0â'o«  M.  Tartière  voit   avec  M.  Walckenaër  Saint- 
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Hédard  d'Âyran  dans  Stomatas^  Tretin  dans  Très  Arbores^ 
et  le  moulin  d'Escinjot  sur  le  Ciron  dans  Oscinejo^  alors  que 
ces  trois  identifications  sont  mathématiquement  inadmissibles, 
et  qu'elles  sont  par  conséquent  abandonnées  de  tous  les  éru- 
dits,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  une  brochure 
qui  résume  les  plus  récentes  recherches  :  Les  Voies  romaines 
en  GaidCf  par  M.  Alexandre  Bertrand ,  1864,  p.  33. 

Ceci  constaté ,  et  quelques  autres  petites  réserves  faites , 
je  n'ai  plus,  Dieu  merci  !  que  des  éloges  à  décerner  à  M.  Tar- 
tière ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  géographie  des  Landes 
pendant  le  moyen-âge  et  la  période  moderne  jusqu'en  1789. 
Là  sont  réunis  un  grand  nombre  de  renseignements  ,  quel- 
ques-uns peu  connus,  quelques  autres  entièrement  nouveaux, 
et  la  plupart  tout-à-fait  exacts  sur  le  Gabardan  ,  le  Marsan , 
le  Tursan,  la  Ghalosse  ,  le  pays  d'Orthe  ,  le  pays  de  Sei- 
gnanx.  le  pays  de  Gosse,  le  Maremne,  le  Marensin,  ainsi 
que  les  divisions  politiques ,  judiciaires  et  ecclésiastiques 
des  Landes. 

Remercions  M.  Tartière  de  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  , 
au  prix  de  bien  longues  et  de  bien  pénibles  recherches, 
dans  sa  petite  brochure,  in  tenui  labor  ;  et  remercions-le 
surtout  de  tout  ce  qu'il  nous  donnera  plus  tard,  quand,  te- 
nant compte  des  observations  qui  lui  ont  été  adressées  par 
des  juges  autrement  compétents  que  moi,  il  fera  de  son 
opuscule  ,  déjà  si  instructif  dans  sa  brièveté  ,  un  livre  qui 
sera  sans  erreurs  comme  sans  omissions ,  et  qui  ne  lui  pro- 
curera pas  un  médiocre  honneur,  tennis  non  gloria. 

PULIPPB  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 
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LES  RIC1KS8IS  DES  FYlMS  FRANÇAISES  ET  ESPA6N0LSS, 

Par    GÉNAG    MONCADT; 

Paris.  —  GuiUaumin;  1  Toi.  grand  ia-8*,  1864. 

<i  Les  départements  pyrénéens,  dit  H.  Cénac  Moncaut  en 
tête  de  son  intraductiony  traversent  une  période  d'activité 
particulière  qui  semble  leur  ouvrir  une  vie  de  prospérité  jus- 
qu'à ce  jour  inconnue.  »  Après  avoir  énuméré  les  efforts  di— 
vers  et  les  circonstances  favorables  qui  se  produisent  en  ces 
régions  si  longtemps  endormies,  l'auteur  ajoute  :  «  Nous 
avons  cru  seconder  ce  mouvement  général  en  popularisant  la 
connaissance  des  divers  éléments  de  richesses  qui  sont  ré- 
pandus sur  les  deux  versants  du  plateau  pyrénéen  :  connais- 
sance qui  est  restée  jusqu'à  ce  jour  Tapanage  de  quelques 
hommes  spéciaux.. •  » 

M.  Cénac  Moncaut  recherche  tour  à  tour  ce  que  furent,  ce 
que  sont,  ce  que  peuvent  être  les  richesses  des  Pyrénées 
françaises  et  espagnoles.  Son  livre  embrasse  tout  ce  qui  re- 
garde, à  ce  triple  point  de  vue,  ragriculture,  les  irrigations^ 
les  routes,  les  mines,  les  forges,  les  forêts,  les  fabriques,  les 
eaux  minérales,  etc.  Le  tableau  est  aussi  exact  que  complet. 
En  analyser  ici  les  détails  infinis,  serait  une  chose  impossi- 
ble. Je  me  contenterai  de  résumer  en  peu  de  mots  chacune 
des  cinq  principales  études  qui  constituent  Timportante  pu- 
blication de  M.  Cénac  Moncaut. 

Les  irrigations  dans  les  Pyrénées  attirent  tout  d'abord 
l'attention  de  l'auteur.  M.  Cénac  Moncaut,  qui  a  visité  les 
Alpes  en  observateur  auquel  rien  n'échappe,  compare  les 
irrigations  du  nord  de  l'Italie  avec  les  irrigations  du  Langue- 
doc et  de  la  Gascogne,  et  il  constate  avec  une  patriotique 
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douleur,  rextrenie  infériorité  de  noire  arrosage.  Après  avoir 
signale  le  mal,  il  indique  le  remède,  et  tous  les  amis  du  pro- 
grès agricole  applaudiront  à  sa  judicieuse  conclusion.  Je  re- 
grette que  M.  Cénac  Moncaut  n'ait  pas  connu  un  remarquable 
iraYail,  publié  à  peu  près  en  même  temps  que  le  sien,  par 
nn  savant  et  hardi  ingénieur,  M.  Duponchel  (Avant^projet 
pour  la  création  d  un  sol  fertile  à  la  surface  des  Landes  de  GaS' 
cogne,  Montpellier,  1864).  On  aurait  aimé  à  trouver  dans  le 
livre  d  un  homme  aussi  compétent  que  l'auteur  de  YUistoire 
des  Peuples  et  des  États  pyrénéens^  l'impartiale  appréciation 
d'un  plao  qui,  amenant  sur  toute  Fétendue  des  Landes  les 
eaux  chargées  de  limon  venues  des  Pyrénées,  transformerait 
les  plus  pauvres  terres  de  France,  assure  M.  Duponchel  (le 
Ciel  l'entende  !  ),  eu  des  terres  aussi  prodigieusement  fertiles 
que  la  magnifique  plaine  d'Aiguillon  (1). 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Cénac  Moncaut  nous  montre 
combien  nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir  dire  en  toute 
vérité  le  mot  que  Ton  a  tant  cité  en  de  récentes  circonstan- 
ces :  c(  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  (2).  )>  Infiniment  moins 
favorisées  que  les  Alpes,  qui  possèdent  de  si  nombreuses  et 
de  si  belles  voies  de  communication,  les  Pyrénées  attendent 


(1)  On  peut  Toir  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1*'  septembre  186i 

81.  Sto-2l7)  un  habile  compte-rendu  de  la  brochure  de  M.  Duponchel,  par 
.  Elisée  Reclus  (Le  littoral  de  la  France,  IV,  Les  Landes  de  Borti  et  du 
Marensin») 

(2)  Je  profile  de  Toccasion  pour  rappeler  après  M"*  de  Genlis  (Abrégé  des 
Mémoires,  ou  journal  du  marquis  de  Danaeau,  1817),  après  M.  le  comte 
d'Haussonville  [Histoire  de  la  reunion  de  la  Lorraine  à  la  P'rance,  2*  édition, 
1860,  tome  IVJ,  après  M.  Edouard  Fouriiicr  (2*  édition  de  VEsprit  dans  l'His- 
toire, 1860),  que  ce  ne  fut  point  Louis  XIV,  mais  biou  le  duc  de  Rivas,  am- 
bassadeur d  Espagne,  qui  s'écria  (novembre  1 70(i)  :  c  H  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées. •  On  a  amsi  prêté  beaucoup  de  mots  à  Louis  XIV.  M.  Ed.  Fournier  n'a 
(MIS  songé  à  lui  retirer  celui-ci  qui  fut  dit  (novembre  1685)  par  Mazarin  à 
Gaijlaume  de  Lamoignon,  le  nouveau  premier  président  du  Parlement  de 
Paris':  fl  Si  le  roi  avait  pu  trouver  un  plus  liomme  de  bien  que  vous  dans  le 
royaume,  vous  n'auriez  pas  eu  cet  emploi.  » 

10 
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encore  l'achèvement  des  routes  destinées  à  unir  la  France  à 
TËspagne.  M.  Cënac  Moncaut  développe  tous  les  motifs  qui 
rendent  nécessaire  un  prompt  et  multiple  percement  des  Py- 
rénées, soit  au  moyen  de  routes  carrossables,  soit  au  moyen 
de  chemins  de  fer  ;  il  désigne  les  directions  à  donner  à  quel- 
ques-unes des  voies  dont  il  sollicite  la  création  et  sur  les- 
quellesy  plus  tard,  nulne  devra  jamais  passer  sans  saluer  d^un 
souvenir  reconnaissant  l'initiative  du  zélé  publiciste. 

Les  considérations  sur  Tagriculture,  riudustrie,  le  com- 
merce et,  en  particulier,  sur  les  ressources  minérales  des 
Pyrénées  ;  les  considérations  sur  les  forêts  de  ces  montagnes 
et  sur  le  reboisement  (il  y  a  là  une  curieuse  notice  historique 
sur  les  forêts  des  Pyrénées ,  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à 
notre  temps)  ;  enfin  les  considérations  sur  les  richesses  des 
Pyrénées  espagnoles,  richesses  que  l'auteur  rapproche  des 
produits  des  départements  pyrénéens,  offrent  d'autant  plus 
d'intérêt  que  les  recherches  de  l'auteur,  on  le  voit»  ont  été 
plusconsciencieuses,  et  garantissent  davantage  la  haute  valeur 
des  vérités  qu'il  met  eu  lumière. 

J'avais  ouvert ,  je  l'avoue ,  le  livre  de  M.  Cénac  Moncaut 
avac  cette  crainte  respectueuse  que  m'inspirent  toujours  les 
gros  volumes  dans  lesquels  la  statistique  aligne  ses  innom- 
brables bataillons  de  chiffres.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  recon- 
naître que  la  nouvelle  publication  de  l'infatigable  polygraphe 
n'avait  point  la  désolante  aridité  de  la  plupart  des  ouvrages 
rédigés  par  MM.  les  économistes.  Aussi  cette  lecture,  enta- 
mée avec  quelque  appréhension,  et  dans  laquelle,  s'il  faut 
tout  dire,  j'avais  hésité  à  me  plonger,  comme  Curtius  dut 
hésiter  à  se  plonger  dans  le  gouffre  énorme  dont  parle  Tite— 
Live,  cette  lecture,  dis-je,  est-elle  devenue  bientôt  facile 
pour  moi,  et  je  n'hésite  pas  à  croire  que  les  personnes  qui, 
à  mon  exemple,  —  je  ne  m'adresse  point  ici  aux  esprits  fri— 
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voles»  —  consacreront  une  journée  entière  à  lire  ces  250 
pages  où  abondent  des  renseignements  si  divers  et  en  grande 
partie  si  nouveaux»  tous  avec  ordre  groupés»  et  des  idées  si 
excellentes  et  si  praticables»  toutes  nettement  exposées»  ne 
se  repentiront  point  de  leur  détermination»  mais»  au  con- 
traire» répéteront»  en  fermant  le  livre»  ce  refrain  de  Titus  : 
Diem  twn  perdidi. 

PaiumTÂMIZBY  DE  LARROQUE. 
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BAZANVILLE  (  Gui  de  ),   templier.   Normandie.  Arch.  du  Cal- 
vados. 1558. 
BAZIN  (Laurent),  templier.   Dioc.   de  Poitiers.  Michelet.  1307. 
BAZOCHES  (Gervais  de),  comte  de  Tibériade.  Bongars. 
BAZOCHES  (Nicolas  de).  Soissonais.  D.  Grenier.  1240. 
BEACK  ou  ^£Cjr (Antoine  de),  anglais.  Patriarche  de  Jérusalem. 
P.  Du  Puy.  Hist.  des  Templiers.  1305. 
/  BÉARN  (Gaston  IV,  vicomte  de).  Versailles.  1096. 

BEARN  (  Cbntule  de).  Marca.  Hist.  du  Béarn.  1109.  . 
BÉARN  (Gaston  de).  P.  Anselme.  1248. 
BEAUBOIS  (Jean  de).  Bretagne.  Charlc  de  Limisso.  1249. 
BEAUBOS  (J.  de),  était,  en  1425,  commandeur  d'Elrepigny,  do 

Tordre  de  S.-J.-de-J.  A.  I.  (S«»  adm.  S.  5222).  1395. 
BEAUCAIRE  (  Robert  de  ).  Charte  d'Acre.  1240. 
BEAUCEY  (Hugues  de),  fils  de  Renaud  de  Précigny.  Guillaume  de 

Nangis.  1270. 
BEAUCEY  (  Gui  de  ),  frère  de  Hugues.  Ibid.  1270. 

BEAUCOSSÉ  (N.  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BEAUFORT  (Le  sire  de).  Languedoc.  Art  de  vérifier  les  dates.  109G. 
BEAUFORT  (Baudouin  de),  ch' de  S.-J.-de-J.  Artois.  Arch.  Imp. 

(M.  10).  1189. 
BEAUFORT  (Eugène  de).  Charte  d'Ascalon.  1240. 
REAUFORT  (Etienne  de).  Charte  d'Acre.  1250. 
BEAUFORT (Jran  de),  fils  bâtard  du  duc  de  Lancastre.  Froissart.  1 390. 
BEAUFORT  (Guillaume  de),  commandeur  de  la  maison  du  Temple 
de  Poislar  ou  Pojolar  (  Périgord  ).  Charte  de  1310. 
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BEAUFFORT  (Jean  de).  Artois  et  Pays-Bas.  Versailles.  1348. 

BEAUFFORT (Baudouin  de),  tué  à  la  Massoure.  Ib.  Versailles.  1348. 

BEAUFFORT  (  Geoffroi  de  ),  fils  de  Baudouin,  mort  à  Tunis.  Ib. 
France.  1370. 

BEAUFFORT  (Gilles  de),  lenipliej-,  fils  de  Jean  (lui  précède.  Gai- 
gnières.  1285. 

BEAUFFORT  (Jacques  de),  tué  à  Nicopolis.  Ib..  Hist.  de  Hist. 
de  France.  1396. 

BEAUJEU  (GuiCHARD  de).  Bresse.  Guichenon.  1147. 

BEAUJEU  (Humbertde),  templier.  Méconnais.  P.  Anselme.  1159. 

BEAUJEU  (HumbertIV,  sire  de).  Beaujolais. Moréri.  1318. 

BEAUJEU  (Imbert de),  seigneur  de  Montpensier  et  d'Aigueperse. 
Auvergne.  Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1348. 

BEAUJEU  (  Louis  de  ).  Lyonnais.  Du  Gange.  1370. 

BEAUJEU  (  Héric  de  ) ,  maréchal  de  France.  Lyonnais.  Ver- 
sailles. 1350-1370. 

BEAUJEU  (HuMBERT  de),  connétable  de  France  Maçonnais.  Ver- 
sailles. 1370. 

BEAUJEU  (N.  de).  Berry.  D.  CafBaux.  1370. 

BEAUJEU  (N.  de),  frère  du  précédent.  Ib.  1370. 

BEAUJEU  (N.  DE),  frère  des  précédents.  Ib.  1370. 

BEAUJEU  (  GuiGUARD ou  Guillaume  de}.  G.-M.  du  Temple;  de  la 
famille  de  Beaujeu  près  Gray-sur-Saôiie.  Versailles.  1373. 

BEAUMANOIR  (Le  seigneurde).  Bretagne. D.  Caffiaux.  (Sans  date). 

BEAUMETZ  (Hellin  de).  Artois.  Chr.du  Mont  S.-Quentin.  1348. 

BEAUMEZ  (Hugues  de).  Picardie  et  BreUgne.  Charte  d'Acre.  1198. 

BEAULIEU  (Gilles  de).  Lyonnais.  Charte  de  Damiette.  1319. 

BEAULIEU  (Geoffroi  de),  de  Tordre  des  prêcheurs,  confesseur 
de  Louis  IX.  Joinville.  1348-1370. 

BEAUMONT  (Hugues,  seigneur  de  J.Languedoc.  L.d'Achery.  1096. 

BEAUMONT  (  Le  seigneur  de  ).  Armagnac.  Bajole.  Hist.  Sacrée 
d'Aquitaine.  1096. 

BEAUMONT  (Barthélémy  de).  Picardie.  Bibl.  1.  Coll.  Moreau 
(vol.  63).  1147. 

BEAUMONT  (Geoffroy  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  Versailles.  1 147. 

BEAUMONT-SUR-VIGENNE  (Hugues  V,  seigneur  de).  Bourgogne. 
Versailles.   1147. 

BEAUMONT  (  Mathieu  III,  comte  de),  chambrier  de  Philippe-Au- 
guste. Picardie.  Versailles.  1 190. 
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BEAUMONT  (Pierrb  de).  Dauphiné.  Charte  d*Acrs.  1191. 
BEàUMONT  (  GiOLEN ,  châtelain  de  }.  Flandre.    Le  Carpentier. 

Charte  de  1201. 
BEAUMONT  (Geoproi  de).  Maine.  Villehardouin.  Versailles.  1202. 
BEAUMONT  (Anselme  de).  Champagne.  Villehardouin.  1205. 
BEAUMONT  (Goillauiib  de),  seigneur  de  Pacy-sur-Marne.  Rec.  des 

Hist.  de  France.  1209. 
BEAUMONT  (Richard,  vicomte  de),  seigneur  de  Sainte-Suzanne. 

Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1239. 
BEAUMONT  (Guillaume  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1248. 
BEAUMONT  |^Jean  de), chambellan  de  France.  Joinville.  1248. 
BEAUMONT  (Jean-Guillaume  de)  ,   maréchal  de  France.  Charte 

d*Acre.  Versailles.  1250 
BEAUMONT  (Pierre  de),  templier.  Beauvoîsis.  Michelet.  1307. 
BEAUMONT  (  voyez  Belmont.) 
BEAUNE  (Raoul  de).  Gàtinais.  D.  Caffiaux.  1230. 
BEAUNE  (FMerre  de  ),  maréchal  de  Thépital  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem. Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  1253. 
BEAUNE  (Laurent  de),  templier,  commandeur  de  Coulours.  A.  I. 

Trésor  des  Chartes.  1282. 
BEAUNE  (Laurent  de),  précepteur  du  temple  de  Mormani,  en 

•  Champagne.  A.  I.  Trésor  des  Chartes.  1303. 
BEAUNE  (MoRBL  de),  précepteur  de  Coulours,  ordre  du  Temple. 

A.  L  Trésor  des  Charles.  1305. 
BEAUNE    voyez  Belna). 
BEAURAIN  (Guillaume  de ).  Bongars. 
BEAURAIN  (Dreux  de).  Flandre.  Villehardouin.  1202. 
BEAURAIN  (  AssoN  de  ).  Artois.  Meyer.  1218. 
BEAUREPAIRE  (Gui  de).  Charte  d'Acre.  1250. 
BEAUPOIL  (  Hervé  ).  Bretagne.  Versailles.  1248. 
BEAUPOIL  (  Geopproi).  —  Ib.  —  Ib.  —  1248. 
BEAUSSIER  (Pierre  de).  Cliarte  d'Acre.  1240. 
BEAUVAIS  f  Evrard  de).  Chanson  d'Antioche.  1096. 
BEAUVAIS  (  Renaud  de  ).  Soissonnais.  Versailles.  1096. 
BEAUVAIS  ( Baudouin  de),  frère  de  Renaud.  Bongars.  1096. 
BEAUVAIS  (Patbn  de).  Soissonnais.  Bongars. 
BEAUVAIS  (P.  DE) ,  précepteur  du  Temple  en  France.  Reg.  J  J. 

Archives  de  l'Empire.  1225. 
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BEAUVÀ1S(Gervais  de),  précepteur  de  la  maison  du  Temple  de 
Laon.  P.  Du  Puy.  1307. 

BEAUVAU   (Foulques  de).  Anjou.  Versailles:  1190. 

BEAUVILLAÏN   (  Fauvel).  Normandie.  Du  Moulin.    1096. 

BEAUVILLIERS  (Jodoin  de  j.  Orléanais,  Maine.  Versailles.  1190. 

BEAUVOIR  (Guillaume  de).  Cliarle  de  Messine.  1190. 

BEAUVOIR  (JounDAiN  de).  Charte  d'Acre.  1191. 

BEAUVOIR  (Baudouin  de)   Flandre.  Villehardouin.  1202. 

BEAUVOIR  (Hervé  de).  Blaisois.  Villehardouin.  1202. 

BEAUVOIR  (Mathieu  de  ).  Charte  de  Damieile.  1249. 

BEAUVOIR  (Raoul  de  ).  Charte  deDamiette.  1249. 

BEAUVOIR  (PiERHE  de)  M«  duTomp.  en  Dauphinc.  G.  Allard  1^88. 

BEAUVOIR  (AiMAR  de).  Dauphiné.  G.  Allard.  1346. 

BEAUVOIR (AîMAR  de).  Dauphiné.  G.  Allard.  1346. 

BEAUVOIR  (Le  châtelain  do).  Froissart.  1396. 

BEAU  VOISIN  (  PiEnïiE  de),  précepteur  de  la  maison  de  Saint-Gilles, 
ordre  de  Saint- Jcan-de-Jérusalem.  Trésor  des  Chartes,  Archi- 
ves de  TEmpire.   1270. 

BECCARIA  (ÏPPOLITO).  Pavie.  Ncgri,  Prima  Crociaia.  1096. 

BECCARIA  (Achille),  fils  d'Uippolyte,  Jb.  1096. 

BECCARIA  (SFOnz.A),  frère  d'Achille,  Ib.  1096. 

BECCARIA  (  Leodeisio  ),  chevalier   de  S.-J.-de-J.  Araldi.  1342. 

BECCARIA  (Pmn.o).  Ib.  Ib.         1381, 

BECCARIA  (  Musso  ).  Ib .  Ib .        1390. 

BECCUTÏ  (Matteo),  chev.  de  S.-J.-de-J.  Ombrie.  Araldi.  1381. 

BÈCIIE  (Guillaume  de  ),  templier  anglais.  Du  Puy.  1307. 

BEDOS  (Arnaud  de),  templier.  Languedoc.  D.  Vaissète.  1136. 

BEDUON  (Eudes  de),  Guienne,  Ch"  de  Jaffa.  1252. 

BEFFAT  ou  BEFFART  (  Conrad  de  ) ,  W  de  Tordre  teutonique. 

Trêves.  Giustinian.  1312. 
BEFFROY  (W.  de  ).  Charte  de  Damielte.  1249. 
BEGREVILLE  (Robert  de),  templier.  Dio.  de  Sens.  Michelet.  1307. 
BEKARS  (Henri).  Gharle  de  Messine.   1190. 
BEKARS  (Jean).  Charte  d'Acre.   1240. 
BELARMER  (Jean).  Assises  de  Jérusalem.  ^ 

BÉLENGER  (Léonde).  Charte  d'Acre   1250. 
BELESALE  (  Guillaume  de  ) ,  templier  anglais.  Du  Puy.  1307. 
BÉLESME  (Le  comte  de).   Maine.  Bongars.   1096. 
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BÉLESME  (Simon  de).   Maine    Assises  de  Jérusalem.  1196. 
BELGIEU  (Guillaume  DE  ),chev.  de  S.-J.-de-J.   J.  Bosio.  1264. 
BELGIOU  (Pierre  de),  maître  du  Temple.  J.   Bosio.   1264. 
BELIN  (Gui  de).  Collection  des  Historiens  de  France.    1147. 
BEUN  (BouDOum  de),  connétable  de  Chypre.  Maine.  Le  Paige.  1248. 
BELIN  (Gui  de),  frère  de  Baudouin.  Ib.  1248. 
BELINES  (  Hugues  de).   Flandre.  Villehardouin    1202. 
BELLAFAHtE  (Bernard  de),  fils  de  Pierre  Corlaurel  d'Albussac; 

templier  du  Dio.  deCahors.  A.  J.  Très,  des  Ch«».  1279. 
BELLA  PERTICA  (André  de),  templier.  Mrchelet.   1307. 
BELLëCOMBE  (L^ntelme  de).   Dauphiné.  G.  AUard.   1147. 
BELLËCOMBË  (Guillaume  de).  Charte  de  Damielle.    1250. 
BELLEFAYE  (  Jean  de  ),templ.  Dioc.  de  Limoges.  Michelet.  1307. 
BELLEFRÈRE  (Le  seigneur  de).   Froissart.    1390. 
BELLEMARE  (  Guillaume  de  ) .    Picardie.  Charte  d*Acre.  1252. 
BELLENAVE  (Hervé  de).  Charte  de  Limisso.    1248. 
BELLENCOURT  (Pierre  de),  templier.   Michelet.  1307. 
BELLENGRIEL  (Richard),  templier.  Normandie.  A.  L  Très,  des 

Chartes.  1307. 
BELLESAUT  (  Etienne  de  ).  templier.  Michelet    1307. 
BELLEVILLE.  (J.   de).  Charte  d'Acre.   1191. 

(La  suite  au  prochain  n^J         Denis  DE  THEZAN. 


II.  CARBONNEAU. 


Nous  jeterons,  à  la  fin  de  cette  année,  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  vides  laissés  par  la  mort  dans  notre  région. 
Pour  ne  pas  surcharger  outre  mesure  ces  tristes  tablettes,  nous 
allons,  dès  aujourd'hui,  payer  notre  tribut  de  commémora- 
tion à  un  homme  qui  fut  le  servileur  unique  de  son  pays  et 
delà  liberté.  Ce  bon  citoyen  ctaii  M.  Carbonneau,  ancien 
membre  du  Conseil  général  du  Gers,  ancien  représentant  du 
peuple  à  la  Constituante  et  à  la  Législative. 

C'est  au  barreau  de  Lectoure,  sa  ville  natale,  qu'il  débuta 


comme  avocat.  Sa  profession  fut  relevée  par  Tintégrité  de 
son  caractère,  la  solidité  juridique»  la  parole  aisée  et  nourrie. 
Ses  clients  favoris  étaient  le  pauvre,  la  veuve  et  Torphelin. 

Les  études  philosophiques  de  rAllemagne  lui  étaient  fami- 
lières ;  seulement  il  mettait  autant  de  soin  à  cacher  son  sa- 
voir que  d'autres  à  l'étaler.  Sa  pensée  se  complaisait  dans 
les  sphères  élevées  pour  Tunique  et  intime  agrément  de  sod 
intelh'gence.  Un  grain  d*égoïsme  connu  et  avoué  rendait  pi- 
quante sa  manière  d'être  au  moral  et  au  physique.  Ce 
petit  défaut,  peut-être  inné  chez  lui,  avait  cependant  tou- 
tes les  apparences  du  caprice  et  rendait  sa  nature 
attrayante.  On  eût  été  fSiché  qu'il  eût  mis  à  la  place 
de  son  aimable  individualisme  des  qualités  ennuyeuses. 
Si  le  hasard  le  jetait  au  milieu  d'une  controverse  spéculative, 
il  se  tenait  prudemment  à  l'écart.  Lorsqu'il  intervenait, 
c'était  par  quelques  mots  sobres,  mais  pleins  de  profondeur 
et  de  justesse,  qui  révélaient  des  trésors  enfouis  au  fond  de 
cet  esprit  ennemi  de  l'effort  et  du  bruit. 

Il  recherchait  les  jouissances  intellectuelles  sans  dédai- 
gner les  autres.  Si  je  ne  craignais  de  paraître  irrévérencieux 
sur  une  tombe,  fermée  depuis  peu»  je  citerais  mille  traits 
charmants  de  ce  fin  gourmet. 

Je  le  vois  encore  arrivant  tous  les  matins  au  café 
d'Orsay  et  combinant  avec  art  le  menu  de  son  déjeuner. 
Disciple  de  Brillât  Savarin  il  eût  été  capable  de  refaire  le 
livre  du  Gout^  s'il  se  fut  égaré  de  son  vivant.  Théorie  et 
pratique,  en  matière  de  gastronomie,  lui  avaient  révélé  leurs 
succulents  secrets.  Il  se  rapprochait  de  l'ascète  par  sa  vie 
méditative  et  solitaire,  et,  du  moine  d'autrefois,  par  ses  longs 
et  fins  dtners.  En  résumé  c'était  un  homme  optimiste  pour 
les  autres  et  pour  lui.  Cette  manière  d'être  lui  évitait  le  dé-- 
plaisir  d'inquiéter  et  d'être  inquiété.  Au  2  décembre  1851, 
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il  eut,  comme  tous  les  membres  de  la  Législative,  Yen  lui  d'ex- 
périmenter pour  son  compte  le  régime  cellulaire  de  Mazas. 
La  soudaineté  du  coup  d'Ëtat  ne  surprit  pas  en  (.éfaut  son 
souci  du  comfort.  Une  partie  de  son  argenterie,  sa  chance- 
lière,  un  édredon  le  suivirent  dans  sa  géole.  Ses  collègues 
du  Gers  et  d'ailleurs,  plus  imprévoyants,  gre.ottaient  dans 
ces  chambres  blanches  et  froides  comme  la  neige* 

L'un  d'eux,  M.  Gavarret,  reçut  de  son  voisin,  compa- 
triote et  ami,  des  suppléments  de  bien-être  qui  ne  devaient 
pas  être  superflus. 

Au  conseil  départemental  du  Gers,  où  il  siégea  longtemps, 
son  œuvre  fut  importante.  Dans  cette  Assemblée,  en  1849, 
M.  de  Panât,  sous  prétexte  d'allégement. du  trésor,  demanda 
la  réduction  du  traitement  des  re  irésentants.  D'après 
l'ancien  député  de  Lombez,  il  n'y  avait  pas  de  petites  écono- 
mies et  l'épargne  de  deux  millions  ne  devait  pas  être 
dédaignée.  M.  Carbonneau  invoqua,  contre  cette  motion, 
l'origine  nationale  de  l'indemnité  qui  ditait  de  89.  Il  démon- 
tra que  la  position  de  délégué  du  peuple  nécessitait  une 
certaine  dignité  extérieure  et  que  l'émargement  de  9,000  fr. 
au  budget  par  les  représentants  favorisas  de  la  fortune,  aussi 
bien  que  par  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  témoignait  de  l'éga- 
lité, base  de  notre  organisation  sociale. 

Il  avait  vu  le  jour  dans  une  ville  où  1 1  bourgeoisie ,  fiè're 
de  son  passé  municipal  et  politique,  a  con;  ervé  ses  traditions 
de  vieille  indépendance.  Sorti  du  Tiers  État  et  imbu  des 
principes  d'une  cité  qui  vécut  plus  que  toule  autre,  depuis  la 
domination  romaine  jusqu'en  1 789,  d'une  vie  propre ,  il  fut 
toujours  l'homme  de  la  liberté. 

De  1830  à  1848  son  opposition  au  régiijie  de  juillet  fut 
très-soutenue  et  très-accentuée.  Après  féviier  son  passé, 
le  recommandant  au  pouvoir  issu  de  la  Révolution  ,  il  fut 
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appelë  au  poste  de  sous-commissaire  daus  son  arrondisse- 

ment.  M.  Carbonncau  fut  plus  tard  envoyé  h  la  Constituante 

par  28,636  suffrages.  Durant  la  session  il  fit  partie  du  comité 

d*administration  départementale   et  communale.    Ses  votes 

étaient  acquis  à  la  gauche  dans  les  questions  politiques  ; 

dans  les  questions   d'économie  sociale  il  était  moins  osé. 

Réélu    pour    la    Législative,  il  marcha   presque   toujours 

d  accord  avec  la  Montagne.   Sa  perte  a  été  un   deuil  pour 

son  pays. 

Jr.  NOULEIMS. 

raiSIES  POPOIMIIES  Km'EILLIES  EN  mMki, 

PAR  I.  J.-F.  BliDÉ  :  —  Poésies  Religieuses, 


(  SniU.  ) 
XII 

LA  BITO  DE  SENTO  MARGAKlDO  (i). 

La  bito  de  sento  Margarido, 

La  bito  qu'apreng,  la  bilo  qu*ensegno. 


(1)  La  légende  de  sainte  Mar^erite  était  fort  populaire  au  moyen-âge,  et 
les  trois  pièces,  que  j'ai  recueillies  donnent  à  croire  que  le  martyre  était  une 
sorte  de  thème  sur  lequel  s'exerçait  diversement  l'imagination  des  narrateurs. 
Je  crois  devoir  mettre  le  lecteur  à  même  de  comparer  ces  récits  avec  celui  an 
la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  : 

€  Marguerite  naquit  à  Antioche,  et  elle  était  fille  de  Théodose,  prêtre  des 
centils.  Elle  fut  mise  en  nourrice,  et  quand  elle  eut  Tâge  de  raison ,  elle  fut 
oaptiséc.  Un  jour,  qu'elle  avait  atteint  sa  quinzième  année ,  et  Qu'elle  gardait 
les  brebis  de  sa  nourrice,  le  gouverneur  Olibrius,  passant  par  là,  la  vit,  et  il 
fut  frappé  de  sa  beauté;  et  il  conçut  pour  elle  une  grande  passion,  et  il  dit  à 
ses  esclaves  :  <  Allez,  tît  amenez  cette  fille,  afin  que  si  elle  est  libre  jVn  fasse 
mon  épouse,  et  si  elle  est  esclave,  je  la  prenne  pour  concubine.  >  Et  lorsque 
elle  lui  fut  amenée,  il  lui  demanda  son  pavs,  son  nom  et  sa  relidon.  Elle  lui 
répondit  qu'elle  était  de  race  noble  et  au'elle  était  chrétienne.  Et  le  gouverneur 
lui  dit  :  «  Comment  une  fille  noble  et  belle  comme  toi  peut-elle  adorer  Jésus 
crucifié?  »  Elle  lui  répondit  :  «  Où  as-tu  appris  que  Jésus  ait  été  crucifié?  » 
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Sa  may  beng  a  mouri  : 
Soan  pay  que  la  malic , 

11  lui  répondit:  •  Dans  les  livres  des  chrétiens.  »  Et  Marguerite  lui  dit  :  c  Si 
iûj  vois  qu^il  a  été  crucifié,  tu  y  vois  aussi  sa  gloire  et  sa  puissance  ;  pourquoi 
crois-tu  à  une  portion  de  ce  que  tu  v  vois,  et  pourquoi  regrettes-tu  le  reste?  ■ 
Et  comme  elle  ajoutait  que  Jésus-Christ  vivait  étemellement,  le  gouverneur, 
irrité,  la  fit  mettre  en  prison.  Le  lendemain  il  la  fit  venir  et  il  lui  dit  :  «  Malheu- 
reuse fille,  aie  pitié  de  ta  propre  beauté,  et  adore  nos  dieux,  afin  d*en  retirer 
arantage.  •  Et  elle  réoliqua  :  ■  J'adore  celui  que  redoute  la  terre,  que  craint 
U  mer.  et  devant  lequel  toutes  les  créatures  tremblent.  »  Et  le  gouverneur  ré- 
pondit :  €  Si  tu  persistes  dans  ton  aveuglement,  je  ferai  déchirer  ton  corps.  » 
Et  Marguerite  repondit  :  m  Jésus  s*èst  livré  à  la  mort  pour  moi,  et  moi  je  désire 
mourir  pour  lui.  «  Alors  le  gouverneur  donna  Tordre  de  la  suspendre  sur  le 
chevalet  et  de  la  battre  rudement  de  verges,  et  ensuite  de  déchirer  son  corps 
arec  des  ongles  de  fer,  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  mis  à  nu.  Et  le  sang  coula 
de  son  corps  comme  d  une  source  très-pure  ;  les  assistants  [ileuraient,  et  ils 
disaient  :  «  Marguerite,  nous  avons  vraiment  compassion  de  toi,  en  voyant  dé- 
chirer si  cruellement  ton  corps.  0  Cjuelle  beauté  t*a  fait  perdre  ton  incrédulité  1 
Et  maintenant,  crois,  afin  que  tu  vives.  •  Et  elle  répondit  :  0  mauvais  conseil- 
lers, retirez- vous  loin  de  moi  ;  ces  tourments  de  la  chair  sont  le  salut  de 
Tàme  !  »  Et  elle  dit  au  gouverneur  :  «  Chien  intolérant,  lion  insatiable,  lu  as 
du  pouvoir  sur  la  chair,  mais  Jésus-Christ  se  réserve  T&me.  »  Et  le  gouver- 
oeor  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau,  ne  pouvant  supporter  Faspect  de  tant 
de  sang  ;  il  ordonna  ensuite  de  la  détacher  et  de  la  mettre  en  prison,  et  une 
clarté  merveilleuse  éclata  dans  son  cachot,  et  la  sainte  pria  le  Seigneur  de  lui 
faire  voir  Tennemi  qu'elle  aurait  à  combattre;  ut  voicr  qu'un  énorme  dragon  se 
montra  devant  elle.  Et  lorsqu'il  s*élançait  pour  la  dévorer,  elle  fit  le  signe 
de  la  croix,  et  il  disparut.  D'autres  disent  que  le  dragon  lui  saisit  la  tête  dans 
sa  gueule,  et  comme  il  allait  la  dévorer,  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  le 
dragon  creva,  et  la  sainte  resta  sans  aucun  mal.  Mais  ce  récit  est  regardé 
comme  vain  et  mal  fondé.  Le  diable,  pour  tromper  Marguerite,  se  présenta 
sons  l'aspect  d'un  homme.  Elle,  le  voyant,  se  mit  en  oraison  ;  et  lorsque  le 
diable  s'approcha,  il  lui  prit  les  mains  et  il  lui  dit  :  •  Qu'il  tesufiSse  ce  que  tu 
as  fait.  »  mais  elle  le  pnt  par  la  tète  et  le  Jeta  par  terre,  et  elle  mit  son  pied 
droit  sur  la  tête  du  duible,  et  elle  lui  dit  :  9  Tremble,  ennemi  superbe,  tu  gis 
sous  les  pieds  d*une  femme,  m  Et  le  démon  criait  :  «  0  bienheureuse  Margue- 
rite, je  suis  vaincu.  Si  c'était  un  homme  qui  triomph&t  de  moi,  je  ne  me 
plaindrais  pas  ;  mais  je  suis  vaincu  par  une  imfant,  et  j'en  suis  d'autant  plus 
désolé  Que  son  père  et  sa  mère  sont  mes  amis.  »  Et  elle  le  força  de  dire  pour- 
quoi il  était  venu.  Et  il  répondit  qu'il  était  venu  pour  lui  persuader  d'obéir  aux 
ordres  du  gouverneur.  Elle  le  força  ensuite  de  dire  pourquoi  il  tentait  si  fort  les 
chrétiens.  Il  répondit  qu'il  avait  une  haine  naturelle  contre  les  gens  vertueux, 
et  comme  il  était  souvent  repoussé  d'eux,  il  était  infecté  du  désir  de  les  sé- 
duire; et  que,  comme  il  ne  pouvait  rentrer  en  possession  du  bonheur  céleste 
qu'il  avait  perdu,  il  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  en  priver  les  hommes.  Et  il 
ajouta  que  Salomon  avait  renfermé  dans  un  vase  une  infinité  de  démons,  et 
après  sa  mort,  les  Juifs,  croyant  y  trouver  un  grand  trésor,  brisèrent  le  vase, 
et  les  démons  s'enfuirent  et  ils  remplirent  les  airs.  Lorsqu'il  eut  dit  cela,  la 
Tierce  souleva  son  pied  et  dit  :  «  Va-t'en,  misérable.  »  Et  le  démon  se  sauva 
aussitôt.  Le  lendemain,  en  présence  du  peuple,  elle  fut  amenée  devant  le  juge 
^ilui  ordonna  de  sacrifier;  et  comme  elle  s'y  refusa,  il  la  fit  dépouiller  et  lui 
nt  brûler  le  corps  avec  des  torches  ardentes,  de  sorte  ^h  tous  s'étonnaient 
qu  mr.  fille  si  jeune  pût  soutenir  tant  de  tourments.  Puis  il  la  fit  jeter  dans  un 
j^rdQd  bassin  plein  d^eau,  afin  que  ce  changement  de  peine  accrût  ses  douleurs. 

11 
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Soun  pay  que  la  mMc  (1), 

Horo  de  sa  maysoun  que  la  renounsèc. 


Quaud  la  hilleio  eslec  grano, 

A  Tatge  de  sept  ans, 

Ero  que  s*en  ba  au  prat 

Las  aueillos  goarda. 

Lou  bilain  Salanas  y  ba, 

Per  la  boule  lento, 

E  sas  coulous  cambia. 
«—  Adichatz  douu,  bèro  Margarido , 
Couino  bous  bouletz  hè  apera  ? 


—  Jou  me  boli  apera  Margaridelo, 
Brabo  hilleio, 
Crestiano, 
Syriano, 
Hillo  d'un  Juziu 
Que  n'a  jamès  boulut  crese  en  nat  Diu  ; 
Si  fait  jou  lou  creirey. 
—  Margarideto , 
Cresetz  pas  aquet  Diu. 
Cresetz  me  mes, 
Seratz  maslresso  de  mous  bes, 
Seralz  may  de  mous  enfantz. 


Et  soudain  la  lerre  trembla,  et  Marguerite  sortit  du  bassin  sans  avoir  aucun 
mal.  Alors  cinq  mille  hommes  crurent ,  et  ils  reçurent  arrêt  de  mort  pour  le 
nom  de  Jésus-Cbrist  Et  le  gouverneur,  craignant  que  d'autres  ne  se  conver- 
tissent, ordonna  de  décapiter  la  bienheureuse  Marguerite.  Et  elle  demanda  le 
temps  de  faire  son  oraison,  et  elle  pria  oour  elle  et  pour  ses  persécuteurs, 
ajoutant  que  toute  femme  en  couches  qui  Vinvoquerait  enfanterait  sans  danger. 
Et  Ton  entendit  du  ciel  une  voix  qui  disait  aue  ses  prières  étaient  exaucées.  Et 
se  relevant,  la  sainte  dit  au  bourreau  :  c  V  rère,  prends  ton  glaive  et  frappe- 
moi.  »  Et  lui,  abattit  d*un  seul  coup  la  tétc  de  la  sainte,  qui  reçut  ainsi  la  cou- 
ronne du  martyre.  Elle  souffrit  le  treize  des  calendes  d'août,  à  ce  qu'on  lit  dans 
son  histoire  ;  ailleurs  on  trouve  aue  ce  fut  le  trois  des  ides  de  juillet.  »  — 
Légende  dorée,  trad.  française,  éoit.  Charpentier,  première  série. 

(1)  Soun  pay  que  la  malic  ,  soun  pay  que  la  malec  ,  son  père  la  maudit- 
Malie  et  malec  sont  deux  formes  diverses  du  même  temps. 
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•*  Bouto,  boulo-tu,  bilain  Salanas. 

Tu  n'as  maynatges  : 
Soun  sourds,  soun  mutz ,  soun  hérite 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 

Quand  biscouc  que  la  poudeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia, 
Sus  tourtiers  (1)  s'en  ba  cerca  : 

Sous  tourtiers 
Tant  expertz 
Tant  dibers. 

—  Anate  bous  au  pràt 

Uo  bèro  hillo  y  trouberate. 

Sus  tourtiers. 

Tant  experts 

Tant  dibers, 
S'en  soun  anatz  au  prat, 
Uo   bèro  hiilo  y  an  iroubat, 

—  Adicbalz  dounc,  bèro  Margarido, 
Coumo  bous  bouletz  hè  apera  ? 

—  Jou  me  boii  apera  Margarideto, 

Brabo  hiileto, 
Chrestiano, 
Syriano,  » 

Uilio  d'un  Juziu, 
Que  n'a  jamès  boulut  crese  en  nat  Diu 
Si  fait  jou   lou  creirey. 

—  Margarideto,  cresetz  pas  aquet  Diu. 

Cresetz  me  mes, 
Seratz  mastresso  de  mous  bes, 
Seratz  mèro  de  mous  enfantz. 

—  Bouto,  bouto-lu,  bilain  Satanas  ; 

Maynatges  tu  n'as, 
Soun  sourds,  soun  mutz,  soun  heritz 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 


t  (1)  Sout  tourtiers,  ses  bourreaux. 
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Quand  biscouc  que  la  poudeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia, 
Aus  pès  dou  président  la  ban  pourta. 

—  Adichatz  dou  ne,  bèro  Margarido , 
Coumo  bous  boulelz  hé  apera  ? 

—  Jou  me  boli  apera  Margarideto, 

Brabo  hilleto, 
Crestiano, 
Syriano, 
Hiilo  d*uD  Juziu, 
Que  n*a  jan^ès  boulut  crese  en  nat  Diu  , 
Si   fait  jou  iou  creirey. 

—  Margaridelo,  cresetz  pas  aquet  Diu. 

Cresetz  me  mes, 
Seratz  mastresso  de  mous  bos, 
Seratz  mèro  de  mous  enfautz. 

—  Bouto,  bouto-tu,  bilain  Salanas  ; 

Maynatges  tu  n'as , 
Soun  sourds,  soun  mutz,  soun  heritz 
De  la  part  dou  mâchant  esprit. 

Quand  biscouc  que  la  podeuo  pas  tenta, 

Ni  sas  coulous  cambia. 
Lia  caudèro  d'oli  bouto  à  garbouta. 

Margarideto, 
Se  biscouc  lan  suspreso, 


Coumo  Toli  traues  d*ero, 
De  cap  au  boun  Diu  se  ba  rebira. 
Moun  Diu,  benasissetz  aquesto  peyro, 
Tant  fredo 


Uno  paloulmeto  (1)  blanco 


(1)  Uno  paloulmeto  blanco,  une.  palombe  blanche.  La  palombe  est  une  espèce 
de  ramier  d  un  gris  bleuâtre,  qui  arrive  par  bandes  en  Gascogne  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  septembre. 
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Toumbo  dessus  lou  eo  de  senio  Margarido. 


—  Arrèsto,  arrèsto,  chibaliè, 
Lècbo  lo  fini  sa  pregario, 

Per  que  soun  amno  sie  saubado. 

—  Margaridelo,  aueiz  bous  bieu  soufiért  ? 

—  Nanni,  moun  Diu. 
Sebouletzana  dab  jou. 
Disetz  uo  messelo  cado  se, 
Que  lou  hoec  s*aluque  pas, 
E  lou  Pater  e  VAve  Maria, 

AUTO. 

La  bito  de  sento  Margarido, 

La  bito  la  preng,  la  bito  la  mio  (1). 

S'en  ba  la-bas  au  prat  guarda  las  aoeillos, 
Lou  demoun  Satanas  y  ba. 
L*en  a  dit  :  Boun  jour,  billeto, 
Margaridelo, 
De  qui  es  tu   hillo 
Bèro  hillo  ? 
Souy  la  hillo  d'un  crestian  e  d'uo  joeno  crestiano  ; 
A  la  houn  dou  beroy  Diu  jou  souy  baptisado. 

—  Cresetz  pas  aquet  Diu, 
Qu'à  Tayre  d'un   fat  Juziu. 
Cresetz  me  jou,  cresetz  lous  mes, 
Seratz  mastresso 
E  seignouresso 
De  toulz  mous  bes. 


(l)  La  bito  la  pr$M,  la  bito  la  mio,  la  vie  la  prend,  la  vie  la  mène.  —  Ce 
vers,  qui  ne  présente,  à  cette  place,  aucun  sens  satisfaisant,  a  dû  être  nécessai- 
rement altère  par  la  tradition.  Je  k  donne  tel  que  je  Fai  recueilli. 
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—  Reiiro-te  tu,  bilain  Satanas, 

Tous  enfeniz  soun  sourds  e  soun  mutz, 
N^an  pas  ni  mino  ni  bertui. 

Quand  lou  demoun  a  bist  que  se  poudeuo  pas  hé  crese, 
S'en  ba  ;  au  cap  d'un  pauc  y  tourno, 
L'en  a  dit  :  Bouu  jour,  hilleto, 
Margarideto, 
De  qui  es  tu  la  hillo 
Bèro  hillo  ? 
*-  Souy  la  hillo  d'un  crestian  e  d'uo  joeno  crestiano  ; 
A  la  houn  dou  beroy  Diu  jou  seuy  baptisado. 

—  Cresetz  pas  aquet  Diu , 

Qu'a  l'ayre  d'un  fat  Juziu. 

Cresetz  me  jou,  cresetz  lous  mes , 

Seratz  mastresso 

E  seignouresso 

De  toutz  mous  bes. 

—  Retiro-te  tu  ,  bilain  Satanas, 
Tous  enfantz  soun  sourds  e  soun  mutz, 
N'an  pas  ni  mino  ni  bertut. 

Quand  lou  demoun  a  bist  que  se  poudeuo  pas  bè  crese, 

D'un  cop  d'espaso  y  ba 

Lou  cot  lou  hè  sauta. 
So  que  prumè  ero  haseouc, 
Bachec  lou  cap  de  cap  a  terro 
E  leuec  lous  oeils  au  oéu. 
Digouc  :  Seignou,  m'auetz  tant  assistado  , 

M'assisteretz  pas  bous  aro  ? 

Très  paloumetos  dou  céu  que  debaren , 
Sou  cap  de  sento  Margaridelo  se  repausen. 

Arresto,  arresto,  chibalié, 
Escouto  ma  pregario  : 
Per  la  bertut  de  ma  pregario 
Moun  amno  sera  saubado. 

Qui  aquero  oresoun,  très  cops  lou  jour  dira  , 
James  au  hoec  de  Tinher  nou  hurlera. 
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AUTO. 


La  bito  de  sento  Margarido , 
Bien  eleuado  e  bien  nourido. 
Bergerouneio  l*an  boatado, 
Bergerouneto  dens  un  bois  (1), 

Bergerouneio  dens  uo  forest. 

Sent  Pierre  e  sent  Jean  soun  passalz. 
An  la  billo  bisitai 
A  la  houn  Tan  chremado  , 
A  la  sento  taulo  Tan  batiado. 

Batiado  n'es  estado, 
Margaridelo  l'an  aperado. 


L'an  tant  batudo»  l'an  tant  tustado  (3), 
James  sa  coulou  n'es  cambiado. 


Au  payro  (3)  d'oli  bourent, 
Em  lou  payro  bourisseuo, 
Mes  la  sento  se  rejouisseuo. 


N'a  bist  bengue  lou  faus  jude. 

—  Faus  jude  que  bouletz  ? 

—  Margarideto,  mau  nou  te  harey. 
•^  En  tourno-te  biste,  fous  jude, 


(1)  La  mot  bois  n'est  pai»  gascon. 

(3)  La  lacune  qui  existe  entre  ce  vers  et  le  précédent  doit  être  assez  consi- 
démble,  puisque  du  baptême  nous  sommes  transportés  brusquement  au  martyre. 

(3)  PaffrOf  chaudière,  chaudron. 
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Cerca  tas  obros  oun  pouyns, 
Qae  dab  jou  tu  nou  lou  haras. 
Ey  proumes  moun  amno  a  Diu, 
L*ac  tenguerey,  se  platz  a  Diu. 


Un  anjoulet  es  descendu t  dou  céu, 

Tant  poulidet, 

Tant  rouSselet, 
L*y  a  dit  :  Margarideto , 

Boste  pay, 

Bosto  may, 
Bous  embion  a  diM  (1) 

—  En  tourno-le,  anjou  dou  cêu, 
Tu  diras  a  moun  pèro 
E  a  ma  mèro 

Que  nou  y  a  pas  hillo  sur  terro, 


Pertout  oun  Tanjou  passeré 
Hillo  renoumado  serey. 


Nou  y  a  pas  boue  de  la  laurado, 
Ni  mes  hillo  perillado  (3} 

Qui  ma  passioun  sabera 

E  très  cops  per  jour  la  dira 

Ni  hoec  ni  flamo  nou  beyra. 


(1)  Il  n*T  a  pas  ici  de  lacune.  Sainte  Marguerite  interrompt  Tange  avant 
qu'il  ait  fini  son  disiTours. 

i2)  Hillo  perillado,  fille  en  pi^ril. 
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LA   PASSIOUN. 

Coumo  Tanjou  biscouc  Jésus  au  sent  suairo  (t), 
Qui  bouille  bese  la  bèro  estelo  la  beyra , 
Dessus  la  punto  dou  jour , 
Dessus  la  terro  d'Orient, 


Tiratz,  tiratz  auant,  hilletos, 

Que  trouberatz  lous  houetayrous  (9), 

Lou  blanc  couquet  (3), 

Lou  martinet, 

Lou  haure  blanc  (4) 
Dab  sas  estiaillos  (5)  d'argent. 


SENT  PIERRE. 


—  Pierre,  Pierre,  say  te  sète, 

—  Souy  pas  aci  per  me  sète 

Ni  per  me  repausa 
Soun  que  tristos  noubèlos  pourla. 


(1)  Je  n*ai  pu,  malgré  toutes  mes  recherches,  retrouver  que  trois  fragments 
de  cette  curieuse  oraison.  Un  vieux  carrier  de  Tanè,  près  Lectoure ,  la  savait, 
dit-on»  tout  entière  ;  mais  il  est  mort  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

(2)  Lous  kouetayroiu,  les  fouetteurs,  les  bourreaux  qui  flagellèrent  Notre 
Seigneur. 

(3)  On  croit  encore,  en  Gascogne,  que  le  coq  qui  chanta  avant  le  reniement 
de  saint  Pierre  était  blanc. 

(i)  Jésus  Christ  fut,  dit- on  parmi  le  peuple  de  nos  campagnes  ,  doué  à  la 
croix  par  un  forseron  \6\i\  de  plane.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ce  forgeron  ainsi 
habille,  non  seulement  sur  les  théâtres  des  marionnettes  où  Ton  représente  la 
Passion ,  mais  aussi  daii»  des  églises ,  le  jour  du  Jeudi-Saint. 

(5)  Eitiailhs^  tenailles. 
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Jou  èy  bist  las  portos  dou  paradis  fermados 
E  la)  de  Tinheralandados  (1). 
Tant  d^amnelos  èy  bist  entra , 
E  pas  uo  nou  s*en  tourna. 

^  Sent  Pierre,  pren  te  moun  mantét , 
Pas  lou  plus  praube,  nfiès  lou  plus  bèt. 
Tant  de  peus  tireras,  dou  mantèt, 
Tant  d*ainnos  sourtiras  d*inher. 


X\ 

SALVE   REGINA. 

Salve  Regina. 

Diu  nous  goarde  d'aquesto  causo, 
Dou  hoec  e  de  Tayguo 
E  de  mort  subito. 

Mario  e  très  dounzelos 

Cercauon  Jésus-Christ. 
Nou  lou  trouben  ni  Taugiscoun. 
Lou  ban  trouba  a  Jérusalem  , 
Se  bateuo  dab  lous  Juzius. 
Gops  de  sabres^  cops  de  lanços 
Lou  den  un  pic  sur  la  poupo  : 
Soun  sang  que  cay  en  goutos, 


(I)  Le  vers  et  le  subséquent  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  vers 
!28  et  29  de  l'oraison  111  : 

.N*auein  bist  las  portos  de  Tinher  oubertos, 
Deinpus  miey  jour  dinqu'a  brespos. 


—  175  — 

Sur  loas  pés>  sur  lous  ditz  , 
Sur  la  croutz  de  Jesus-Christ. 


Mario  de  toutos  flous , 
Per  la  bouco  de  Tanjou  recebouc. 

Oustio  sacrado 
Dou  céu  qu'es  debarado 
Dab  uo  cinturo  daurado. 
Tenguetz  me  aquesto  maynado , 
Nou  sio  preso  ni  ligado, 
Ni  dou  mâchant  esprit  toucado. 


LOU  SALVE. 


Lou  Salve  qu'es  plasent, 
Âujalz  lou  finement. 
Quand  Tamno  part  dou  cos , 
Dabun  gran  pensoment, 
Sent  Pierre  que  debaro 
Las  alos  estendent. 

Digo  tu,  misérable, 

Qu'as  hèyt  a  toun  pays? 

ks  hèyt  Taumoyno  aus  praubes  ? 

As  rebestitiusnuds? 

Âsbesitat  malaus? 

Lous  as  rendut  salut? 
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—  0  nani,  lou  men  péro . 
Nou  m*a  pas  soubengut. 
Se  jou  jamès  tournaui 
Au  locoun  souy  basut, 
Bisiteri  lous  praubes, 
Rebestiri  lous  nuds, 


Bisileri  malaus , 
Lous  renderi  salut. 

Que  hès-tu  misérable? 
Tu  n'y  tourneras  plus. 
Y  a  uo  caudero  d'oli 
E  Tauto  qu'es  de  ploum 
Douman  sur  lou  miey  jour, 
La  caro  (1)  la  prumèro  , 
Tu  toqueras  au  houn. 

Qui  lou  Salve  sabera , 
Très  cops  lou  jour  lou  dira. 
Qui  lou  sab  e  nou  iou  dilz 
Aquet  es  lou  malasit. 


(1)  Caro,  visage  ,  et  tête  par  extension. 


(La  fin  au  prochain  numéro. 


J.-F.  BLADE. 
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LETTRE 

A  Monsieur  Philippe  Tamizey  de  Larroque 

«m 

L'EMPLACEMENT  D' UXELLODUNUM. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Deuxième  observation. 

La  presqu*île  de  Luzech  est  entourée  d'eau  de  tous 
côtés,  sauf  un  intervalle  de  300  pas.  C'est  là  que,  d'après 
le  texte  adopté,  doit  se  trouver  la  fontaine. 

On  l'a  placée  effectivement  en  un  point  où  se  montrent, 
dit-on,  quelques  légères  fîltrations  d'eau,  vis-à-vis  de 
risthrae. 

Or,  nous  voyons  au  §  XL  la  fontaine  qualifiée  d'abon- 
dante {magnus  fons)  Examinons  si  la  constitution  géolo- 
gique du  sol  permet  de  croire  qu'une  fontaine  abondante 
ait  pu  couler  en  cet  endroit. 

Les  délégués  de  la  commission  nous  disent  (vol.  pré- 
cité, p.  208)  : 

<  Fait  remarquable,  ce  monticule  semble  être  le  résultat 
d'un  soulèvement  particulier  propre  à  la  péninsule,  cai*  il 
est  parfaitement  isolé  et  ne  se  rattache  pas  aux  hauteurs 
environnantes.»  La  preuve  de  cette  assertion^  cest  que 
t isthme  a  pu  être  coupé  par  un  canal  à  ciel  ouvert^  et  non 
par  un  tunnel,  comme  il  a  fallu  le  faire  pour  la  presqu'île 
de  Vie  où  le  monticule  de  Capdenm  vient  expirer. 

Cette  opinion  me  semble  erronée. 
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En  quoi  la  hauteur  de  l'isthme  prouverait-elle  urv  sou- 
lèvement partiel  de  la  péninsule? 

Etudions,  d'ailleurs,  la  formation  géologique  du  bassin. 

Dans  toute  la  traversée  du  département  du  Lot,  la  vallée 
dans  laquelle  coule  la  rivière  de  ce  nom  est  profondément 
creusée  dans  les  massifs  très-puissants  du  terrain  jurassique. 

Ces  massifs  se  composent  de  bancs  parallèles,  soit  de 
calcaire  oolithique,  soit  de  calcaire  du  lias,  souvent  fort 
épais,  séparés  parfois  par  de  petits  lits  de  marne  ou  d'ar- 
gile. Cette  masse  a  une  épaisseur  qui  dépasse  presque 
toujours  100  mètres  au-dessus  du  fleuve.  La  stratification 
en  est  généralement  horizontale. 

Parfois,  le  fleuve  s'est  creusé  son  lit  dans  cette  énorme 
masse  ;  d'autres  fois ,  d'immenses  failles  s'étant  produites 
au  moment  des  convulsions  terrestres,  des  effondrements 
ont  eu  lieu,  une  partie  de  la  masse  rompue  s'est  affaissée 
en  glissant  le  long  de  la  faille,  l'autre  partie  est  restée 
immobile. 

C'est  ainsi  que  le  phénomène  a  eu  lieu  à  Capdenac,  par 
exemple,  où  une  dépression  profonde  de  plus  de  120  mètres 
s'est  produite,  offrant  aux  eaux  un  passage  où  elles  se  sont 
précipitées  en  roulant  au  pied  de  la  muraille  imposante  et 
presque  verticale  que  présente  la  partie  restée  immobile. 

Le  même  fait  ne  se  serait-il  pas  produit  par  hasard  à 
Luzech? 

La  masse  de  la  péninsule  barre  presque  totalement  la 
direction  générale  de  la  vallée  et  se  rattache  pai*  l'isthme 
au  massif  du  nord,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  loin.  Si 
nous  l'examinons,  nous  nous  apercevons  qu'elle  est  com- 
posée, comme  tout  le  bassin,  d'une  série  de  couches  sédi- 
mentaires  parallèles  entre  elles. 
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Si  le  monticule  était  dû  à  un  soulèvement  partiel,  le 
parallélisme  des  bancs  eût  été  détruit. 

De  plus,  ces  couches  sont  de  même  nature,  de  même 
formation  que  celles  du  massif  du  nord  (terrain  jurassique 
supérieur);  elles  se  succèdent  dans  le  même  ordre,  avec 
la  même  épaisseur.  On  doit  donc  les  considérer  comme 
en  ayant  fait  partie  intégmnte.  Toutefois,  on  peut  remar- 
quer une  différence  de  position;  horizontales  dans  la  partie 
septentrionale,  elles  sont  au  contraire  inclinées  dans  le 
mamelon  de  Luzech  et  s'abaissent  vers  le  sud,  c'est-à-dire 
du  côté  opposé  à  Tisthme. 

Cette  identité  de  constitution  et  cette  disposition  des 
couches  ne  semblent-elles  pas  indiquer  qu'à  l'époque  de  la 
révolution  géologique  qui  a  fait  émerger  tout  le  bassin, 
ou  postérieurement,  une  faille ,  une  rupture  s'est  produite, 
un  effondrement  a  eu  lieu  au  sud  de  la  péninsule,  et  le 
terrain  s'affaissant  en  ce  point  le  rameau  a  dû  se  briser  à 
son  point  de  jonction  avec  les  hauteurs  du  nord,  laissant 
ainsi  une  ouverture  béante. 

Dans  cet  état  et  lors  du  passage  du  grand  courant  d'érosion, 
les  eaux  arrivant  sur  le  massif  qui  leur  barrait  le  passage  se 
sont  partagées.  Une  partie  conservant  toute  la  vitesse  qu'elle 
avait  acquise  par  sa  course  antérieure,  s'est  précipitée  dans 
la  cassure  béante,  la  dégradant,  la  rongeant,  s'évasant 
de  façon  à  lui  donner  la  forme  d'un  V  très-ouvert  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui.  L'autre  partie,  refoulée  par 
le  barrage  qui  lui  enlevait  une  partie  de  sa  force  s'est 
portée  au  sud,  où  le  terrain  s'était  affaissé  et  a  contourné 
le  rameau  en  arrondissant  plus  mollement  les  talus. 

Cette  explicaiion  paraît  être  confirmée  par  ce  fait  que, 
le  versant  oriental  du  mamelon,  qui  recevait  directement 
le  choc  des  eaux,  est  plus  escarpé  que  le  versant  occiden- 
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lai, et  que  l'isthme  est  rongé,  aiguisé  et,  au  lieu  d'avoir 
conservé  une  certaine  épaisseur,  ne  se  présente  plus  que 
sous  la  forme  d'un  \  renversé ,  d'une  arête  angulaire  qui 
se  prolonge  jusqu'au  sommet  du  monticule. 

Quoiqu'on  pense  de  cette  explication,  qui  n'est  qu'une 
hypothèse,  et  de  la  convulsion  géologique  qui  a  pu  donner 
naissance  à  la  péninsule,  trois  faits  sont  positifs  : 

io  La  partie  du  monticule  faisant  face  à  l'isthme  ne 
présente  pas  un  talus  d'une  certaine  largeur,  mais  simple- 
ment une  arête  inclinée  et  anguleuse  comme  le  tranchant 
d'un  soc  de  charrue. 

m 

So  Toutes  les  couches,  qui  composent  la  masse,  sont 
inclinées  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  opposé  à  l'isthme. 

3"*  Il  y  a  solution  de  continuité  entre  ces  couches  et 
celles  qui  leur  con  espondent  dans  le  massif  voisin. 

Malgré  ces  faits,  il  fallait  absolument  trouver  l'empla* 
cément  de  la  fontaine,  vis-à-vis  de  l'isthme,  et  cela  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  la  plaçant  sur  ou  contre  l'arête  an- 
guleuse dont  nous  venons  de  parler.  C'est  effectivement  là 
qu'on  a  cru  la  retrouver;  c'est-à-dire  :  non-seulement  en 
un  point  presque  isolé  dans  l'espace ,  n'ayant  aucune  cou- 
che de  terre  soit  au-dessus,  soit  à  côté  de  lui,  mais 
encore  se  trouvant  situé  au  point  le  plus  élevé  du  banc 
calcaire  incliné  auquel  il  appartient,  lequel  banc  ne  com- 
munique à  aucun  autre  du  terrain  circonvoisin. 

D'où  l'eau  a-t-elle  jamais  pu  venir  pour  alimenter  là 
une  fontaine,  une  fontaine  abondante  ? 

Peut-être,  objectera-t-on ,  qu'il  a  pu  exister  là  une 
source  artésienne  naturelle  tirant  ses  eaux  du  massif  du 
nord. 
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C'est  une  objection  à  laquelle  la  stratification  dn  sol 
répond  victorieusement. 

Ce  phénomène  ne  pourrait  exister  que  dans  le  cas  où 
les  couches  sédimentaires  du  nord,  s 'inclinant  vers  l'isthme, 
se  redresseraient  ensuite  pour  former  le  monticule.  On 
concevrait  alors  que  les  eaux  pluviales  filtrent  au  travers 
du  terrain,  et  rencontrant  une  couche  imperméable,  glis- 
seraient à  sa  surface  et,  traversant  sous  l'isthme,  remonte- 
raient vers  le  monticule  pour  s'épancher  en  un  point  de  la 
ligne  d'affleurement  de  cette  couche. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  les  bancs  constitutifs  du  sol 
sont  horizontaux  dans  le  massif  du  nord  et  inclinés  vers 
le  sud  dans  celui  de  Luzech,  ce  qui  rend  la  supposition 
impossible. 

D'ailleurs,  dans  le  cas  même  où  cette  stratification  en 
cuvette  existerait,  comme  le  revers  du  monticule  du  côté 
de  l'isthme  ne  présente  qu'une  crête  aiguë,  la  couche  im- 
perméable, s'il  en  existait  une,  viendrait  couper  ce  revers 
suivant  une  ligne  brisée  sous  forme  de  ^  renversé ,  et  les 
eaux,  au  lieu  de  remonter  jusqu'au  sommet,  s'écouleraient 
tout  simplement  à  la  base. 

En  conséquence,  je  crois  qu'il  est  impossible  qu'une 
fontaine  ait  jamais  pu  couler  au  point  désigné,  ni  même 
en  un  point  quelconque  du  monticule  en  face  de  l'isthme, 
et  qu'au  temps  de  César  comme  au  nôtre  on  n'a  jamais  pu 
y  rencontrer  que  quelques  suintements  qui  n'ont  jamais 
désaltéré  personne. 

Cette  argumentation ,  reposant  tout  entière  sur  des  faits 
visibles  à  l'œil  nu,* peut  être  facilement  vérifiée,  et  à  moins 
que  Tonne  prouve  que  j'ai  mal  vu,  je  me  crois  autorisé  à 
dire  une  fois  de  plus  : 

Luzech  n'est  pas  Uxellodunum. 

12 
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Troisième  Observation. 

Malgré  l'évidence,  raisonnons  comme  si  la  fontaine 
avait  existé  au  point  désigné. 

Nous  pouvons  remarquer  qu'elle  se  serait  trouvée  à 
500  mètres  environ  de  distance  et  à  plus  de  50  mètres 
au-dessous  du  sommet  du  monticule. 

Le  texte  nous  dit  cependant  : 

§  XL Sub  ipsius  oppidi  murum. . . .    .     pro- 

rumpebat. 

Elle  coulait  sous  le  mur  de  l'oppidum.  Il  me  semble 
qu'elle  en  eût  été  bien  loin  de  toutes  façons  et  que  la 
phrase  latine  eût  été  tellement  vague  et  peu  explicite, 
qu'on  eût  mieux  fait  de  la  négligei:. 

Quoi  qu'il  en  soit,  abandonnons  ce  point  et  continuons 
la  lecture.  Nous  lisons  : 

§  XLI  « On  désirait  priver  de  cette  eau  les  as- 
siégés. César  seul  en  vit  le  moyen.  Il  dressa  des  mante- 
lets  et  éleva  une  terrasse  en  face  de  la  fontaine  contre  la 

montagne 

La  teiTasse  avait  9  pieds  de  hauteur;  on  y  plaça  une 
tour  de  dix  étages,  non  pour  égaler  la  hauteur  des  murs, 
ce  qui  était  impossible,  mais  de  manière  à  dominer  la 
fontaine.  > 

(J'adopte  la  traduction  admise,  tout  en  faisant  mes 
réserves  sur  la  hauteur  de  la  terrasse,  y 

Or,  rappelons-nous  que  la  place  est  investie,  la  ligne  de 
contrevallalion  terminée,  Luzech  est  entouré  par  l'assail- 
lant, et  l'isthme  tout  naturellement  occupé  parJes  Ro- 
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mains.  En  cet  end;x)it,  ceux-ci  sont  à  700  mètres  environ 
(lu  sommet  du  monticule  et  à  200  mètres  au  plus  de  la 
fontaine,  tandis  que  les  Gaulois  en  sont  à  500  mètres  ; 
ces  derniers  ont  l'avantage  de  la  position,  mais  ils  ne 
peuvent  guère  arriver  en  masse  vers  la  source,  n'ayant 
pour  chemin  qu'une  arête  étroite  et  anguleuse. 

Les  Romains,  au  contraire,  sont  à  portée  des  traits, 
rien  ne  les  empêche  d'approcher  à  100,  à  50  mètres,  jus- 
qu'à la  fontaine  même.  Ils  oYit  construit  une  terrasse  de 
9  pieds,  une  tour  de  dix  étages;  cet  échafaudage  a  une 
vingtaine  de  mètres  de  hauteur  et  efifectiveraent ,  c'est  à 
peu  près  l'élévation  de  la  fontaine  présumée  au-dessus  de 
la  plaine. 

Mais  pourquoi  les  assiégeants  placent-ils  dans  la  plaine 
l'ouvrage  qu'ils  ont  eu  tant  de  peine  à  construire  (  §  XLI), 
quand  Yisthme,  dont  ils  sont  maîtres,  est  presqtie  de  niveau 
avec  la  fontaine? 

Cette  affirmation  va  peut-être  faire  hausser  quelques 
épaules,  mais  j'en  ai  des  preuves  iriéfutables. 

J'avais  déduit  de  l'observation  des  lieux  la  hauteur  pro- 
bable de  l'isthme  avant  la  construction  du  canal  actuel; 
j*ai  voulu  cependant  avoir  un  document  certain  qui  confir- 
mât mes  prévisions,  et  je  possède  le  profil  exact,  à  un  mil- 
limètre  près^  du  terrain  enlevé  de  1836  à  1840,  pour  cette 
construction.  Ce  profil,  relevé  dans  Taxe  même,  pour  servir 
à  l'établissement  des  comptes,  a  été  établi  dans  le  cours 
des  travaux  par  le  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées  qui 
les  a  dirigés.  Exécuté,  il  y  a  25  ans,  on  ne  peut  l'accuser 
d'avoir  été  fait  pour  les  besoins  de  notre  cause. 

La  partie  de  l'isthme  qui  n'a  pu  être  formée  par  les  atter- 
rissements  du  fleuve,  celle  qui  n'a  pas  augmenté  depuis 
t^ésar  et  a  dû  plutôt  diminuer,  si  des  travaux  ont  été  exé- 
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culés  dans  le  bourg  et  sur  ses  approchos  depuis  19  siè- 
cles, le  noyau  rocheux  enfin  présentait,  avant  1836  ,  une 
plateforme  de  33m  10  de  largeur,  ayant  du  côté  amont 
48»  266  de  hauteur,  au  centre  18"»  35  et  en  aval  16^  456 
au-dessus  des  basses  eaux. 

Ces  chiffres  exacts  pouvaient  être  prévus,  en  remarquant 
que  le  rocher  coupé  à  pic  de  côté  et  d'autre  du  canal  dé- 
passe même  le  toit  des  maisons  qui  y  sont  adossées. 

Ainsi  donc,  le  sommet  de  l'isthme,  à  l'endroit  coupé  par 
le  canal,  était  à  18in  au-dessus  du  lleuve,  et  comme,  pour 
diminuer  la  dépense  de  construction,  on  a  dû  choisir  le 
point  de  la  plus  grande  dépression,  il  en  résulte  qu'on 
peut  affirmer  que  l'isthme  s'élevait  à  plus  de  18m  et,  par 
conséquent,  se  serait  trouvé  à  5  ou  4^"^  seulement, au-dessous 
de  la  foiUaine. 

Ce  fait  authentique,  dont  les  preuves  doivent  exister 
dans  les  bureaux  de  la  navigation  du  département,  vient 
rendre  à  Champollion-Figeac,  qui  avait  vu  les  lieux  à  leur 
état  naturel,  la  justice  que  lui  avait  refusée  la  commission, 
qui,  en  1861,  plus  de  20  ans  après  la  disparition  du  roc, 
écrivait:  {Ouvrage  cUé^  p.  Mi.) 

•  ....  Cet  isthme  ne  forme  pas  talus,  la  ditTérence 
entre  la  base  et  le  sommet  est  peu  sensible,  et  la  preuve 
que  cet  isthme  n'est  pas  montueux,  se  trouve,  nous  le 
répétons,  dans  ce  fait  qu'il  a  été  coupé  par  un  canal  à  ciel 
ouvert,  depuis  le  temps  où  M.  Champollion  écrivait  son 
mémoire.  Lors  donc  que  ce  savant  dit  c  à  Luzech,  de  la 
sommité  de  l'isthme  on  descend  rapidement  vers  la  ville,  » 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  entre  son  allégation  et  la 
nôtre,quise  trouvent  en  pleine  contradiction,  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  plan,  simple  calque  de  la  minute  de 
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la  carte   de   Fétat-major    que   nous   joignons  à  cette 
discussion.  > 

Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  profil  authentique 
annexé  à  cette  lettre,  pour  reconnaître  que  Champollion 
avait  raison. 

Ici  je  m'arrête.  Qu'on  me  permette  une  digression. 

La  carte  de  l'état-major  est  donc  fausse?  Voici  qui  me 
touche  encore  bien  davantage  que  la  réputation  de 
Champollion. 

Je  me  suis  donc  empressé  de  vérifier  si  effectivement  une 
erreur  s'y  était  glissée,  et  je  me  suis  aperçu,  sans  aucun 
étonnement  d'ailleurs,  qu'elle  était  exacte  et  donnait  tort 
aux  auteurs  qui  voulaient  y  trouver  une  preuve  à  l'appui 
de  leur  assertion. 

Les  courbes  de  niveau  étant  espacées  de  10»»,  il  était 
impossible  qu'il  en  passât  deux  au  travers  de  l'isthme  qui 
n'alteint  pas  tout  à  fait  20m  de  hauteur,  et  effectivement, 
il  n'y  en  a  qu'une  :  c'est  la  courbe  cotée  100. 

Cette  courbe  100  aboutit  à  la  rive  à  la  pointe  située 
près  du  château  de  Cayx  ;  la  courbe  90  ne  rencontre  le 
fleuve  qu'en  aval  de  Luzech  et  à  une  distance  de  huit  ki- 
lomètres de  la  première. 

Comme  la  sortie  du  canal  n'est  qu'à  800™  environ  du 
point  90  ,  elle  en  est  donc  dix  fois  moins  éloignée  que  le 
point  100  qui  est  à  huit  kilomètres.  Donc  son  élévation 
n'est  que  d'un  dixième  de  l'intervalle  entre  les  deux 
courbes ,  c'est-à-dire  1  mètre. 

Le  canal  est  donc  coté  91,  à  quelques  centimètres  près. 

Ainsi,  d'après  la  carte,  l'isthme  est  coté  à  la  base  91,  la 
tourbû  100  le  traverse  à  droite  et  à  gauche;  il  a,  par 
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conséquent,  au  centre,  plus  de  neuf  mètres  de  hauteur; 
la  courbe  410  ne  le  traverse  pas;  donc  il  a  moins  de  dix- 
neuf  mètres. 

La  carte  d'État-Major,  exécutée  à  une  très-petite  échelle, 
indique  donc  néanmoins  que  la  hauteur  de  Tisthme  au- 
dessus  du  fleuve  est  comprise  entre  neuf  et  dix- neuf 
mètres. 

Ce  résultat  vient  à  l'appui  de  nos  chiffres ,  s'il  en  était 
besoin,  et  témoigne  de  l'exactitude  de  la  carte. 

Revenons  à  la  question,  en  constatant  que  l'isthme  étant 
à  dix-huit  mètres  de  hauteur,  se  trouvait  presque  de  niveau 
avec  l'emplacement  attribué  à  la  fontaine. 

La  Commission  reconnaît  (page  192)  que  le  lieu  devait 

présenter  «  une  fontaine  abondante beaucoup 

au-dessous  des  murs  de  la  ville  et  beaucoup  au-dessus  du 
terrain  d^atlaque.  » 

Il  est  évident  maintenant  qu'à  Luzech  cette  dernière 
condition  n'est  pas  remplie. 

Pour  conclure,  j'emprunterai  au  même  ouvrage  une  de 
ses  conclusions  contre  Capdenac  (page  198)  : 

c   Mais  comme  cette  fontaine  était  à  cent 

mètres  de  la  place,  à  quarante-quatre  mètres  seulement 
de  la  tranchée  soi-disant  romaine,  on  se  demande  com- 
ment les  habitants  pouvaient  s'y  rendre  sans  être  exposés 
aux  coups  des  archers,  des  frondeurs  romains  et  à  quoi 
bon  cette  tour^  ces  terrassements  et  les  autres  travaux 
gigantesques  que  César  a  entrepris > 

Je  n'ai  qu'à  remplacer  les  nombres  100  par  500, 
44  par  100  ou  150,  et  de  même  que  la  Commission  a  dit  : 
Capdenac  n'est  pas  Uxellodunum,  nous  pouvons  répéter  : 

Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 
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Quatrième  Observatioù. 

Enfin,  je  ne  ferai  plus  qu'une  objection. 

Le  §  XLII  des  Commentaires  nous  apprend  que  : 

€  ....  Les  habitants  effrayés  remplissent  des  ton- 
neaux ,  de  poix ,  de  suif,  et  les  roulent  tout  enflammés 
sur  nos  ouvrages • . 

les  tonneaux  qui  roulaient  sur  la  pente,  arrêtés  par  les 
inantelets  et  la  terrasse ,  embrasaient  les  matières  mêmes 
qui  les  retenaient.  » 

Si  no  p  nous  rappelons  la  configuration  du  monticule, 
nous  savons  qu'il  n'existe  du  sommet  vers  l'isthme  aucun 
talus,  aucun  revers,  mais  une  simple  arête  anguleuse; 
que  la  pente,  c'est-à-dire  le  talus,  ne  se  trouve  que  sur  les 
faces  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Rien  ne  pouvait  donc  rouler  du  nord  au  sud  sur  cette 
lame  anguleuse ,  sur  ce  tranchant  de  charrue  qui  s'y 
trouve.  Un  tonneau  lancé  d'un  point  quelconque  du  mon- 
ticule se  fût  précipité  le  long  des  flancs  pour  aller  se  jeter 
droit  dans  le  fleuve  à  plusieurs  centaines  de  mètres  des 
ouvrages  élevés  en  face  de  la  fontaine;  nous  comprendrons 
donc  encore  moins  pourquoi  les  Romains  n'avaient  pas 
établi  leurs  ouvrages  sur  l'isthme  où  ils  eussent  été  com- 
plètement à  l'abri  de  ces  projectiles  redoutables. 

En  supposant  môme  un  ouvrage  dans  la  plaine  vis-à-vis 
de  la  fontaine,  ils  n'eussent  pu  être  atteints  par  un  tonneau 
abandonne  à  son  propre  poids,  que  si  celui-ci  eût  été 
lancé  de  In  fontaine  même  II  eût  suflî  de  se  rapprocher 
de  l'isthme  de  quelques  uièlres  pour  éviter  l'incendie. 
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^épisode  des  tonneaux  ne  trouve  donc  pas  son  appli- 
cation à  Luzech. 

Nous  pouvons  donc  finir  en  disant  une  dernière  fois  : 
Luzech  n'est  point  Uxellodunum. 

En  résumé  : 

Sans  tenir  compte  de  la  discussion  que  j'ai  faite  sur  la 
traduction  du  texte  latin,  et  n'examinant  que  les  faits 
topographiques  et  géologiques,  nous  pouvons  dire  : 

4o  Le  sommet  du  monticule  de  Luzech  ne  peut  servir  à 
rétablissement  d'un  poste  fortifié;  sa  surface  est  trop  peu 
étendue,  ses  flancs  trop  rapides,  rien  n'y  révèle  la  main  de 
l'homme,  et  d'ailleurs  les  Commentaires  ne  parlent  pas  de 
citadelle. 

Le  plateau  de  la  Pistoule  est  facilement  accessible  à 
peu  près  de  tous  côtés  et  non  point  environné  de  toutes 
parts  de  roches  abruptes,  de  talus  escarpés. 

L'accès  du  fleuve  ne  présente  aucune  difficulté  sur  plu- 
sieurs kilomètres  de  longueur. 

2®  La  fontaine  n'a  jamais  existé  du  côté  de  l'isthme, 
car  la  constitution  géologique  du  sol  s'y  oppose. 

3o  Avant  4836  l'isthme  était  presque  de  niveau  avec  la 
prétendue  fontaine.  Il  n'eut  point  été  nécessaire  pour  en 
battre  les  approches  de  faire  la  moindre  construction. 

4o  II  Y  a  impossibilité  de  faire  rouler  quelque  objet  que 
ce  soit  d'un  point  quelconque  du  monticule  sur  un  ouvrage 
placé  vis-à-vis  de  l'emplacement  attribué  à  la  fontaine. 
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J'ajouterai,  sans  y  attacher  d'importance,  qu'il  n'existe 
aucune  tradition  dans  le  pays,  autre  que  celle  qui  est  née 
depuis  qu'on  a  soulevé  la  question;  et  que  les  travaux 
considérables  de  canalisation  et  d'endiguement  exécutés 
dans  des  lieux  où  se  seraient  livrés  des  combats  acharnés, 
n'ont  amené  aucune  découverte,  si  ce  n'est  un  éperon,  une 
épée  du  moyen-âge  et  une  corne  de  cerf.  Cependant, 
avant  4836,  Luzech  n'était  qu'un  petit  hameau  presque 
totalement  dépourvu  de  communications,  où  la  curiosité 
artistique  ou  archéologique  n'a  jamais  été  fouiller  pour 
découvrir  quelque  souvenir  historique,  et  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ne  fût  pas  resté  là,  comme  partout  ailleurs  en 
Semblable  cas,  quelques  débris  d'armes,  témoins  fidèles 
d'une  lutte  désespérée. 

Je  terminerai  ici,  Monsieur,  cette  lettre,  trop  longtie 
peut-être. 

Plusieurs  plans  de  Luzech  ont  paru,  sur  lesquels  vous 
pourrez  suivre  mes  raisonnements,  quoiqu'il  soit  à  regret- 
ter qu'on  les  ai  faits  à  une  échelle  si  petite  que  les  détails 
disparaissent. 

Je  joins  à  mon  envoi  un  croquis  panoramique  de  la 
presqu'île,  suffisant  pour  les  constatations  géologiques,  et 
qui  complétera,  sous  le  rapport  du  relief,  les  plans  que 
vous  pourrez  consulter,  et  enfin  la  copie  très-scrupuleuse- 
ment exacte  du  profil  de  l'isthme  avant  la  construction  du 
canal. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dis- 
tingués, 

Léon  GALLOTTI  ,  Capitaine  d' État-Major, 
Profcss«3ur  adjoint  à  rEcole  d'application  de  rÉlat-Major. 
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UZSOBLLAXrÉSS. 

Envoi  d*un  madrigal  de  dix  pages.  —  Nous  avons  reçu,  naguère^ 
un  maarigal  d'une  étendue  peu  assortie  au  genre.  La  lettre  qui  l'ac- 
compagnait nous  ayant  paru  plus  digne  d'insertion  que  la  poésie, 
nous  lui  donnons  la  préférence,  bien  que  son  ton  ne  soit  pas  en 
parfait  accord  avec  Tesprit  sérieux  de  la  Revue. 

€  Monsieur  le  Directeur  de  u  Revue  d'Aquitaine^ 

c  Vous  me  connaissez  et  vous  savez  que,  dans  notre  famille, 
«  nous  sommes  beaucoup  sujets  à  la  poésie;  mon  petit,  qui  n'a 
«  pas  plus  de  onze  ans,  figurez-vous  qu'il  fait  déjà  des  vers  de  toute 
€  espèce;  vous  concevez  combien  cela  est  satisfaisant  pour  un  père.. 
«  Quant  à  moi,  tout  le  monde  le  sait,  je  puis  dire,  sans  me  vanter, 
«  que  les  vers  me  fluent  quasi  de  la  bouche.  Aussi  bien  vous  pou- 
«  vez  m'en  croire,  à  la  campagne,  il  nous  faut  ça,  car  autrement 
€  nous  deviendrions  sauvages  comme  des  ronces.  D'ailleurs,  de 
«  bons  exemples  nous  prouvent  que  les  beaux-arts  et  l'agriculture 
«  se  plaisent  ensemble.  L'autre  jour  donc,  ayant  vidé  mon  étang, 
c  je  donnai  un  petit  repas  à  quelques  personnes  notables.  Quand  je 

<  me  mis,  sur  le  dessert,  à  réciter  le  madrigal  ci-inclus,  tout  le 
«  monde  fut  enchanté  ;  et,  certes,  il  y  avait  des  connaisseurs  : 
«  par  exemple  le  greffier  du  juge-de-paix,  qui  fut  décoré,  le  15 
«  août,  de  la  médaille  militaire  pour  une  action  d'éclat  dans  une 
«  mare  où  un  enfant  était  tombé.  Il  y  avait  aussi  l'artiste  vèléri- 
«  nairc,  le  frater,  son  rival,  et  le  clerc  de  M.  P...-  Tous  sont  de 
c  mes  amis  et  véritablement  fort  entendus  dans  leur  partie.  Il  faut 
«  vous  dire  que  je  n'invite  plus  l'huissier  :  depuis  que  ce  drôle  m*a 
«  fait  une  saisie,  je  ne  puis  plus  le  sentir.  Enfin,  une  chose  qui  a 
€  bien  son  prix,  et  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  que  mon  ma- 
c  drigal  a  circulé  dans  votre  ville,  et  mémement  y  a  obtenu  de 
€  notables  suffrages,  particulièrement  au  barreau.  Un  avoué  qui 

<  s'est  formé  le  jugement  en  lisant,  à  ses  heures  perdues,  le  Cours 
c  de  la  Harpe,  a  trouvé  mon  œuvre  gracieuse  et  salée.  Deux 
«  autres,  au  rebours,  l'ont  trouvée  fade,  mais,  somme  toute,  assez 
«  bonne  pour  amuser  un  moment.  Moi,  là  dessus,  je  me  suis  tiré 
«  d'embarras  en  consultant  notre  curé,  qui  a  trouvé  le  morceau 
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<  agréable  ci  qui  a  souri  aux  passages  les  plus  vifs.  Finalement,  il 
€  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  rien  contre  la  religion  et  bien  peu  contre 

■  h  morale  ;  voilà  pourquoi  je  viens  vous  prier,  Monsieur  le  Dircc- 

■  leur,  de  me  mettre  en  un  pelit  coin  de  votre  Revue  marquante. 

«  On  m'a  fait  savoir  qu'il  allait  se  fonder,  dans  notre  chef-lieu 

<  de  canton,  une  société  fort  nombreuse  de  littérateurs.  Tout  en 
«  me  surprenant,  cette  nouvelle  m'a  fait  plaisir.  Si  je  puis  me 

■  rendre,  pour  suivre  les  prédications  du  carême,  dans  cette  chère 
«  ville  qui  va  bientôt  avoir  la  gloire  d'une  académie,  je  veux  m'y 
c  faire  présenter.  Mon  madrigal  sera  pour  moi  un  titre  suffisant, 
«  j'ose  le  croire;  il  y  en  aura  probablement  plus  d'un  qui  aura  été 
t  reçu  h  meilleur  marché.  > 

HeiOM  IV  ET  LB  viif  DB  ScmfSNE.  —  C'cst  à  Suresne  qu'Henri  IV 
décida  un  des  acles  les  plus  importants  de  sa  vie  et  prononça  un 
mot  devenu  célèbre  dans  l'histoire.  Des  conférences  ayant  été  ou- 
vertes en  ce  lieu,  au  mois  de  mai  1593,  les  catholiques,  qui  tenaient 
pour  le  roi  de  Navarre,  le  pressèrent  par  des  arguments  si  con- 
cluants qu'il  se  détermina  à  abjurer  la  religion  réformée ,  en  disant  : 
La  couronne  de  France  vaut  bien  une  niesse. 

A  celte  époque,  le  vin  de  Suresne  jouissait  d'une  grande  renom- 
mco,  qu'il  a  fort  mal  conservée  depuis.  Durant  les  négociaiions, 
une  énorme  quantité  fut  consommée,  et  Henri  IV  prit  sans  doute 
une  part  royale  à  ces  libations.  Dans  te  triple  talent  que  lui  attribue 
une  vieille  chanson,  celui  de  bien  boire  tenait  le  premier  rang,  et 
c'est  avec  le  vin  de  Suresne  qu'il  se  désaltérait  le  plus  volontiers. 
Tous  les  grands  hommes  ont  eu  des  vins  préférés  :  pour  Napoléon, 
c'était  le  Chambertin  ;  pour  Pierre- le -Grand,  le  Madère;  pour  le 
maréchal  de  Richelieu,  le  Médoc;  pour  Rubans,  le  Marsala  ;  pour 
Rabelais,  te  Chablis  ;  pour  le  maréchal  de  Saxe,  le  Champagne  ; 
pour  Crom^ell,  le  Malvoisie;  pour  Jean  Bart,  le  Beaune;  pour 
Talieyrand,  le  Chàteau-Margaux;  pour  Humbold,  le  Sauterne;  pour 
lord  Byron,  le  Porto;  pour  Charles-Quint,  l'Alicante;  pour  Fran- 
çois !•',  le  Xérès  ;  pc»ur  Balzac,  le  Vouvray  ;  pour  Goethe,  le  Johanis- 
berg,  et  pour  Henri  IV,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Suresne. 

Zaraus.  —  Les  entrevues  de  Saint-Sébastien  et  de  Biarritz  sont 
loin  d'avoir  le  caractère  banal  des  visites  que  se  font  les  souverain^ 
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d*Europe.  57  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  dernière  rencontre  du 
roi  d'Espagne  et  de  Tempereur  Napoléon  dans  cette  même  forteresse 
dont  le  canon  saluait  naguère  la  reine  Isabelle.  Tous  les  faits  d'hier 
sont  du  ressort  de  Thistoire,  nous  pouvons  donc  les  toucher  sans 
empiéter  sur  la  juridiction  politique.  Depuis  1808,  la  défiance  de 
TEspagne  à  Tégard  de  la  France  a  été  constante  :  elle  s'est  manifestée 
dans  les  différentes  constitutions  que  s'est  données  TEspagne.  Celle 
de  1837  interdit  à  la  reine  de  franchir  la  frontière,  et  celle  de  1843 
de  passer  la  nuit  à  Télranger.  Les  conséquences  de  Tentrevue  de 
Bayonne,  en  1808,  avaient  motivé  ces  deux  lois,  qui  rappelaient  la 
captivité  du  roi  d'Espagne.  Aujourd'hui,  les  préventions  sont 
tombées,  et  le  souvenir  seul  de  l'Ile  des  Faisans  a  été  renouvelé. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  petit  village  de  Zaraus,  résidence  de  la  reine  d'Espagne 
durant  son  séjour  en  Biscaye.  Il  est  situé  à  35  kilomètres  de  Saint - 
Sébastien  et  à  un  kilomètre  du  joli  petit  port  de  Guétaria,  sur  le 
versant  septentrional  d'une  verdoyante  colline  baignée  des  flots 
attiédis  parle  Gulf-Slream.  Sa  plage,  unie  et  sablonneuse,  fait  de 
ce  village  une  charmante  station  de  bains  de  mer  qu'on  pourrait 
considérer  comme  le  Biarritz  de  l'Espagne,  si  les  habitants  voulaient 
bien  se  donner  la  peine  de  faire  quelque  chose  pour  le  public.  Mais 
l'Espagnol  n'est  point  spéculateur,  et  Zaraus,  comme  toute  l'Es- 
pagne, porte  un  cachet  essentiellement  aristocratique.  Si  l'on  trou- 
vait une  hospitalité  large  et  cordiale  dans  les  somptueux  châteaux 
et  les  élégantes  villas  des  grands  seigneurs,  le  public  papnt  n'avait 
pour  lui  que  des  fondais  (auberges),  où  une  population  de  bai- 
gneurs, avide  de  comfort  et  de  plaisir,  ne  jouissait  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre. 

Mariages.  —  Voilà  bien  longtemps  que  nous  laissons  chômer  la 
chronique  des  mariages.  Depuis  notre  dernière  ont  eu  lieu  bien  des 
alliances  distinguées  :  M.  le  vicomte  Guy  de  Dampierre  a  épousé 
W^^  Jeanne  Desbassayns  de  Richemont,  sœur  de  M.  le  comte 
Desbassayns  de  Richemont,  très-connu  dans  la  société  pari- 
sienne; M.  Sébastien  Laurenlie,  fils  du  vénérable  rédacteur  en 
chef  de  V Union  ^  s'est  marié  à  M"«  Magdeleine  Genty  de  Bussy; 
M.  Ernest  Guibourg ,  docteur  en  droit,  avocat ,  qui  s'est  affirmé 
d'une  manière  précoce  et  brillante  au  barreau  ^^  ..  obtenu  la 
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main  de  M"«  Adèle  Mosneron-Diipir),  d'une  ancienne  et  riche  faoïille 
d'armateurs  de  Nantes.  M.  Ernest  de  Bernard  de  Saint*Lary, 
homme  d'esprit  et  de  talenl ,  ami  pratiquant  des  lettres,  s'est  allié 
à  une  riche  héritière  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  le  nom 
dans  la  mémoire. 

Le  mardi,  1-2  septembre  1 865,  une  touchante  cérémonie  réu- 
nissait dans  la  chapelle  de  la  Nonciature ,  rue  de  l'Université,  n<^69, 
une  société  toute  d'élite.  C'était  le  mariage  de  M.  le  baron  Marc  de 
Lamiê,  avec  flf"«  Caroline  PillehWill,  fille  de  M.  le  comte  Pillet- 
Wili ,  régent  de  la  Banque  de  France ,  encore  plus  connu  par  ses 
attachantes  et  rares  qualités  et  par  son  amour  des  arts  que  par  son 
immense  fortune.  M"*^  la  comtesse  Pillet-Will,  retenue  au  lit  par  un 
accident,  fâcheusement  survenu  quelques  jours  auparavant,  était 
représentée  par  sa  fille  aînée ,  M"«  la  vicomtesse  Lanjuinais. 

Tout  s'est  passé  en  famille,  quelques  amis  seulement  s'étaient 
empressés  de  venir  joindre  leurs  vœux  à  ceux  de  la  famille.  Indé- 
pendamment des  parents  et  des  témoins  qui  étaient  :  pour 
M.  le  baron  de  Lassus,  M.  Justin  Durand,  ancien  député,  et 
M.  Adolphe  Durand,  régent  de  la  Banque  de  France,  ses  on- 
cles; et  pour  M"«  Pillet-Will,  M.  deWaru,  régent  de  la  Banque, 
et  M.  Emile  Pascal ,  on  remarquait  parmi  l'assistance,  MM.  les 
curés  de  La  Trinité  et  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  M.  l'abbé 
Ozanam ,  MM.  les  gouverneurs  et  régents  de  la  Banque  de  France  ; 
M,  le  comte  et  M"«  la  comtesse  de  Lauriston  ;  M.  Darricau,  inten- 
dant général,  directeur  au  ministère  de  la  Guerre  ;  le  divin  tnaes^ 
Iro  Rossini  qu'une  vieille  et  profonde  amitié  unit  à  la  famille  Pillet- 
Will  ;  M.  Charles  de  Parseval ,  M.  de  Waru ,  aide-de-camp  de  Son 
Exe.  M.  le  ministre  de  la  marine  ;  M.  de  Lansac,  dont  les  tableaux 
ont  été  admirés  h  la  dernière  exposition,  etc...  La  bénédiction  nup- 
tiale a  été  donnée  par  Son  Em.  M^'  le  Prince  Chigi ,  nonce  du  Saint- 
Siège,  à  Paris,  qui  a  dit  la  messe  et  qui,  dans  une  allocution  pleine 
de  noblesse  et  de  piété,  a  su  exprimer  avec  un  égal  bonheur  de 
graves  et  précieux  enseignements  en  même  temps  que  de  douces 
espérances.  Après  la  cérémonie ,  l'assistance  s'est  rendue  au  palais 
que  M.  le  comte  Pillel-Will  a  fait  construire  récemment  et  qu'il 
habite,  rue  Mon6éy,  {%  où  un  splendide  lunch,  a  été  servi.  Rien 
ne  peut  être  comparé  à  la  richesse  et  à  Télégance  de  cette  demeure 
princière ,  si  ce  n'est  l'affabilité  et  l'aimable  cordialité  de  ses  habi- 
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taiils.  Vers  trois  heures  chacun  s'est  retiré ,  emportant  d»  cell« 
journée,  avec  les  plus  douces  énaotioDS,  le  regret  de  la  privation 
imposée  à  M"*  la  comtesse  Pillet-Will  et  bisant  des  souhaits  pour 
le  bonheur  de  cette  union.  M.  le  baron  de  Lassus  est  un  érudit  dé^ 
sintéressé,  qui  possède  te  goût  élevé  de  la  science  historique  et  de 
Fart.  li  rapplique  dans  nos  archives  publiques  et  dans  son  atelier. 

PaÉSBRVATION  DE  l'ASPHTXIB  DANS   LES  CtJVES  A  VIN.  —    NagUéfe  , 

où  la  vendange  en  fermentation  ramenait  ces  accidents  si  fré- 
quents auxquels  sont  exposés  les  vignerons ,  qui  s'asphyxient  en 
descendant  imprudemment  dans  les  cuves  ;  il  nous  parait  à  propos 
de  citer  le  procédé  suivant,  que  publie  le  Salut  public^  de  Lyon , 
et  par  lequel  on  peut  éviter  tout  danger.  Il  est  dû  à  M.  Gonon,  de 
Cré2ieux-la-Varenne  (Rhône). 

Pour  comprendre  la  mise  en  pratique  de  ce  moyen ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'asphyxie ,  dans  les  cuves  à  vin,  est  due  à  la  présence 
d'un  gaz,  Tacide  carbonique,  corps  impropre  à  la  respiration  et  plus 
lourd  que  Tair,  et  qui  se  dégage  de  la  masse  en  fermentation.  Par 
son  poids,  ce  gaz,  mortel  à  l'homme,  reste  dans  la  cuve ,  dont  il 
chasse  l'air  ;  on  reconnaît  sa  présence  en  y  plongeant  une  bougie 
enflammée  qui  s'éteint  aussitôt.  Quand  on  veut  en  débarrasser  la 
cuve ,  on  procède ,  comme  lorsqu'on  veut  vider,  au  moyen  d*une 
pelle,  un  vase  plein  d'eau.  A  cet  effet ,  on  se  sert  de  feuilles  de  car- 
ton, les  plus  grandes  qu'on  puisse  trouver,  et  au  moyen  desquelles 
on  jette  le  gaz  non  respirable  par-dessus  le  bord  de  la  cuve. 

Deux  minutes  suffisent  pour  vider  la  cuve  la  plus  grande»  On  s'as- 
sure que  l'opération  est  bien  faite  en  replongeant  la  bougie  allumée* 
Si  elle  conserve  sa  flamme,  on  peut  sans  danger  entrer  dans  la 
cuve  et  procéder  au  foulage  des  raisins.  Le  gaz  se  reproduisant  vite, 
il  faut  de  temps  en  temps  recommencer  l'opération,  en  la  faisant 
toujours  précéder  de  l'épreuve  à  la  bougie. 

Un  autre  moyen  conseillé  consiste  à  percer,  sur  les  parois  de  1% 
cuve,  une  série  de  trons  à  différentes  hauteurs,  et  à  fermer  chacun 
d'eux  exactement  au  mqyend'un  bouchon.  En  débouchant  le  trou 
le  plus  rappoché  au-dessus  de  la  masse  en  fermentation,  on  ouvre  ^ 
au  gaz  acide  carbonique ,  une  issue  par  laquelle  il  s'échappe  en  en«< 
tier^  en  vertu  de  sa  pesanteur ,  en  laissant  pénétrer  l'air  pur  dans  la 
cuve  et  rendant  ainsi  impossible  toute  asphyxie. 


—  195  — 

McROLOGiB.  —  Parmi  les  hommes  qui  étaient  naguère  et  qu 
maintenanl  ne  sont  plus,  quelques  uns  ont  droit  au  souvenir  de  la 
Revue  d'Aquitaine  q\ïi\s  ont  encouragée  dans  ses  pénibles  débuts., 
parmi  eux  nous  pouvons  ranger  MM.  les  comtes  de  Bezolles  et  de 
Cadignan.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  premier  qui  est 
le  dernier  en  date  fatale. 

H.  Charles -Frédéric- Louis  du  Pleix  ,  comte  de  Cadignan, 
qui  comptait  parmi  ses  aïeux  Scipion  du  Pleix^  Thistoriographe, 
descendit  dans  la  tombe,  il  y  a  déjà  quelques  mois.  Il  débuta  par 
le  grade  de  lieutenant  dans  le  2«  régiment  des  gardes- d'honneur 
de  Napoléon  !•%  le  II  septembre  1813,  et  participa  aux  campagnes 
d'Allemagne  et  de  France  qui  précédèrent  la  chute  de  TEmpire.  Le 
11  septembre  1817  il  fut  breveté  C4ipitaine  de  lanciers  de  la  garde 
royale,  d'où  il  passa^  avec  la  même  épaulette,  dans  les  dragons- 
Garonne  ;  il  servit  en  celte  qualité  dans  l'expédition  d'Espagne, 
commandée  par  le  duc  d'Ângouléme  (1833).  Le  24  octobre  de  la 
même  année,  il  recevait  la  croix  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis. 
Il  était  depuis  1815  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  En  1830,  il 
remit  son  épée  au  fourreau  et  fut  tenu  en  disponibilité  jusqu^à  sa 
retraite,  advenue  en  1845.  A  l'instar  de  son  père,  marié  à  demoiselle 
Marie  de  Hunter,  il  épousa  une  anglaise,  demoiselle  Ketty-Sophie 
Trelawny,  dont  la  famille  est  très-populaire  et  très-influente  en  son 
pays.  Le  grand-père  et  le  père  de  la  comtesse  de  Cadignan  étaient  : 
le  premier,  général,  et  lesecond,  colonel  du  2«  régiment  britannique 
de  la  garde  royale  ;  le  frère  et  le  neveu  ont  été  tour-à-tour  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes. 

Aux  inscriptions  funèbres  qui  précèdent  nous  devons  ajouter  des 
noms  aimés  et  vénérés  dans  notre  pays  comme  celui  de  M.  Gustave 
de  Ruble,  décédé  le  4  juillet  1865  au  château  de  ses  pères.  Il  était 
l'oncle  de  M.  Alphonse  de  Ruble,  le  judicieux  commentateur  des 
Commentaires  de  Monluc. 

Livres  nouveaux.  —  La  Banque  de  France  et  les  Banques  dé- 
partementales, par  M.  L.  de  Lavergne  ;  br.  in-8» ,  Guillaumin , 
1865.  —  Simple  questionnaire  sur  le  taux  de  Vintéréi  et  la  liberté 
des  Banques,  par  Ed.  Vignes  ;  br.  in-18,  Guillaumin.— •  Veto^çiie^ 
et  ses  œuvres,  par  Willam  Stirling,  traduit  de  l'Anglais,  par  M.  G. 
Brunet,  avec  des  notes  et  un  catalogue  des  tableaux  de  Velasquez,  par 
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W.  Burger.  Cet  ouvrage  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Re- 
mu9ird.— Traité  de  laCulturemaraiehèreyp^rk.  Dumas,  jardinier 
chef  de  la  Ferme-Ecole  de  Bazin  (Gers).— Guide  du  Sparlman^  irailé 
de  rentratnement  et  des  courses  de  chevaux  y  par  M.  Guyot.  — 
Le  Nouveau  Guide  du  Voyageur  aux  Pyrénées^  par  H.  Lacroix» 
Paris,  Garnier,  frères.  —  Recherches  hisloriques  sur  les  élablisêe* 
nients  et  régime  hospitaliers  à  Bordeaux,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu*à  nos  jours,  par  le  docteur  Ch.  Dubreuilh.  — 
Mémoire  sur  le  gisement  des  sources  minérales  du  département 
du  Gers  et  sur  les  relations  qui  les  rattachent  au  système  des 
Pyrénées^  par  M.  Jacquot,  ingénieur  des  mines. 

Dans  le  catalogue  n®  13,  de  M . Schlesinger  frères,  nous  avons  re- 
marqué quelques  livres  intéressants  pour  nous ,  entre  autres  :  — 
Vie  de  Marie  de  Médicis,  princesse  de  Toscane^  reine  de  France 
et  de  Navarre,  par  M—  Gen.-Ch.  Theroux  d'Arconville ;  Paris, 
Ruault,  1774;  3  voL  in-V^.-^ Panégyrique d'Henri-le  Grand;  Lon- 
dres et  Paris,  1769  ;  fort  m-S^— Dissertation  sur  les  biens  nobles, 
par  Le  Franc  de  Poropignan.  Ce  volume  in-18,  édité  en  1758,  ren- 
ferme plusieurs  pièces  relatives  à  Toulouse  et  à  Montauban. 


ErraUi  dn  dernier  nannér*. 

Lettres  gauloises  :  page  87,  ligne  1  :  quelque  et  non  quelques. 
Id.  page  89,  ligne  18  :  comte  et  non  ermite. 


UN    CHAPITRE 

DE  BIBLIOGRAPHIE  BORDELAISE 


J'ai  depuis  quelques  jours  entre  les  mains  un  curieux 
volume  in-12,  formé  de  vingt  pièces  diverses,  imprimées 
à  Bordeaux,  deux  en  1628;  toutes  les  autres  en  1629  et  en 
1630.  Je  voudrais  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  R&cue 
i Aquitaine  le  petit  bouquin  qui  appartenait  autrefois  à 
un  amateur  du  nom  de  Billy,  comme  nous  l'apprennent 
ces  mots  tracés  sur  la  première  page  :  Ex  libris  de  Billy 
eatalogo  inscri^tis.  Puissent  ces  lecteurs  retrouver  dans 
mon  analyse  quelque  chose  du  vif  intérêt  que  m'a  offert 
un  recueil  de  documents  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas 
suffisamment  caractérisés  par  Tépithète  rares,  et  méritent 
qu'on  leur  applique  le  superlatif  rarissimes!  En  retour,  je 
prie  ceux  sm-tout  de  ces  lecteurs  qui,  en  qualité  de  biblio- 
philes, ont  été  en  proie  quelquefois  aux  ardentes  convoiti- 
ses de  Tantale,  je  les  prie,  dis-je,  de  vouloir  bien  faire  des 
vœux  pour  que  le  précieux  volume  de  mélanges  histori- 
ques qui  m'a  été  prêté,  reste  toujours  en  ma  possession, 
et  pour  que,  du  libre  consentement  de  celui  qui  en  est  au- 
jourd'hui l'heureux  propriétaire,  je  puisse  avec  une  or- 
gueilleuse joie  l'installer  sur  ce  rayon  de  ma  bibliothèque 
où  sont  réunis  en  trop  petit  nombre  les  vieux  livres  que 
Ton  ne  trouve  plus  ! 

1.  Relation  de  la  prinse  faicte  par  les  Holandois  sur 
les  Espagnols,  revenant  des  Indes  Occidentales,  traduicte 
de  Flaman  en  François.  A  Bourdeaus,  par  Pierre  de  La 
Court,  1628.  Jouxte  la  coppie  imprimée  à  Amsterdam,  16 
pages. 
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Ce  fut  auprès  de  l'île  de  Cuba  que  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  la  flotte  espagnole ^claquelle  s'en  revenoit  des 
j>  Indes  Occidentales  chargée  de  thrésors  et  richesses  ines- 
»  timables.  »  Cette  flotte  était  composée  de  treize  navires 
et  de  quatre  galions.  Les  Hollandais,  au  moyen  d'une 
fausse  attaque  contre  la  ville  que  la  Relation  appelle  Ma- 
tanca  et  que  les  géographes  appellent  aujourd'hui  Matan- 
zas,  détournèrent  l'attention  des  Espagnols,  et  pendant 
que  ces  derniers  cherchaient  à  préserver  le  port  d'un  dan- 
ger imaginaire,  ils  attaquèrent  la  flotte  «  avec  tant  d'ef- 
j>  fort  et  de  violence,  qu'ils  mirent  à  fonds  deux  navires, 
»  et  contraignirent  le  reste  de  leurs  ennemis  de  se  rendre 
*  à  leur  mercy,  et  leur  demander  la  vie,  laquelle  leur  fut 
»  octroyée  avec  condition  de  délaisser  en  la  disposition  des 
»  vainqueurs  tant  leurs  navires,  galions  et  équipage,  que 
»  toutes  les  marchandises  et  richesses  qu'ils  amenoyent 
»  des  Indes  Occidentales.  »  Après  l'exposé  de  l'affaire,  vient 
la  liste  très  détaillée  des  «  denrées  et  marchandises  qui  ont 
»  esté  conquises  par  Pierre  Heyn  *  gênerai  de  la  compa- 
»  gnie  privilégiée  par  les  Estats  du  Pays-Bas  pour  le  voyage 
»  des  Indes  Occidentales,  etc.  »  Cette  liste  seule  remplit 
dix  grandes  pages.  Mille  objets  y  sont  énumérés,  notam- 
ment des  lingots  d'argent,  des  coquilles  (sic)  de  tortue,  de 
la  cochexiille,  de  la  soie,  du  benjoin,  du  tabac,  de  l'anai- 
don,  des  clous  de  girofle,  des  cornes  de  rhinocéros,  des 
peaux  de  vaches  de  Roussi,  du  bois  de  campêche  que  Ton 
appelle  là  bois  de  campet,  etc. 

1  Pierre  Heyn  fut  un  des  plus  célèbres  amiraux  de  la  Hollande.  Né  en  1570,  il 
fût  tué,  le  20  août  1620,  sur  les  côtes  de  Flandres,  en  combattant  yictorienscs 
ment  une  escadre  espagnole.  La  NouvéUe  Biographie  générale  prétend  que  ce 
Alt  le  9  septembre  que  Tamiral  Heyn  rencontra  dans  le  golfe  du  Mexique  la  flotte 
dite  &  Argent,  snr  laquelle  les  Espagnols  amenaient  chaque  année  en  Europe  les 
matières  précieuses  qu'ils  extorquaient  de  leurs  colonies.  La  Relation  dit  que  ce 
Alt  au  mois  d'octobre.  La  Nouvelle  Biographie  générale  donne  vingt  voiles  à  la 
flotte  espagnole,  et  la  Relation  lui  en  donne  seulemeiit  dix-sept.  Là  prise  des 
Hollandais  fut  estimée  ^  plus  de  seize  millions,  et  porta  un  coup  terrible  à  l'Es- 
pagne, ^oute  le  biographe  de  Heyn,  M.  Alfred  de  Lacaze. 
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2.  Arrest  de  la  cour  de  Parlement  de  Bmcrdeanx  sur  le 
restablùsemeiit  du  commerce.  A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  du  Roy,  1628,  10  pages. 

Le  27  novembre  1628,  la  cour,  les  chambres  assemblées, 
«  y  opinant  le  seigneur  duc  d'Espemon,  gouverneur  pour 
»  le  Roy  en  Guyenne;  après  la  lecture  faicte  de  la  lettre 
»  escripte  à  la  cour  par  Sa  Majesté,  du  diseptiesme  du  pre- 
»  sent  mois,  portant  commission  du  commerce  par  mer  : 
»  ouy  et  ce  requérant  le  procureur  gênerai  suivant  et  con- 
»  fermement  à  la  volonté  de  Sa  dicte  Majesté,  a  permis  et 
»  permet  la  liberté  du  traffîcq,  et  commerce,  par  mer,  de 
»port  en  port,  es  provinces  de  Guyenne,  Xainctonge, 
»Poytou,  Bretaigne,  Normandie,  et  Picardie  seule- 
»  ment,  etc.  »  Vet  arrêt  fut  lu  et  publié  le  jour  môme 
«  par  les  cantons  et  lieux  accoustumés  de  la  présent  ville, 
yi  et  sur  le  quay  des  Chartreux  »  par  le  «  premier  huissier 
»  en  ladicte  cour  de  Parlement  estant  assisté  de  quatre 
»  huissiers  en  icelle,  du  lieutenant  criminel  en  Guyenne, 
»  du  procureur  du  Roy  en  icelle,  et  de  deux  jurats,  du 
»  chevalier  du  guet,  archers,  et  trompettes  d'argent.  » 

3.  Za  conversion  du  s"  de  Jtemereville,  ministre  de  la 
Iteliff  ion  prétendue  Reformée^  au  lieu  de  Oontaut  en  Agen- 
nois,  avec  la  forme  observée  en  l'abjuration  de  son  héré- 
sie, dans  l'Église  des  RR.  PP.  Capucins  de  la  présent  ville 
de  Bourdeaux,  le  4  de  ce  mois  de  février.  A  Bourdeaux, 
par  Pierre  La  Court,  MDCXXIX,  14  pages. 

Après  un  exorde  très  pompeux,  l'auteur  du  discours  sur 
la  conversion  du  sieur  de  Remereville  nous  dit  :  «  Je  vous 
»  représente  en  ces  lignes  la  conqueste  récente  d'un  He^ 
»  resiarche  ministre,  sçavoir  du  sieur  de  Remereville  na- 
»tif  de  la  ville  d'Apte  *  en  Provence,  lequel  ayant  Ion- 

^  Ud  éradit  de  la  même  famille  naquit  à  Apt,  vers  i6lH)  et  y  mourot  en  1750. 
Ce  fat  Joseph -François  de  Remerville,  dont  la  réputation  est  loin  d'égaler  le  mé* 

rite. 


»  gae»  années,  suy  vaut  la  fonction  et  charge  de  son  mi- 
»  nistere,  presché  Theresie  au  païs  de  Touraine  en  Agen- 
»  nois  (sic)  *,  et  notamment  au  lieu  de  Gontaut;  comme  il 
»  eust  advis  que  le  R.  Père  Victor  de  Bourdeaux,  predica- 
»  teur  de  l'Ordre  Seraphique  des  Peies  Capucins  residoit 
»  au  couvent  de  la  ville  de  Marmande,  qui  n'est  pas  beau. 
»  coup  esloignée  du  lieu  de  Gontaut,  et  que  mesmes  il  e&- 
»  toit  entré  en  conferance  de  parole  et  par  escrit  avec  le 
»  ministre  de  Caumont  en  Condommois,  il  désira  le  voir, 
»  pour  conférer  avec  luy  touchant  la  religion,  cuidant  luy 
»  mieux  que  Tautre  Ministre  par  ses  paradoxes  heresiques 
»  le  convaincre,  et  faire  proye  de  la  vraye  et  canonique 
»  doctrine  :  Mais  comme  le  poisson  affammé  se  jette  avi- 
>^  demment  sur  la  pasture  que  le  pescheur  luy  propose  au 
»  bout  de  sa  ligne,  et  après  se  trouve  prins  et  enferré  par 
»  l'hameçon  qui  y  est  attaché  et  caché  soubs  l'appast;  de 
»  mesme  le  sieur  de  Remereville  ayant  faict  tous  ses  ef- 
»  forts  contre  la  doctrine  de  ce  bon  Religieux,  il  a  enfin 
»  servi  de  prinse  à  Thameçon  de  la  vérité  qu'il  luy  propo- 
»  soit,  de  manière  que  le  Père  Victor  s' estant  rendu  à 
»  Gontaut  après  une  conférence  privée,  ce  bon  Religieux 
»  surnommé  Victor,  a  sur  luy  obtenu  les  effects  de  sou 
»  surnom,  et  en  a  demeuré  le  vainqueur,  de  mesme  que 
»  quelque  temps  auparavant  de  cet  autre  Ministre ,  qui 
»  après  avoir  prêsché  T  Hérésie  T  espace  de  vingt-deux  ans, 
»  feut  par  luy  converty  à  Saincte-Frique.  »  Je  passe  quel- 
ques petites  phrases  où  figurent  les  sanglots  dun  repentir 
amer,  lesquels  sanglots  poussent  au  dehors  du  cœur  le 
venin  que  Therésie  y  avoit  in/uSy  et  sont  accompagnés 
d^mie  cbbondance  de  lai^mes  destinée  ^purger  la  lerlue  des 
yeux ,  et  je  transcris  in  extenso  le  récit  de  l'abjuration  do 
l'ancien  fils  de  Calvin  :  «  Le  dimanche  quatriesme  du  pre- 


>  PNI*H  lire  au  pays  de  Touraine  et  d'Agennois?  ou  bien  raut-il  admettre  qui* 
I*aateur  «  voulu  dire  :  au  pals  de  TonnHns  en  Agennois? 
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»  sent  mois  de  février  dans  le  couvent  des  Pères  Capucine 
•)  de  la  présent  ville,  en  présence  de  Monseigneur  le  dur 
»  Despernon,  de  plusieurs  de  Messieurs  les  Présidents  et 
»  conseillers  de  la  cour  de  Parlement,  de  Messieurs  les  ju- 
»  rats,  et  du  reste  de  T  Assemblée  aussi  grande  que  le  pom*- 
*  pris  de  TÉglise  le  peut  permettre,  vespres  ayant  e^té 
»  préalablement  dictes  par  les  Pères  Capucins,  il  fit  la  pro- 
»  fession  en  cette  manière,  sçavoir,  le  Père  Victor  vestu 
»  de  l'Aube  Sacerdotale  avec  TEstole ,  et  le  sieur  de  Re- 
»  mereville  vestu  d'une  robe  noire  vindrent  au  devant  du 
»  grand  autel,  là  estant  tous  deux  à  genoux,  ensemble  les 
^>  autres  capucins  estans  à  Tenviron,  le  Père  Victor  pour 
»  invoquer  l'assistance  du  Sainct- Esprit,  entama  le  Vent 
»  creotpr,  lequel  ayant  esté  chanté  par  tous  les  Pères  Ca- 
»  pucins,  il  dict  les  Oraisons  qui  ont  accoustumé  d'estre 
')  dictes  après  le  Veni  creator,  puis  après,  conformément 
»  à  ce  qui  est  porté  par  le  Concile  de  Trente,  fit  lire  au 
»  siem*  de  Réméré  ville  qui  estoit  à  genoux  vers  l'autel,  le 
»  Symbole  des  Apostres  en  langage  fi^nçois,  en  outre  luy 
»  fit  déclarer  qu'il  abjuroit  son  Hérésie,  et  professoit  la 
»  Religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  puis  s'as- 
y>  sit  sur  une  chese,  et  discourent  sur  le  subject  de  la  con- 
»  version...  et  ayant  finy  son  discours,  le  sieur  de  Reme- 
x>  re ville  qui  s' estoit  tourné  vers  l'Assemblée  dès  le  com- 
»  mencement  du  discours  du  Père  Victor,  estant  comme 
»  auparavant  à  genoux,  et  la  teste  niie,  discourent  aussi 
>>  sur  le  subject  de  sa  conversion,  traiôta  lès  principaux 
>>  poincts  de  l'Heresie,  et  après  avoir  sur  chacun  poinct 
»  exposé  l'opinion  des  Hérétiques,  et  monstre  par  quelles 
»  raisons  il  la  recognoissoit  estre  tout  à  faict  erronnée, 
»  declaira  qu'il  l'abjuroit,  et  professoit  la  créance  de  TÉ- 
»  glise  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  promît  d'es- 
»  crire  un  livre,  et  prouver  par  iceluy  les  errem's  de  la 
»  secte  par  luy  abjurée,  pour  désabuser  ceux  qu'il  en  avoit 
»  cy-devant  abusé,  tant  au  lieu  de  Gontaut,  que  mesmes 
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>^  doîrfits  rebelles  w^ront  rasoîc  et  démolis,  et  leui's  boys 
»  coupez  et  desgradez,  etc.  » 

6.  Lettre  du  Roy,  escrite  à  Messieurs  du  Parlement  de 
Bourdeaux  sîcr  la  réduction  de  toutes  les  villes  et  places 
rebelles  à  Sa  Majesté,  tant  des  Seve7ies,  haut  et  Bas  Lan^ 
ffuedoCf  que  de  RoUei^gue,  —  A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordiuaire  du  Roy,  1629.  15  pages. 

Cettç  lettre,  dounée  au  camp  de  Lodignan  le  21  juin 
1629,  coijitient  le  récit  de  la  campagne  entreprise  par 
Louis  Xlll,  et  dont  la  réduction  de  la  ville  de  Privas  mar- 
qua la  première  étape.  Le  roi  signale  la  soummission  des 
habitants  de  La  Gorce,  Valon,  Barjac,  Saint-Ambroise, 
AUetz  (aujourd'hui  Alais,  cette  dernière  viUe  malgré  ses 
grandes  fortifications  et  le  secours  fort  proche  qu  elle  pou- 
vait recevoir  d'Anduze),  etc. 

7.  Lettres  patentes  du  Roy  sur  le  restablisseine^it  du 
conmierce  entre  sessubjects  et  les  Ariglois,  atec  Tarrest  de 
vérification  du  Parlement. — A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy.  MDCXXIX. 

Les  lettres  sont  datées  du  camp  d' Allez  le  23  juin  1629, 
et  la  vérification  est  du  9  juillet  suivant.  La  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avait  été  solennellement  publiée 
le  20  mai  précédent. 

8.  Ediat  du  Roy^  d  Abolition  en  faveur  de  ses  subjects 
de  la  Religion  prétendue  reformée,  qui  s'estoient  sousle- 
vez  en  armes  contre  son  service^  avec  Varre^t  de  verijicar 
tion  dû  la  Cour  du  Parlement  de  Bourdeava.  —  A  Bour- 
deaux, par  Guillaume  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du 
Roy.  MDCXXIX.  14  pages. 

.  Cet  édit  fut  donné  h,  Nîmes  au  mois  de  juillet  1629,  et 
vérifié  au  Parlement  de  Bordeaux,  le  15  novembre  de  la 
même  année  *.  On  Ta  imprimé  sous  un  titre  différent  dans 

^  Il  fut  aassi  vérifié  par  la  Chambre  de  Tédict  de  Bazas. 
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^<iie?&,  ordonnances,  déclarations,  çXjt.^  cùneemans 
^  ûe  la  Religion  prétendue  reformée,  p.  459.  Voioi  la 
'liante  :  Edict  du  jRoy,  sur  la  grâce  et  pard&n  qu'U  a 
pieu  à  Sa  Majesté  donner^  tant  au  duc  de  Bohan  et  sieur 
de  Sùuàize,  qu'à  tous  ses  autres  suhjeets  rebeUes  des  miles ^ 
PktS'Païs^  Chasteofuœ  et  Places  des  Provinces  du  haut 
et  du  bas  Languedoc,  Sevennes,  GevamUin,  Guyerme^  Foix 
et  autres  :  avec  les  articles.  Je  n'analyserai  point  cet  édit, 
qui  est  bien  connu.  Cogniti  nulla  cupido. 

9.  Déclaration  du  Boy,  sur  la  Présidence  des  qfficiers 
catholiques  en  la  Cour  du  Parlement  de  Navarre  séant  à 
Pau.  —  A  Bourdeaux,  par  Guillaume  Millanges,  impri- 
meur ordinaire  du  Roy.  MDCXXX.  16  pages. 

La  déclaration  est  du  24  décembre  1629,  et  la  vérifica- 
tion de  la  Com'  du  Parlement  de  Navarre  est  du  23  avril 
1630.  Un  règlement  de  1623  voulait  que,  dans  le  Parle- 
ment de  Navarre,  au  C4)mmencement  de  chaque  année,  le 
second  Président  choisirait  le  lieu  où  il  désirerait  servir, 
soit  la  grand' chauibre,  soit  celle  de  la  Tournelle,  «  avec 

*  cet  avantage  qu'en  l'absence  du  premier  Président  hors 
»  du  pays,  il  pourrait  prendre  sa  place,  quitter  son  ser- 
»  vice  de  la  Chambre  criminelle  pour  venir  présider  en  la 
»  Chambre  civile.»  A  ce  sujet,  une  contestation  s'éleva 
(1629)  entre  deux  présidents,  Jean  d'Esquilles  *  et  Jacques 
de  Gassion  *,  le  premier  calholique,  le  second  protestant. 
La  décision  du  Roy  ne  pouvait  être  douteuse.  Ayant  re- 
marqué, dit-il,  qu'il  «arrivoit  en  une  Cour  de  Parlement 

*  ce  que  nous  n'avions  voulu  tolérer  ez  chambres  de 
»  l'Edict  de  Languedoc  et  de  Guienne,  sçavoir  qu'un  Pre- 

*  Itm  d'Esquilles  avait  été  procureur  général  au  Parlement  de  Navarre  arant 
de  devenu*,  en  1624,  président  à  mortier  du  même  Parlement. 

*  Jacques  de  Gassion,  fils  de  Jean  de  Gassion,  second  président  au  l^arleibent 
de  Navarre.  Ce  fût  ce  Jacques  de  Gassion  qui  fut  excommunié  par  les  Protestants 
en  1616.  Voir  là-dessus  une  lettre  du  marquis  de  La  Force  à  la  marquise  de  l,\ 
Force  (26  septembre  1616),  à  la  page  450  du  tome  II  de«  Mémoire^, 


»  sident  catholique  sera  précédé  par  un  faisant  profession 
»  de  ladite  R.  P.  R.,  et  considérant  qu'il  y  va  de  la  dig^nité 
»  de  nostre  Estât  qui  ne  peut  souffrir  que  la  Religion  dans 
»  laquelle  la  Monarchie  a  esté  eslevee  et  accreûe  se  trouve 
»  abaissée  iusques  à  ce  poinct,  que  par  un  oflBcier  faisant 
»  profession  de  une  autre  seullement  toUeree,  une  oompa- 
»  gnie  souveraine  soit  dirigée,  et  nous  voulons  et  nous 
»  plaist,  que  doresnavant  le  Président  catholique  receu 
»  postérieurement  au  dit  Président  faisant  profession  de 
»  la  Religion  P.  R,  le  précède  et  préside;  et  en  l'absence 
»  desdits  Presidens,  le  conseiller  catholique  qui  se  treu- 
>/  vera  le  plus  ancien  dans  la  Chambre.  Ce  que  nous  vou- 
»  Ions  pour  conserver  h  nostre  S.  Religion  les  marques 
»  de  supériorité  qui  lui  sont  deûes  en  un  Royaume  Catho- 
»  lique,  et  possédé  par  les  Roys  très  chrestiens  fils  aisnez 
»  de  FEglise.  » 

10.  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Bonrdeaux por- 
tant deffences  aux  Marchans  et  autres,  de  ne  prester  aux 
Mineurs^  et  Enfans  de  famille  y  à  peine  de  perdre  leur 
debtej  et  de  deux  mil  livres  d'ameftde.  Et  ReigleTnent 
pour  les  habits  que  chascun  doibt  porter  selon  sa  qualité ^ 
tant  de  tun  que  de  Vautre  sexe.  —  A  Bom-deaux,  par 
Guil.  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1630.  12  p. 

Le  22  mai's  1630,  les  Grand'Chambre  et  Toumelle  as- 
semblées, le  Procureur  général  du  Roy  (c'était  alors  Ro- 
main de  Mulet)  représente  «  que  les  Arrests  cy  devant 
»  donnés  par  la  Cour,  mesmes  celuy  du  XXVI  aoust 
»  M  D  C  XI,  n'ont  peu  arrester  ny  le  luxe  et  prodigalité 
»  des  jeunes  gens,  ny  l'avidité  des  marchans,  et  autres 
»  qui  leur  prestent  pour  s'enrichir  et  profiter  de  leur 
»ruine,  »  et  «  il  estime  qu'il  est  nécessaire  de  renouveller 
»  cest  ancien  règlement,  et  reprimer  la  sumptuosité  des 
)»  habits,  qui  cause  la  ruine  des  meilleures  familles.  »  La 
Cour,  après  avoir  défendu  de  nouveau  aux  marchands 
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«  de  faire  aucun  prest  de  deniers,  mai'chandiges,  meulles, 
»  pierreries,  et  autres  choses  aux  enfans  de  Famille,  et 
s>  aux  Mineurs  sans  le  consentement  de  leurs  Pères  et 
»  Mères,  Tuteurs  ou  Curateurs,  faict  en  outre  inhibi- 
s>  tiens  et  deffenses  h  tous  enfans  de  Famille  de  quel« 
»  que  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  et  aux  chefs  de 
»  maisons,  autres  qu'OflBciers  du  Roi,  et  nobles,  de  porter 
j>  de  manteaux  de  satin  sur  panne,  de  satin  sur  satin,  de 
»  velours  sur  panne,  de  velours  sm*  velours,  ny  panne  sur 
»  panne  :  Et  à  tous  clercs,  solliciteurs  et  facteurs,  de  por- 
»  ter  chapeaux  de  castor,  ny  de  habits  et  bas  de  soye,  le 
»  tout  h  peine  de  perte  desdicts  manteaux,  habits  et  cha* 
»  peaux ,  qui  seront  vandus,  et  l'argent  en  provenant 
3!^  aplicqué  le  tiers  et  THospital  de  la  Santé,  le  tiers  h 
»  THospital  de  Sainct- André,  et  l'autre  tiers  au  denoncia* 
»  teur,  et  de  punition  exemplaire  contre  lesdicts  clercs, 
»  solliciteurs  et  facteurs.  Si  enioinct  la  Cour  à  toutes  au- 
»  très  personnes  de  Tun  et  l'autre  sexe  de  s'habiller  mo- 
»  destement,  chacun  suyvant  son  estât  et  qualité,  et  sans 
»  aucun  luxe  ny  superfluité  :  et  aux  Pères  de  s'opposer  à 
»  ce  que  leurs  enfants  ne  contreviennent  aux  susdites 
»  deflfences.  *» 

IL  Lettre  du  Roy  y  eiwoyée  à  Moyiseigneur  le  duc  de 
MonthasoUy  Pair  et  grand  veneur  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant  gênerai  pour  Sa  Majesté  à  Paris,  et  isle  de 
France.  Ensemble  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Piémont  depuis  T arrivée  de  Monseigneur  le  cardinal  de 
Richelieu,  du  23  mars  4630,  à  Pignerol,  Avec  la  réduc^ 
tion  du  fort  de  la  Pérome.  —  A  Bourdeaux,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1630.  14  pages. 


*  On  Toit  par  cet  arrêt  que  le  mal  signalé  de  nos  jours  par  M.  le  procureur 
général  Dupin  et  par  l'auteur  de  la  Famille  Benoltm  sévissait  grandement  en 
Gaienne  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  seridt  fMsie  de  provver 
<ioe  c'est  lii  on  mal  de  tous  les  siècles. 
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Le  30  mars  1630,  Louis  XIII  écrit  de  Troycs  à  son  cou- 
sin le  duc  de  Montbazon  que  les  nouvelles  du  progrès  de 
ses  armes  en  Italie,  sous  la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, sont  si  avantageuses  à  ses  affaires,  qu'il  croit  en  de- 
voir faire  part  et  ses  principaux  officiers.  L'«  ample 
relation  »  qui  accompagne  cette  lettre  maltraite  autant 
le  duc  de  Savoie  qu'elle  glorifie  le  cardinal  de  Richelieu. 

12.  Lettre  du  Roy  escripte  à  Messieurs  du  Parlement 
de  Sourdeœux,  contenant  T  heureux  succès  des  armes  de 
Sa  Majesté  en  Savoye^  ensemble  tout  ce  qui  s*y  est  passé 
despuis  le  4S  may  que  Sa  Majesté  y  est  entrée,  jusques 
au  46  du  présent  mois  de  juin;  et  le  ion  estât  auguel  se 
trouve  à  présent  la  ville  de  Garai  —  A  Bourdeaux,  par 
Guillaume  Millahges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1630. 

La  lettre  est  datée  de  Chambéry  le  16  juin  1630.  Elle 
est  suivie  d'une  relation  de  la  glorieuse  expédition  de 
Savoie,  expédition  dans  laquelle  Louis  XIII  se  montra  le 
si  digne  fils  d'Henri  IV.  Comme  on  trouve  partout  des 
détails  sur  cette  rapide  conquête  de  la  Savoie,  je  ne  résu- 
merai point  ici  le  bulletin  du  vainqueur. 

13.  Relation  du  combat  arrivé  le  dixiesme  jtcillet  mil 
six  cent  tré^ite,  entre  parties  des  troupes  qv^  le  Roy  /ai- 
soit  passer  pour  aller  joindre  son  armée  en  Piedmont  :  et 
les  troupes  du  duc  de  Savoy e,  joinctes  à  celles  que  le  mar- 
quis de  Spinola  avoit  envoyées  audit  dite, — A  Bourdeaux, 
par  Jacques  du  Coq,  demeurant  en  la  rue  S.  lames,  à  TEn- 
séigne  du  Coq.  MDCXXX,  avec  permission. 

Je  trouve  quelques  différences  entre  certains  passages 
de  cette  relation  et  certains  passages  du  récit  que  fait  du 
môme  combat  M.  A.  Bazin  dans  son  Histoire  de  France 
sous  Louis  XIIL  Cet  excellent  historien  prétend  que  les 
gens  du  duc  de  Savoie  furent  rejetés  dans  leurs  remparts 
aTec  une  perte  de  mille  morts,  La  Relation  affirme  que 
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les  ennemis  pei'direut  2,000  hommes.  -^  $i  Iji,  B^n 
diminue  de  moitié  le  nombre  des  morts,  il  augmente  d'un 
tiers  le  nombre  des  prisonniers,  qui  fut  de  300,  suivaatlui, 
et  qui  ne  fut  que  de  200,  d'après  la  Relation.  Enfin, 
M.  Bazin  parle  de  12  drapeaux  enlevés  sur  Tennemi, 
tandis  que  le  document  officiel  dit  que  Tarmée  du  duc  de 
Savoie  laissa  sur  le  champ  de  bataille  19  drapeaux  et 
3  cornettes.  La  Relation  et  Y  Histoire  de  France  sous 
Louis  XIII  sont  d'accord  pour  célébrer  l'admirable  cou- 
rage des  deux  généraux,  le  duc  de  Montmorency,  et  le 
marquis  d'Effîat,  «  qui  l'un  et  l'autre  se  sont  meslé,^  pjlu- 
»  sieurs  fois  dans  l'infanterie  et  cavallerie  ennemie,  »  çt 
qui  contribuèrent  avec  une  chevaleresque  émulatioîi  ^ 
assurer  le  succès  d'un  combat  au  sujet  duquel  le  ordinal 
de  Kichelieu  a  dit,  dans  ses  Mémoires^  cette  enthousiaste 
parole  :  «  Jamais  il  ne  se  fit  une  plus  belle  action.  » 

14.  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Bcmrdeaux.  — 
A  Bourdeaux,  par  Guillaume  Millanges,  imprimeur  ordi- 
naire du  Roy.  MDCXXX.  14  pages. 

Cet  arrêt,  du  31  juillet  1630,  est  dirigé  contre  1^  Cour 
des  Aides  récemment  établie  à  Agen  *.  «  Sur  ce  qui  a  esté 
»  représenté  par  le  Procureur  gênerai  du  Roy ,  ftvpir  eu 
»  advis  qu'en  la  ville  d'Agen  il  a  esté  est^-bly  pujis  qijeU 
»  ques  jours  certaine  nouvelle  iurisdiction  qui  se  qioialiôe 
»  Cour  des  Aydes,  sans  que  l'Edict  de  création  et  comr 
émission  pour  l'estabUr  ayt  esté  présenté  $^  la  Coui*, 
»  comme  il  fust  observé  en  l'an  1553,  que  le  Roy  liienry 
»  second  ayant  par  edict  créé  une  Cour  des  Aydies  à  Péri- 
^  gueux  composée  de  deux  Présidons,  douze  Geiieraux, 
»  un  Advocat  et  un  Pi'ocureur  gênerai,  aux  gages,  sça- 
*  voir  le  premier  douze  cens  livres,  le  second  mil  livres. 


^  D'Àgeo,  la  Cour  des  Aydes  fut,  ud  peu  plas  tard,  transférée  \  Lib^urne.  puis 
(^  Libourne  ^  Bordeaux. 
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h  cbMeon  des  Généraux  cinq  cens  livres,  et  aux  gens  du 

*  Eoy  six  cens  livres,  avec  attribution  des  generallîtez 
»  d'Agen,  Lyon,  et  Poictiers.  L'Edîct  fiist  présenté  à  la 
»  Cour  du  Parlement  de  Paris,  Chambre  des  Comptes, 
»  Cour  des  Aydes,  Grand  Conseil  et  à  ce  Parlement,  la- 
»  quelle  Cour  des  Aydes  fust  depuis  supprimée  par  le  Roy 
»  Charles  neufiesme,  en  Tan  1560,  et  incorporée  en  la 
»  Cour  avec  les  officiers  d'icelle ,  à  cause  des  grandes 

*  oppressions  que  les  subjects  en  souffiroyent,  et  des  con- 
»  tiauelles  contentions  qui  estoient  entre  le  Parlement  et 
»  ladite  Cour  des  Aydes.  »  Le  Procureur  général  rappe- 
lant qu'aucune  commission  ne  peut  être  exécutée  dans 
le  ressort  avant  de  lui  avoir  été  présentée,  et  que  «  néans- 
»  moins  il  s'est  placardé  en  divers  endroicts  mesmes  a  la 
»  Grand  Porte  du  Palais,  des  arrests  de  ceste  prettendue 
»  Cour  des  Aydes,  »  déclare  que  cela  ne  peut  être  toléré, 
«  puisque  Testablissement  n'a  pas  esté  faict  suivant  les 
»  formes  practiquées  en  pareilles  occurances,  et  qu'aussi 
»  le  grand  nombre  d'officiers  desquels  elle  doit  estre  rem- 
»  plie,  le  peu  de  iurisdiction,  les  grands  et  excessisves 
»  gages  qui  leur  sont  attribués  et  font  juger  que  Sa  Ma- 
»  jesté  a  esté  surprinse  d'autant  que  cela  ne  peut  subsister 
»  qu'à  la  ruine  de  son  pauvre  peuple  et  diminution  de  ses 
»  finances.  »  La  Cour,  les  Chambres  assemblées,  ordonne 
que  redit  d'érection  de  la  prétendue  Cour  des  Aydes  éta- 
blie à  Agen  sera  remis  aux  mains  du  Procureur  général 
«  pour  icelluy  veu  par  la  Cour  y  estre  délibéré  ce  qu'il 
»  apartiendra,  et  cependant  a  fait  et  faict  inhibitions  et 
»  dépenses,  tant  aux  officiers  des  seneschaussées,  bail- 
»  liages,  eslections,  etc.,  et  aux  consuls  des  villes  de  re- 
»  cognoistre  les  officiers  de  ladite  prétendue  Cour  des 
»  Aydes,  etc.  » 

15-  La  prise  de  la  mile  de  Veiçliane  par  Monseigneur 
le  comte  de  ScJiomberg.  —  A  Bourdeaux,  par  Jacques  du 


—  «il  — 
Coq,  demeurant  en  la  rue  S.  James,  à  TEnseigne  da  Ooq. 
MDCXXX  avec  permission.  14  pages. 

La  ville  de  Veillane,  ou  plutôt  d'Avigliana,  fut  prise 
dans  la  nuit  du  19  au  20  août.  Voici  comment  le  raconte, 
à  la  date  du  90,  la  «  lettre  d'un  gentilhomme,  sur  la  pf  ise 
de  Veigliane  »  :  «  Monsieur  de  Roquetaillade,  et  le  sieur 
»  de  Moulins,  sergent  major  du  Régiment  de  Maugcron, 
»  qui  conduisoient  une  des  attaques,  ont  si  gena^eusement 
»  reussy,  que  rencontrant  une  fausse  porte  qui  avoit  esté 
»  mal  murée,  dont  on  avoit  donné  advis  à  mondit  Sei- 
»  gneiu»  le  Mareschal,  ils  l'ont  ouverte  avec  un  bellier,  et 
»  sont  entrez  par  là  dans  la  ville ,  si  courageusement 
»  qu'avec  six  vingts  hommes,  ils  ont  poussé  les  ennenliB 
»  dans  le  chasteau,  et  sont  demeurez  les  maistres  absolus 
»  de  ladite  ville,  sans  avoir  perdu  un  homme.  »  M.  Bazin 
s'est  donc  trompé  deux  fois  quand  il  a  dit  que  Veillane  se 
rendit  plus  tôt  (20  août)  que  n'aurait  pu  le  faire  croire 
l'ancienne  réputation  de  cette  p^ace.  La  ville  de  Veillane, 
on  le  voit,  ne  se  rendit  pas  le  22  août,  mais  fut  enlevée  le 
20  du  même  mois.  Le  30  août,  il  restait  encore  à  prendre 
le  château  que  défendait  une  garnison  de  500  hommes; 
mais  l'auteur  de  la  lettre  ne  s'en  inquiétait  pas,  et  il  disait 
avec  une  entière  assurance  «  qu'avec  mil  six  cens  hommes 
»  de  pied,  sans  canon,  sans  pétards,  et  quasi  sans  outils, 
»  Monseigneur  le  Mareschal  espère  bien  tost  mettre  entre 
»  les  mains  de  Sa  Majesté  une  place  qui  s'appeloit  le  Boul* 
»  levart  de  L'Italie,  qui  a  tant  fait  parler  d'elle  depuis 
»  deux  ans.  » 

16.  Articles  de  paix  passez  et  arreste^  entre  le  Roy  de 
France  et  X  Empereur  de  Marocque,  par  les  sieurs  de 
Rassiïly\  et  Duchalard^,  le  troisième  septembre  4630, 

*  Voici  les  titres  donnes  à  Rftzilly  en  tète  des  Artides  de  paix  :  f  Le  très 
>  illustre  commandeur  de  Rassilly,  cappitaine  de  TAdmiraoté  de  France,  chef 
'  d*escadre  des  vaisseaux  du  Roy  en  la  ProYînce  de  BreUiiçne,  et  Admirai  de  la 


juarêOM  liberté  et  a^eurance  du  commerce  à  tous  Mar- 
chands et  autres  qui  voudront  trafjiquer  audit  pals.  — 
A  Bourdeauz,  par  OuiUaume  Millanges,  imprimeur  ordi- 
ui^ire  du  Boy,  1630.  13  pages. 

Ce  traité,  signé  ^  au  chasteau  et  rade  de  Salé,  »  a  été 
nâmprimé  en  1633,  dans  les  Voyages  d Afrique,  de  Jean 
Armwd,  Turc  de  nation  (Paris,  in-12),  et,  de  nos  jours, 
dans  le  tome  XVI  du  grand  recueil  de  M.  Isambeit. 
M.  B.  Thomassy  s'en  est  occupé  dans  son  livre  :  Des 
Rdatùms  politiques  et  eom^ierciales  de  la  France  avec  le 
Maroc  (1842,  in-8*);  et  aussi  M.  P.  Caillet  [L' Administra- 
tion  en  France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 
9f  éd.,  tome  II,  1861). 

17.  Estât  gênerai  de  Tarmée  du  Roy  en  Italie  conte- 
nani  le  nombre  de  T infanterie  et  cavallerie,  les  noms  des 
chefs,  tant  des  Régiments,  Oens-d armes,  chevaux  légers 
et  carabins  :  la  quantité  des  chariots,  mulets,  et  autres 
particularitez,  suivant  la  monstre  qui  en  a  esté  faite  de- 
puis peu,  dont  le  roolle  a  esté  envoyé  à  Sa  Majesté  par 
Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu,  son  Lieutenant 


»  flotte  qui  a  présent  est  II  Tencre  a  rade  de  Sidé.  i  M.  Caillet  (note  de  la 
page  71  du  Urne  H  de  VA4miniêtratkm  en  France  sous  le  ministère  du  carëinal 
(te  Richelieu)  parle  ainsi  de  ce  marin  oublié  dans  toutes  nos  biographies  :  c  Isaac 
»  de  Razilly,  chevalier  de  Malte,  peut  revendiquer  une  grande  part  dans  la  créa- 
»  lion  de  notre  marine  soas  Ricbeltea.  Le  26  novembre  ldt6,  de  Raxilly  adressa 
»  ^  Cardinal  un  Biemoire  qui  existe  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  et  qui 
»  contient  le  germe  de  la  plupart  des  institutions  de  la  marine  telles  que  Richelieu 
»  les  a  inaugurées  et  telles  que  Colbert  devait  les  consacrer  dans  les  grandes 
»  ordonnances  de  Louis  XIV.  i  M.  Caillet  cite  sur  ce  Mémoire  la  Marine  pran- 
çaiseen  18i7,  par  M.  Girotte;  Hevue  des  Deux-Mendes  du  15  avril  1849.   * 

*  Du  Chalard  était  le  vice-amiral  de  la  flotte  dont  le  commandeur  de  RaziU> 
^tait  Tamiral.  En  vertu  d'une  commissioi  en  date  du  24  octobre  i634.  Du  Chalard, 
alors  conseiller  d'État  et  gouverneur  de  la  tour  de  Cordouan,  fut  chargé  de  non- 
veau  de  traiter  avec  l'empereur  du  Maroc,  et  une  convention  signée  k  Sali,  le 
18  juillet  16S5.  confirma  dans  tous  ses  poinU  le  traité  précédent.  (Caillet,  p.  76/ 
Voir  k  ce  sujet  VHistûire  de  la  Barbarie  et  de  ses  Corsaires,  par  le  P.  Dan, 
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Général  en  son  armée  cF Italie.  —  Â  Bourdeâux,  par  I.  Du 
Coq,  demeurant  en  la  rue  Sainct  lames,  à  renseigne  du 
Coq;  1620. 

On  Toit  par  cet  état  que  la  composition  des  régiments 
d'alors  n'était  presque  jamais  la  même.  Tel  régiment  a 
huit  compagnies,  tel  autre  dix,  tel  autre  vingt.  Il  en  est 
qui  en  ont  onze,  quatorze,  quinze.  Le  nombre  des  soldats 
de  chaque  compagnie  est  tantôt  de  cent,  tantôt  de  cent 
cinquante,  quelquefois  de  deux  cent  cinquante.  L'armée 
d'Italie  comptait  dans  ses  rangs  55,300  hommes  d'infan- 
terie, 700  gens  d'armes,  6,640  chevau-légers,  670  cara- 
bins, 1,000  seigneurs  et  gentilshommes  volontaires,  et  (je 
demande  pardon  du  rapprochement)  6,000  mulets  pour 
porter  les  vivres  et  munitions,  dont  400,  marqués  de  la 
livrée  du  Roy,  sont  chargés  de  pistoUes  pour  souldoyer 
l'armée.  N'oublions  pas  plus  de  12,000  pionniers  et  600 
chariots  garnis  de  quatre  chevaux  chacun. 

18.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  F  armée  impé^ 
riale  et  celle  de  Mantoue,  depuis  leur  entrée  iiisques  à 
leur  retraite  avec  les  Tioucelles  qu'on  a  eu  de  Milan  depuis 
h  levée  du  siège.  —  A  Bourdeâux,  par  Pierre  de  La  Court, 
rue  S.  lammes,  MD  JXXX.  louxte  la  coppie  imprimée  à 
Pans  par  Jean  Martin.  16  pages. 

Cette  relation  ne  présentant  rien  d'intéressant,  nous  la 
laisserons  de  côté. 

19.  Articles  de  la  paix  entre  T Empereur,  le  Roy  de 
France  et  le  Roy  d Espagne.  —  A  Bourdeâux,  par  Jacques 
Du  Coq,  rue  S.  James,  à  l'enseigne  du  Coq,  1630,  avec 
permission.  13  pages. 

Môme  observation  que  pour  la  précédente  pièce. 

20.  Articles  et  capitulations  f aides  entre  le  très  chres- 
lien  Roy  de  France  et  de  Navarre,  et  T Empereur  des 


l^rcjff  fOur  le  bien  et  grand  profit  de  toute  lu  chrestiefUé, 
ensemble  les  heaux  et  grands  privilèges  donnez  par  toutes 
les  terres  de  T Empire  Turc  à  la  Nation  française  par 
^entremise  des  ÀTiibassadeurs  de  Francej  résidant  à  la 
Porte  du  Grand  Seigneur.  —  Bourdcaiix,  par  Guillaume 
Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  MDCXXX. 

Je  transcris  avec  fierté  Tarticle  2  de  ce  traité,  qui  avait 
été  conclu  sous  le  règne  de  Henri  IV  (1604),  et  qui  fut 
confirmé  sous  celui  de  Louis  XIII  :  «  Que  les  Vénitiens  et 
»  Ânglois,  les  Espagnols,  Portugais,  Cattelans,  Ragusois, 
»  Genevois,  Anconitains,  Florentins,  et  généralement 
»  toutes  autres  nations  quelles  soient  puissent  librement 
»  venir  trafiquer  par  nos  pays,  soubs  l'aveu  et  seureté  de 
»  la  bannière  de  France,  laquelle  ils  porteront  comme 
»  lem'  sauvegarde,  et  de  ceste  façon  ils  pourront  aller  et 
»  venir  trafiquer  par  les  lieux  de  nostre  empire,  comme 
»  ils  sont  venus  d'ancienneté,  obéissant  aux  consuls  Fran- 
»  çois,  qui  résident  dans  nos  havres  et  eschelles...  Vou- 
»  Ions  et  commandons  aussi  que  les  subjects  dudict  empe- 
»  reur  de  France  et  ceux  des  Princes  ses  amis,  alliez  et 
»  confederez,  puissent  soubs  son  aveu  et  protection  venir 
»  librement  visiter  les  saincts  lieux  de  lerusalem,  sans 
»  qu'il  leur  soit  faict  ou  donné  aucun  empeschement,  etc.  » 
Quel  bel  hommage  rendu  et  notre  patrie  !  Et  comme  la 
générosité  de  la  France  éclate,  plus  encoi^e  que  sa  puis- 
sance, dans  cet  article  qui  l'institue  la  protectrice  de  tant 
de  peuples,  et  qui  fait  de  son  noble  drapeau  une  sauve- 
garde sacrée  ! 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


LES 

TROIS  FRÈRES  DE  BORDES 

(SolUetii.) 

L'ÉVÊQUE 

GUILLAUME  DE  BORDES,  qui  tenait,  en  1310,  de  la 
confiance  de  Clément  V  l'administration  du  diocèse  de 
Lectoure,  était  le  firère  du  précédent. 

Un  titre  rapporté  par  Doat  semble  impliquer  que  dans 
répiscopat  le  souci  du  ciel  n'excluait  pas  celui  de  la  terre. 

I  Le  12  de  la  sortie  de  février  1310,  Jean-Adhémar,  sous- 
pneuT  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  déclara,  dans  le 
couvent  de  Toulouse,  que  Vital  de  Bramacava,  chanoine 
de  Saint-Gaudens,  avait  déposé  dans  un  coffre  du  dortoir 
du  monastère,  pour  le  compte  de  Guillaume,  évêque  de 
Lectoure,  quatre  mille  livres  tournois,  sur  lesquelles  mille 
vingt^ieux  étaient  en  florins  d'or.  La  somme,  considéra- 
ble pour  le  temps,  était  distribuée  en  vingt  sacs,  dont 

I  dix-huit  étaient  scellés  du  sceau  de  Hugo  Ricard,  tréso- 
rier de  Bertrand  de  Bordes,  cardinal  et  camérier  du  pape, 

I  naguère  assis  sur  le  siège  d'Alby.  Ce  dépôt  monétaire 
était  surchargé  de  trente-quatre  coupes  et  soucoupes  d'ar- 
gent doré,  et  de  neuf  vases  du  même  métal.  Cette  consi- 
gnation eut  lieu  l'an  1310,  en  présence  de  Pierre  de  Bor- 
des, frère  des  deux  prélats.  Le  bahut  qui  retenait  ces 
précieux  trésors  fut  soigneusement  et  solidement  fermé 
par  le  sous-prieur,  qui,  pour  mieux  sauvegarder  sa  res- 
ponsabilité, mit  les  clefs  dans  ses  poches  V 

^  Voir  le  numéro  précédent,  page  111. 

'  Doat;  vol.  108,  fol.  S7«.  Cabinet  dea titrée. 
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Ouillaume  de  Bordes  apparaît  dans  le  testament  de  no- 
ble Condor  de  Saubolée,  vetive  du  baron  Bertrand  de  Tlsle, 
damoiseau,  seigneur  de  Ton  aube.  La  pieuse  dame,  au 
marnent  d'ëmxticer  ses  .dernières  intentions^  voulut  s'ins- 
pirer des  conseils  de  Tévôque  de  Lectoure.  que  nous  trou- 
vons auprès  d'elle  le  4  des  calendes  de  mars  1315  *.  Quinze 
ans  plus  tard,  en  mars  1330^  le  pasteur  abandonnait  son 
troupeau  diocésain,  ses  richesses  personnelles,  et  rendait 
son  ftme  à  Dieu.  Un  article  de  son  nécrologe  porte  que  le- 
dit :  Reverendns  in  christo  dominus  Onillehmcs  de  Bordis 
honœ  memoricB,  episcopus  lactorensis,  legatit  cajntnlo  cer- 
tas  reditus  per  eum  acqtdsitos  in  villa  San4:ti  Clari^, 
Ces  deux  dignitaires  de  l'Église  avaient  pour  troisième 
frère  le  suivant  : 


LE  CHEVALIER 

PIERRE  DE  BORDES  fut  comblé  de  bienfaits  par  Phi- 
lippe le  Bel.  Ce  prince  lui  céda  ses  droits  sur  la  seigneurie 
de  Launac,  en  Lomagne',  au  mois  de  juin  1311.  Il  lui 
délivra,  la  même  année,  des  lettres  de  noblesse,  datées  de 
Moyen  ville,  avec  faculté  de  revêtir  la  ceinture  militaire*. 
Le  bref  royal  porte  :  que  cette  faveui*  est  accordée  à  Pierre 
de  Bordes,  bien  qu'il  ne  soit  peut-être  noble  du  chef  de 
père  et  mère  :  «  ut  licet  ex  utroque  parente  nobilis  forsi- 

»  tan  non  existât a  quolibet  ad  hoc  idoneo  cingulum 

»  récupère  valeat  militarem  et  quod  ex  tune  ipse  posteri- 
1^  que  sui  nobilium  gaudeant  dignitate)»*. 

L'anoblissement  et  le  port  de  la  ceinture  militaire 


<>  QùUia  ChrUUana ,  tome  1<',  page  1079. 
^  GalUa  Chrittiam,  tome  I*S  page  i080. 

'  Reg.  J.J.,  n«46;  fol.  39,  Arch.  de  l'Empire.  —  Les  ioanlain  de  L'IsIe 
étaient  copossessears  de  la  terre  de  Launac. 

*  D.  Vaissette  :  HisU  du  Languedoc,  tome  IV,  page  i43. 

*  Baluze,  page  659.  —  GaUw-GhriitiaHB,  tome  i^,  page  12. 
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étaient  toujours  le  prix  de  services  signalés.  Dans  le  te&» 
tament  de  Pierre  de  Bordes,  rien  ne  semble  trahir  des 
exploits  personnels  en  faveur  de  la  monarchie.  Tout  porte 
à  croire  que  Philippe  le  Bel,  en  le  gorgeant  de  biens,  vou- 
lut reconnaître  dans  Pierre,  aussi  bien^que  dans  ses  frères 
religieux,  la  grandeur  du  sacrifice  d'un  de  ses  devanciers, 
c'est  à  dire  là  fin  tr&gique  d'Arji^ud  de  8prdes<^hûrribler 
ment  puni  de  son  zèle  pou?  le  roi  de  France. 

Pierre  de  Bordes  fit  son  testament  au  lieu  de  Volps, 
diocèse  de  Lectoure,  le  4,  à  la  sortie  de  mars  1327..  Dans 
cet  acte,  que  nous  reproduisons  plus  loin  en  entier,  il  se 
qualifie  :  chevalier,  seigneur  de  Launac.  Les  exjécuteur^ 
de  ses  ordres  sacrés  furent  son  frère  Guillaun^e  et  son  fils 
Géraud,  le  premier  évoque,  et  le  second  archidiacre  de 
Lectoure.  Le  testateur  institua  héritiers  universels  :  Ber- 
trand et  Bernard  de  Bordes,  Taîné  et  le  cadet  de. ses  fils, 
'        et  gratifia  les  deux  autres,  Raymond- Arnaud  et  Pierre  * 
j        de  Bordes,  de  plusieurs  legs.  Sa  fille  Géraude,  mariée  à 
!        noble  Géraud  Hunaud  de  Lanta,  eut  aussi  sa  part  flans  les. 
I        souvenirs  paternels.  Les  églises  d'Astaffort,  ^'Agen,  de 
I        Gimbrède,  de  Lectoure,  de  Viane,  furent  dotées  par  lui  de 
plusieurs  sommes. 

Ses  libéralités  d'outre-tombe  récon^pensèrent  tous  les 
dévouements  domestiques.  Nul  ne  fut  oublié  dans  son  en- 
tourage. Sa  générosité  s'étendit  jusqu'à  maître  Pierre, 
son  apothicaire  de  Condom,  dont  il  reconnut  les  services 
intimes  par  un  don  de  dix  livres  tournois.  Une  telle  dis- 
tribution de  largesses  fait  présumer  une  fortune  considé- 
rable, et,  ce  qui  est  mieux,  un  noble  .emploi.  Les  po^sesr- 
sions  territoriales  de  Pien'e  de  Bordes,  en  effet,  étaient  foirt 
étendues.  Dans  ce  document,  que  nous  résumons,  on 
trouve  une  sorte  de  dénombrement  de  ses  biens  et  tén^ 


'  Tous  ces  prénoms  rappellent  ceux  que  nous  avons  vus  plus  haut,  ce  qui  mi- 
lité en  faveur  d'une  proche  parenté  ou  descendance. 
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ments  sis  à  Balignac,  Montgaillard,  Volps,  Popes,  Marsac. 
ÂstafFort,  Barbonville,  Roques,  Mensac,  Launac,  Valence, 
en  diverses  autres  paroisses  de  Lomagne,  de  Condomois, 
d'Âgenais,  ainsi  qu'aux  diocèses  de  Toulouse  et  Montau- 
ban;  Parmi  les  seigneurs  appelés  &  sanctionner  de  leur 
présence  ces  prescriptions  solennelles,  nous  trouvons 
Guillaume  de  Bordes,  évoque  de  Lectoure,  Gaillard  de 
Revignan,  damoiseau.  Fort  de  Roques  (de  Rupihis)  *. 

Aucun  historien  ni  biographe  n'ont  marqué  le  lieu 
d'origine  de  Pierre  de  Bordes  et  de  ses  frères.  Duchesne, 
un  des  généalogistes  les  plus  érudits  de  son  temps,  déclare 
ne  rien  savoir  sur  leur  naissance  et  leur  famille.  Le  OaUia 
Ohristiana,  Ughel,  gardent  le  silence  à  ce  sujet.  Ciacco- 
nius  ne  particularise  pas  davantage  en  indiquant  que  le 
cardinal  est  de  race  française  (natione  gaïlus).  Nous  espé- 
rons, quoique  tard  venus,  percer  la  nuit  qui  couvre  le 
berceau  de  l'archevêque  d'Alby  et  des  siens.  A  mon  avis, 
un  grand  service  doit  avoir  provoqué  la  libéralité  de  Phi- 
lippe le  Bel  envers  Pierre  de  Bordes,  qui  paraît  s'être  con- 
tenté des  titres  paternels,  et  n'avoir  rien  fait  individuel- 
lement. A  ce  point  de  vue,  Arnaud,  qui  expia  sur  les 
fourches  patibulaires  son  grand  zèle  pour  la  monarchie, 
frit  surtout  digne  d'être  récompensé  dans  ses  descendants 
par  l'élévation  à  la  noblesse,  la  prérogative  de  la  ceinture 
militaire  et  les  dons  territoriaux.  Si  ce  fait  militait  isolé- 
ment en  notre  faveur,  la  question  serait  loin  d'être  réso- 
lue. Beaucoup  d'autres,  heureusement,  viennent  nous 
porter  secours.  Pierre  de  Bordes,  on  doit  s'en  souvenir, 
laissa  dix  livres  toiumois  à  son  apothicaire  de  Condom,  ce 
qui  implique  que  son  domicile  était  dans  cette  ville.  Il 
entra  par  la  grâce  souveraine  dans  la  noblesse,  où  aucun 
membre  de  sa  race  n'avait  été  admis  avant  lui.  Dans  les 

*  Extrait  coUationnéd'ane  copie  en  parchemin,  trouvée  aux  archives  du  chapitre 
(le  la  cathédrale  d'Alby,  signé  Doat.  —  Coll.  Doat,  vol.  4t,  pages  313,  327  ;  mss. 
Bibl.  Inp. 
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aatres  contrées,  jusqu'en  1300,  les  de  Bordes  semblent 
avoir  partout  une  existence  seigneuriale.  A  Condom  ou 
dans  les  environs,  ils  ne  jouissent  que  des  honneurs  con- 
sulaires; aussi  avaient-ils  besoin  d'être  élevés  de  caste, 
ce  qui  n'était  pas  nécessaire  h  leurs  homonymes  d'ailleurs. 
Les  Bordes  pouvaient  avoir  néanmoins  le  même  principe 
que  les  autres.  A  une  époque  où  la  nobilité  attachée 
au  fief  n'était  effective  que  par  lui,  les  cadets  qui  s'éloi- 
gnaient du  foyer  natal,  ne  possédant  et  n'emportant  que 
l'espérance,  étaient  exposés  à  perdre  leur  qualité  origi- 
nelle dans  le  trajet  de  translation.  La  branche  condomoise, 
plus  pauvre  et  plus  disgraciée  sans  doute  que  ses  sœurs, 
put  très  bien,  si  elle  émigra,  comme  nous  le  croyons,  de 
Limousin  ou  de  Guienne,  en  Gascogne,  perdre  sa  noblesse 
('n  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  l'avait  plus  depuis 
longtemps.  Le  lecteur  voudra  bien  me  permettre  d'aller 
un  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière,  selon  les  exigences 
de  la  vérité,  que  j'ai  mission  de  défendre  et  de  dégager 
des  nuages  qui  l'obscurcissent. 

Pierre  de  Bordes,  comme  on  Ta  vu,  eut  un  fils  du  nom 
de  Bertrand,  que  Baluze  pai*aît  avoir  confondu  avec  Ber- 
trand de  Bordes,  chevalier  et  sénéchal  du  comte  de  Foix 
en  1333.  Fort  heureusement  que  sa  conviction  est  expri- 
mée avec  prudence;  il  dit  :  «  Bertrandus  de  Bordis,  miles, 
»  seneschallus  Gastonis  comitis  fuxensis  et  vice  comitis 
»  Bearnensis  ac  locum  tenens  ejus  in  comitatu  faxi  ;  quem 
»  suspicari  licet  ejus  Pétri  filium  fuisse  cui  Philippus  IV 
»  rex  concessit,  etc.  »  Bertrand  de  Bordes,  du  pays  de 
Foix,  nous  est  suffisamment  connu  '  pour  que  nous  puis- 


*  Gastou,  comte  de  Foix,  pria  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  de  distraire  sa  comté 
do  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Garcassonne  et  de  Tattribuer  avec  les  villes  et 
les  fiefs  qu'elle  englobait  k  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Robert  de  Poix,  frère  du 
comte,  Bertrand  de  Hordes,  son  sénéchal,  et  son  lieutenant.  M*  Guillaume  de  Gas- 
telar,  son  procureur,  se  présentèrent  le  3  décembre  1354,  devant  Savane  de  VI-*. 
vonne,  sénéchal  de  Toulouse,  al  lui  demandèrent  d«  convertir  en  fait  les  ordres 
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sions  victorieusement  renverser  la  supposition  de  BaluzeV 
Cet  écrivain  avait  deux  motifs  de  confusion  et  plusieurs 
de  distinction  :  les  deux  Bertrand  existaient  dans  la  pre- 
mière partie  du  quatorzième  siècle.  Chacun  d'eux  eut  un 
père  du  nom  de  Pierre,  dont  l'un  fit  le  testament  résumé 
plus  haut.  Cet  acte  n'Indique  aucune  possession  du  frère 
des  deux  prélats  dans  le  comté  do  Foix,  alors  que  celles 
d'ailleurs  sont  soigneusement  énumérées.  Les  villes  chè- 
res au  testateur  sont  privilégiées  d'un  don  ou  d'un  souve- 
nir, aucune  ville  du  pays  de  Foix  n'y  reçoit  pareille  faveur. 
Condom,  en  revanche,  est  relaté  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  résidence  habituelle  de  Pierre  de  Bor- 
des, et,  partant,  sur  sa  provenance  locale.  11  est  évident 
que  là  où  demeure  l'apothicaire  demeure  aussi  le  client. 
En  rapprochant  cette  circonstance  et  la  mention  de  Viane 
des  propriétés  et  du  rôle  antérieurement  tenus  par  les  de 
Bordes,  soit  à  Condom,  soit  à  Barbaste,  soit  dans  les  en- 
tours  de  ces  deux  localités,  on  peut  admettre,  sans  se  mon- 
trer hasardeux,  que  les  trois  illustres  frères  étaient  con- 
domois.  Cette  opinion  est  corroborée  par  ce  qui  a  été  dit 
et  même  par  la  promotion  au  cardinalat  de  Guillaume  de 
Teste  et  d'Arnaud  d'Aux,  tous  deux  concitoyens  de  l'ar- 
chevêque d'Alby.  Une  raison  décisive  entre  toutes,  c'est 
que  la  postérité  de  Pierre  s'est  continuée  à  Condom  ou  à 
proximité,  c'est  à  dire  à  Pouy,  Goualard,  Puyffontain, 
Valence-sur-Baïfe,  Roquepine,  etc. 

La  possession  de  Launac,  la  moins  éloignée  du  cx)mté 
de  Foix,  puisqu'elle  était  sise  en  Lomagne,  n'infirme  en 
rien  notre  manière  de  voir.  Au  moment  où  cette  terre 
incomba  à  Pierre  de  Bordes,  sa  famille  préexistait  ailleurs 


du  roi.  C'est  précisément  ce  Bertrand  de  Bordes  que  Baluze  a  pris  pour  son  lio- 
roonyme,  l'atné  des  ûls  de  Pierre  et  des  neveux  du  cardinal. 

f  C'est  ce  que  nous  ferons  ailleurs,  quand  nous  arriverons  au  nom  de  lier- 
trand,  Talnè  des  enfants  de  Pierre  et  des  neveux  du  cardinal,  qui,  srlon  toute 
probabilité,  aviiit  été  son  parnin. 
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dès  longtemps.  La  générOisité  royale  s'exerçait  rarement 
sur  place;  elle  offrait  les  biens  disponibles.  C'est  ainsi  que 
Garsie  de  Goth,  frère  de  Clément  V,  né  comme  lui  à  Vilr 
landraut,  en  Bazadais,  reçut  de  Philippe  le  Bel  les  vicom* 
tés  de  Lomagne  et  d'Âuvillars.  Serait-il  raisonnable  de 
conchve  en  considération  de  ce  fait  que  Bertrand  die  Gotii 
était  sorti,  non  de  Villandraut,  mais  du  territoiare  dont  il 
avait  été  apanage  par  lettres  de  1305  ^?  Le  roi  fit  en  petit 
pour  Pierre  de  Bordes,  frère  du  cardinal,  ce  qu'il  avait 
fait  en  grand,  dans  la  même  vicomte  de  Lomagne,  pour 
le  frère  du  pape. 

Les  domaines  concédés  &  ces  deux  serviteurs  gascons 
se  trouvaient  donc  en  dehors  de  leur  province  natale.  La 
Seigneurie  de  Launac  ne  paraît  pas  être  demeurée  long- 
temps dans  la  famille  de  Bordes.  Dès  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle,  cette  terie  dut  sortir  de  leurs  mains, 
car  les  actes  postérieurs  ne  la  relatent  plus.  Facilement 
donnée  peut-être  fut-elle  facilement  r(»prise.  Peufrétre 
aussi  ses  maîtres  primitifs,  spoliés  en  1346  par  le  roi  d'An- 
gleterre de  leurs  fiefs  de  Guienne,  furent^ils  réintégrés  par 
celui  de  France  dans  leur  héritage  perdu  de  Lomagne*. 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  ressort  clairement 
que  Pierie  de  Bordes  et  ses  frères  étaient  de  Condom,  où  se 
succédèrent  et  se  succéderont  leurs  aïeux  et  leurs  petite- 
fils.  Déjà,  au  moment  où  cette  famille  rehausse  sa  noto- 
riété par  l'éclat  relatif  de  deux  de  ses  membres,  son  in- 
fluence locale  était  prépondérante.  Le  roi  semble  le 


*  DucHESNE;  Histoire  des  Papes ^  tome  II,  preuves,  page  2H6. 

*  Les  vicissitudes  de  la  tcrt-e  -le  Launac  furent  singulières,  par  suite  des  infidé- 
lités politiques  de  ses  Seigneurs.  Dans  la  première  partie  du  XIV«  siècle.  Beitrand 
de  Launac,  s'ëlanl  jeté  dans  le  parti  des  Anglais,  ses  possessions  de  Launac  fu- 
rent confisquées,  transportées  k  la  couronne  et  plus  tard  accordées  à  Pierre  de 
Bordes.  En  i346,  le  même  Bertrand  de  Launac,  s'etant  rallié  k  la  bannière  de 
France,  le  roi  d'An^lelcrie,  pour  punir  sa  défection,  lui  fit  saisir  les  Seigneuries 
dellarensin  et  de  la  Harie,  dont  il  fit  présent  k  Bernard  Ezy  d'Albret.  (  Doat, 
tome  U,  fol.  490.  —  De  ViUevieiUe,  foK  113.  ) 


témoigner  par  ses  égards  dans  la  procédure  de  1900,  dont 
il  a  été  question.  Malgré  la  possession  de  la  terre  de  Lau- 
nac,  je  le  redis  encore,  les  de  Bordes  perpétuèrent  leur 
lignée  dans  le  Condomois.  A  partir  de  Pierre  de  Bordes,  la 
filiation  se  retrouve  éparse,  mais  certaine,  dans  les  grands 
dépôts  publics.  Seulement,  pour  ressaisir  et  redresser  les 
générations,  il  a  fallu  une  patience  et  des  efforts  infinis. 
La  descendance  aînée  entre  à  Pouy  et  à  Roquepine  près 
de  Condom,  un  rameau  cadet  continue  dans  cette  ville 
l'existence  séculaire  des  siens,  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres deviennent  possesseurs  de  domaines  dans  la  juridic- 
tion de  Valence-sur-Baïse;  plus  tard,  vers  1506,  ils  ont  un 
pied  à  Beaucaire,  tout  en  conservant  leur  résidence  habi- 
tuelle à  Condom.  Les  guerres  civiles  et  religieuses  de  la 
renaissance,  une  nombreuse  progéniture,  à  chaque  degré, 
entraîneront  les  de  Bordes  dans  une  condition  inférieure  à 
celle  de  leurs  ancêtres  pendant  deux  siècles.  Pour  démon- 
trer ce  que  j'avance,  je  rencontrerai  une  heureuse  diffi- 
culté :  c'est  l'abondance  des  preuves.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  les  déployer  ici,  et  d'établir  que  les  familles  ne 
sont  pas  plus  stables  que  les  sociétés;  que  leur  illustration, 
comme  la  gloire  nationale,  est  sujette  aux  vicissitudes 
du  temps  ou  aux  sévérités  du  sort.  Aussi  voitron,  dans 
l'étude  rétrospective  deà  races,  ces  alternatives  de  gran- 
deur et  de  décadence  qui  reproduisent,  en  petit,  la  desti- 
née des  peuples  et  des  royaumes. 

J.  Noulens. 
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«  Ohiu  suinez  eskillac  Les  plaintes  lugubres 

>  Meçutcen  du  yadan  de  la  cloche  nous  an- 

»  Ginçonbat  herioc  noncent  qu'un  homme 

»  Duela  eraman.  vient  de  mourir  : 
»  Jaincoac  diola  «  Que  Dieu  lui  fasse 

»  Miséricordia  î  »  miséricorde  !  »  dit-on 

»  Diote  barèhala  aossitAt. 
»  Et  horra  gucia.  >  Et  tout  est  fini. 

Enc  Goguetac.  Me»  MédiUiUotu, 

Par  Gaxoussary.  de  Gibovre. 


— •  Quant  à  moi,  dit  à  son  tour  l'avocat  Durandeau,  j*ai  ra- 
massé ma  femme  sur  un  chemin,  et  je  ne  m'en  suis  pas  plus 
mal  trouvé,  Dieu  merci! 

—  Oh!  fit  Tun  des  convives,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  baisser  ! 
Les  prétendus  ne  demanderaient  pas  mieux,  délivrés  par  là  de 
toute  diplomatie  matrimoniale,  et  surtout  des  investigations 
des  grands  parents,  sans  compter  les  lettres  anonymes. . .  Ainsi , 
le  fait  mérite  d'être  constaté. 

—  Le  fait,  le  voici,  reprit  Durandeau  :   • 

C'était  en  1836.  Je  fus  chargé  de  plaider  devant  le  Tribunal 
civil  de  Bordeaux  une  question  d'état,  au  sujet  de  laquelle  il 
me  fallut  faire  à  Hélettey  ainsi  que  dans  la  contrée  environnante, 
patrie  du  brave  et  loyal  Harispe,  la  recherche  d'actes  établis- 
sant la  filiation  du  plaideur  qui  m'avait  confié  sa  cause  et  qui 
appartenait  aussi,  .par  sa  naissance,  au  pays  basque.  Après 
ro*ôtre  transporté  de  Bordeaux  à  Bayonne,  je  pris,  dans  cette 
dernière  ville,  la  diligence  desservant  Hasparren,  ville  émi- 
nemment industrieuse,  Bonloc,  site  des  plus  gracieux,  Hélettey 
InisBary,  Lacarre,  qui,  depuis,  a  reçu  la  dépouille  mortelle 
du  maréchal  Harispe,  Saint-^Jean^Pied-de-Pûrt Du  reste« 
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il  ne  s'agit  pas  entre  nous  du  résultat  de  mes  recherches,  pas 
plus  que  de  celui  du  procès...  Ainsi,  passons! 

Comme  j'avais  consacré  à  ces  investigations  les  premiers 
jours  de  nos  vacances  judiciaires,  je  formai  le  projet  de  faire 
un  pas  de  clerc,  et  de  m'en  retourner  par  Sainte Jean-^e-Luz, 
en  visitant  les  AldudeSj  ainsi  que  la  superbe  vallée  de  la  Nive, 
qui  m'aurait  ramené  vers  rétablissement  thermal  de  Cambo, 
d'où  j'aurais  gagné  Espalette,  SairU-Jean,  Biarritz  et  Bayonne. 
Mais  l'homme  propose,  et  la  police  dispose. 

A  cette  époque,  au  surplus,  il  ne  fallait  pas  songer  à  opérer 
une  telle  course  en  voiture,  car  le  Génie  imilitaire  n'avait  pas 
permis  encore  de  créer  des  chemins  trop  faciles,  à  travers  les 
monts  et  les  vaux  qui  constituent  ce  pays-frontière.  En  consé- 
quence, je  pris  avec  moi  un  guide,  et  le  cheval  le  plus  pacifi- 
que qu'il  me  fut  possible  de  trouver  dans  un  pays  où  hommes 
et  chevaux  ne  pèchent  guère  par  trop  de  patience;  décidé 
même  à  ne  pas  m'astreindre  constamment  à  leur  secours,  car 
il  me  semble  qu'un  guide  a  le  secret  de  dépoétiser  les  plus 
beaux  sites,  et,  quant  au  cheval,  outre  la  distraction  que  m'oc- 
casionne le  soin  de  le  diriger,  le  pays  basque  n'était  pas  alors 
accessible,  en  tous  lieux,  même  à  des  cavaliers  plus  habiles  et 
plus  hardis  que  votre  serviteur. 

Après  avoir  visité,  à  Saint-Jean-Pied-de^Porty  la  bonbon- 
nière de  Vauban  (vous  devinez,  mes  amis,  que  je  veux  parler 
de  la  citadelle  de  cette  ville,  laquelle  dispute  la  palme  de  la 
virginité  à  la  place  de  Bayonne,  si  fière  de  sa  devise  :  nunqxiam 
poUuta)y  ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  que  je  m'abstins  de 
pousser  jusqu'à  Roncevaux,  où  mourut  ce  iiéros  si  peu  histori- 
que, et  pourtant  si  fameux,  Roland.  Mais,  depuis  quelque 
temps,  la  guerre  civile  grondait  par  delà,  et  malgré  mon  désir 
de  parcourir  un  pays  dont  je  parle  assez  bien  la  langue  (c'est  à 
dire  l'espagnol,  et  non  le  basque),  je  dus  me  tenir  à  distance 
des  scènes  de  brigandage,  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
vous  citer  quelques  traits.  D'ailleurs,  la  surveillance  fort  rigou- 
reuse des  agents  du  gouvernement  français  ne  m'aurait  pas 
permis  de  franchir  (ette  fK>nlière. 

Un  jour,  non  loin  du  village  de  Bidaray^  j'entendis  les 
sons  de  la  cloche  d'une  modeste  église  de  campagne,  et  je 
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compris  qu'il  s'agissait  d'une  sépulture.  Sachant  combien  les 
Basques  professent  de  respect  pour  les  morts,  je  voulus  juger 
par  moi-môme  de  ce  trait  du  caractère  d'un  peuple  peu  connu 
à  cette  époque,  mais  qui,  depuis,  est  devenu  l'objet  des  études 
de  nos  savants,  parmi  lesquels  figure  un  prince  français,  comme 
des  visites  des  nombreux  baigneurs  de  Biarritz  et  de  Saint- 
Jeanrde-'Luz.  J'allais  oublier  de  vous  dire  que,  ce  jour-là,  me 
séparant  de  mon  guide*et  de  mon  cheval,  je  venais  de  les  diri- 
ger sur  Bidaray,  où  je  me  proposais  de  les  rejoindre,  après 
avoir  vu  la  grotte  sainte;  c'est  le  nom  que  l'on  donne  h  une 
excavation  située  dans  cette  commune,  et  que  fréqueiklent  de 
nombreux  pèlerins,  attirés  en  ce  lieu  par  une  forme  huraaite 
incrustée  dans  le  roc.  Près  de  là,  coule  le  Bastan,  lequel)  au 
sortir  de  la  vallée  espagnole  du  même  nom,  vient  se  marier, 
en  France,  avec  la  Nive,  tributaire  de  l'Adour. 

Comme  j'entrais  dans  le  cimetière,  au  sein  duquel  trône  la 
petite  église  dont  la  voix  d'airain  m'avait  convié  à  la  prière,  je 
vis  sortir  du  saint  lieu  le  triste  cortège,  en  marche  vers  la  fosse 
béante,  qui  attendait  sa  proie,  et  au  bord  de  laquelle  se  tenait 
le  fossoyeur. 

Les  cimetières  basques  ne  participent  pas  de  Tabandon  et  <|e 
la  négligf'nce  qui  déparent  ceux  des  autres  parties  de  la  Oas- 
cogne  et  affligent  le  regard.  Les  Basques  se  font  un  devcnr  de 
planter  les  leurs  de  fleurs  et  d'arbustes,  entretenus  ensuite 
avec  un  soin  pieux,  si  bien  que  ces  arbustes  et  ces  fleurs  ser- 
vent de  cadre  à  chaque  pierre  tumulaire.  C'est  donc  en  circu- 
lant à  travers  ce  jardin  de  la  mort,  que,  de  mon  oûté,  je  m'a- 
vançai. 

Je  vous  ai  parlé  du  cortège  sorti  de  l'église.  Yeulee-vous 

savoir  de  combien  de  personnes  il  se  composait? D'un 

enfent  qui  portait  la  croix,  d'un  vieillard  (le  prêtre)  qui  précé- 
dait, et  d'une  paysanne  qui  suivait  la  civière  où  reposait  le 
cercueil.  Cette  dernière  personne  s'agenouilla  près  de  la  fosse  ; 
j'en  fis  de  même,  au  bord  opposé. 

Jusque-là,  cette  femme  s^élant  tenue  ht  tète  inclinée  et  le 
visage  voilé  par  un  mouchoir  dont  elle  se  servait  pour  èlaiicher 
ses  larmes,  je  ne  lui  avrâ  accordé  qu'une  médiocre  attention. 
Mais  dans  un  mom^it  où  mes  yeux  a.'arrôtaient  sur  elle»  je  vis  * 


tK)n  regard  s'élever  avec  tant  de  douleur  vers  le  del,  que  je 
pus  croire  que  son  âme  allait  prendre  la  môme  directiop.  On  a 
trop  abusé  de  la  comparaison  d'une  jeune  fille  à  un  ange,  pour 
que  je  ne  m'abstienne  pas  ici  de  semblables  expressions  deve- 
nues banales,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  classiques.  D'ailleurs, 
un  ange,  fût-il  le  gardien  du  plus  détestable  pécheur,  ne  se 
montrerait  pas  susceptible  du  désespoir  exprimé  par  toute  la 
physionomie  de  cette  étrangère,  que  je  ne  quaUfierai  plus  de 
paysanne,  car  tout  en  elle  donnait  un  démenti  formel  aux  vê- 
tements qu'elle  portait,  ou  plutôt  qu'elle  rehaussait  et  anoblis- 
sait. Elle  était  jeune;  elle  était  belle,  mais  de  cette  beauté  qui 
n'a  rien  de  villageois,  et,  bien  que  Ton  vante  avec  raison,  au 
pays  basque,  la  distinction  des  femmes  de  toutes  les  classes,  il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  chez  celle-ci,  soit  dans  son  main- 
tien plein  de  dignité,  soit  dans  sa  grâce  aristocratique.  Dès  ce 
moment,  je  lui  fus  tout  dévoué,  et,  pressentant  qu'il  y  avait  là 
quelque  malheur  à  conjurer  ou  à  soulager,  je  me  constituai 
mentalement  le  protecteur  de  cette  intéressante  personne,  qui 
m'apparaissait  seule,  abandonnée,  sans  appui,  envahie  enfin 
par  une  immense  tristesse;  et  vous  allez  voir  que  je  ne  tardai 
guère  à  entrer  en  fonctions. 

La  cérémonie  reUgieuse  terminée,  et  la  fosse  assouvie,  cette 
dame,  à  qui  je  restitue  d'ores  et  déjà  cette  qualification,  se 
disposait  à  se  retirer  comme  je  m'y  disposais  moi-môme,  lors- 
que j'aperçus,  par  dessus  la  muraille  servant  de  clôture  au 
cimetière  où  nous  nous  trouvions,  les  chapeaux  galonnés  de 
deux  gendarmes,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris,  bientôt  après,  de 
voir  ces  deux  agents  de  la  force  publique  faire  mine  d'arrêter 
cet  être  si  faible,  et  qui  ressemblait  si  peu  à  un  vagabond  ou  à 
un  malfaiteur.  Me  précipiter  vers  ce  groupe  et  m'ofTrir  pour 
caution  de  la  prisonnière,  fut  chez  moi  l'efTet  d'un  sentiment 
qui  ne  me  permit  aucune  réflexion. 

—  Et  qui  répondra  pour  le  répondant?  me  dit  l'un  de  ces 
gendarmes,  que  je  reconnus  pour  un  brigadier. 

Je  pris  aussitôt  dans  mon  portefeuille  le  passeport  dont  je 
m^étais  muni  à  mon  départ  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  présen- 
tai, ne  doutant  pas  qu'en  bon  gendarme  il  ne  s'inclinât  avec 
respect  et  soumission  à  la  vue  de  cette  pièce. 
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—  Ohl  s'écna-t*il,  non  sans  avoir  néanmoins  jeté  les  yeux 
sur  cet  écrit,  des  gens  comme  vous  ne  sont  jamais  à  court  de 
papiers...  Vous  aussi,  Monsieur,  vous  m'êtes  signalé  comme 
un  carliste,  et  si  vous  n'étiez  pas  venu  à  moi,  je  n'aurais  pas 
tardé  à  vous  aborder.  Depuis  deux  jours,  l'on  vous  a  vu  roder 
du  côté  de  la  frontière,  que  l'on  vous  soupçonne  de  vouloir 
franchir,  pour  aller  joindre  don  Carlos.  Or,  vous  ne  pouvez 
ignorer  qu'au  sujet  de  semblables  entreprises,  nous  avons  reçu 
les  ordres  les  plus  sévères. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  mes  bons  amis,  je  me  récriai 
contre  de  pareils  soupçons;  mais  le  brigadier  ne  voulut  pas  en 
démordre.  «  A  d'autres  I  reprit-il.  Je  suis  un  trop  vieux  trou- 
pier pour  être  la  dupe  de  votre  intervention  en  faveur  de  cette 
jeune  dame.»  (Ainsi,  pas  plus  que  moi,  il  ne  s'était  mépris  au 
déguisement  de  sa  prisonnière.)  «  Nous  savons,  ajouta-t-il, 
qu'elle  se  présenta  hier,  dans  la  matinée,  au  presbytère  de 
cette  paroisse,  et  qu'après  une  conférence  avec  M.  le  curé, 
celui-ci' courut  chez  M.  le  maire,  qui  ne  m'a  pas  fait  l'honneur 
de  m'initier  dans  ce  secret.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  suis 
pas  né  d'hier,  et,  ce  qu'on  me  cache,  tôt  ou  tard  je  le  perce  à 
jour.  Par  exemple,  cet  homme  qu'on  vient  de  mettre  en  terre, 
je  sais  qu'il  est  mort  d'un  coup  de  feu  ;  je  sais  aussi  que  cette 
dame,  pour  payer  d'avance  les  frais  de  cette  sépulture,  a  dé- 
boursé plusieurs  onces  d'or.  Celui-là  était  un  carliste;  donc, 
celle-ci,  c  est  une  carliste  également,  j'en  mettrais  ma  main 
au  feu.  D'un  autre  côté,  votre  rencontre  avec  cette  dernière  et 
votre  assistance  à  son  inhumation  ne  me  paraissent  pas  for- 
tuites. Elle  a  perdu  son  compagnon  ;  un  autre  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  Dis-^moi  qui  tu  hatUes^je  te  dirai  qui  tu  es.  C'est  ce 
qui  m'autorise  à  vous  intimer  l'ordre  de  me>  suivre  avec  cette 
jeune  étrangère  à  Bidaray^  d'où  nous  vous  conduirons  à  Oasés, 
résidence  de  notre  brigade.  :>  • 

Tout  cela  me  fut  adressé  d'un  ton  convenable,  je  dois  l'a- 
vouer, et  môme  je  ne  puis  m' empêcher  de  reconnaître  que, 
tout  en  se  trompant  sur  mon  compte,  ce  brigadier  ne  man- 
quait ni  de  sagacité  ni  de  logique. 

n  est  de  mode  aujourd'hui  de  dévei*ser  sur  les  gendarmes, 
ainsi  que  sur  les  geôliers,  corollaires  des  premiers,  les  accusa- 
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lions  les  plus  injustes,  et  contre  lesquelles  je  me  fais  un  devoir 
de  protester.  J'eus  de  nombreuses  relations  avec  la  gendarme- 
rie,  et  je  ne  crains  pas  de  proclamer  que  c'est  une  milice 
admirable,  sous  le  rapport  aussi  bien  de  sa  longanimité  en 
fiice  des  plus  furieuses  provocations  que  de  son  dévouement 
et  de  son  courage  en  face  du  danger.  Quant  aux  geôliers,  lais- 
sez*moi  vous  redire  un  mot  caractéristiq\îe  de  Tun  de  ces  hom- 
mes si  défigurés,  ou  plutôt  si  diiï.més  !  J'avais  défendu,  sans 
autre  succès  que  d'obtenir  les  circo)i8ian?es  atténuantes,  une 
jeune  femme  qui  fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité pour  avoir  empoisonné  son  mari,  à  la  suggestion  de  son 
séducteur  (vieille  histoire,  trop  souvent  renouvelée).  Le  lende- 
main de  cet  arrêt,  voulant  connaître  quelle  serait  sa  détermi- 
nation au  sujet  d'un  pourvoi  en  cassation,  je  me  présentai  de 
bonne  heure  à  la  prison.  Mais  le  concierge  me  dit  textuelle- 
ment :  c  Elle  a  passé  la  nuit  à  pleurer;  maintenant,  elle  dort; 
»  il  serait  cruel  de  la  réveiller.»  Inutile,  je  pense,  d'ajouter 
que  j'ajournai  à  plus  tard  ma  visite. 

Vous  peindre  l'anxiété  de  la  jeune  dame  pendant  mon  collo- 
que avec  celui  qui  venait  de  la  constituer  sa  prisonnière  me 
serait  impossible.  Comme  elle  ne  connaissait  pas  évidemment 
la  langue  française,  dont  nous  nous  servions,  le  brigadier  et 
moi,  elle  nous  écoutait  des  yeux,  épiant  tous  nos  mouvements, 
interrogeant  tous  nos  gestes,  et  paraissant  comprendre  néan- 
moins que  j'avais  pris  sa  défense,  ce  dont,  k  Tun  de  ses  regards, 
je  vis  bien  qu'elle  était  reconnaissante.  Aussi  je  me  décidai,  de 
plus  fort,  à  insister  en  sa  faveur  auprès  des  dejx  gendarme  >  ; 
car,  s'il  n'eîlt  été  question  que  de  moi,  vous  sentez  bien,  mes 
amis,  que,  me  trouvant  si  rapproché  de  Bayonne,  où  j'avais  de 
nombreuses  relations,  je  n'éprouvais  pas  une  inquiétude  sé- 
rieuse. 

Je  repris  donc  a^\^3c  quelque  chaleur  : 

—  Voyons,  voyons!  s'il  vous  plaît,  mon  brigadier...  Vous  ne 
me  prenez  pas  pour  un  matfaiteur,  mais  bien  pour  un  carliste, 
ce  qui,  certes,  n'est  pas  la  même  chose.  Et  quant  à  cette  jeune 
étrangère,  vous  ne  la  soupçonnez  pas  assurément  d'avoir  mis 
à  mort,  de  cette  main  si  blanche  et  si  mignonne,  celui  qu'elle 
vient  de  faire  ensevelir  avec  un  soin  si  religieux.  Eh  bien!  ne 


pouvons-nous  pas  arranger  cette  affaire  à  l'amiable,  sans  en 
venir  à  une  véritable  arrestation,  et  tout  en  conciliant  vos  de- 
voirs, que  je  respecte,  avec  les  égards  que  professa  toujours  le 
soldat  français  pour  la  faiblesse  aussi  bien  que  pour  la  beauté^ 
Regardez  cette  jeune  dame,  et  vous  serez  touché,  j'en  suis  sûr, 
de  Taffreuse  tristesse  qui  l'accable. 

—  Il  résulterait  de  votre  passeport,  me  répondit-il,  que  vous 
êtes  avocat^  et,  rien  qu'à  vous  entendre,  je  ne  serais  pas  éloi- 
gné de  le  croire.  D'un  autre  côté,  l'opinion  n'est  pas  un  crime, 
et  si,  comme  beaucoup  de  fils  de  bonnes  maisons  qui  déjà  ont 
trompé  notre  vigilance,  vous  aviez  l'intention  de  vous  rendre 
en  Espagne  pour  y  soutenir,  le  sabre  au  poing,  la  légitimité 
telle  quelle  de  don  Carlos,  ceci  est  l'acte  d'un  brave,  et  pour 
les  braves,  voyez-vous,  non  moins  que  pour  la  faiblesse  et  la 
beatité,  je  suis  disposé  à  faire  tout  ce  que  mes  ordres  pourront 
me  permettre,  dussé-je  môme  m'en  écarter  de  plus  d'un  iota. 
Voici  donc  ma  proposition  :  Vous  allez  me  donner  votre  parole 
d'honneur  de  vous  rendre  et  d'escorter  vous-même  cette  dame 
à  Bidaray^  où  je  vous  rejoindrai  ce  soir,  et  où  nous  aviserons. 
Seul^nent,  comme  il  m'est  prescrit  de  procéder  au  désarme- 
ment de  tous  les  carlistes  que  nous  surprenons  en  deçà  de  la 
frontière,  si  vous  avez  des  armes,  il  faut  me  les  remettre.  Quant 
à  celles  dont  la  nature  a  muni  cette  jeune  dame,  et  qui  parais- 
sent vous  avoir  passablement  blessé,  ceci  n'est  pas  dans  ma 
consigne. 

—  AUons,  allons  I  m'écriai-je  en  riant,  vous  n'êtes  pas  aussi 
gendarme  que  semblerait  l'indiquer  votre  uniforme,  et  puisque 
je  suis  en  présence  d'un  homme  d'esprit,  me  voilà  complète- 
ment rassuré  ! 

Certainement,  le  gendarme  est  incorruptible,  et  je  n'entends 
pas  revenir  ici  sur  ce  que  j'en  ai  déjà  dit.  Mais  cette  espèce 
n*est  pas,  plus  que  la  nôtre,  à  l'épreuve  d'un  compliment  bien 
ou  mal  tourné,  n'importe.  En  outre,  ainsi  que  d'autres  l'ont  dit 
avant  moi,  de  tous  les  compliments  que  peut  inventer  la  flatte- 
rie, le  plus  recherché,  comme  le  mieux  accueilli,  n'est  pas  de 
s'entendre  qualifier  d'honnête  homme,  mais  bien  d'homme  d'es- 
prit. Je  m'en  aperçus  bientôt  au  redoublement  de  bienveillance 
manifestée  par  le  brigadier,  lorsque  je  lui  remis  les  pistolets 
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dont  j'étais  porteur,  tout  en  lui  donnant  la  parole  qu'il  m'avait 
demandée. 

Aux  premiers  mots  espagnols  que  j'adressai  ensuite  à  la 
jeune  érangère  pour  lui  expliquer  ce  qui  venait  d'être  arrêté, 
sa  physionomie  se  rasséréna;  un  rayon  presque  de  joie  brilla 
quelques  secondes  dans  ses  yeux,  et,  de  son  propre  mouve- 
ment, reprenant  ainsi  sa  liberté,  elle  se  suspendit  à  mon  bras 
pour  me  suivre  à  Bidaray^  non  sans  m'exprimer  sa  gratitude 
de  la  protection  que  je  lui  avais  accordée. 

Parvenus  à  Bidaray,  nous  entrâmes  dans  Tunique  auberge 
que  possède  ce  village,  maison  de  peu  d'importance,  mais 
tenue  avec  une  extrême  propreté^  comme  toutes  celles  du  pays 
basque  français.  Mais  ici  nos  rôles  changèrent.  Gommej'éprou- 
vais  la  plus  grande  difficulté  pour  m'y  faire  comprendre,  afin 
d'obtenir  quelques  rafraîchissements,  'ce  fut  ma  belle  compa- 
gne de  route  qui  prit  la  parole  et  me  servit  d'interprète  auprès 
des  gens  de  l'auberge.  Les  Basques  espagnols,  en  révolte  à 
cette  époque  contre  la  reine  Isabelle,  et  les  Basques  soumis  à 
la  France,  ayant  la  même  origine  et  différant  peu  les  uns  des 
autres  quant  à  l'idiome  dont  ils  se  servent,  je  vis  bien  par  là 
que  le  brigadier  ne  s'était  pas  trompé  au  sujet  de  la  jeune  car- 
liste. Elle  fit  peu  d'honneur,  du  reste,  au  repas  qui  nous  fut 
servi. 

C'est  alors  qu'elle  voulut  bien  me  raconter  ses  malheurs,  et 
voici  le  triste  récit  que  j'en  obtins,  mais  à  travers  tant  de  lar- 
mes et  de  sanglots,  que  je  vais  m'efforcer  de  vous  le  traduire, 
avec  plus  de  suite  et  de  clarté. 

J.-F.  Samazeuilb. 


CANUCHE^ 


lîn 


I  Théodore  de  Banville  lui  a  consacré,  Tan  passé,  dans  le 

Figaro,  un  paragraphe  charmant.  Il  publia  alors  une  série  de 
«  camées  parisiens,  »  et  Canuche  figure  dans  cette  galerie. 
uj  M.  de  Banville,  qui  veut  bien  être  notre  ami,  nous  pardon* 

^  nera  de  porter  une  main  sacrilège  sur  un  sujet  déjà  traité  par 
L  lui,  mais  il  est  permis  aux  modeleurs  de  glaise  de  copier  les 
oe  statues  de  marbre;  nous  n'avons  pas  d'autre  ambition  que  de 
compléter,  en  quelques-uns  de  ses  traits  principaux,  le  mé- 
daillon exquis  ciselé  par  un  maître.  A  défaut  de  la  forme  mer- 
veilleuse dont  M.  de  Banville  a  le  secret,  le  lecteur  trouvera 
peut-être  ici  quelques  détails  ignorés  sur  une  des  personnalités 
les  plus  curieuses  qui  grouillent  sur  l'asphalte  du  boulevard 
parisien. 

* 

Grand,  mince,  maigre,  anguleux,  le  cuir  tanné,  la  tète  en 
poire,  le  verbe  haut,  le  geste  abondant  :  —  voilà  Canuche. 

Il  parle,  —  toujours,  —  et  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  l'enten- 
dre. Il  pérore  si  haut  et  si  fort,  avec  tant  de  faconde  et  un 
accent  si  profondément  gascon,  qu'il  faut  absolument  l'écouter. 

Tous  les  sujets  lui  sont  bons;  —  s'il  ne  sait  pas,  il  invente; 
—  écoutez-le  :  il  sait  tout,  il  a  tout  vu.  —  Une  fois  lancé  dans 
le  courant  de  ses  hâbleries  quotidiennes,  rien  ne  l'arrête;  il 
pérore.  —  Le  moi  jaillit,  à  chaque  phrase,  de  sa  bouche  tour- 
mentée par  un  rictus  de  faune  ;  —  un  sourire  indéfinissable, 
plein  de  malice  narquoise  et  d'ironie  diabolique,  retrousse  ses 
lèvres  minces  et  découvre  une  double  rangée  de  dents  longues. 
Un  regard  aigu  comme  un  fleuret,  flamboyant  comme  une 
étoile,  fixe  et  direct  comme  une  flèche,  sort  de  ses  petits  yeux 
noirs.  Sa  voix  forte  sonne  comme  un  clairon  ;  l'expression  lui 
arrive  abondante,  facile,  colorée,  heureuse  parfois,  bouffonne 
toujours;  —  il  va,  il  va,  et  il  n'y  a  pas  à  lutter.  —  Étourdi  par 
ce  verbiage  sonore,  ahuri  des  énormités  qu'il  débite,  ébloui 
par  cette  flamme  méridionale,  on  se  tait,  on  le  regarde,  on 
l'écoute...  —  C'est  tout  ce  qu'il  voulait. 


*  Gazette  des  Étrangers. 
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Rigoletto,  Don  Quichotte,  Figaro,  Gavroche,  Bamxim.  — 
Prenez  à  chacun  de  ces  types  quelques  traits  distinctife  et 
mêlez-les.  —  Voilà  Thomme. 

Debout,  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  Tœil  étincelant, 
la  moustache  au  vent,  Canuche  est  la  figure  la  plus  bizarre,  la 
plus  curieuse  et  la  plus  amusante  qui  soit. 

Il  allonge  lentement  ses  grandes  jambes  sèches,  un  bras  de- 
ci,  un  bras  de-là,  et  son  corps  oscille  comme  un  pendule  in- 
vraisemblable. Subitement  il  s'arrête  et  il  interpelle  un  passant 
par  quelque  plaisanterie  énorme,  —  et  il  revient  —  puis  il 
repart  —  et  sa  vie  se  passe  à  cet  exercice.  A  quelque  heure 
que  vous  passiez  sur  le  boulevard  Montmartre,  il  y  est,  jasant, 
gouaillant,  pérorant,  avec  celui-ci,  avec  celui-là,  avec  tout  le 
monde,  car  il  connaît  tout  le  monde. 

Son  âge?  qui  le  sait?  —  Quarante  ans  peut-être,  ou  quarante- 
cinq,  ou  cinquante  —  on  ne  sait  pas. 

Sa  profession?  on  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Ce  qu'on  sait,  par  exemple,  c'est  qu'au  fond,  malgré  ses 
hâbleries  et  ses  rodomontades  incessantes,  il  est  bon  et  obli- 
geant. 

Il  n'est  peut-être  pas  un  homme  à  Paris  qui  ait  rendu  plus 
de  service^  de  toutes  sortes.  Il  a  partagé  sa  bourse  avec  tous 
ceux  qui  la  lui  ont  demandée  ;  —  en  général,  ceux-ci  ne  lui  ont 
pas  rendu  son  argent,  mais  ils  ont  dit  du  mal  de  lui  :  —  c'est 
la  règle  ! 

Il  connaît  tout  le  monde  et  il  tutoie  tout  le  monde.  Il  est  de 
fondation  l'ami  de  tous  les  artistes  et  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Demandez-lui  pourquoi?  Il  n'a  pourtant  guère  à  s'en  louer. 

Il  a  une  prédilection  marquée  pour  les  gens  de  théâtre,  et 
parmi  ceux-ci  pour  les  chanteurs.  Il  est  Toulousain,  et,  à  ce 
titre,  il  est  convaincu  que  personne  mieux  que  lui  ne  sent,  ne 
juge  et  n'apprécie  la  musique.  Il  a  eu  autrefois  quelques  pré- 
tentions vocales,  et  je  crois  bien  me  souvenir  qu'un  soir,  il  y 
a  bien  des  années,  on  le  vit  apparaître  sur  la  scène  du  Capitole 
à  Toulouse.  Il  chanta,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  Sire  de  Fram- 
boisy,  qui  était  alors  une  primeur.  Cette  tentative  dramatique 
n'eut  pas  de  succès  —  pas  le  moindre  succès!  —  Canuche,  le 
grand  Canuche,  Canuche  l'indomptable  (comme  Rigolo),  fut 
outrageusement  reco}iduit.  —  Il  ne  s'en  souvient  plus  de  cet 
épisode,  —  du  moins  il  n'en  parle  pas  —  je  le  crois  bien. 
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Du  reste,  comme  tous  les  hommes  forts,  la  défaite  ne  l'abat 
pas  ;  —  je  crois,  au  contraire,  qu'elle  l'excite  encore.  Il  a  des 
vantardises  d'une  candeur  adorable.  L'autre  jour,  il  s'emporta, 
il  voulait  se  battre  : 
«  —  Je  ne  crains  personne,-  disait-il,  — j'ai  inventé  le  duel!  » 
Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cet  inventé.  C'est  un  chef-d'œuvre  de 
gasconnade. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d'entreprendre  l'histoire  de  sa 
vie.  C'est  une  Iliade  travestie  aussi  amusante  que  celle  de 
Scarron.  Demandez-la  aux  murailles,  —  elles  l'ont  tant  enten- 
due de  fois  qu'elles  pourront  vous  la  répéter.  —  «  Les  vingt 
mille  femmes  de  Toulouse,  sous  le  pont  de  Monte-Christo.  » 

—  «  Le  bœuf  rôti  tout  entier.  »  —  «  Les  fêtes  de  Barcelone, 
organisées  par  lui,  »  —  et  tant  d'autres. 

Pour  peu  que  ces  récits  vous  amusent,  —  faites-vous-les 
faire,  —  ils  en  valent  la  peine,  surtout  si  c'est  Canuche  lui- 
même  qui  les  fait,  avec  cette  mine  hétéroclite  et  ces  gestes  de 
marionnette  dont  il  a  le  secret. 

*  * 

Terminons  ici  cette  esquisse  : 

Ce  bouffon,  ce  railleur,  cet  être  étrange  toujours  sur  la  marge 
du  ridicule,  ce  Triboulet  volontaire  qui  promène  par  tout  Paris 
sa  verve  satirique  et  ses  fanfaronnades  incessantes, —  Canuche, 

—  a  deux  faces  :  — celle  que  vous  venez  de  voir,  tout  le  monde 
la  connaît;  —  l'autre,  il  la  cache,  et  il  fait  bien  :  on  n'y 
croirait  pas. 

Il  est  marié,  il  a  une  femme  qu'il  aime  et  trois  enfants  qu'il 
adore;  —  il  les  élève  en  hommes,  et  c'est,  je  vous  assure,  une 
chose  surprenante  que  cette  transformation  du  bouffon  en  père 
de  famille.  Il  ne  bloque  plus  chez  lui,  le  masque  tombe  (car 
c'est  un  masque),  le  père  reste,  et  il  n'en  est  pas,  croyez-le,  de 
plus  tendre,  de  plus  aimant  et  de  plus  héroïquement  dévoué  à 
son  œuvre. 

Dans  la  rue,  c'est  Canuche;  chez  lui,  c'est  M.  V... 

G.  Maillard. 


LE 

FER  A  CHEVAL 

LÉGENDE 


Vers  midi,  dans  la  poussière 
Où  l'été  verse  du  feu, 
Seul  à  seul  avec  saint  Pierre, 
Chemine  le  Fils  de  Dieu. 

Us  sont  partis  dès  l'aurore. 
Courbé  sous  un  ciel  de  plomb, 
Le  saint,  que  la  soif  dévore, 
Trouve  le  voyage  long. 

Soudain,  il  voit  sur  la  route 
Quelque  chose  de  luisant. 
Qu'était-ce  ?  Il  eût  pu,  sans  doute, 
Se  baisser  ;  mais,  bah  !  pensant 

A  sa  fatigue,  à  l'espace 
Qui  reste  à  franchir  encor, 
11  lève  répaule  et  passe  : 
Tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or. 

Jésus,  qui  vsnait  derrière, 
A  travers  montagne  et  val. 
Vit  ce  qu'avait  vu  saint  Pierre  : 
C'était  un  fer  k  cheval. 

11  le  ramasse,  et,  sans  honte, 
Le  porte,  au  premier  hameau, 
Chez  un  ferreur,  qui  lui  compte 
Cinq  deniers.  Un  prix  fort  beau  I 

Il  achète  plein  ses  poches 
Des  cerises  pour  ce  prix. 
Le  disciple,  aux  âpres  roches 
Déchirant  ses  pieds  meurtris. 
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S*eii  allait  morose;  et  comme 
La  chaleur,  de  plus  en  plus, 
Faisait  rage,  le  pauvre  homme. 
Tout  suant,  boitant,  perclus* 

Ralentit  le  pas.  Sans  peine, 
Le  Maître  passe  devant. 
Et  saint  Pierre,  hors  d'haleine. 
Implorant  Tombre  et  le  vent. 

Sur  la  terre,  où  Tair  bouillonne, 
Cherche  en  vain,  d'un  œU  hagard. 
Si  quelque  peu  d'eau  rayonne 
Dans  les  fossés,  par  hasard. 

Il  n'en  vit  pas  une  goutte. 
Que  fit  Jésus?  n  laissa 
Tomber  un  fruit  sur  la  route  ; 
Saint  Pierre  le  ramassa. 

Tous  les  fruits,  l'un  après  l'autre, 
Tombent  ainsi  de  sa  main. 
Et,  jusqu'au  dernier,  l'apôtre. 
Dans  le  sable  du  chemin, 

Les  ramasse.  —  c  Pierrel  Pierret 
Dit  le  Seigneur,  tu  le  vois. 
Si  ton  dos  vers  la  poussière 
S'est  ployé  plus  de  cent  fois, 

A  qui  la  faute?  Plus  sage. 
Tu  n'aurais  pas  hésité 
À  recueillir  au  passage 
Ce  vieux  fer.  En  vérité, 

Souviens- toi  de  dire  au  monde, 
Attentif  à  tes  leçons, 
Que  toute  peine  est  féconde. 
Sans  labours,  pas  de  moissons  ! 

Le  plus  humble  soin  profite. 
Pour  rien  n'ayons  de  mépris. 
Il  n'est  chose  si  petite 
Qui  ne  vaille  un  jour  son  prix.  » 


LE  BORDEAUX 


Quel  Tin  !  Le  réséda,  l'iris  et  la  finille 
N'ont  rien  de  comparable  k  son  parAim  difin, 
Et  l'œil  se  réjouit  k  voir  comme  il  scintille 
A  travers  les  blancheurs  du  verre  en  cristal  fin. 

Une  gattè  nouvelle,  autour  de  cette  nappe, 
Épanouit  les  cœurs  dès  qu'il  a  rayonné. 
Quel  vin  !  Dans  notre  sainte  et  fraternelle  agape, 
Il  faut  le  boire  tel  que  Dieu  nous  l'a  donné. 

Savourons,  recueillis,  sa  limpidité  pure  ; 
Buvons  peu.  Mon  voisin  boit  comme  un  Templier; 
Il  extravague.  En  tout  ayons  de  la  mesure. 
Ménager  le  plaisir,  c'est  le  multiplier. 

D'autres  ont  la  fortune,  et  d'autres  la  jeunesse  ; 
Nous  avons  des  bonheurs  à  notre  âge  permis. 
Le  plus  grand  qu'ici  bas,  k  mon  gré,  je  connaisse. 
C'est  de  boire  un  tel  vtn  danrun  banquet  d'amis. 

y-B.  Goox. 
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DE  LA  FÉODALITÉ 

DANS  LES  PYRÉNÉES 

PAR  M.  BASCL&  DE  LAGRÈZE 
G4Mén«à  UGrar  iap«rMt  d«  Pu.  i  fol.  iii^  deiS8p.Pafts,  DwandilMMb 


Le  mémoire  dont  je  vais  m'occuper  a  été  lu  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  et  inséré  dans  le 
compte-rendu  des  séances  de  cette  illustre  Compagnie,  double 
honneur  qui  m'étonne  d'autant  moins,  que  jamais  peut-être 
M.  de  Lagrèze  n'a  écrit  de  meilleures  pages. 

Le  savant  magistrat  était  préparé  par  les  études  de  toute  sa 
vie  à  traiter  l'intéressant  sujet  de  la  féodalité  dans  les  Pyrénées 
(plus  spécialement  dans  le  comté  de  Bigorre).  Sa  dissertation 
n'est  si  substantielle  et  si  achevée  que  parce  qu'elle  résume 
beaucoup  de  lectures  et  beaucoup  de  réflexions.  Bien  diflêrent* 
de  ces  auteurs  qui  délaient  un  très  petit  nombre  de  bonnes 
choses  dans  d'innombrables  pages,  lesquelles  rappellent  fe 
potage  infiniment  trop  léger  qui  a  rendu  célèbre  une  des  plus 
jolies  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  *,  M.  de  Lagrèze  a 
resserré  en  un  tout  mince  volume  une  foule  de  précieuses 
observations. 

Après  avoir  très  équitablement  apprécié  la  féodalité,  après 
avoir  distingué  ce  qu'il  y  a  eu  en  elle  tantôt  de  salutaire  et 
tantôt  de  mauvais,  M.  de  Lagrèze  se  hâte  de  quitter  les  hau- 
teurs des  considérations  générales  .pour  descendre  dans 
l'examen  minutieux  de  toutes  les  questions  relatives  au  régime 


*  On  sait  que»  d'après  Tallemant,  on  servit  un  joar  h  Vady,  eomme  à  la  cigogiie 
de  La  Fontaine,  an  brouet  clair,  et  qu'après  avoir  ▼uinement  essayé  de  prenëtv 
qnèlqQespiiiiea  des  imperceptibles  miettes  qui  flottaient  k  la  svifMe  de  cet  océan, 
rari  iumte$  in  gurgite  voêto,  il  s'écria,  rrec  le  désespoir  d'un  homme  afltaié. 
qu'il  voulait  être  débotté  et  qu'il  allait  se  Jeter  k  la  nage  povr  voir  s'il  pouvaH 
enfin  attraper  nn  peu  de  cette  ftiyante  et  maudite  soupe. 
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féodal  en  Bigorre.  Le  docte  feudiste  n'oublie  rien  de  ce  qui 
concerne  l'état  des  terres,  l'état  des  personnes,  les  droits  et 
redevances  au  pied  des  Pyrénées  à  partir  du  dixième  siècle, 
époque  où  parut  le  for  de  Bigorre,  cette  charte  si  souvent 
commentée,  et  qui  avait  encore  besoin,  môme  après  les  livres 
de  MM.  Laferrière  et  Giraud,  d'être  commentée  de  nouveau  *. 

Chemin  faisant,  M.  de  Lagrèze  emprunte  à  des  documents 
peu  connus,  ou  entièrement  inédits,  d'intéressantes  particula- 
rités. C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  «  qu'une  jeune  fille  mar- 
»  chant  au  devant  de  la  procession  d'Argelès,  allait  à  la 
»  rencontre  de  l'abbé  de  Saint-Savin  et  de  son  chapitre,  et  lui 
»  rendait  hommage  en  lui  offrant  un  baiser  *  et  une  corbeille 
»  de  fleurs  j»  (p.  44').  Voilà  un  abbé  bien  plus  heureux  que 
l'abbé  de  Saint-Procule,  à  Bologne,  auquel,  d'après  Muratori, 
on  payait,  chaque  année,  à  titre  de  redevance,  la  fumée  d'une 
volaille  bouillie  :  le  tenancier  mettait  le  plat,  découvert  au 
moment  même,  sous  le  nez  du  vénérable  bénédictin,  et,  quand 
la  fumée  était  partie,  il  partait  aussi,  emportant  bien  vite  son 
chapon.  M.  de  Lagrèze,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  citer  (p.  96)  le 
grotesque  homhulua  que  Baudoin  devait  au  roi  d'Angleterre  — 
je  demande  instamment  que  nul  ne  traduise  ce  mot  aux  dames 

<  M .  de  Lagrèze  démontre  parfaitement,  contre  l'opinion  de  M.  Laferrière,  qu'il 
existait  des  alleux  en  Bigorre.  A  propos  d'alleux,  il  a  bien  raison  de  repousser 
l'étymologie  préférée  par  M.  Guizot  {lood,  sort),  et  de  dire  (p.  25)  :  <  Je  serai  plus 
t  porté  à  adopter  l'étymologie  qui  fait  dériver  allod  de  ail  od,  toute  terre.  »  Les 
plus  habiles  représentants  de  la  critique  philologique  sont  unantanes  aujourd'hui 
pour  déclarer  que  le  mot  alleu  vient  des  mots  germaniques  ally  tout,  et  od,  bien, 
propriété,  c'est  k  dire  propriété  entière,  complète. 

*  A  Dgon,  les  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  devaient,  chaque  année,  baiser 
l'un  après  l'autre,  la  joue  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

*  Ne  pouvant  adresser  aucun  sérieux  reproche  k  M.  de  Lagrèze,  je  vais  lui  en 
adresser  un  tout  petit.  A  la  page  19,  je  lis  que  le  comte  de  Bigorre  recevait  «  sous 
»  V ormeau  de  Lourdes  la  redevance  d'un  épervier  et  l'hommage  du  vicomte 
•  d'Asté.  »  Puisque  le  lieu  était  consacré  par  l'usage,  l'arbre  devait  être  bien 
vieux;  dans  ce  cas,  c«  n'était  pas  un  ormeau,  mais  bien  un  orme.  On  oublie  trop 
souvent  que  l'ormeau  est  un  jeune  orme,  et  que  donner  à  un  grand  arbre  le  nom 
d'ormeau,  c'est  imiter  ceux  qui  appelleraient  un  vieillard  jouvenceau.  Un  critique 
qui  a  eu  souvent  du  goût,  Marmontel,  fatigué  de  voir  que  Florian  faisait  dans 
tous  ses  livres  toujours  danser  des  bergères  k  l'ombre  des  ormeaux,  lui  disait  un 
jour  :  I  Quand  est-ce  donc  que  vos  ormeaux  seront  devenus  grands  comme  des 
ormes?  • 
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qui  lisent  la  Revue  d'Aquitaine  —  M.  de  Lagrèze,  dis-je,  n'a 
point  signalé  le  dérisoire  tribut  que  Ton  apportait  à  Tabbé  de 
Saint-Procule.  Mais  les  rapprochements  de  ce  genre  l'auraient 
entraîné  trop  loin,  et  il  n'a  pas  même  eu  assez  de  place  pour 
énumérer  dans  son  livre  tous  les  droits  et  usages  féodaux  qui 
étaient  répandus  en  Bigorre,  et  dont  il  a  retrouvé  la  mention 
en  déchiffrant  des  chartes  qui  n'avaient  encore  été  interrogées 
par  aucun  érudit.  Parmi  les  plus  bizarres  usages  qu'il  nous 
révèle,  je  noterai  celui-ci,  qui  était  en  vigueur  en  1330  :  «  Si  le 
î  seigneur  de  Sadirac  vient  à  se  marier,  le  seigneur  deBordeu 
»  est  tenu  d'aller  à  la  rencontre  de  sa  femme,  et  de  convoquer 
1  le  peuple  ;  et  quand  la  dame  sera  à  l'entrée  de  sa  terre,  ledit 
»  seigneur  de  Bordeu  doit  descendre  de  son  roncin,  faire  la 
»  révérence,  mettre  pied  à  terre  la  dame,  la  baiser  et  lui 
»  prendre  tous  les  vêtements  qu'elle  portera  ce  jour-là  jusqu'à 
^  sa  chemise.  —  Item,  si  le  seigneur  de  Bordeu  tient  à  lui  faire 
»  le  plaisir  de  lui  prêter  ses  vêtements,  il  la  replacera  sur  son 
»  cheval,  la  conduira  au  manoir  de  Monseigneur;  là  il  ladésha- 
»  billera  et  prendra  ses  droits.  Le  roncin  sera  donné  aux  jurats 
B  du  lieu  de  Sadirac  »  *  (p.  97). 

Le  mémoire  sur  la  féodalité  dans  les  Pyrénées  devant  être 
lu  par  le  public  tout  entier  auquel  s'adresse  la  Revue  d* Aqui- 
taine, je  n'en  transcrirai  pas  d'autres  passages  bien  instructifs 
et  bien  curieux.  Si  le  livre  de  M.  de  Lagrèze  avait  moins  de 
chances  d'être  connu  de  tous  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
parcourir  ce  compte-rendu,  je  citerais  les  observations  du 
savant  magistrat  sur  le  servage  *,  sur  les  cagots  ',  sur  les  rede- 


*  Les  choses  se  faisaient  pi  as  convenablement  à  l'éf^rd  de  la  dame  de  Biron, 
en  Périgord.  La  première  fois  qu'elle  entrait  dans  le  château  de  Biron,  le  seiguear 
de  Saint-Germain  prenait  la  bride  de  la  baquenée,  menait,  tête  découverte,  la 
dame  dans  la  première»  cour,  la  descendait  de  cheval,  la  conduisait  dans  la  princi- 
pale salle  du  château,  se  mettait  à  genoux  devant  elle  en  joignant  les  mains,  et 
lui  rendait  hommage  de  vassalité;  il  devait  avoir,  outre  le  cheval  et  le  harnais,  la 
robe  que  la  dame  de  Biron  portait  pendant  la  cérémonie.  (Tome  XV  de  la  collec- 
tion Leydct  et  Prunis,  à  la  Bibliothèque  impériale.) 

*  M.  de  Lagrèze  rappelle  (p.  56)  l'immense  action  du  Christianisme  sur  l'abo- 
lition de  Tesclavage,  au  moment  même  où  M.  Armand  Rivière  n'a  pas  craint  de 
soutenir  la  thèse  contraire  (L'Église  et  VEsclavage,  \  vol.  in-S»,  1864). 

'  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  si  les  cagots  étaient,  à  bien  des  égards,  les 


\ 
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vances  de  dévotion  (beurre  dû  par  les  habitants  de  la  vallée 
d'Azun  à  Tévèque  de  Comminge,  représentant  de  saint  Bertrand 
de  Comminge,  en  expiation  de  l'outrage  fait  au  saint  mission- 
naire dans  la  personne  de  sa  mule,  laquelle  avait  eu  la  queue 
coupée;  dîners  dus,  deux  fois  par  an,  à  perpétuité,  par  les 
héritiers  de  Clariane  de  Riolis  à  tous  les  cordeliers  du  couvent 
de  Tarbes),  sur  le  droit  de  chasse,  enfin  sur  le  fameux  droit  du 
seigneur  ^  Mais,  encore  une  fois,  le  livre  est  destiné  à  avoir 
trop  de  succès,  pour  que  je  veuille  m'exposer,  par  mes  inutiles 
citations,  à  m'entendre  dire  que  je  porte  des  poules  en 
Bigarte  •: 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


ptrias  des  Pyrénées,  ils  ne  payaient  do  moins  rien  ^  personne,  tandis  que  le  noble 
lui-même  était  assujéti  k  toutes  sortes  d'hommages  et  de  redevances,  et  que,  s'ils 
étaient  repoussés  par  quelques  artisans,  ils  avaient,  en  compensation,  le  monopole 
de  certaines  professions.  Par  exemple,  ils  ont  seuls  construit  ou  réparé,  sous 
Gaston  Phébus,  les  plus  beaux  châteaux  de  la  contrée,  le  chftteau  de  Pao,  la  tour 
de  MonUnès,  elc.  (p.  65-66). 

1  M.  de  Lagrèze  nous  apprend  (p.  13i)  que  M.  Nouguès  y  Secall  a  traduit  en 
espagnol  son  Euai  iur  le  Droit  dei  Seigneun,  et  l'a  fait  précéder  de  curieuses 
recherches  qui  mériteraient  bien  les  honneurs  d'une  traduction  française.  M.  de  La- 
grèze ne  dévrait-il  pas  lui-même,  en  nous  donnant  une  nouvelle  édition  de  son 
Et9ai,  l'enrièhir  de  la  traduction  des  notes  de  l'Académicien  de  Madrid?  M.  Nou- 
guès y  Sécall  est  arrivé  aux  mémos  conclusions  que  M.  de  Lagr^zc  :  il  a  constaté 
que  le  droit  du  seigneur  a  existé  :  il  l'a  retrouvé  en  Catalogne  tel  que  M.  de  La- 
grèze l'avait  trouvé  dans  le  Béarn.  Seulement,  au  delà  comme  en  deçà  des  Pyré- 
nées, ce  droit  odieux  n*a  point  été  consacré  par  une  loi;  c'était  un  ignoble  abus 
donc  la  magistrature  et  l'église  ne  tarent  jamais  les  complices.  M.  Louis  Veuikk»t, 
en  son  livre  sur  ce  triste  sujet,  a  beaucoup  trop  nié,  et  M.  Jules  Delpit,  en  sa 
réponse,  a  un  peu  trop  affirmé  :  in  medio  êiai  Veriias,  C'est  ce  juste  milieu  qui 
a  eu  les  préférences  de  M.  de  Lagrèze. 

*  M.  de  Lagrèze  dit  (p.  16)  :  c  La  Bigorre  est  un  des  pays  du  monde  ob  Ton 
i  mange  le  plus  de  volaille.  »  Il  ajoute  avec  esprit  :  «  Le  vœu  du  bon  Henri,  que 
»  le  paysan  eût  chaque  dimanche  la  poule  au  pot,  ne  fut  pas  exaueé.  Le  roi  de 
»  France,  deyenn  comte  de  Bigorre,  au  lieu  de  donner  des  poules  h  nos  monta- 
»  ftsards,  s'en  lit  donner  par  eux...  » 
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JUGEMENT 

RENDU  PAR  Là  PREMIÈRE  CHAMBRE  DU  TRIBUNAL  (.IVIL  DE  LA  SEINE 

EN   FAVEUR   DE 

M.  LE  COMTE  JULflS  DE  PABDAILLAII 

CONTRE 

M.  LOUIS-JAGQUES-AUGUSTE  DARBLADE 
Étnde  de  M*  Benoist,  avoné,  rue  9iiliiM|»toiii«,  HO, 


D'un  jugement  contradictoire  rendu  par  la  première 
Chambre  du  Tribunal  civil  de  première  instance  de  la 
Seine,  le  10  novembre  1865,  enregistré  et  «ig»ifié, 

Entre  M.  Pierre-Joeeph-ThéodoreJules,  ccwxite  de  Par- 
daillan,  propriétaire,  demeurant  au  château  de  Gig^iau, 
commune  de  Lupiac,  arrondissement  de  Mirande,  dépar- 
tement du  Gers,  demandeur, 

Et  M.  Louis-Jacques- Auguste  d'Arblade,  propriétaire, 
demeurant  à  Paris,  rue  des  Lavandières-3ftinte-rQpportune, 
n»  10,  défendeur. 

Il  appert  avoir  été  extrait  ce  qui  suit  : 

Le  Tribunal,  ouï  en  leurs  conclusions  et  plaidoiries  res- 
pectives :  Andral,  avoca':,  assisté  dp  Benoist,  avoué  de 
Pierre-Joseph-Théodore-Jules,  comte  de  PardaiUga; 

Victor  Lefranc,  avocat,  assisté  de  Pothi^r^  avoué  de 
Louisnlacques- Auguste  d'Arblade  de  Séailleç; 

Ënseoible,  ei^  ses  conclusions,  M.  Aubépin^  j$ubstit.ut 
de  M.  le  Procureur  impérial,  après  en  avoir  délibéré  coor 
feîm^meijt  à  la  loi,jugeant  en  premier  ressort; 

Attendu  qu'il  résulte  des  documents. produits  ^\iz  débats 
qqed'Arb]^e.n'a  aucun  droit  h  prendre  les  poms,  titrer 
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et  armes,  soit  de  comte  de  Pardaillan-Gondrin,  soit  de  duc 
d' Autin  ; 

Que,  d'ailleurs,  il  le  reconnaît  lui-même  formellement; 

Qu'il  y  a  lieu  de  lui  donner  acte  de  ladite  reconnais- 
sance; 

Attendu  que  le  fait,  par  d'Arblade,  d'avoir  pris  les  noms, 
titres  et  armes  sus-énoncés,  a  occasionné  à  de  Pardaillan 
un  préjudice  dont  il  lui  est  dû  réparation  ; 

Que  le  Tribunal  a  les  éléments  nécessaires  pour  déter- 
miner ladite  réparation; 

Mais  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  satisfaction 
immédiate  qui  a  été  donnée  par  d' Arblade,  dès  le  début  de 
l'instance,  aux  réclamations  de  Pardaillan; 

Par  ces  motifs  : 

Donne  acte  à  d' Arblade  de  ce  qu'il  est  prêt  et  fait  offre 
de  renoncer  à  faire  suivre  son  nom  de  ceux  de  comte  de 
Pai'daillan-Gondrin  et  de  duc  d'Autin,  comme  aussi  de 
faire  disparaître  partout  où  sera  besoin  les  titres  ci-dessus  ; 

Et  pour  les  cas  où  d' Arblade  n'exécuterait  pas  volon- 
tairement lesdites  offres. 

Autorise,  en  tant  que  de  besoin,  de  Pardaillan  à  faire 
disparaître  les  titres  de  comte  de  Pardaillan-Gondrin  par- 
tout où  ils  ont  été  ajoutés  au  nom  de  d' Arblade,  et  ce 
notamment  dans  l'inscription  placée  sur  la  tombe  de  la 
dame  d' Arblade; 

Ordonne  la  destruction  de  tout  exemplaire  du  Nobiliaire 
rédigé  par  le  sieur  de  Magny,  qui  pourra  être  saisi,  et 
dans  lequel  les  titres  sus-énoncés  seront  attribués  à  d' Ar- 
blade; 

Ordonne  l'insertion  des  motifs  et  du  dispositif  du  pré- 
sent jugement  dans  deux  journaux  du  département  du 
Gers,  au  choix  de  Pardaillan,  et,  dans  le  cas  où  il  n'exis- 
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terait  qu'un  seul  journal  dans  ledit  département,  dit  que 
les  deux  insertions  auront  lieu  successivement  dans  ce 
journal; 

Condamne  d'Arblade  aux  frais  desdites  insertions  pour 
tous  dommages-intérêts; 

Le  condamne,  en  outre,  en  tous  les  dépens,  dont  distrac- 
tion est  faite  au  profit  de  Benoist,  avoué,  qui  Fa  requis 
aux  oflfres  de  droit. 

Fait  et  jugé  par  MM.  Benoît-Champy,  commandeur 
impérial  de  la  Légion-d'Honneur,  président;  Bedeï,  vice- 
président;  Delesvaux,  Leriot  de  Rouvray,  JoUy  Huguier, 
Millet,  juges; 

En  présence  de  MM.  Thureau  et  Simon,  juges  sup- 
pléants, et  Aubépin,  substitut  de  M.  le  procureur  impé- 
rial; 

Le  vendredi  10  novembre  1865. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis, 
de  mettre  ledit  jugement  à  exécution; 

A  nos  procureurs  généraux  et  à  nos  procureurs  près  les 
Tribunaux  de  première  instance,  d'y  tenir  la  main  ; 

A  tous  commandants  et  officiers  de  la  force  publique, 
d'y  prêter  main  forte,  lorsqu'ils  en  seront  légalement 
requis. 

En  foi  de  quoi,  le  jugement  a  été  signé  par  M.  le  Prési- 
dent et  par  le  greffier. 

Enregistré  à  Paris,  le  20  novembre  1865,  f*  193,  case  8; 
reçu  10  francs  35  centimes,  D.  C.  C. 

Signé  :  LEBLOND. 
Par  le  Tribunal, 

Signé:  StmH. 


NÉCROLOGIE 


M.  GEORGES 

La  Revue  d* Aquitaine  ne  pourrait,  sans  être  infidèle  à  son 
programme,  passer  sous  silence  la  mort  de  M.  Georges,  ancien 
commissaire  expert  des  musées  du  Louvre,  Fun  des  hommes 
les  plus  pénétrants  de  France  pour  fixer  Tidentité  des  œuvres 
d'art.  D  a  fini,  le  8  octobre  dernier,  à  Toulouse,  patrie  adop- 
tive  de  sa  vieillesse,  une  existence  cosmopolite,  et  nécessaire- 
ment fort  accidentée.  Sa  nature  précoce,  comme  toutes  celles 
des  gamins  de  ce  Paris  où  il  avait  vu  le  jour,  avait  franchi  les 
liumanités  à  quatorze  ans.  Obéissant  à  son  penchant  pour  la 
peiature,  il  fit  ses  premiers  pinceaux  dans  Tatelier  de  Regnault, 
alors  réputé.  La  palette,  son  unique  ressource,  le  voua  au 
genre  immédiatement  productif,  c'est  à  dire  au  portrait.  Quel- 
que temps  après,  sans  quitter  le  chevalet,  M.  Georges  fré- 
quenta rÉcole  de  Médecine  et  devint  interne  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Vers  les  dernières  années  de  l'Empire,  son  patriotisme 
l'entraîna  à  la  défense  de  nos  frontières  menacées,  et  il  enleva 
rapidement  le  grade  de  lieutenant  dans  un  régiment  de  hus- 
sards. Au  retour  des  Bourbons,  il  revint  à  son  premier  métier. 
Ses  œuvres  ne  furent  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  son  esprit 
sagace  avait  retiré  de  ces  préliminaires  techniques  une  notion 
entière  des  procédés;  il  compléta  par  des  études  compara- 
tives une  érudition  admirablement  spéciale.  Sa  notoriété  dans 
le  monde  des  arts  prit  un  grand  relief,,  et  lui  valut  la  rédaction 
des  catalogues  destinés  à  favoriser  les  ventes  de  tableaux. 
L'expertise  des  musées  du  Louvre,  pour  les  achats,  lui  fut 
confiée  en  1836  et  retirée  en  1848.  Son  discernement,  dans  la 
distinction  des  écoles  et  la  reconnaissance  des  maîtres,  était 
des  plus  rares.  C'est  lui  qui  fit  restituer  à  Raphaël  le  Saint- 
Jean  du  Désert,  dont  une  sacrilège  restauration  avait  si  bien 
faussé  la  provenance,  qu'un  curé  de  village  refusa  de  le  rece- 
voir, à  titre  de  don,  pour  la  décoration  de  sa  chapelle.  Ce  fut 
M.  Georges  qui  présida  aux  ventes  des  galeries  du  comte  Per- 
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régaux,  du  maréchal  Soult,  de  M»*  de  Ghavagnac,  ainai  que  du 

cardinal  Fescb,  dont  la  collection  éclipsait  toutes  celles  d'Eu- 

:  7  "    0\  •il 
rope.  .-  .,  i.  »  . 

En  1855,  M.  Georges  fut  mandé  à  Toulouse  par  Tadministra- 
tion  de  cette  ville  pour  remédier  à  l'état  fâcheux  de  son  Musée. 
Son  rapport,  qui  a  été  publié,  il  ya  un  ou  deux  «ns^  pleut  ter- 
vir  de  iype  à  'tous  ceux  du  genre  danariTaifeiiip*      '    •  ih.     <  i 

Le<2atalogue  du  Musée  de  Toulouse  état  U|ie  odqvté  pure- 
ment approximative  quaafid  elle  n^élaît'  i)as  errotéêr.  La  ttishe 
de  remplacer  Tanoîen  Uvret  par  un  nquVeau,  revu,  coiti^  et 
augmenté,  ifiit  confiée  à-M.  fiaorges,  qui  la  remplit  atôo  une 
pertinence  infinie.  Il  Savait  acqqise  en  sacrifiant  touted  tes 
occasions  de  fortune,  comme  les  enchôréb  publiques,  à  Bon 
amour  des  belles  choses.  Quand  le  hasard  Pavait^  pourvu  de 
quelque  argent,!  il  allait  en  pèlerinage  artistique' à  Munich, 
Rome,  Florefnce,  etc.  Là,  tant  que  durait  soff  épargbt,il  viVait 
dans  rintimité  des  créateurs  du  génie  allemaï^  et  italien. 

Ce  désintéressement,  qui  implique  un  caractère  Insotféleux 
de  tout,  excepté  du  beau,  sa  puissance  de  pénétration  et  d^n* 
tuition,  sont  des  mérites  qu'il  ^est  tovgétirs  oonsolant  de  liou- 

voir  inscrire  sur  une  tombe.  '* 

['.  .  ... 
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-).."lt-:[,iifiil.j:'[     !.■;     ■'.:•  Ifr.'I'  i;    .i..^.j_(''  lui  r.  •;•.    .i  .»/   ,.*(  '!   -i.. 
.'.■)■»)(»/ lit. <^ 'Ml  / '.    .i  •;  î  ^;J'   (  ::  ''T.     kîjit.-,     ;     •    -■: 
.  1  )£Q>IFp.f^PNCJES  AiTrfi^OURS.DEfH^BAT^llilL  ^^ 

récemment  unenconfarence  ^iLyon^  la.  ville»  de  France  après 
-l^r^'It/phis  apte;  àtDecevoirj  là  aamence  ^deë  doctrines  écàno- 
«?pi^e&.  $aipopi^aUofn>uildligéhtei'<^indtistriell&te^  en 

t'pai^it:<mi^e9'«Qn  pratique.*  iD'après  le  i]Prro$rnèfiideLyqn^  notre 
• ,  ^9^airt  <^Qlt)piitrtolje  i  Al  fait  é^çouta*  âés  choses  eôriens^s  sans  rien 
^dH  tlwp<er  hil-ut^pîje  qui  ft^ppelimagiilaiionj  ni  ai  la  rhétorique 
riA^W  ^t4p#\ui^  Jb'e^pi?ii^.|ii>uu  aeiUiiOieaialisineiqiiipajtle^ucœur.  i» 
rf ,  J^^,  .*«)|e^  idVi  ^ympattKiquet  pitofesseiu^  était  la  question  qui . 
,lRW)fi'!te^''l^;^Q<?:i^éS'n)od0i^d[^,  o'est  à'dirô  Uéroapoipation  des 
t;cl^i^§s  l^vi^^Q^  Ww^'  F0^eHon§  que  tcet  iflAérés^nt  pro- 

blèn^ie.ffpi^  ^^çl^,.^,nQlrei4^m*ii^rM»iqiiAemBnt  litté  car 

y  ffg^^tmnos^^  mm -Ç^i^  'ft^Mreu^  :  opcoaion  d'exposer  les  idées 
.|)sa)i,lifB^^ère^id€^WiBatbm<3i*riune  science  «rdue  dont  Inculture 

Son  cours  à  l'École  de  Droit  a  .4té  .inimgiiré/ au  milieu^  d'une 
foule  compacte  que  ne  put  entièrement  recevoir  le  nouvel  am- 
phithéâtre.' Ke  programme  nous  promet,  cette  année,  une  his- 
toire générale  des  peuples,  considérée  sous  le  rapport  écono- 
mique. Le  point  de  départ  sera  la  plus  haute  antiquité.  Jamais 
pareil  enseignement  n'était  tombé  du  haut  d'une  chaire.  Le 
plan  est  large  et  élevé;  mais  M.  Batbie  est  de  taille,  non  seule- 
ment à  le  concevoir,  mais  à  l'exécuter. 

Numismatique.  —  La  constixiGUon  du  chemin  de  fer  d'Agen 
à  Auch  a  nécessité  des  travaux  de  terrassement  fructueux  pour 
la  numismatique,  qui  s'y  est  enrichie  de  vingt-trois  deniers 
impériaux  en  bon  état.  Cette  exhumation  a  été  opérée  à  proxi- 
mité du  village  de  Pradouhn,  lequel  avoisine  Lectoure.  Le  vase 
qui  contenait  ces  monnaies  antiques  était  de  la  poterie  vul- 
gaire, à  forme  lagène.  «  Les  vingt-trois  pièces  d'argent  —  dit 
»  la  Revue  de  Toulouse,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  dé- 
»  tails,  —  limitent  par  leur  date  une  période  de  quarante-deux 
}*  ans,  comprise  entre  Élagabale  et  Valérien  (218-260).  Elles 


»  offrent  dix  eflBigieft  m^péiiales,  qui  se:rép^i:t*?senjt,ftinsi;.m^7î 
»  gabale,  im^.  pièce  ; .  Alepca^di^  S^v^^  ^ff^  i  Gor^ifift  .IPj^pixj? 
>  Philippe  m,  trois;  Octapila  Severa^  ufie^  TTatt!^,ï)èce,.trpw, 
»  Esti-qG|lla^  pne  ;  Yplusien,  tfois.;  .TrQbqni,e»;fir^lQî  i^W;  ;y^én 
»  riep,  unei.  »  Ces  ro^4ai|lles  ont  é^tOlftçcti^s  au\]M[i};fée(|dQ/]riOi)rf 
louse  par  le^; libéralité ^du  (Jocteiur  Fil^ol,  ,y^\   ..  ^  j  '  ^"^  '    :  .^  \  «'^ 

Livres  anciens."— 'DaAs  lés  derniers' numéros  du  *Bii7letM 
duBihlîophife,  publié  souè  rîntelligettte  direction  de  M.'  Àubîry,' 
nous  avons  T*eniarqué  pîusîeuré  livres* intéressants  pour  noiis,' 
et  entre'' £iutreî5  -.--^  Le'Gùséon  'extrkvag^dnt)  histoire  'c6mique\ 
Paris;  Besogne,'!  («9;  in-S^  V.Fnu  ;  h\.  huxfé^eè  de^la  cW- 
tesse  de  Verrue:  40Vi*:;  -—Xiàivvofs'S^'B^AUtit^^è^rViôiton' 
naireuniverfiel  (portraits  ndmAreri^c). 'Cette  neùvî&toéi'éiîitîôh 
e<5t  tînnchie  de  notéfe  ^et  additions  dé'Br5ftîei^*^t  ^ï^rcïé^'dé 
Saint-Lé^er:  15  fri;  ^  Pi^âth  }iMbHqnc  fté  'ta\tè\iél\ft^Ébiu 
nard,  par' Garât.  4785;  in-f8l  Sfr.';'*-^  '^^€kï^6irès  àè'^lkreijiiè 
Marguerite.  Bruxelles,  4658;  petit  in-12:  47  fr.Très  ïàrè; — 
Marguerite,  fiistoire  du  temps  de  saint  i'ÔY«/5,   pïif'  Cenâc- 
Moricaut.  —  Lettres  inédites  de  la  niaf*fjuisè  dé  ùr é'^li  a 'i^éuah 
de  MeiUietn  (4782-4789),  mises  en  'ot-A-é' eî  ariiiofé&  p^  Ed. 
Founiier.  4856;  în-lî.  4  fr'.;  — *Kilrfëè'  k6}'Mphi)fi:ds'sy'^lè8 
Chantexàrs  coniefnpdrains,  pai^  EscbdîéV^fréî^sJ'1*essiérV*T8w. 
2  fr.  25  c.;'—  Heptamèron^  ou  Histoire' )iieh  '^Vhdnî^'/irhmcs; 
nouvelle  de  la  Reine  de  Navsîrre.  Anëien  tôktë  ptlbfliè'pâf  ^Claude 
Gruget,  dans  l'édition  Originale  de4S89.'  ObUeliiï;  ^ëk:Wf^h 
-- Souvenir» d'tm  Voyage  dans' la  Tdrtcn^tè' &  le  'Tff{bët,^pir 
Hue;  édit.  de  48f57p  avec  carje^.  3  pc.  »^ .9.^  O^i  s^^^^e.  )e  P., Hue 
est  de  To|:|louse;  -^,jp,^s  TrQulffx4p^r$^.aup(\,^e^^^ 
la  Poésie  provençale^  ^par  L.  ,(^  1^\j[fÇfi\:Aif^^jt8^^^]^ijy  ^,ft,; 

—  Les  Mauvais,  /^stinc^  ^par  Çcho}l^.H^tj;eJ^  l^^r  i  fr^  25  c,; 

—  Catalogue  de  /cf,  Bi^iothç.que  Spl^r^.  fisLTjSy  19ÇP,i  inr^.^^^ff, 

LrvnEs  S-OTrvEA^^:<:  '—  Voici' 'la  n'orrtetiftlatni^'^'dfe" ceux  qui 
nous  regardent,  an  rlèrnt  de  wii^/vé^iàiitû*''-^'  N6tiée*hiithi*ît]liie 
et  archéologique  s^tr  Sûinte^fhy^'d\ê-dfG^iM^/pat^t\'^Vtié^^ 
placé,  curé  de'BaMlloi^;  iil-4^2;  •aé'te'^J''Ptiti;''Wp.  Ti^gtiW- 
court,  4865;  —  Études  ^ur' les  Êvdngiles  apàcrif^hes ^'^r 
M.  Miohel-Nicola.«i,,pçQfesseur  à,  \^  Jfaciijité  (Jes  lettres  de  Won- 


tauban'.  Pâins,  Michel  Lévy;  —  Armoriai  des  Lcnïdes,  pîaur 
Miie'baWh  de  GaWa  ;  tbtne  H,  in-^^.  parii^  Dttoioulhi; — 
Uôhogrûphie  au  Paysan  du  département  du  Gers,  suivie  d'une  . 
Étude  gHr  le  réghne  des  siueeèssions ;  grand  in-18.  Paris,  li- 
braiHe  de  la  hfûison-Rustique;  —  Bibliothèque  communale 
de  Lomné  fHautes-PyrênèééJ:  Procès-verbal  de  là  séance  d^inau- 
c/uration;  discours  de  M.  Charles  Du; Poney;  in-4».  Tarbes, 
imp.  Telmon;  — Étude  comparative  des  cMuvions  quaternaires 
anciennes  et  des  cavernes  à  ossements  des   Pyrénées  et  de 
Vousst  de  V Europe^  etc.,  par  Félix  Garrgoui;  brochure  iii-8». 
to.ulouse,  Delbfly;  —  Poésies,  par  M"»*  de  Navailles^Banos, 
née  du  Bosc-Peyran;  in-S».  Pari»  ;  —  Un  Pèlerin  de  Garaison, 
brpçhure  in-46.  Tarbe^,  imp.  Telmon;  —  A  Bayonne,  sur  les 
courses  de  taureau^,  par  Barandeguy.  Dupont.  Paris,  imp.  Le- 
doyenî  r—r  fjcs  Inondations  en  France  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu'àxnoe  jours,  par  Maurice  Champion.  6  fr.  VoL  in-8»;  — 
Histoire  de  la  conquête  de  la  Guiemie  par  les  Français,  par 
M.  Henri  Ribadieu.  Bordeaux,  P.  Chaumas;  —  Cours  d! Écono- 
mie polifjque  complété  par  un  Traité  sur  le  prêt  à  intérêt  et 
Vimpôt,  par  Anselme  Batbie,  professeur  d'économie  politique 
à  la  Faculté  de  droit  de  Paxis.  2  vol.  in-8<>.  Paris,  CotiUon;  '— 
féaJ^évotCj  i^ùveau  roman  de  Benjamin  Gastineau.  1  volume 
in-18,  Paris,  librairie  internationale;  —  Emile  Ollivier  cx- 
cpmmissairf  de  la  République  à  Marseille,  député  de  la  Seine, 
.p|^rX.|Harca^.  (Le  .styl^  caractéristique  de  cette  œuvre  laisse 
^transparaître,  sous  le  pseudonyme,  un  écrivain  gascon.) 

'  *èods  tetStré  :  t'Ati^tétetrè  au  dix-huitième  siècle,  M.  de 
RémÛSât  a  gi^dùi)^  dèà  études  fort  remarquées,  et  qui  sont  vrai- 

'riiëhtdi^  travaux  déflTiitife.  Bolîhgtroke,  par  exertiple,  qui  oc- 
cupé tout  lift  voluAie,  a  trouvé  eh  Tillustre  académicien  son 
Véritable  historieri;  %alpolcf,  Juriius,  Burke,  Fox,  sont  aussi 

.  jdes  types  oaractéristiques  heureusement  choisis  et  rendus  avec 
assentiment  de  moralité  élevée,  cette  ûnesse  d'expression,  ces 

^qi^aliiés  de  styl^,  enfin,  qui  spnt  reconnus  chez  M.  de  Rémusat. 
L^,  librairie  académique  Didier  &C'*  a  donc  raison  de  publier 
une  nouy^çlle  édition  de  cet  ouvrage. 

'   tfoNPÉràHGE    D£    M.  lÀBÉt    SUH    MAROUKttlTE,    REINE    DE 
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Navarre.  —  Dans  la  salle  de  la  rue  Scribe,  au  commencement 
de  décembre,  M.  Labbé,  un  raffiné  de  lettres,  une  des  plbtA^s 
les  plus  alertes  d!u  journalisme  parisien,  nous  a  donné,  ^i^  te 
Moyen* Age,  la  Renaissance,  la  Réforme,  le  seizième  siècle 
enfin,  une  saVante  et  curieuse  étude,  du  centre  de  laquelle  se 
détachait  la  douce  et  un  peu  triste  figuré  de  Marguerite  d*An- 
gouléme,  la  sœur  de  François  I«f,  comme  uile  de  ces  esquisses 
enlevées  en  trois  coups  de  ct*ayoil,  par  là  main  d*un  maître, 
sur  le  fond  neutre  d'un  grossier  papier. 

En  Marguerite,  M.  Labbé  voit  la  femme  plus  encore  que 
l'écrivain.  C'est  surtout  Marguerite,  c  le  port  et  le  refuge  des 
protestants  persécutés  alors,  >  qu'il  nous  a  ijiontrée,  arrachant 
au  bûcher  ou  sauvant  de  la  corde  Etienne  Dolet,  Bonaventure 
Desperriers  et  tant  d'autres.  Nous  trouvons  que  M.  Labbé  a 
fait  la  part  trop  petite  à  l'auteur  des  Contes  de  la  reine  de  Na- 
varre, VHeptamérony  il  en  convient  lui-même,  est  pourtant 
le  premier  livre  de  ce  temps  écrit  en  vrai  français  et  qui  se 
puisse  lire  sans  l'aide  d'un  glossaire.  Toute  la  partie  de  la 
leçon  qui  a  traité  de  la  Renaissance  a  été  pleine  d'aperçus 
excellents  :  renaissance  de  l'idée  du  droit  par  les  lettres  la- 
tines, de  l'expansion  de  la  vie  par  les  lettres  grecques,  tout 
cela  nous  a  été  indiqué  avec  une  sagjacité  parfaite.  Pourquoi, 
puisqu'il  en  était  sur  ce  sujet,  M.  Labbé  ne  nous  a-t-il  pas  dit 
un  mot  du  livre  de  V Allemagne  de  Henri,  Heine,  ce  livre  où  le 
réveil  des  âmes  après  le  Moyen-Age  est  si  admirablement 
peint?  C'eût  été  pour  hous  une  bonne  fortune.  Bien  entendu, 
c'est  un  regret  et  non  pas  un  reproche  que  nous  exprimons. 
—  E.  Bouchery. 

Le  Protestantisme  a  Toulouse  et  a  Mont auban.  —Cent 
vingt  pasteurs  ou  anciens  de  l'Église  Réformée  se  sont  trouvés 
réunis,  le  8  novembre  dernier,  aux  conférenèes  protestantes 
de  Toulouse.  On  y  a  traité  la  question  du  surnaturel  dans  ses 
rapports  avec  la  religion.  La  mission  de  développer  cet  impoN 
tant  et  difficile  sujet  avait  été  confiée  à  M.  le  professeur  Bois, 
de  Montauban,  qui  s'est  prononcé  pour  l'affirmative,  dans  une 
dissertation  robuste  par  l'argumentation  et  nourrie  de  grandes 
pensées. 
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Le  discours  d'ouverture,  ii  la  Faculté  protestante  de  Mon- 
tauban,  a  été  également  un  vrai  raorceau  d'éloquence.  M.  Jean 
Monod,  nommé  à  la  chaire  de  dogmatique,  en  remplacement 
de  M.  Jalaquier,  a  parlé  de  Tesprit  qui  doit  caractériser  l'ensei- 
gnement de  notre  époque.  Quoique  acceptant  la  controverse  et 
le  libre  examen,  en  toute  sincérité,  il  a  soutenu  que  le  chris- 
tianisme n'était  pas  moins  pour  lui  un  fait  révélé,  dont  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  est  le  centre  divin. 


CHRONIQUE 


L.'i  séance  de  l'Académie  des  sciences  tenue  le  i3  novembre 
a  étô  très  variée  sous  le  rapport  des  travaux.  M.  Becquerel 
père  a  pris  la  parole  le  premier  pour  entretenir  seé  collègues 
d'une  étude  météorologique  qui  intéresse  infiniment  notre 
contrée  du  Sud-Ouest.  Le  savant  susnommé  s'est  occupé  des 
orages  et  des  nuages  qui  donnent  la  grêle.  Après  avoir  expliqué 
leur  i)résence  et  leur  retour  périodiques  dans  certaines  régions, 
il  a  tenté  de  déterminer  les  influences  que  produisent  ces  acci" 
dents  atmosphériques.  La  question  posée  est  loin  d'être  résolue; 
mais  elle  peut,  à  la  longue,  fournir  le  moyen  d'établir  une 
théorie  sur  la  marche  des  orages. 

M.  Bussy  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Baudi  imcnt,  professeur 
à  la  Faculté  de  Bordeaux,  une  note  relative  à  la  cause  de  la 
couche  Manche  qui  se  forme  sur  le  phosphore  plongé  dans 
Teau. 

Un  mémoire  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  leur 
principe  a  été  également  communiqué  à  l'assemblée. 

-0- 

M.  Pincl-Duraanoir,  l'un  de  nos  vaudevillistes  en  vogue,  et 
dont  le  talent  a  touché  quelquefois  au  grand  art  comique,  est 
mort  à  Pau  dans  le  mois  de  novembre.  On  lui  doit,  entre  autres 
opuvres  :  la  Semaine  des  Amours,  les  Femmes  terribles,  le  Cau%p 
des  Bourgeoises,  les  Toilettes  tapageuses,  etc. 

— 0— 

M.  Am^'  roux,  organiste  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  vient 
de  présen'er  au  théâtre  de  cette  ville  un  opéra  comique  en 


deux  actes,  intitulé  :  Reine  dEllore,  qu'on  se  disposé  à  mettre 
en  répétition.  Le  poëme  est  Tœuvre  de  M.  Saugeon. 

— 0— 

L'Exposition  artistique  de  Bordeaux  sera  ouverte  le  !«''  mars 
1860.  Les  œuvres  destinées  à  cette  solennité  seront  reçues  jus- 
qu'au 6  février  au  secrétariat  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

— 0 — 

Le  dépouillerhent  des  archives  départementales  ordonné  par 
le  gouvernement  se  poursuit  avec  une  très  grande  activité. 
L'inventaire  de  Bordeaux,  dressé  par  M.  Gros  ;  ceux  de  Tou- 
louse et  de  Pau,  le  premier  exécuté  par  M.  Baudouin,  et  le 
second  par  M.  Raymond,  sont  infiniment  intéressants  pour 
nous.  Commencée  en  1862,  cette  vaste  publication  représente 
déjà  35  volumes  in-4^,  relatifs  à  trente-deux  départeznentsi 


M.  Dupin  aîné,  qui  vîent  de  mourir,  n'était  certes  pas  un 
homme  de  sport;  mais  il  aimait  les  réunions  agricoles.  Une 
fois,  cependant,  —  c'était  au  mois  de  juin  dernier,  —  il  fit  une 
apparition  sur  le  turf.  Gladiateur,  revenu  victorieux  d'Angle- 
terre, devait  courir  le  grand  prix  de  Paris  et  l'enlever  aussi 
vaillamment  que  celui  d'Epsom.  Après  la  course,  M.  Dupin 
s'approcha  de  l'animal  triomphant. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  noUe  quadrupède?  lui  demanda 
son  voisin,  un  de  ses  collègues  du  Sénat. 

—  C'est — répondit  le  spirituel  légiste — un  très  habile  avocat 
qui,  sans  faire  de  phrases,  a  gagné  la  cause  du  pur  sang  en 
première  instance  et  en  appel;  reste  la  cassation. 

— 0— 

A  propos  de  Gladiateur,  on  doit,  cet  hiver,  dans  les  grands 
salons  de  Paris,  danser  des  quadrilles  qui  porteront  son  nom. 

La  Liberté,  en  parlant  de  la  corbeille  de  mariage  de  la  prin- 
cesse Anna  Murât,  nous  apprend  que  la  merveille,  le  bijou 
-  historique  —  de  cette  corbeille  sera,  dit-on,  un  petit  coffret 
aux  fines  ciselures,  comme  le  seizième  siècle  savait  si  bien  les 
fouiller  dans  l'or  ou  dans  l'ébène,  et  renfermant  (avec  un  cer- 
tificat authentique)  les  langes  de  Henri  IV. 


-  Î3t - 
M.  de  Grammont-Caderousse  avait  dépensé  trois  millions, 
c'est  à  dire  les  deux  tiers  de  sa  fortune  ;  mais  il  ne  les  avait 
pas  consacrés  à  meubler  sa  cave  et  ses  buffets  ;  on  n'a  trouvé, 
à  sa  mort,  que  douze  bouteilles  de  Léoville  et  huit  de  S^nt- 
Julien.  Sans  craindre  de  rompre  la  tradition  de  ses  ancêtres, 
qui,  comme  tous  les  grands  seigneurs  d'autrefois,  devaient 
être  bien  pourvus  d'argenterie  et  de  sèvres,  il  mangeait  dans 
le  ruolz  et  la  porcelaine  commerciale  de  Vierzon.  La  vaisselle 
plate  de  la  maison  de  Noailles,  qui  fut  fondue  au  temps  de 
Law,  valait  cent  mille  francs.  Celle  du  marquis  d'Aligre  était 
encore  plus  considérable  :  il  fallut  trois  voitures  de  déménage- 
ment pour  la  transporter  à  la  Monnaie. 

— 0— 

Les  marchands  de  vins  français  veulent  donner  à  l'Angle- 
terre non  seulement  le  goût  de  nos  vins,  mais  celui  de  nos 
vers.  Voici  le  texte  d'un  toast  porté  au  banquet  Poole  par  un 
négociant  en  liquides,  poète  anonyme  : 

Gentlemen»  gardez  rassurante 
Des  bons  sentiments  de  Cherbourg  ; 
Avtc  Aoiis  tonte  la  Fnnce 
Vous  tend  la  main  en  ce  jour. 
Pour  toujours  proscrivons  la  guerre  ; 
Au  lieu  de  sang  versons  nos  vins!... 
Kos  vignes  sont  k  nos  voisins: 
Hurrffth  1  hûrrah  1  pour  TAugletem. 


VOIES  ROMAINES 

DANS  LES  LANDES  DE  GASCOGNE 


Après  avoir  soumis  les  peuples,  les  Romains  avaient  be- 
soin, pour  conserver  leurs  vastes  conquêtes,  de  briser  l'es- 
prit et  les  traditions  nationales,  de  fusionner  les  provinces 
et  de  faire  disparaître  tous  les  vestiges  qui  pouvaient 
rappeler  ridée  d'indépendance.  Cette  politique  se  traduisait 
par  le  changement  du  nom  des  villes  qui  avaient  opposé 
la  plus  glorieuse  résistance,  par  l'institution  de  divisions 
administratives  destinées  à  mélanger  les  races,  et  par  l'é- 
tablissement de  routes  militaires.  Rien  ne  donne  une  idée 
de  la  grandeur  et  de  l'activité  de  la  puissance  romaine, 
comme  cet  immense  réseau  de  grands  chemins,  créé  dans 
toute  rétendue  de  l'empire,  avec  une  célérité  qui  nous 
étonne  et  une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles.  A  la  faveur 
de  ces  voies  de  communication,  Rome  pouvait  recevoir, 
en  peu  de  temps,  des  nouvelles  de  tous  les  coins  de  la 
terre,  et  les  armées  atteignaient  rapidement  les  rebelles, 
alors  qu'une  révolte  éclatait  dans  une  province  éloignée. 
Le  pays  des  Landes  ne  se  composait,  à  l'époque  de  la 
j      conquête  romaine,  que  de  quelques  peuplades  isolées  et 
I      sauvages.  Une  des  premières  préoccupations  des  vain- 
queurs fut  de  relier  ces  tribus  entre  elles,  et  de  tracer  des 
routes  à  travers  le  désert.  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré- 
cise où  furent  entrepris  ces  travaux  ;  mais  un  voyage  fait 
à  Dax,  par  Auguste,  doit  faire  supposer  que  ce  prince  en 
aura  ordonné  lui-même  l'exécution,  s'il  ne  les  a  pas  trou- 
vés commencés.  Auguste  est,  en  eflPet,  le  principal  auteur 
des  voies  romaines  dans  les  provinces.  Lurita  nous  le  fait 
assez  entendre,  quand  il  dit  que  cet  empereur  voulut  em- 


—  254  — 

bellii',  par  des  chemins  pavés,  les  provinces,  comme  Té- 
tait déjà  ritalie,  afin  que  les  présidents  et  les  proconsuls 
eussent  plus  de  faciUté  pour  visiter  les  villes,  et  pour  as- 
sister aux  assemblées  qui  s'y  tenaiert  (*). 

V  Itinéraire  d'Antonin  mentionne  deux  voies  romaines 
qui  traversaient  les  Landes  :  la  première  allait  directement 
de  Dax  à  Bordeaux  ;  la  seconde,  venant  d'Espagne,  joi- 
gnait également  ces  deux  villes.  Les  voici  avec  le  nom 
des  stations  qu'on  rencontrait  sur  leur  parcours  : 

lier  ab  Aquis  TarbeUicis  Burdigalam.  Iter  ab  ÀHurica  ByrUçêlam. 

M  P  LXIV  ^^"**  Tarbellicas ,  .  .  . 

Mosconnum M.  P.  XVl 

Cœquosam M.  P.     XVI      Segosam XII 

Tellonum XVIH      Losam XII 

Salomaeoin XH      huit» VU 

bardigalam XVUI      Burdigalam XVl 

Comment  faut-il  interpréter  les  lettres  M.  P.,  placées 
devant  chaque  nombre,  indiquant  les  distances  d'une  ville 
à  l'autre?  Les  auteurs  sont  en  désaccord  sur  ce  point  :  les 
uns  les  traduisent  par  mille  passiis  ou  millia  passuum 
(mille  pas)';  les  autres,  par  millia  plus  mirms  (mille  pas 
plus  ou  moins).  Si  cette  dernière  opinion  était  fondée,  les 
évaluations  de  Y  Itinéraire  n'auraient  plus  qu'une  valeur 
approximative.  Plutai'que,  cependant,  aflSrme  que  la  me- 
sm'e  des  grands  chemins  de  l'empire  était  précise  et  déter- 
minée, et  que  des  pierres  servaient  à  désigner  le  nombre 
des  milles  et  les  extrémités  de  la  route.  Mais,  dans  les 
Landes,  ce  n'était  point  par  milles  qu'on  mesurait  les  dis- 
tances ;  on  comptait  par  lieiœs  gauloises^  et  l'auteur  de  1'/- 
tinéraire  commet  une  erreur  en  ne  faisant  pas  cette  dis- 
tinction. En  effet,  tandis  que,  dans  la  Gaula  narbonnaise, 
les  milles  romains  étaient  employés,  comme  en  Italie,  dans 
toute  la  Gaule  aquitanique,  celtique  et  belgique,  l'usage 

(1)  Notes  sur  VHinéraire  d'Antonio. 
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deslieuesgauloîses  prévalut  toujours.  Cette  différence,  dit 
Bergier  (*),  provenait  de  ce  que  Rome,  ayant  conquis  de 
bonne  heure  le  pays,  qui  formait  autrefois  la  Provence  et 
le  Languedoc,  lui  donna  le  nom  deprovineia  romana  et 
l'administra  en  cette  qualité.  L'auteur  de  V Itinéraire  de 
Boriecmx  à  Jérusalem  fournit  une  preuve  péremptoire  en 
faveur  de  Topinion  que  nous  défendons.  Il  commence  son 
itinéraire  à.  Bordeaux,  le  conduit  de  ville  en  ville  en  remon- 
tant le  cours  de  la  Garonne  ;  tant  qu'il  reste  sm*  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  il  mesure  les  distances  par  lieues; 
mais,  dès  qu'il  quitte  le  sol  d'Aquitaine  pom*  passer  dans 
la  Gaule  narbonnaise,  il  ne  se  sert  plus  que  des  milles 
romains. 

Ammien  Marcellin  atteste  également  ce  fait.  En  par- 
lant de  Lyon,  cet  historien  dit  que  c'est  le  point  où  com- 
mencent les  Gaules,  et  il  ajoute  :  Ex  indè  non  mille  jpassi- 
bus  sed  leuds  itinera  metiuntur;  à  partir  de  là,  les  routes 
se  mesurent  par  lieues  et  non  par  milles. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  d'une  légère  attention  pour  reconnaî- 
tre l'erreur  de  V Itinéraire  d' Antonin.  D'après  lui,  une  dis- 
tance de  64  milles  séparerait  Dax  de  Bordeaux.  Or,  le  mille 
romain  équivaut  à  756  toises  ou  1,480  mètres  environ  ;  les 
64  milles  peuvent  donc  être  évalués,  tout  au  plus,  à  94  ou 
95  kilomètres,  tandis  qu'une  ligne  droite,  qui  joindrait  di- 
rectement les  deux  villes,  en  mesurerait  au  moins  118  ou 
120.  Ceux  qui  traduisent  les  deux  lettres  par  millia  plies 
mirnis,  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  cette  diflBculté.  A  la 
faveur  de  la  latitude,  que  leur  donne  cette  interprétation, 
ils  n'hésitent  pas  èi  qualifier  d'inexacts  les  nombres  de  1'/- 
tinéraire  et  à  lés  changer  par  d'autres  qui  concordent 
avec  leur  manière  de  .voir.  Ainsi,  le  colonel  Lapie,  qu'un 
noble  zèle  scientifique  a  poussé  à  vérifier,  par  lui-môme, 
les  distances,  remplace  les  18  milles  qui  s'étendaient  de 

(')  Bittairs  des  grands  Cheminé  de  l'Empire  romain;  1728,  \n-A\ 
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Cocosa  à  Tellonum  par  28  milles,  et  par  38  les  18  autres, 
qui  sont  encore  indiqués  pour  la  ligne  de  Salomacum  à 
Bordeaux  ('). 

En  admettant,  au  contraire,  que  les  nombres  expriment 
des  lieues  gauloises,  tout  embarras  disparaît.  En  eflTet, 
comme  le  fait  observer  d'Anville,  différents  témoignag'es 
concourent  à  donner  h  la  lieue  gauloise  une  longueur  de 
1 ,500  pas  romains.  Jornandès,  dans  son  Histoire  des  QotJis, 
dit  :  Leuca  gàllica  "mille  et  quingentorum  passuum quanti- 
tate  metitur;  Ammien  Marcellin  répète  la  même  chose,  et, 
dans  un  traité  publié  par  Rigault,  on  lit  également  :  Mil- 
liaritcs  et  dimidius  apud  Oallos  Leucam  facit,  hahentem 
passtis  mille  quingentos.  Le  pas  italique  valant  1  mètre 
48  centimètres,  la  lieue  gauloise  équivaut  à  2,220  mè- 
tres. On  trouve  ainsi  qu'il  faut  évaluer,  d'après  Y  Itinéraire 
lui-môme,  la  longueur  totale  de  la  première  voie  à  142  ki- 
lomètres, et  celle  de  la  seconde,  à  139. 

Nous  allons  maintenant  suivre,  pas  à  pas,  ces  grands 
chemins,  et  essayer  de  reconnaître  les  villages  ou  les  ha- 
meaux qui  paraissent  remplacer  les  anciennes  stations:  Il 
reste  malheureusement  bien  peu  de  traces  de  ces  voies  ro- 
maines, et  on  se  rendra  facilement  compte  de  ce  fait,  si 
Ton  considère  que  l'immense  plateau  des  Landes  n'a  exige, 
pour  leur  établissement,  aucune  espèce  de  travaux  d'art, 
et  que  les  bouleversements  si  communs  de  ce  sol  sablon- 
neux ont  dû  porter  rapidement  atteinte  à  l'œuvre  des 
Bomains. 

VOIE  DIUECTE  DE  DAX  A  BORDEAUX. 

La  position  de  Caquosa,  ou  Cocosq.,  est  inconnue.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  cherché  à  élucider  la  question,  mais 
leurs  affirmations,  toutes  contradictoires,  sont  une  preuve 

(*)  Recueil  de$  Itinéraires  anciens,  par  le  iq^rquis  de  Forlia  d'Urban  et  le  co- 
lonel Lapie;  i845. 
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de  rincertitudo  qui  règne  sur  ce  point.  Un  historien  du 
siècle  dernier  a  considéré  Capbreton  comme  Cocosa  ;  il  suf- 
fit, pour  repousser  formellement  cette  opinion,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  carte  du  pays.  Au  lieu  de  marcher  dans 
la  direction  de  Bordeaux,  en  allant  de  Dax  à  Capbreton, 
on  en  serait  d'autant  moins  rapproché  qu'on  avancerait 
davantage  vers  ce  bourg. 

Le  colonel  Lapie  place  Cocosa  à  Tartas  (*).  Il  n'indique 
pas  les  motifs  qui  lui  ont  inspiré  ce  choix;  mais  la  dis-* 
tance  qui  sépare  cette  ville  de  Dax  ne  s'accorde  point 
avec  celle  de  YltiTiéraire,  et  je  dois  ajouter  que,  d'après 
quelques  savants,  la  fondation  de  Tartas  est  postérieure 
au  cinquième  siècle. 

D'Anville  semble  avoir  voulu  fixer  la  position  de  Cocosa 
non  loin  de  la  mer,  entre  les  districts  du  Marensin  et  du 
Bom;  Desbiey  (*)  et  Walckenaer  (')  ont  cherché  à  être 
plus  précis  que  lui,  et,  se  laissant  surtout  guider  par  l'a- 
nalogie des  mots,  ils  ont  cru  reconnaître  l'ancienne  Co- 
cosa, l'un  dans  le  nom  d'Uza  et  l'autre  dans  celui  de 
Caussèque  (deux  hameaux  du  canton  de  Castets).  Quoique 
les  mesures  de  V Itinéraire  n'infirment  point  les  opinions 
de  ces  auteurs,  on  peut  cependant  leur  faire  une  objection 
bien  sérieuse.  Les  deux  voies  qui  conduisaient  de  Dax  à 
Bordeaux  ne  suivaient  certainement  pas  la  môme  direc- 
tion. On  doit  supposer  que  Tune  traversait  les  grandes 
Landes,  et  que  l'autre  longeait  le  littoral,  pour  permettre 
aux  Romains,  qui  ne  faisaient  qu'une  navigation  côtière, 
d'alimenter  et  de  protéger  leurs  flottes.  Nous  pensons  que 
la  route  qui  passait  à  Cocosa  est  celle  des  grandes  Landes, 
et  nous  croyons  nous  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité  en 
fixant  l'emplacement  de  cette  station  au  voisinage  de  Mor- 


[*]  Recueil  des  Itinéraires  anciens. 

^,  Mémoire  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  Landes  de  Bordeaux. 

?)  Géographie  ancienne  des  Gattles. 
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cenx  ou  de  Rion.  On  trouve  encore  des  traces  de  tamulus 
dans  ce  dernier  village. 

La  situation  de  Tellonum  est  aussi  incertaine  que  celle 
de  la  capitale  des  Cocosates.  Le  colonel  Lapie  désigne 
Trcnsac,  et  Walckenaer  indique  le  bourg  de  Liposthey; 
mais  ils  n'apportent  aucune  raison  à  Tappui  de  leur  ma- 
nière de  voir.  Cependant,  la  route  n'a  pas  complètement 
disparu  :  Desbiey  en  a  trouvé  différents  vestiges,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  à  peu  de  distance  de  Labouheyre,  et  Teau 
des  pluies  qui,  pendant  les  hivers,  couvre  cette  partie  des 
Landes,  laisse  toujours  à  découvert  une  chaussée  bien  ali- 
gnée, qui  passe  aux  environs  de  Belloc. 

Au  delà  de  Tellonum,  on  voit  une  levée  antique  qui  a 
conservé  jusqu'à  Belin  le  nom  de  CaminrRouman  (chemin 
romain).  Là,  dit  M.  Jouannet,  elle  aboutissait  à  im  pont 
appelé  également  le  Pont-Romain,  et  dont  les  ruines,  à 
demi  ensevelies  au  milieu  d'un  bois  très  épais,  annoncent 
un  ouvrage  solide  et  régulier.  Les  arches  étaient  à  plein 
cintre,  et  le  ciment  employé  à  leur  construction  est 
aussi  dur  que  les  pierres  qu'il  unit.  Tous  ces  vestiges  anti- 
ques sont  sur  la  rive  droite  de  la  Leyre,  parce  que  cette 
rivière,  qui  va  se  jeter  dans  le  bassin  d'Arcachon,  s'est 
portée  un  peu  vers  le  sud  ;  on  aperçoit  au  milieu  des  eaux 
un  reste  de  culée  du  pont. 

Pour  Desbiey,  ces  débris  seraient  ceux  d'une  troisième 
voie  romaine,  joignant  encore  Dax  à  Bordeaux.  Mais  on  ne 
peut  pas  admettre  que  les  Romains  aient  multiplié  à  ce 
point  les  routes  pavées  à  travers  un  pays  désert.  M.  Jouan- 
net prétend  que  c'est  un  embranchement  qui  conduisait  à 
Belin  et  probablement  au  delà.  Nous  nous  rangerions  vo- 
lontiers à  son  avis,  si  l'on  avait  découvert,  au  nord  de 
Belin,  quelque  vestige  de  l'embranchement,  et  s'il  n'était 
pas  plus  rationnel  de  croire  que  les  Romains  auront  fait 
décrire  un  circuit  à  la  route,  entre  Tellonum  et  Saloma- 
cum,  en  faveur  des  Belendiy  rappelés  aujourd'hui  par  Be- 


lin.  L'importance  de  ce  peuple  rend  la  chose  très  vraisem- 
blable. 

Satles,  dans  la  Gironde,  remplace  aujourd'hui  Saloma- 
cum.  D'Anville,  Walckenaer  et  M.  Jouannet  sont,  sur  ce 
point,  d'un  commun  accord  ;  le  colonel  Lapie,  seul,  s'é- 
carte de  la  vérité,  en  considérant  Sore  (Landes)  comme 
l'antique  station  romaine.  L'ancienneté  de  Salles  avait 
paru  suspecte  à  quelques  archéologues,  parce  que  les  fouil- 
les n'avaient  fait  découvrir  aucun  vestige  qui  autorisât 
cette  opinion.  M.  Jouannet  a  été  plus  heureux  :  il  a  trouvé 
des  marbres  de  placage,  des  ciments,  des  pierres  de  revê- 
tement et  de  jolies  mosaïques,  qui  se  prolongent  sous  l'é- 
glise, sous  le  cimetière  et  sous  plusieurs  habitations. 

Il  est  facile  de  reconnaître  la  direction  que  suivait  la 
voie  romaine  de  Salles  à  Bordeaux.  Une  partie  considéra- 
ble de  la  chaussée  est  encore  visible,  et  le  village  de 
Cestas,  que  l'on  devrait  écrire  Sestas,  suivant  d'Anville, 
comme  tirant  son  origine  de  l'inscription  latine  Adsextvm 
{lapidem),  est  un  point  de  repère  important.  La  route 
porte  encore  les  noms  de  Levade,  Zebade,  CamifirBouman. 
La  distance  qui  sépare  Salles  de  Bordeaux,  en  passant  par 
le  Barp,  la  Lebade,  Cestas  et  le  vieux  château  d'Ornon, 
autour  duquel  M.  Jouannet  a  reconnu  plusiem's  tumulus, 
est  à  peu  près  équivalente  aux  18  lieues  de  Y  Itinéraire. 

VOIB   VBNANT   n' ESPAGNE   ET   JOIGNANT   DAX   A   BORDEAUX. 

Cette  route  suivait  le  littoral  du  département  des  Lan- 
des dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  La  mobilité  du 
sol,  l'envahissement  des  sables  de  la  mer  et  la  formation 
de  nombreux  étangs  en  ont  fait  disparaître  presque  toutes 
les  traces.  Espérons  que  le  dessèchement  des  marais  de  la 
côte,  entrepris  naguère  avec  ardeur  par  quelques  commu- 
nes, arrachera  quelque  secret  à  la  terre  et  permettra  de 
mieux  préciser  le  parcours  de  la  voie. 

Où  faut-il  placer  la  première  station,  MoscQnnum? 


Thore  (*),  tî?ompé  par  Y  Itinéraire  qui  compte  par  milles, 
au  lieu  de  compter  par  lieues  gauloises,  la  fixe  à  Afaçescq. 
Le  colonel  Lapie  désigne  Saint'Jnlien'eri'Bom^  et 
Walckenaer,  Mixe^  dans  le  canton  de  Castets.  Saint-Ju- 
lien ne  peut  pas  représenter  Mosconnum  :  cette  commune 
est,  en  effet,  à  37  kilomètres  de  Dax,  en  ligne  Ai^oite^  tan- 
dis que  la  station  romaine  n'en  était  distante  que  de  35. 
Mixe,  au  contraire,  n'est  sépai'ée  de  Tancienne  capitale 
des  Tarbelliens  que  par  31,000  mètres,  et  la  différence 
que  ce  nombre  présente  avec  celui  de  X Itinéraire  s'expli- 
que aisément  par  les  légers  circuits  que  la  route  devait 
décrire. 

Il  est  un  autre  motif  qui  milite  en  faveur  de  l'opi- 
nion de  Walckenaer.  Sous  la  période  romaine,  la  fureur 
des  vents  du  golfe  do  Gascogne  respectait  encore  la  petite 
anse  de  Contis^  et  les  chaloupes  pouvaient  venir  s'y  abri- 
ter pendant  les  tempêtes.  Cette  circonstance  am*a  décidé 
les  Romains  à  établir  une  station  de  la  route  à  Mixe,  qui 
n'est  séparée  de  Contis  que  par  les  dunes. 

Segùsa  est  figurée  par  Escource^  d'après  d'Afiville  et 
Walckenaer,  et  par  Parentis-en^£orn,  selon  le  colonel 
Lapie.  Il  y  a  erreur  de  part  et  d'autre.  Une  ligue  directe, 
qui  joindrait  Mixe  ou  Saint-Julien  à  Parentis,  mesurerait, 
la  première,  38  kilomètres;  la  seconde,  31,  et  V Itinéraire 
n'indique  entre  les  deux  stations  que  26,000  mètres;  il  est 
donc  impossible  de  s'arrêter  à  Parentis.  D'Anville,  de  son 
côté,  est  obligé  de  supposer  gratuitement  des  erreurs,  dans 
les  évaluations  de  Yltinérairey  pour  justifier  son  opinion  » 
qui  ne  repose  que  sur  une  similitude  de  mots.  Pour 
nous,  c'est  Mimizan  qui  représente  Segosa,  et,  pour  le 
prouver,  nous  n'avons  besoin  de  torturer  ni  l'ancien  texte, 
ni  le  nom  des  localités.  Il  est  certain  que  la  voie  passait 
dans  ce  bourg  antique,  perdu  aujourd'hui  au  milieu  des 

(*)  Promenaée  star  la  eàU  du  golfe  4e  Gatcegne. 


saUes  ;  on  eu  trou\  e  encore  des  vestiges.,  que  les  kabi- 
tants  du  pays  appellent  tantôt  Camin-Haumiou  on  route 
romaine,  tantôt  Cami^JffarrioupnxovAeÎTB.yée.  Mirn.izan, 
que  des  titres  du  moyen-âge  écrivent  Monisan^  Menusan, 
jouissait,  dans  les  piramiers  siècles  de  notre  ère,  dune  im- 
portance maritime  considérable,  et  les  Romaip^  n'auront 
pas  négligé  de  mettre  ce  centre  commercial  sen  relation 
avec  les  contrées  voisines.  D'ailleurs»  la  distance,  qui  sé- 
pare Mimizan  de  Mixe,.  en  ligne  droite,  n'est  inférieiure 
que  de  5  kilomètres  à  celle  qu'indiqi;e  Y  Itinéraire  epitre 
Mosconnum.  et  Segosa,  et  les  accidents  du  pay§,  couvert 
de  dunes  et  de  flaques  d'eau^  rendent  compte  de  cette  di- 
vergence. 

D'AnviUe  est  encore  tombé  dan^  une  erreur  manifeste, 
en  plaçant  jSo^a  au  quartier  de  Lech^^  dans,  la  paroisse,  de 
Saint-Paul-en-Born.  Une  distance  de  7  tilomètres,  à  peine, 
sépare  Saint-Paul  de  Mimizan,  tandis  que  V Itinéraire  porte 
près  de  27  kilomètres  entre  Segosa  et  liOsa.  D'autre  part, 
si  le  quartier  de  Lech  représentait  Losa,  X Itinéraire  serait 
d'une  inexactitude  étonnante,  ^en  n'indiquant  que  7  lieues 
gauloises  entre  cette  station  et  la, suivante;  car  la  dis- 
tance directe  est  d'au  moins  38  kilomètres.  Cette  circons- 
tance n!avait  pas  ééhappé  à  d'AnviUe,  et,  pour  se  tirer 
facilement  d'affaire,  il  admettait  que,  par  une.  méprise 
dans  le  chi&e  romain,  on  avait  écrit  VII  au  liçu  de  XII. 

Le  colonel  Lapie  pense  que  Losa  doit  être  placée  à  San- 
guinet.  Le  calcul  porte,  en  effet,  à  fixer  la  station  romaine 
dans  cette  commune.  Mais,  ce  qui  manqué  à  l'assertion  du 
colonel  Lapie,  c'est  la  précision.  Ce  n'est  point  au  bourg 
de  Sanguinet  que  se  trouvait  Losa,  mais  dans  im  quar- 
tier de  la  paroisse,  connu  sous  le  nom  de  Louie.  J^a  ressem- 
blance, des  mots  et  la.  distance  qui  existe,  entre  ce  quartier 
et  Mimizan,.concordent  parfaitement  avec  V Itinéraire  (*). 

p)  Beaurin,  Mémoire  à  V Académie  des  Sciences  de  Bordeaux;  Desbiey,  ou- 
trage «te.  •  ■       .  :     .        . 


Boios  était  la  dernière  station  avant  d'arriver  à  Bor- 
deaux. D'An  ville,  Walckenaer,  le  colonel  Lapie  et  d'autres 
auteurs  modernes  croient  que  La  Teste  de  Buch  est  bâtie 
sur  remplacement  de  la  capitale  des  Boiens.  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  avec  juste  raison  M.  Jouannet,  il  suffit, 
pour  rejeter  cette  opinion,  de  savoir  que  La  Teste  est  à 
près  de  50  kilomètres  de  Bordeaux,  en  ligne  droite,  tandis 
que  36,000  mètres  seulement  séparaient  Boios  de  cette  der^ 
nière  ville.  Ce  fait  détruit  encore  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'antique  cité  a  depuis  longtemps  été  en- 
gloutie par  les  flots  de  l'Océan,  avec  la  pointe  de  Curian 
et  les  terres  qui  en  dépendaient  du  côté  de  l'ouest.  Il  est 
infiniment  probable  que  Boios  était  située  à  la  partie  orien- 
tale du  bassin  d'Arcachon,  entre  Lamofhe  et  les  Argen- 
tères.  Le  voisinage  des  forêts  et  la  proximité  du  bassin, 
qui  pouvaient  fournir  des  reôsources  abondantes,  rendaient 
ce  point  éminemment  favorable  à  l'emplacement  d'une 
ville.  D'ailleurs,  les  mesures  mentionnées  par  Y  Itinéraire 
et  quelques  vestiges  subsistant  encore,  fortifient  nos  con- 
jectures. On  trouve,  en  ëifet,  entre  les  Argeiitères  et  La^ 
mothe,  plusieurs  tumulus  antiques,  qui  attestent  qu'une 
peuplade  nombreuse  a  dû  séjourner  autrefois  en  cet  endroit. 
De  Boios,  la  voie  se  dirigeait  directement  sur  Bordeaux, 
et  M.  Jouannet  en  a  reconnu  des  traces  à  Biganos,  à  Blins 
et  à  Pessac. 

A  cette  route  romaine,  de  Dax  à  Bordeaux,  par  Boios, 
se  rattachait  un  embranchement  qui  longeait  la  côte  et 
venait  de  l'ancien  port  de  Lapurdum.  Il  traversait  le  pays 
occupé  aujourd'hui  par  l'étang  de  Léon  et  était  encore  vi- 
sible, dit-on,  pendant  les  basses  eaux,  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Dans  la  commune  de  JSotistons,  il  passait  près 
d'un  monticule  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué,  et  appelé 
tue  de  la  Mothe.  La  tradition  attribue  aux  Romains  cette 
espèce  de  mamelon,  qui  paraît  avoir  été  entouré  de  largpes 
fossés.  Il  est  possible,  en  effet,  que  ces  derniers  aient  £» 
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tifié  cette  éminence  pour  maintenir  les  vaincus  dans  la 
docilité,  et  pour  protéger  les  voyageurs  qui  conduisaient 
leurs  marchandises  de  Bayonne  à  Bordeaux. 

Les  itinéraires  romains  ne  mentionnent  que  les  voies 
importantes,  celles  qui  établissaient  des  communications 
entre  des  centres  commerciaux  considérables.  Elles  étaient 
toutes  pavées,  les  unes  avec  des  cailloux,  les  autres  avec 
du  gravier.  Mais,  à  part  ces  grands  chemins,  il  en  existait 
d'autres  appelés  par  Ulpian  mœ  terrene  (*}.  Ces  routes  non 
pavées  étaient  nombreuses  dans  les  Landes,  où  la  pierre 
est  rare,  et  consistaient  simplement  en  des  chaussées  de 
terre,  suffisamment  élevées  pour  ne  pas  être  recouvertes 
par  les  eaux,  pendant  les  hivers  pluvieux.  Snr  plusieurs 
points,  il  est  encore  possible  de  reconnaître  quelques-uns 
de  ces  alignements. 

Ces  grands  travaux,  exécutés  avec  tant  de  peine  par  les 
Romains,  sur  un  sol  mouvant,  dans  un  but  à  la  fois  straté- 
gique et  commercial,  fm^ent  abandonnés  à  la  destruction 
du  temps,  après  Tinvasion  des  barbares.  Le  négoce,  que  le 
peuple-roi  chercha  à  développer  dans  les  Landes,  cessa 
tout  à  coup;  chaque  peuplade  resta  confinée  dans  ses  li- 
mites, et  cet  isolement  fat  une  des  causes  de  la  misère  qui 
s'est  appesantie  sur  ces  malheureuses  contrées  pendant  une 
longue  série  de  siècles.  La  guerre  et  le  pillage,  dont  le 
sud-ouest  de  la  France  fut  la  victime  pendant  presque  tout 
le  moyen-âge,  augmentèrent  encore  la  détresise,  A  plu- 
sieurs reprises,  les  Anglais  essayèrent  de  feire  disparaître 
ces  déserts,  en  lès  concédant  aux  particuliers,  à  la  seule 
condition  de  les  défricher  (').  Mais  les  mœurs  de  Tépoque 
et  les  mutations  du  pouvoir  rendirent  tous  ces  efforts  inu- 
tiles. Avant  tout,  il  fallait,  à.  l'exemple  des  Romains, 

(*)  Il  n*était  pas  permis,  dit  cet  auteur,  «  in  viam  terrenam  glaream  mittere  ; 
aul  sternere  iram  lapidn  quae  terrena  fit;  vel  e  contrario  de  strata  terrenam  fa^- 
cere.  i 

[*)  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale^  collection  Brequign^*,  t,  y, 
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créer  des  voies  de  communicatioû,  et  favoriser  ainsi  les 
relations  commerciales  en  ouvrant  des  débouchés  à  Tia- 
dustrie.  C'était  le  seul  moyen  de  faire  entrer  en  môme 
temps,  dans  le  pays,  la  civilisation  et  la  richesse.  Quel- 
ques essais  de  ce  genre  furent  tentés  à  la  iin  du  siècle  der- 
nier. Napoléon  I"  jeta,  h  son  tour,  les  yeux  sur  ce  dépar- 
tement, dont  il  voulait  faire  un  des  premiers  de  son 
empire.  C'est  à  Napoléon  III  qu'il  était  réservé  de  conver- 
tir cette  promesse  en  réalité.  Aujourd'hui,  cette  contrée, 
naguère  pauvre,  stérile,  déserte,  dédaignée,  se  couvre  de 
majestueuses  forêts  de  pins,  dont  les  produits  sont  une 
source  abondante  de  revenus;  les  landes  disparaissent;  les 
maisons,  les  villages  même  se  multiplient,  et  les  étran- 
gers viennent  s*y  établir  pour  y  trouver  l'aisance.  La  civi- 
lisation a  franchi  les  barrières  du  désert;  les  chemins  de 
fer,  les  routes,  le  sillonnent  dans  tous  les  sens;  les  tran- 
sactions y  sont  actives,  et  les  habitats,  jusque  dans  les 
villages  les  plus  retirés,  appréciept  l'importance  de  ce 
grand  mouvement  commercial  et  le  secondent.  Cette 
transfoTfllation  radicale  d'un  pays,  qui  semblait  condamné 
h  une  désolante  stérilité,  s'est  accomplie,  en  quelques  an- 
nées, au  moyen  des  routes  agricoles,  qui  viennent  toutes 
aboutir  à  la  ligne  ferrée.  Les  difficultés  d'une  telle  entre- 
prise étaient  grandes  :  les  efforts  individuels  étaient  tou- 
jours venus  s'y  heurter  et  s'y  briser,  et  il  fallait,  pour 
déretciner  tous  les  préjugés  et  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces, l'intervention  énergique  et  souveraine  du  pouvoir. 

.•■'.'.  '  .;      .      . 

Aug.  Vielle. 


HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE  PERPIGNAN 


n 


La  fin  du  siècle  Xot  entièreinent  absorbée  paç  \e$  ter)- 
tatives  dâ  rinCant  de  Majorque,. et  du  cosiQte  d'Arippgjf^o 
après  lui»  qui  mirenl  à  iau  et  à  sang  la  parlie  du  Rous- 
sillon  voisine  de  TEmpourdan  et  du  pays  de  Foix»  i^jinv 
toQlerois  que  Perpignan  ait  eu  à  eo  souifric  dir^olje- 
méat.  A  cette  époque,  le  diocèse  recofuiaissaiit  h  sou\ 
veraineté  de  Tanli-pape. Benoît  XIU  {Pierre  de  L^na), 
qui  fut  solenneUement  reconnu  dans  un  synode  tenu  en 
1395  à  Perpignan,  sous  la  présidence  du  roi  Jjean  |®^>  et 
qui  consacra  cinq  des  évièques  d'EHne.  Quand  Bç^oît  fut 
obligé  de  quitter  Avignon  pour  céder  la  place  au  pape 
Grégoire  XII,  soutenu  par  la  France,  il  se  retira  en 
Roussillon,  où  le  roi  Martin  lui  assigna  comme  résidisnçe 
le  château  de  Perpignan  (juillet  1408);  il  convoqua,  d^ns 
Téglise  de  la  Réale,  un  concile  qui  s'ouvrit  hâ^  novem*. 
bre  et  où  assistaient  cent,  vingt  évêques  espagnols,  fran-* 
çais  et  savoisiens,  tandis  que  Grégoire  tenait  celui  de  Pise« 
Le  concile  n'eut  aucun  résultat,  et,  le  7  mans  1409,  Be-* 
nolt  réunit  de  nouveau  vingt-deux  prélats  dans  I9  chippelle 
du  château,  qui  demandèrent  le  choix  d'un  lieu  où  l'on 
pourrait  s^entendre  avec  les  députés  du  pape  de  Eofne, 
comme  on  appelait  le  pontife  régulièrement  élq,  et  où 

(^IVoif  tout  n»pQ06  814 
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les  deux  compétiteurs  seraient  déclarés  déchus,  pour  pro- 
céder à  Télection  d'un  troisième. 

Grégoire  acceptait  ces  conditions,  mais  Benoit  persista 
dans  sa  résolution  et  le  schisme  continua  jusqu'en  1416.  A 
ce  moment  quelques  personnages  illustres  vinrent  à  Per« 
pignan,  où  se  trouvait  Fernand,  nouveau  roi  d'Aragon.  Ce 
fut  d'abord  l'empereur  Sigismond  (septembre  1415) ,  puis 
le  comte  de  Foix;  la  même  année,  Benoit  XIII  quitta  la 
ville  en  voyant  que  Fernand,  entraîné  par  l'empereur,  se 
ralliait  à  la  cause  de  l'Église  et  allait  faire  prodamer  l'acte 
d^obédience,  promulgué  en  effet  à  Perpignan,  le  6  jan- 
vier 1416,  et  qui  éteignit  ainsi  le  schisme  en  Rous* 
sillon. 

D'autres  événements,  bien  autrement  grands,  allaient 
s'accomplir  en  Rou.ssillon.  La  Catalogne  avait  obtenu  la 
liberté  du  princo  de  Viane,  fils  du  roi  d'Aragon,  avec  le 
titre  de  lieutenant-général  perpétuel.  Ce  prince  mourut 
presque  aussitôt  (20  septeinbre  1461)  :  les  Catalans  prirent 
aussitôt  une  attitude  des  plus  hostiles  et  le  roi  Jean  d'A- 
ragon, manquant  de  soldats,  demanda  le  secours  de 
Louis  XI  au  prix  de  l'engagement  du  Roussillon  comme 
garantie  des  avances  faites  par  la  France  en  hommes  et 
en  matériel  de  guerre.  Louis  XI  accueillit  cette  proposi- 
tion avec  empressement,  heureux  de  saisir  une  province 
qui  l'arrondissait  et  de  posséder  à  la  fois  dans  une  contrée 
lointaine  une  place  comrùe  Perpignan  et  un  port  comme 
Collioure  (1462);  Gaston  de  Fois;,  lieutenant-général  du 
secours  envoyé  par  la  France,  entra  aussitôt  en  Roussil- 
lon et  en  Catalogne  avec  des  forces  assez  nombreuses^ 
commandées  par  l'élite  de  la  noblesse,  le  duc  de  Nemours» 
le  maréchal  d'Albret,  le  maréchal  d'Armagnac,  MM.  de 
Crussol,de  Yignoles,  etc.  Les  Roussillonnais,  qui  jusqu'ici 
étaient  demeurés  étrangers  au  mouvement  insurrection- 
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nel,  furent  exaspérés  par  la  légèreté  avec  laquelle  leur, 
souverain  disposait  d'eux  el  se  soulevèrent  à  leur  tour;  les 
Perpignanais  refusèrent  dès  les  premiers  jours  de  fournir 
vivres  et  munitions,  et  des  délachements  de  la  milice 
massacrèrent  les  partis  français  qu^ils  pouvaient  rencon- 
trer.  Seul,  le  château  avait  ouvert  ses  portes  aux  alliés  de 
l'Âragon;  \es  bourgeois  ne  pouvant  supporter  la  présence 
de  ceux  qu'ils  considéraient  comme  leurs  oppresseurs, 
construisirent  des  retranchements  autour  des  fossés  de  la 
citadelle  et  creusèrent  des  mines;  la  lutte  ne  larda  pas  à 
s'engager,  et  lescdnons  furent  tirés.  Le  duc  de  Nemours 
se  sépara  rapidement  de  l'armée,  alors  en  Catalogne,  et 
viot  avec  une  division  essayer  de  mettre  ces  rebelles  à  la 
raison;  il  détruisit  les  retranchements  nouveaux,  fit  tuer 
tous  leurs  défenseurs,  mais  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
ville  pour  la  préserver  d'un  pillage  qu*il  n'aurait  pu  em- 
pêcher. Les  consuls  et  les  gens  du  conseil  vinrent  implo- 
rer aux  genoux  du  àua  leur  pardon  et  jurer  une  entière 
fidélité.  Mais  Louis  XI,  qui  exerçait  complètement  l'auto- 
rité royale  dans  le  comté,  saisit  cette  occasion  de  dimi- 
nuer les  prérogatives  de  la  municipalité,  malgré  les  hum- 
bles supplications  des  députés  qui  vinrent  le  trouver,  con- 
duits par  le  second  consul  (*);  il  accorda  néanmoins  des 
lettres  de  grâces  contenant  amnistie  générale  et  donnant 
à  ceux  des  habitants  qui  avaient  cru  devoir  émigrer  un 
délai  de  trois  mois  pour  rentrerdans  la  cité,  c  ne  voulant 
)  pas  la  destruction  de  ladite  ville  el  des  bourgeois  et  des 
)  habitants  en  icelle,  mais  désirant  leur  bien  et  entretien 
>  en  notre  obéyssance,  voulant  miséricorde  préférer  à  ri- 
]»  gueur  de  justice  et  inclinant  aux  humbles  supplications 

(*)  Parmi  ces  dépotés  figurent  Pierre  Serraguet,  consul,  et  Jean  Estève,  bour- 


3  tl  retjuestes  qui  sur  ce  nous  ont  esté  faites  par  lesdils 
»  bourgeoîâ  et  habitants  et  afin  que  dorénavant  ils  se 
>  conduisent  et  gouvernent  envers  nous  comme  nos  bons 
»  et  loyaux  doivent  faire.  >  Peu  après  il  créait  à  Perpi- 
gnan un  parlement  pour  juger  des  affaires  du  pays,  mais 
suivant  les  u.',  couJuraes  el  privilèges  (*).  Malgré  ces  sa- 
ges mesures,  malgré  tous  les  efforts  que  Louis  XI  fil  pour 
s'attirer  TafFection  de  ses  nouveaux  sujets,  ils  lui  demeu- 
rèrent toujours  profondément  hostiles;  et  quand,  après  une 
longue  lutte  mêlée  de  succès  diverâ,  Jean  d^Âragon  se  pré- 
senta tout  h  coup  à  la  porte  Canet  (l**  février  i473),  au 
milieu  de  la  nuit,  ses  soldats  n'eurent  qu'à  se  fairt  recon- 
naître, poor'que  JéanBlanca,  premier  consul,  se  hâiât  de 
venir  verâ'le  roi  et  de  guider  ses  bandes  qui  surprirent  ai- 
sément les  Français  endormis  et  les  massacrèrent  sans 
résistance.  Le  château  seul  ne  put  être  surpris. 
'  Louts  XI  ^laît  alors  engagé  dans  une  guerre  avec  le 
cômie  d'Armagnac;  assiégé  dans  Lectoure  quand  il  ap- 
prit la  défection  de  Perpignan,  il  se  débarrassa  promple- 
merltde'son  ennenîi  par  la  plus'déloyale  trahison  el  cn^ 
voyà  Jouffroy,  cafdinal-archévêque  d'Alby,  avec  son  ar- 
mée, vers  la  cité  rebelle,  pour  essayer  do  la  ramener;  tout 
fut  inutile,  et  le  blocus  fut  immédiatement  élabli  (avril 
147S).       .   •  .".""'■'" 

Le  vieux  roi  d'Aragon  commandait  en  personne  dans  la 
placeMc  vais  essayer  de  donner  quelques  détails  sur  ce 
siège',  Tun  des  plus  mi^niorables  du  moyen-âge,  et  dans 
lequel  les  Perpignanaîs  ont  fait  preuve  d'un  rare  courage. 


[%)  M.  HenO'  se  trompe  en  disant  que  Louis  XI  changea  les  privilèges  de  Perpi- 
gnan au  point  de  les  rendre  méconnaissables  (HUtoire  du  RaussiUan,  tome  II, 
page  89).  Ce  prince,,  au  contraire,  les  maintint  presque  intégralement;  il  était  trop 
habile  pour  songer  à  indisposer  gratuitement  contre  lui  une  population  déjà  suffi- 
samment hostile. 


H.  Henry  en  a  parlé  longoenoeot  d'après  les  récits  de 
Zttrita  et  Dudos;  j*espëre  cepen{kiiiit  dcmner  encore  quel- 
ques renseignements  nouveaux  et  surtout  dégager  la  nar- 
ration de  lous  les  détails  ioutites. 

L'élite  de  la  noblesse  aragonnai&e  était  venue  se  grour 
per  autour  de  son  souf^rain,.  tandis  que  son  fils  Ferdi** 
nand  prenait  position  k  Ampurias  :  c'étaient  Alonzo  d'Ara- 
gon, bâtard  du  roi,  le  cosnle  de  Gardone,  Pierre  de 
Rocaberli,  Louis  de  Luçana,  Pierre  de  Péralta.  Du  côté 
de  la  France,  Philippe,  frère  du  duc  de  Savoie,  comman*- 
dail  l'araiéa,  avec  Jean  de  Dailion  du  Lude  pour  lieute- 
nant-général. Dans  le  commencement,  le  siège  fut  pour- 
suivi sans  trop  de  vigueur,  et  le  blocus:  n'était  pas  si 
conQplet  que  les  Perpignanais  no  pœsent  faire  de  fré-» 
que»tes  sorties  pour  aller  se  ravitailler  à  Ëlne,  première 
place  que  les  Français  auraient  dû  enlever,  s'ils  avaient 
voulu  que  la  lutte  œ  traînât  pas  en  longueur  ;  leur^  for- 
ces d'ailleurs  n'étaient  pas  suffisantes:  aussi,  vers  la  fin  de 
juin,  résolut-on  de  tenter  un  coup  de  main  hardi.  Tandis 
qu'une  colonne  commandée  par  Du  Lau,  gouverneur  du 
Roussillon,  faisait  une  vive  démonstration,  deux  ou  trois 
cents  voloQtaîres  escaladèrent  les  remparts  du  côté  <de  la 
porte  Notre-Dame,  mais,  n'ayant  pas  été  soutenus,  furent 
pris  ou  tués  ;  le  lendemain,  dans  une  sortie.  Du  Lau  et  le 
sénéchal  de  Beaucaire  furent  battus  et  faits  prisonniers: 
Sur  ces  enire&ites,  la  nouvelle  arriva  que  Louis  XI  venait 
de  signer  une  trêve  avec  l'Aragon,  et  Philippe  de  Savoie 
l'accueillit  avec  empressement,  car  les  maladies  et  la  di* 
sette  commençaient  à  se  faire  sentir  dans  le  camp;  il  se 
retira  à  la  hâte  en  faisant  brûler  les  tentes  et  une  grande 
partie  du  matériel  du  siège  (*)*  Aux  termes  de  la  trêve 

(*)  M.  Henry,  dans  son  travail,  suit  presque  coostammeAt  le  récit  donné  par 
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définitive  signée  à  Canet,  le  14  juillet,  les  hostilités 
étaient  suspendues  purement  et  simplement,  chacun  gar- 
dant ses  positions.  Louis  XI  revint  promptement  sur  sa 
détermination,  el,  quinze  jours  après,  pendant  lesquels  le 
commandement  des  troupes  fut  enlevé  au  prince  de  Savoie 
et  donné  à  M.  de  Daillon,  le  blocus  fut  reformé,  puis 
presque  aussitôt  abandonné.  Le  17  septembre,  le  roi  de 
France  faisait  proposer  à  Jean  d'Aragon  un  traité  de  paix 
dont  le  résumé  était  que  le  Roussillon  demeurerait  en 
quelque  sorte  commun  aux  deux  royaumes  el  serait  ad- 
ministré par  des  officiers  assermentés  aux  deux  souverains. 
Jean  ne  comprit  pas  le  piège  et  accepta  ;  son  rival  signa 
également  le  10  novembre;  Pierre  de  Rocaberti  devint 
gouverneur  générât,  et  Dufou,  Français,  commandant  de 
Perpignan,  avec  le  droit  de  conserveries  retranchements 
élevés  autour  du  chftteau  et  d'y  laisser  des  canons.  Jean, 
croyant  les  choses  réellement  terminées,  retourna  avec 
empressement  en  Catalogne,  ne  songeant  plus  en  appa- 
rence qu'à  faire  accomplir  le  mariage  projeté  entre  le 
Dauphin  et  la  fille  de  Ferdinand.  Mais  pendant  que 
les  deux  gouvernements  échangeaient  des  ambassades  et 
semblaient  absorbés  par  des  négociations  politiques,  les 
hostilités  recommençaient  avec  une  rare  violence  en 
Roussillon  (juin  1474);  Perpignan  subissait,  en  fait,  un 
étroit  blocus;  les  Aragonnais  prenaient  Géret.  Enfin,  la 
guerre  s'ouvrit  franchement,  au  milieu  de  juillet,  avec 
l'entrée  en  Roussillon  d'une  armée  de  700  lances  et  de 
10,000  archers,  l'armement  d'une  escadre  à  Aigues-Mor- 

Dnclos  dans  son  histoire  de  Louis  Xt,  et  présente  généralement  les  actes  de  nos 
généraux  et  de  nos  soldats  sous  on  point  de  vue  odieux,  au  moins  exagéré.  On 
sait  cependant  que  Duelos  n*est  pas  un  historien  à  qui  Ton  doive  se  fier  aveuglé^ 
ment,  et  l'on  peut  certifier  que  [si  les  Français  commirent  de  grandes  violences , 
les  Aragonnais  ne  restèrent  pas  en  arrière. 


tes  et  la  prise  d'Elne  et  de  Fîguères.  Bernard  d'Oms,  qui 
commandait  dans  la  première  de  ces  villes,  et  qui,  après 
avoir  prêté  serment  à  Louis  XI,  l'avait  trahi,  fui  déca- 
pité, et  sa  tête,  plnniée  au  bout  d*une  pique,  fui  placée  à 
la  porte  du  chôlèau  royal.  Perpignan  n'avait  aucune  pro- 
vision de  vivres,  et  la  prise  d'Elne  lui  enlevait  toute  espé- 
rance de  secours;  le  roi  Jean,  pris  au  dépourvu  au  oiilieu 
de  ses  intrigues,  n'avait  rien  préparé  et  manquait  d'ar- 
gent; les  compagnies,  du  reste,  qu'il  essaya  d'envoyer 
dans  la  place,  furent  arrêtées  et  défaites  en  chemin.  Les 
consuls  reconnurent  donc  bientôt  l'impossibilité  de  pro- 
longer une  résistance  inutile  qui  Iruina  pourtant  jusqu'au 
mois  de  mars  1475,  et  pendant  laquelle  les  habitants  fu- 
rent réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine.  Un  his- 
torien contemporain  en  trace  un  effrayant  tableau  :  c  On 
»  peut  à  peine  croire  qucHe  fut  la  violence  de  la  faim  qu'ils 
ï  endurèrent.  Durant  plusieurs  jours  ils  ne  vécurent  que 

>  de  chats^  de  chiens,  de  rats,  que  les  femmes  attrapaient 
»  le  long  des  rues  de  la  ville  au  moyen  de  longs  et  larges 

>  voilesde  toile.  Celle  ressource  venant  encore  à  manquer, 

>  et  pressés  par  le  plus  extrême  besoin,  non  seulement  ils 
1  portèrent  la  dent  sur  la  chair  des  Français  qu'ils  avaient 
3  tués,  mais  ils  dévorèrent  encore  les  cadavres  de  leurs 

>  propres  concitoyens.  Plusieurs  femmes^  agitées  [par  la 
B  rage  de  la  faim,  dévorèrent,  en  les  arrosant  de  leurs 
1  larmes,  leurs  enfants,  filles  et  garçons,  qui  mouraient 
B  par  la  faim  et  le  feu  de  l'ennemi  (*).  »  Ces  cruelles 
épreuves  n'abattaient  pas  le  courage  des  bourgeois,  que 
commandait  avec  une  rare  énergie  leur  premier  consul, 
Jean  Blanca;  le  fils  de  cet  intiépide  magistrat  fut  pris  par 
les  Français,  qui  firent  savoir  à  son  père  que,5*jl  rendait 

1*1  MarinœMg  de  Skile,  livre  XVIlf,  cilc  par  M.  Henry. 


la  ville,  ils  lui  laisseraient  la  vie.  Blanoa  répondit  héroî^ 
quemenl  que  rien  ne  pourrait  le  décider  à  commettre  uoe 
action  aussi  honteuse  que  celle  de  trahir  son  souverain» 
et  le  malheureux  jeune  homme  fut  massacré.  Mais  ces 
efforts  devs.ient  être  inutiles,  et  le  iO  mars  1475,  Perpi- 
gnan capitula  aux  conditions  suivantes  : 

1^  Amnistie  complète  pour  les  habitants  et  officiers  mu- 
nicipaux ; 

2®  Confirmation  et  conservation  d(s  privilèges  et  cou- 
tumes de  la  cité  ; 

3^  Confirmation  du  droit  de  la  ville  de  percevoir  seule 
les  octrois,  renies,  elc.  ; 

A^  Permission  accordée  pour  quatre  ans  aux  habitants 
de  Perpignan  d'oUer  s'établir,  si  bon  leur  semblait,  dans 
les  terres  du  roi  d'Aragon  avec  leurs  familles  et  leurs 
biens,  de  revenir  après  ce  délai  et  de  vendre  leurs 
biens  ; 

5°  Que  le  roi  de  France  ne  pourrait  expulser  quelqu^un 
de  la  ville  qu'en  lui  payant  la  valeur  de  ses  biens  estimés 
conlradictoirement  par  deux  experts  ; 

6°  Que  les  propriétaires  dépossédés,  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  rentreraieut  dans  leurs  domaines  ; 

7*^  Que  les  commissaires  que  le  roi  pourrait  envoyer  en 
Roussillon,  n'exerceraient  leurs  fonctions  que  selon  les 
ordres  du  gouverneur  général; 

S^  Que  tous  les  actes  relatifs  au  domaine  royal  accom- 
plis depuis  le  jour  où  les  troupes  françaises  ont  occupé  le 
château,  seraient  nuls  et  révoqués; 

U^  Que  le  roi  déciderait  seul  des  actes  susdits  accom- 
plis depuis  ce  moment; 

iO<>  et  IS^'  Que,  vu  la  dévastation  du  pays,  les  dettes  des 
gens  de  Perpignan  envers  la  France  et  l'Âragon  étaient 
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déclarées  annulées,  ainsi  que  les  lettres  de  change,  etc.; 

11^  Que  le  roi  n'établirait  jamais  aucune  taxe  nou- 
velle; 

12^  Que  les  habitants  ne  pourraient  être  tenus  de  con- 
tribuer à  nuls  autres  travaux  que  ceux  concernant  la  com- 
munauté; 

i4^  Qu'il  n'y  aurait  pas  de  Coi;r  de  Parlement  à  Perpi- 
gnan; 

15®  Que  jusqu'au  jour  du  présent  traité  les  gens  du 
comté  et  de  la  ville  seraient  libérés  de  toutes  rentes,  pen- 
sions ou  arrérages  dus  à  quelconque; 

i6^  Que,  vu  la  pauvreté  du  pays  par  suite  des  guerres, 
tous  les  cens  et  censaux  seraient  réduits  à  raison  de  12 
deniers  par  livre; 

17®  Que  le  Conseil  de  ville  prêterait  serment  au  roi  d^ 
France,  à  moins  que  du  jour  du  traité  au  lundi  suivant,  à 
midi,  le  roi  d'Aragon  ne  fasse  secourir  la  place  ou  lever 
le  camp  français  établi  entre  le  pont  Saint-Pierre  et  No- 
tre-Dame; 

18<>  Que  le  roi  s^engagerait  à  ne  jamais  faire  ou  laisser 
démolir  les  fortifications  de  Perpignan  ; 

19®  Que  les  étrangers  et  officiers  aragonnais  auraient 
trois  jours  pour  sortir  de  Perpignan  et  du  Roussitlon  ; 
qu'ils  pourraient  emmener  leurs  biens,  prisonniers  et  car- 
tels ;  que  les  malades  et  blessés  pourraient  rester  tant  que 
besoin  sera; 

20®  Qu'on  n'enlèverait  ni  à  la  ville  ni  &  aucun  de  ses. 
habitants  ses  armes  ou  artillerie; 

21®  Que  dans  le  délai  de  trois  mois  de  l'occupation  de 
la  ville,  les  gens  de  l'ambassade  aragonnaise  seraient  mis 
en  liberté; 

32®  Que  les  canonniers,  bombardiers  et  autres  artil- 


leurs  seraient  considérés  comme  habitants  de  la  ville  et 
compris  dans  la  capitulation  ; 

23®  Que  le  roi  et  ses  officiers  jureraient  d'observer  les- 
dits  articles  c  par  notre  Seigneur  Dieu  et  la  da^ination 
»  de  leurs  âmes,  sans  en  pouvoir  obtenir  l'absolution,  y 
»  renonçant  absolument  et  donnant  leurs  âmes  au  diable 
»  en  cas  de  non  observation.  >  Que  tous  les  passages  obs- 
curs desdits  articles  seraient  interprétés  en  faveur  de  la 
ville,  et  que  le  roi  donnerait  tel  cartel  que  jugera  utile  la 
communauté. 

Lesdits  articles  furent  jurés  par  Jean  de  Daillon,  sei- 
gneur  du  Lude,  gouverneur  du  Dauphiné,  et  Yvon  Dufou, 
gouverneur  d'Angoumois,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  ses  lieutenants-généraux  en  Roussillon  et 
Gerdagne,  entre  les  mains  de  Guillaume  Vincent,  notaire 
rayai,  en  la  bastille  du  Pont- Notre-Dame,  le  10  de  mars 
1475;  lesdits  lieutenants-généraux  recevant  et  acceptant 
pour  otages  Laurent  de  Villanova,  consul,  Thomas  de  Vi- 
vers,  damoiseau,  Georges  Pinya,  bourgeois,  Jean  Borro, 
bourgeois,  Georges  Giurara,  surposé  des  notaires,  François 
,  surposé  des  tisserands  Ç). 

Comme  on  le  voit,  la  capitulation  était  très  honorable, 
et  les  habitants  de  Perpignan  avaient  pu  obtenir,  non  seu- 
lement pour  eux,  mais  encore  pour  les  adhérents  de 
l'Aragon  toutes  les  clauses  de  sûreté;  le  roi  Jean,  d'ail- 
leurs, ayant  compris  llmpossibilitè  d'une  résistance  plus 
prolongée,  avait,  dès  le  21  janvier  1475,  voulu  témoigner 
son  admiration  pour  l'énergie  de  la  ville  en  lui  don- 
nant le  titre  de  très  fidèle  à  perpétuité  (*).    Depuis  ce 

(^)  Livré  veri  majeur  ti  mmeur^ 

(*)  Livre  vert  mineur,  i Deixant  pcr  avant  los  altres  beneflcis  qu'eus 

f  entenem  proseguir,  vos  donam  que  ajau  e  degudament,  aqoesu  excelleocta  e 
I  dignitat  entre  les  altres  ecutats  et  viles  nostres»'  que  la  villa  slla  liitittlada  per- 
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jour,  les  Perpignanais  attachèrent  un  grand  prix  à  cette 
flatteuse  distinction,  que  nous  verrons  confirmée  bicQ 
des  fois  par  des  rois  d'Espagne,  et^  plus  tard,  par 
I^uis  XIV. 

Mais  ce  traité  avait  clé  conclu  sans  l'assentinaent  de 
Louis  XI  par  des  généraux  qui,  reconnaissant  l'importance 
d'occuper  Perpignan,  appréciant  la  perte  que  causerait 
un  assaut  et  rendant  peut-être  hommage  à  la  valeur  des 
bourgeois,  voulaient  en  finir  tout  en  sauvegardant  les  in- 
térêts des  deux  partis.  Louis  XI  n'envisagea  pas  les  choses 
de  la  même  manière  :  il  destitua  tout  d'abord  MM.  du 
Lude  et  du  Fou,  pour  envoyer  à  leur  place  M.  du  Bou- 
chage avec  les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plus  opposés 
au  traité  (*);  ces  instructions  portaient,  dit-on,  en  subs- 
tance, de  chasser  do  Perpignan  assez  de  monde  pour  que 

>  petaament  fideiissima  et  lo  poble  fidelissim  en  memoria  etèrnal  de  la  gran  fe  a 

>  constencia  Yostra.  i  Donné  k  Girone. 

(>)  M.  Henry  (tome  II,  page  138)  n'indique  pas  d'où  il  tira  ce  document;  ce 
n'est  pas  de  Duclos,  qui  ne  dit  que  quelques  mots  du  siège  de  Perpignan. 

Je  ne  reproduis,  pour  ma  part,  ces  renseignements  que  sous  toutes  réserves, 
n'ayant  aucun  motif  de  les  croire  authentiques.  Je  ferai  les  mèmî^s  réserves  pour 
la  lettre  publiée  ii  la  suite  dans  V Histoire  du  RaussiUon.  On  ne  peut  trop  regret- 
ter que  les  archives  de  la  ville  de  Perpignan  n'aient  conservé  aucune  des  délibé- 
rations du  Conseil  de  cette  époque  :  c'était  le  seul  moyen  d'apporter  du  jour  dans 
cette  question,  où  l'on  est  obligé  de  s*en  confier  au  seul  Duclos.  Dom  Vaissette  ne 
fournit  aucun  éclaircissement.  La  critique  historique,  basée  sur  un  seul  auteur, 
ami  on  ennemi,  est  nulle  :  cette  absence  de  documents  condamne  l'histoire  de 
Perpignan  à  une  obscurité  complète  pendant  cette  lutte  mémorable.  Je  ne  vou- 
drais pas  que  l'on  conclût  de  mes  observations  que  je  veux  me  faire  Tapologiste 
on  même  le  justificateur  des  actes  de  Louis  XI,  un  des  plus  grands  rois  que  la 
France  ait  eus  pour  sa  politique,  m«iis  un  des  plus  cruels  et  des  plus  fourbes  :  je 
veux  seulement  dire  qu'on  a  encore  beaucoup  exagéré  ses  actes,  et  que  d'ailleurs, 
en  ce  qui  regarde  la  capitulation  de  Perpignan,  il  avait  parfaitement  raifon  d'être 
mécontent  de  ce  qu'avaient  fait  ses  lieutenants.  Au  point  de  vue  politique,  enten- 
dons-nous bien,  non  pas  au  point  de  vue  de  la  générosité  morale,  ce  traité  était 
une  faute;  car,  au  degré  de  pénurie  où  était  réduite  la  ville,  il  était  au  moins 
maladroit  d'accorder  une  série  de  conditions  qui  n'auraient  pas  été  autres,  si  la 
place  eût  été  bien  fournie  en  hommes  et  en  approvisionnements  permettant  une 
plus  longue  défense. 
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cent  lances  puissent  en  être  maîtres;  de  ne  laisser  d*armes 
h  aucun  bourgeois  ;  do  faire  une  citadelle;  d'expulser  tous 
les  nobles  convaincus  de  tenir  pour  le  roi  d*Aragon  et  de 
distribuer  leurs  biens  aux  amis  de  laFrance;  desupprimer 
les  bflficiers  municipaux;  de  saisir  toutes  les  abbayes  du 
Roussillon  et  d'y  mettre  des  abbés  et  des  moines  français. 

Ed.  de  Barthélémy. 
(la  iuiêe  9H  prochain  naméro.) 


BE  li^UNITE  RELIGIEUSE 

PAA  I.  DAVID 
Toulouse,  librairie  centrale  A.  Armaiiig.  Uo  TOlone  iiv-18  de  67  pages.  IM5« 


H.  Irénée  David,  dont  la  Gascogne  n^a  oublié  ni  le  beau  talent, 
ci  le  beau  caractère,  a  laissé,  quand  une  mort  prématurée  nous 
Ta  ravi,  un  Traité  de  Droit  rialurel  qui  sera  bientôt  publié  par  les 
soins  pieux  d'un  fils  digne  de  lui  (*).  En  attendant  que  cette  œu- 
\re  considérable  vienne  augmenter  encore,  s'il  est  possible,  l'es- 
time et  les  regrets  dont  nous  entourons  la  mémoire  d'un  compa- 
triote qui  a  été  si  chaleureusement  loué  ici  même  par  la  voix  amie 
de  M.  Nouions,  H.  Jean  David  a  voulu  nous  faire  apprécier  la  haute 
valeur  de  ce  «  résultat  des  études  et  des  méditations  d'un  homme 
D  dont  toute  la  vie  fut  une  vie  d'étude  et  de  méditation;  »  il  a 
détaché  de  l'ouvrage  paternel  un  important  chapitre,  et  c'est  ce 
chapitre  que  je  viens  examiner. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'excellent  opuscule  de  M.  Da- 
vid, c'est  une  admirable  netteté  d^exposition.  Là,  rien  de  nébu- 
leux, rien  d'indécis.  Point  de  vagues  contours,  point  de  fuyants 
horizons.  La  phrase,  vive  et  agile,  vole  au  but  comme  une  flèche 
lancée  par  une  main  sûre.  Tout  s'enchatne  et  se  déroule  sans  ef-^ 
fort,  sans  difficulté.  L'auteur,  même  quand  il  aborde  les  plus  ari- 
des matières,  les  questions  les  plus  abstraites,  garde  toujours  sa 
lumineuse  diction.  Yerveux  logicien,  il  nous  prouve,  une  fois  de 
plus,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  que  la  clarté  est  la  sœur 
du  bon  sens. 

le  songeais',  en  lisant  les  considérations  de  M.  Daivid  sur  l'infini 
(p.  6,  7,  etc.),  à  certains  philosophes  contemporains  (ils  ne  sont 
pas  tous  Allemands!)  qui  ont  traité  le  même  redosttfde  sujet,  et  je 
me  disais  que  la  différence  entre  le  simple  et  transparent  langage 
du  modeste  publiciste  et  l'impénétrable  logomachie  de  quelques* 

n  M.  Jean  David  nous  apprend  (p.  i)  que  rAUteur,  f  dont  la  aiodeitie  seiilo 
I  égalait  l'ardeor  au  travaO,  >  avait*  composé  ee  livre,  t  «pio  soaci  da  U  piibli* 
I  cité,  I  et  qn*  i  aussi  faut-il  mettre  dans  ses  noml>reux  mana9crit9  un  ordro 
I  qui  n*eiisle  pas»  t 
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uns  de  nos  superbes  métaphysiciens^  était  presque  celle  qui  eiiste 
entre  le  jour  et  la  ntiit.  Si  j'étais  plus  malin,  Je  m'amuserais  à  ci- 
ter ici  quelques  phrases  de  nos  penseurs  à  la  mode,  et  je  les  don- 
nerais à  deviner  aux  plus  sagaces  lecteurs,  comme  dans  d'autres 
recueils  périodiques  on  donne  à  deviner  énigmes  et  rébus.  J'aime 
mieux  signaler,  entre  tant  d'autres  remarquables  passages  du 
livre,  ce  que  M.  David  nous  dit  du  péché  originel  (p.  12),  des 
civilisations  antiques  (p.  17,  18),  du  protestantisme  (p.  36),  des 
religions  asiatiques  (p.  81),  du  dogme  de  la  fatalité  (p.  70,  71).  Je 
tiens  surtout  à  transcrire  ici  cette  phrase  (p.  3S)  si  pleine  d'une 
sereine  confiance  dans  les  grandioses  destinées  du  catholicisme  : 

« Il  est  des  profondeurs  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  sonder; 

»  mais  je  le  dis  sur  la  foi  d'un  passé  glorieux.  Je  dis,  instinctive- 
»  ment  peut-être^  que  l'unité  doit  encore  se  faire,  et  se  fera  plus 
»  prochainement  qu'il  ne  semble  par  l'Église  catholique.  Voyez  à 
»  combien  de  tempêtes  cette  ancre  a  déjà  résisté...  » 

Je  ne  saurais  trop  louer,  à  côté  des  qualités  littéraires  du  livre 
de  M.  David,  les  qualités  morales  qui  le  distinguent,  c'est  à  dire 
la  sincérité,  l'élévation,  la  noblesse  des  sentiments  et  des  idées. 
On  sçnt,  en  lisaqt  ces  pages,  qu'à  force  d'aimer  et  d'admirer 
Biaise  Pascal,  l'auteur  lui  a  emprunté  quelque  chose  de  son  &me 
et  de  son  esprit.  Ce  n'est  point  en  vain,  disaient  les  anciens,  que 
l'on  se  nourrit  de  la  moelle  du  lion. 

M.  Jean  David,  à  te  fia  d'une  rapide  préface  écrite  au  miUea 
des  arbres  et  des  fleurs  que  son  père  avait  tant  aimés^  et  dont,  en 
zélé  disciple  de  Jussien»  il  avait  orné  avec  autant  de  science  que 
de  goût  ce  domaine  de  la  Hourre,  qui  est  comme  un  immense 
jardin  plein  d'enchantements,  M.  Jean  David,  dis-je,  s'exprime 
ainsi  :  ((  Ces  quelques  lignes  vont  être,  je  le  sais»  un  grain  de  sable 
»<dansla  mer,  mais  peut^tre  que  celui  qui  Ie$  a  pensées  en  sera 
»  content.  C'est  mon  principal  désir.  »  Tpucbante  parole  à  laquelle 
je  répondrai  :  Oui^  9ans  doute,  celui  qui  les  a  pensées  en  sera 
content;  mais,  pour  beauc^p  d'esprits,  ces  quelques  lignes,  dans 
lesquelles  sont  condensées  tant  de  graves  observations,  ne  seront 
point  perdues,  et  il  me  sembla  que  je  puis  assurer  qu'un  grand 
bien  sortira  de  cet  enseignement  d'outre-tombel 

Philippe  Tamizey  de  iafroqae. 


il- 


^"'  DOLORÈS 

^fj,  ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 


II 

LA   GUBRRS   CIVILE 


f  Âimbeste  odol  icburtze»  Tant  de  sang  répandu, 
I  Ezdadoloria?  n*est-ce  pas  bien  doulou- 

i  II  da  proviDci  autan        reux?  Morte  se  troave,  dan» 

•  Gaslien  loria.  notre  province,  la  fleur  de 
t  Patria  dcfenditzean         la  jeunesse.  ^  Il  y  a  fprand 

•  Litzake  bonoria  ;  honneur  ii  défendre  la  pa- 
I  Anaya  anayen  contra,  trie.  Mais  frère  contre  frerc, 
I  Chit  gauça  tristia.  »        qae  c*est  triste  I 

(Chaat  de  MuMMomu,  deToloM.) 


Elle  se  nommait  Dolorès  de  Arraçola,  comptait  dix-^huit  ans 
à  peine,  et  appartenait,  par  son  père,  don  Rodrigo  de  Arra^ola, 
à  une  £amille  honorable  du  Guipuscoa,  comme  par  sa  mère, 
dona  Esperança  de  Saavedra,  à  une  maison  noble  de  Séville, 
cette  merveUle  qui  donna  le  jour  à  tant  de  merveilleuses  beau- 
tés. Bien  que  don  Rodrigo  de  Arraçola  ne  fût  revôtu  d'aucun 
titre  aristocratiquey  il  lui  avait  suffi,  pour  obtenir  la  main  d'une 
noble  Andalouse,  de  prouver,  par  enquête  juridique,  son  ori- 
gine du  Guipuscoa,  en  invoquant  les  édits  de  Ferdinand  le 
Catholique,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  lesquels  le  dé-, 
clarraient,  par  cela  seul,  bon  gentilhomme,  Mdis:âix  ans  après 
lui  avoir  donné  un  fils,  que  Von  nomma  don  Esldsan,  dona  Es- 
perança de  Saavedra  mourut  en  mettant  au  monde  une  fille, 
que,  par  allusion  au  malheur  qui  signala  sa  naissance,  Ton 
baptisa  du  prénom  de  Dolorès.  Celle-ci,  belle  comme  une  An- 
dalouse, gracieuse  et  distinguée  cowae  une  fiUe  du  pays  Bas- 
que, ne  tarda  pas  à  devenir,  et  certes  à  juste  titre,  Tidole  de 

(>}  Voir  le  naméro  da  Bovembne,  page  22p. 


son  père,  non  moins  que  de  son  frère,  ayant  dignement  rem- 
placé sa  mère  dans  leur  affeolion. 

EUe  avait  atteint  sa  seizième  année  sans  que  sa  vie  eût 
éprouvé  le  moindre  trouble,  le  moindre  chagrin,  du  moins 
sérieux.  Après  avoir  reçu,  dans  un  pensionnat  de  Madrid,  une 
éducation  d'autant  plus  brillante  que  cette  jeune  personne  se 
trouvait  douée  d'une  vive  intelligence,  au  sein  du  luxe  et  des 
richesses,  entourée  de  soins,  protégée  surtout  par  l'affection 
d'un  frère  et  d'un  père,  tous  les  deux,  bien  qu'à  des  âges  si 
différents,  hommes  énergiques  et  résolus,  que  de  motifs  pour 
qu'elle  se  crût  à  l'abri  des  coups  du  sorti  Et  quand  vous  son- 
gerez, mes  amis,  que  c'est  là  cette  paysanne  que  vous  m'avez 
vu  rencontrer  dans  un  cimetière,  pleurant  sur  le  bord  d'une 
fosse,  et  que  je  retirai  des  mains  de  deux  gendarmes  qui  ve- 
naient de  l'arrêter,  à  l'instar  d'une  vagabonde,  vous  vous  hu- 
milierez avec  moi  devant  les  décrets  de  la  Providence,  aussi 
rigoureux  parfois,  en  apparence,  que  pleins  de  mystères. 

Antérieurement  même  à  la  sortie  de  Dolorès  du  pensionnat 
de  Madrid,  dont  j'ai  parié,  avaient  éclaté  avec  une  violence 
extrême  (les  troubles  de  la  Navarre,  du  Guipuscoa  et  de  l'Alava. 
Bientôt  apparut  à  la  tète  des  Basques  espagnols  révoltés  contre 
la  régente  Christine,  le  Basque  Zumalacarréguy.  Néanmoins, 
jusque*'là  don  Rodrigo  de  Arraçola  s'était  tenu  à  l'écart,  avec 
son  fils,  don  Esteban  de  Arraçola  y  Saavedra,  sans  se  pronon- 
cer, soit  pour  don  Carios,  soit  pour  la  reine  Isabelle.  Mais,  en 
juillet  1834,  le  Prétendant^  s'esquivant  d'Angleterre  et  traver* 
sant  la  France,  put  gagner  les  Basses^Pyrénées  et  y  franchir 
notre  frontière,  suivi,  vers  la  fin  de  1835,  par  la  princesse  de 
Beira,  sa  fiancée,  que  le  contrebandier  Ganis,  du  village  bas- 
que-français Macaye,  réussit  à  déposer  sur  la  rive  espagnole, 
en  la  transportant  dans  «es  bras,  à  travers  les  flots  d'un  tor- 
rent, comme  il  eût  ftdt  d'un  ballot  de  soieries  ou  de  dentelles 
soustrait  aux  agents  de  la  douane. 

Dès  lors  cette  guerre  prit  plus  d'extension,  et  Zumalacar- 
réguy, devenu  généraliaâme  de  don  Carlos,  obtint  successive- 
ment la  supériorité  mxe  Roudil  et  sur  Mina,  généraux  de 
Christine»  Mais,  dans  le  cours  de  cette  même  année  1835,  Zu- 
malacarréguy fut  blessé  morteUement  devant  Bilbao,  et  Ton 


peut  dîr6|  à  éa  louange,  <pie  c'est  sealement  depuis  sa  mort 
que  cette  malheureuse  guerre  prit  le  caractère  d'atrocité  dont 
l'Eure^  s'est  justement  indignée. 

Un  jour,  don  Rodrigo  de  Arracola  et  doxk  Esteban,  son  filsi 
reçurent  un  pli  contenant  à  peu  près  ces  quelques  lignes  : 

c  Vous  êtes  Basques  et  sujets  de  ma  couronne.  A  ce  double 

>  titre,  je  vous  appelle  aux  armes.  Il  s'agit  de  la  défense  de  vos 

>  franchises,  autant  que  de  la  cause  de  votre  prince.  Ces  deux 

1  légitimités,  les  laisseress^vous  périr?   * 

•  Mou  le  Bol, 
B  Don  Carlm  m  Boduoh.  • 

A  la  lecture  de  cet  écrit,  toule  la  tiédeur  de  don  Rodrigo  et 
de  don  Esteban  ayant  cédé,  ils  partirent,  sans  différer,  pour 
Onate,  ville  de  Biscaye,  où  siégeait  le  Prétendant.  —  Manuel 
Hortiz  les  y  accompagna. 

Ck)mme  il  sera  longuement  question  de  ce  dernier,  dans  la 
suite  du  récit  de  Dotorôs,  souffres,  mes  amis,  que  je  vous  lé 
fasse  connaître. 

C'était  le  frère  de  lait  du  jeune  Arraçola.  Au  sortir  de  la  mai<* 
son  de  don  Rodrigo,  où  il  avait  passé  son  enfance,  il  exerça  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  le  métier  de  marchand  colporteur,  ec, 
comme  je  crois  vous  ravoir  fait  observer  dans  d'autres  occa« 
siens,  il  y  a  du  contrebandier  dans  tout  marchand  espagnol,  de 
même  qu'on  a  dit  que  d\m  philosophe  castillan  on  pourrait 
confectionner  trois  dévots  français.  Aussi,  je  ne  crains  pas  de 
feire  une  grande  injure  à  Manuel  Hortix,  que  d'attribuer  à  ses 
spéculations  interlopes  les  connaissanéeique  nous  lui  verrons 
bîentdt  dévoiler,  au  sujet  des  VaUëes  et  des  monlagnee  qui 
touchent  à  notre  fréntî^e  méridiomle. 

Au  surplus,  on  produirai!  ub  livre  curieux,  si  Ton  écrivait 
la  vie  des  contrebandiers  pyrénéens  les  plus  célébras*  Par 
exeiki|de,  Ton  poun^ait  mettre  en  regard  Ganis,  du  Labourd,  et 
Brice,  du  Bigorre.  Le  premier,  ^vès  avoir  reçu  à  bout  por^ 
tant  un  coup  de  pistolet  et  s^âtre  emparé  de  la  personne  du 
préposé  de  fat  régie  qui  l'avait  ainsi  blessé  et  que  les  autres 
fraudeurs  coucfaaîeni  déjà  en  joue,  arracha  la  balle  de  sa  blés» 
sure  à  l'aide  de  son  couteau,  et  la  montrant  à  son  ennemi 
qu'il  fit  rdâcber  :  t  Apprends  de  moi,  hil  dlt^il,  à  respecter  la 


vie  de  ton  semblable  !  Je  te  pardonne  ;  mais  n'y  reviens  pas  !  » 
Le  second,  ayant  tué  un  douanier  dans  une  rencontre,  contem- 
plait du  haut  d'un  rocher,  et  caché  derrière  sa  maîtresse,  un 
juge  d'instruction  qui  procédait  fe  une  information  contre  lui, 
au  fond  de  la  vallée  d'Aure,  et  sous  l'escorte  de  deux  gendar- 
mes  Tout  à  coup  Brice  a  saisi  sa  carabine...  C'est  qu'il  ve- 
nait de  discerner,  dans  ce  groupe,  un  soldat  de  la  douane  dé- 
posant contre  lui,  et  ce  dernier  serait  tombé  sous  la  balle 
infaillible  du  contrebandier,  si  la  jeune  montagnarde  qu'aûraait 
celui-ci.  ne  l'eût  désarmé  de  sa  main,  de  son  doux  regard  et 
de  sa  voix  suppliante.  Tel  n'était  pas  Manuel  Hortiz,  qui 
tenait,  au  contraire,  du  premier,  c'est  à  dire  de  Ganis^  ayant 
reçu  de  la  nature  un  cœur  généreux,  et,  dans  la  maison  de 
don  Rodrigo  de  Arracola,  une  éducation  chrétienne.  Rappelé 
par  don  Rodrigo,  pour  seconder  don  Esteban  dans  ses  chasses, 
il  venait  de  retremper  son  dévouement  au  même  foyer  où  il 
avait  sucé,  en  quelque  sorte,  l'affection  pour  ses  maîtres,  avec 
le  lait  de  sa  mère.  Ces  mêmes  sentiments  le  portèrent  à  suivre 
ces  derniers  au  service  de  don  Carlos. 

Vou»  vous  expliqueriez  difficilement,  mes  amis,  l'abandon  où 
oe  départ  de  don  Rodrigo  et  de  don  Esteban  semblait  laisser 
Dolorès,  leur  ÔUe  et  sœur,  si  je  ne  vous  disais  qu'à  cette  épo- 
que^ les  carlistes,  repoussant  au  loin  les  christinos,  avaient 
porté  la  guerre  sur  TËbre,  et  que  tout  le  pays  compris  entre 
ce  fleuve  et  la  France  jouissait  d'une  paix  véritable.  Aucun 
danger  ne  menaçait  donc,  pour  le  moment,  cette  jeuae  per- 
sonne, qu'entouraient  d'ailleurs  de  nombreux  domestiques. 

Arraçola  (je  parle  ici  de  la  retraite  où  vivait  paisiblement 
Dolorès,  car,  au  pays  Basque,  la  famille  et  le  manoir  qu'elle  ha- 
bite portent  le  mémâ  nom),  Arraçola  se  trouve  heureusement 
situé.  Bâti  sur  le  penchant  méridional  d'une  Pyrénée,  il  do- 
mine: d'unef  grande  hauteur  un  frais  et  riant  vallon,  au  fond  du- 
quel bondit  l'un  de  ces  mille  torrents  aux  eaux  si  limpides, 
qui  s'épanchent  de  ces  montagnes.  Pour  monter  des  bords  de 
ce  torrent  au  seuil  de  la  demeure  d'Arraçola,  il  faut  suivre, 
dans  tous  ses  détours,  un  chemin  qui  contourne  deux  ou  trois 
précipices,  et  offre  ainsi  un  parcours  de  près  de  quatre  kilomè- 
tres, taudis  qu'une  tourterelle  privée  et  chérie  de  la  jeune 


Dolorës  n'avait  pas  le  quart  de  cet  espace  à  francbir,x  k  tire 
d'aile,  pour  parvenir  d,e  l'une  des  jtenètres  de  ce  manoir  à  ce 
même  cours  d'eau.  Toutefois,  pour  ceux  qui  possèdent  un 
pied  montagnard  et  une  tète  à  l'épreuve  du  vertige,  il  est 
possible  de  gagner  aussi  un  ou  deux  kilomètres,  en  prenant, 
à  travers  les  rochers,  comme  sur  le  bord  d'un  abîme  fasci- 
nateur,  un  sentier  non  moins  rude  que  dangereux,  et  dont 
la  naissance  se  dérobe  au  regard  d'un  étranger,  sous  des 
buissons  de  buis,  de  houx  et  de  réglisses.  U  convient  de  dire 
également  que  le  chemin  lui-même,  malgré  ses  nombreux 
détours,  ne  reste  pas  non  plus  sans  difficultés,  faute  d'entre- 
tien, car  les  Basques  du  Guipuscoa  n'ont  pas  l'instinct  de  la 
restauration  :  ce  qui  a  fait  que  cetle  province  s'est  hérissée  de 
ruines.  J'ajoute  que  les  sites  de  la  beauté  de  celui  d'Ârraçola 
ne  se  procurent  pas  sans  fatigue,  et  que,  dans  nos  Pyrénées, 
par  exemple,  ce  plaisir  des  yeux  coûte  quelque  peu  aux  pou- 
mons. 

Du  côté  opposé,  la  même  montagne  domine,  à  son  tour,  Ar- 
racola,  qu'une  forêt  de  hêtres,  mêlée ^  dans  la  partie  supé- 
rieure, de  quelques  sapins,  protège  contre  les  lavanges  (ou 
avalanches),  soit  de  neiges,  so'.t  de  rochers^  trop  fréquentes 
dans  les  Pyrénées  dénudées  de  bois.  .Parfumée,  pendant 
presque  tout  i'^té,  par  une  grande  profusion  de  fraises,  puis 
de  framboises,  cette  forêt  recevait  journellement  la  visite  de 
Ddorès,  qui  ne  craignait  même  pas,  douée  d'autant  de  force 
que  de  résolution,  malgré  son  sexe,  de  se  hasarder  bien  plus 
haut,  c'est  à  dire  jusqu'à  cett3  partie  de  la  montagne  où  cesse 
tonte  trace  de  végétation,  et  d'où  son  regard  planait,  sur  un 
paysage  d'une  extrême  magnificence. 

Sur  ces- entrefaites^  les  jours  s'étaient  écoulés  paisiblement, 
dans  Arraçola,  sans  autre  inquiétude  que  celle  résultant,  de  fois 
à  autre,  des  retai^  éprouvés,  quant  aux  nouvelles  que  don 
Rodrigo  ou  don  Esteban  prenaient  le  soin  de  transmettre  à  Do- 
lorès,  autant  que  la  guerre  et  ses  péripéties  pouvaient  le  leur 
permettre. 

Maïs,  un  soir  du  mois  de  septembre  1836,  que  cette  jeune 
personne  venait  de  rentrer  dans  sa  demeure  et  qu'elle  y  termi* 
nait  son  dernier  repas  de  la  journée,  un  jeune  homme,  tout 


-^984  — 
couvert  de  poussiërei  les  cheveux,  les  habits  en  désordre,  se 
précipita,  sans  se  faire  annoncer,  dans  le  salon  o(&  elle  se 
tenait. 
Au  premier  aspect,  Dolorès  l'a  reconnu  : 

—  Manuel  Hortiz?  vous,  ici  !  s'écrie-t-elle  ;  et  mon  père?... 
que  s'est-il  passé,  grand  Dieu? 

—  Oh  !  senorita,  lui  répond  le  jeune  carliste,  fuyes,  foyei 
sans  délai  I...  G*est  Tordre  de  votre  père  ;  o'est  la  prière  de  don 
Esteban!...  Nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre,  et  je  ne  de* 
vance  les  christinos,  je  ne  devance  la  mort  que  de  qodqaes 
instants 

—  Mais  pourquoi  mon  père  lui-même ...? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dît,  senorita,  c'est  don  Rodrigo  qui  m'en- 
voie vers  vous  ;  c'est  sa  volonté  que  je  vous  transmets.  De 
grâce!  et  par  pitié  pour  vous,  suivez-moi,  hàlons-nous! 

Et  voyant  que  la  jeune  fille,  dans  son  premier  trouble,  ne 
savait  que  résoudre: 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  compris,  ajouta-t-il,  qu'il  y  va 

pour  vous  de  la  vie  I Vous  ignorez  donc  que  notre  brave 

Cabrera,  ayant  battu  en  maintes  rencontres  les  soldats  de 
Christine,  Mina  vient  de  faire  mettre  à  mort  la  mère  de  cet 
illustre  général;  que  celui-ci,  usant  de  représaiUes,  a  fait  fu- 
siller trente-(fbatre  femmes  de  toutes  conditions  tombées  entre 
ses  mains,  et  que  les  christinos  se  sont  promis  d'immoler  à 
leur  tour  de  semblables  victimes?  C'est  pour  vous  soustraire 
à  ces  fureurs  que  je  vous  fus  envoyé,  avec  l'ordre  form^  de 
vous  conduire  en  France,  l'ai  répondu  de  vous  sauver,  seno- 
rita, mais  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  perdre  un  instant.  Sa- 
chez aussi  que  je  viens  de  rencontrer  à  quelques  pas  d'Arra- 
çola  un  parti  ennemi,  et  que  ce  n'est  pas  sans  peina  que  je 
suis  parvenu  à  me  dérober  à  leur  vue 

En  disant  ces  mots,  le  jeune  Basque  venait  d'ouvrir  l'oiledes 
fenêtres  du  salon  pour  jeter  un  regard  dans  la  vallée,  qu'al- 
laient quitter  les  dernières  lueurs  du  jour 

—  Et  tenez  !  senorita,  s'écria-t-il  aussitôt,  les  voilà,  ces  dé- 
mons! je  les  entrevois  au  pied  même  de  cette  montagne^  et  c'est 
bien  à  vous  qu'ils  en  veulent...  Pourvu  encore  qu'ils  nes'avi- 
jsent  pas  du  sentier  que  j'ai  suivi!...  Mais  non,  grâce  au  ciel! 


Voilà  qu'ils  le  dépassent,  ce  qui  nous  vaut  une  demi-heure  en- 
viron pour  vous  soustraire  à  \BVf$  infâmes  outrages 

—  Oh!  dit  alors  Dolorès,  dans  ce  cas,  vous  me  tueriez, 
Manuel!...P"'   •;..:jj.:  J     ^^U"- ^  :  ;  \ '"' 

—  Eh  !  sans  doute  !  mais  fuir  vaut  mieux,  et  c'est  possible  !. . . 
Prenez  avec  vous  le  plfi9  d'or  qup  vou9, pourrez;  n'oubliez  pas 
non  plus  les  diamants  de  vôtre  mère^..  'foi,  Manolita,  hâte-toi 
de  faire  un  paquet  de  tes  meilleures  bardes,  que  je  vais  empor- 
ter... ^3l!aciresaalit  cei  brdlMàTinie  di&sèriâhtiés  déUalmai- 
son,  car  tous  les  domestiques  étaient  accourus  sur  les  pas  de 
Manuel  Hortiz. 

Dolorès  et  ce  dernier  s'enfuirent  donc  d'Arraçola,  au  mo- 
ment oii  les  christinos  se  trouvaient. déjà  ,):)iefi  rfi^roçhé^jle 
cette  demeure.  Mais  le  jeune  carliste  Voublia  pas,  en  partait,, 
de  recommander  aux  domestiques  d'éluder  aussi  longtemps 
que  possible  l'ouverture  des  portes.  Quant  aux  femmes,  elles 
reçurent  le  conseil  de  s'esquiver  par  le  sentier  abrupte  et  dé- 
robé dont  j'ai  parlé  déjà,  et  de  gagner  ainsi  quelqu'une  de 
ces  retraites  que  fournissent  les  pays  de  montagnes. 

(La  iuite  an  prochain  numérçj 
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GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  GUERRE 
I<fi  BARON  PIERRE  L.ÊGLISE 

MAftl^CHAL  DC  CAW 


Lëglise  firt  un  des  types  les  plus  intéressants  et  les  plus 
complets  de  ces  enflants  de  la  Révolution  de  89,  qui,  nés 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  trouvèrent  dans 
leur  courage  et  leur  intelligence  une  popularité,  une  il- 
lustration, dont  leur  naissance  semblait  devoir  les  priver 
sans  retour.  Parti  comme  simple  volontaire,  il  devint  ma- 
réchal de  camp;  issu  d'une  famille  à  peine  aisée,  il  devint 
comte  de  l'Empire  ;  compatriote  de  Lannes,  il  acquit  la 
réputation  d'un  des  plus  braves  militaires  de  Tannée,  à 
côté  du  célèbre  maréchal  dont  Lectoiure  se  montre  si  fière. 
Sa  vie,  enfin,  fut  un  grand  enseignement  :  elle  montra 
quelles  sont  les  hautes  destinées  auxquelles  sont  appelés 
les  plus  simples  artisans,  lorsqu'ils  réunissent  la  bravoure 
au  patriotisme,  l'abnégation  à  la  probité. 

Pierre  Léglise,  fils  de  Pierre  Léglise,  petit  propriétaire 
à  Miélan  (Gers),  et  de  Bemarde  Dufar,  naquit  dans  cette 
commune  le  11  octobre  177L  Son  parrain,  Pierre  Dufar, 
et  sa  marraine,  Marie  Cazaux,  simples  et  honnêtes  culti- 
vateurs, ne  surent  signer  ni  l'un  ni  l'autre  aux  registres 
de  baptême,  lorsqu'ils  le  tinrent  sur  les  fonts. 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  et  du  peu  de 
fortune  du  père  de  Léglise,  on  ne  peut  être  surpris  d'ap- 
prendre que  l'éducation  de  l'enfant  ait  été  fort  négligée  et 
réduite  aux  premiers  éléments  de  la  lecture,  de  l'écriture 


;!! 
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et  duoalcul.  Loin  de  rougir  de  cette  circonstance,  Léglise* 
prenait  plaisir  k  ki  ra]^ler:du]:ànt  }0;oours  de  sa  briUanto 
carrière;  jaon  ayancenneut -eût  été  biau;  jkàa  rapide^  disait^ 
il  liliriDême.  Sa  réputatioii  waon^t'  égalé  celle:  de»  jplas 
grands  maréchaux  de  VEmpire,  ajouterqns-noiis,  si  son 
courage  et  son  intelligence  aTaiènt  été  secondés  pair  Une 
instiTuction  plus  développée*  * 

Au  sortir  de  Téeole  primaire^  L%lise  -s'était  destiné 
d'abotd  à  Texensice  de  la  médecine.  Il  étudiait  cet  art 
chez  M.  Dumestre,  médecin  à  Laas,  lorsque  le  prettiiep 
cri  de  guerre  retratit  dans  la  France  républicaine  de  I702. 
Aussitôt  léglise  prend  le  mousquert;,  ses  deux  frères  cadet^ 
se  groupent  autonzr  de  lui;  tous  les  trois 'snat  incorporés 
comme  volontaires^,  le^Q  juin  1792, «dans  le  dixt^se^iëme 
bataillon  du  Gers.  Pierre  Léglise  avait  àbrs  Tingti-un 
ans,  ses  frères  le  suivaient  à;  une  année  d!intervalld.'> 

A  cette  époque,  T ennemi  attaquait  toutes  neafrontiàreB, 
et  cbaque  soldat  était  envoyé  ii  Tarmée  la  phis.>';oiaîneiie 
son  département,  afin  d'être  mis  en  ligne.sana  retard.  1ms 
troij*  t*église  rejoignirent  ceU*  des  ï^yrénées-Occideutalea.' 
Le  baptôme  du  sang.ue  se  fit  paa  attendre;  Pierre  -  fut 
blesçé,  dès  la  première  aif&ire,  d'un  coup  de  sabre  h  la  tôte^' 
le  23  juillet  de  la.  même  an^. . 

Le  7  octobre,  il  passe  adjudant  soa&offieiert  et,  le  7  jan* 
vier  1793,  il  est  nommé  oapitainie  des  canonniers  an  ba^ 
tailkm..,^..  Chose  remarquable^  et  dont  le  souvenir  provo- 
que une  douce  émotioiH,  les  trois  frèœs  marchaient  de- 
pair;  chaque  promotion  était  eommone  à  tous  les  trois. 
—  Ils  se  montrèrent  dignes  de  cet  avancement  rapide. 
Pierre  Léglise,  notamment,  se  distingua  dans  le  combat 
du  17  pluviôse  an  II,  devient  la  redoute  de  la  Liberté. 

Le  18  floréal  an  III,  son  régiment  siibit,  en  vertu  de  la 
loi  de  cette  époque,  des  modifications  qui  furent  d'abord 
préjudioiablie^  à  celui  dont  nous  éetrivonâ  la  biogriiphie. 
Son  bataillon  fut  confondu  dans  la  demi*brigade  de  Oért 


et  Oifoiî^^  et  800  grade  se  trouva  supprimé;  laissé  mo- 
iftentânément  sans  emploi  r  il  rentea  dans  ses  foyers  avec 
sa  femme,  Domittiqueite  Paries,  fiUe  d'un  capitaine  de 
navire  marchand,  jdu  paya  Basque, qu'il  avait  épousée 
pendant  sa  campagne  des  PyiénëesNOceidentales^  et  resta 
à  Miélan  comme  eumuméraire  jusqu'au  29  septembre  1796  ; 
il  fut  alors  incorporé  dans  l'armée  4e  TOuest,  et  eut  le  mal* 
keur  d'être  pris  pat  ks  Anglais  ;  mais  éa  captivité  dura 
peu  :  un  échange  de  priso&uier»  le  reudit  à  son  pay<s;  il 
lientra  ^sab  sa  feiodUe  le  8  vendémiaire  an  V. 

Après-  quelques  mois  de  nonî-activité,  il  put  de  nouveau 
quitter  sa  (famille;  il  reprit  du  servioe,  le  22  thermidor 
an  Vlly  GOfmme  capitaine  du  premier  bataillon  auxiliaire 
des  BasseehPyrénées^  et  fut  incorporé  avec  sa  compagnie, 
le  19  germinal  ah  VIII ,  dans  la  vingftHÛxième  demi*bri« 
gade  légère,  qui  devint  ie  vingt«ixième  régiment  de  la 
môme  arme: 

Bonaparte  venait  de  porter  la  guerre  en  Italie.  Les  trois 
Lé^lise firent  partie  de  Tatmée  expéditionnaire,  tous  les 
trots  avec  le  grade  de  capitaine.  Pierre,  Talné,  servait 
dans  laivitigt-^uatrième  division.  En  passant  à  Kice,  son 
troisième  frère,  qui  portait  le  nom  tout  collégien  de  Minus ^ 
fut  saisi  d'une  maladie  violente  et  mourut  dans  cette 
ville.  iN<euB  manquons  de  détails  sur  les  faits  de  guerre 
auxquels  Pienre  Léglise  prit  part  dans  cette  expédition; 
mais  8ia  bravoure  dut  6tre  remarquée^  car  Bonaparte  lui 
accorda  plus  tard  un  majorât  sur.  h  monte  JVapoleone^  de 
mille  francs  de  rentes,  réversible  sur  ses  enfants.  A  la 
suite:  de  cette  campagne  d'Itaâie ,  il  passa  danaTarmée  en 
Bhin. 

En  Tan  IX,  LëgUse  se  donna  quelque  mpos  en  servant  k 
1/ intérieur  dans  La  quinzième  divÎMon  militaire,  ei  fit  partie 
des  camps  de  8aint-Omer  et  d' Ambleteuse. 

Bien  qu'il  n'etifvi($  jusqu*alot«  aucune  part  exception^ 
aeUé  à  de  grands  faits  d'a^meiE^/ sa  bravoure,  son  intelli- 
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gence,  ses  excdleiits  services  Tavaiept  fait!  particulière* 
ment  lemarquer  ;  auœi  fuf-il  hotiiTié  ëhevaiiear  de  k  Lët- 
gion  d'Honnetil*,  le  25  praiiial  an  XIL  A  ddtec  dé  cette 
époque,  peu  d'hommeis  eurent  âitt  meure  degrë  ta  chàueé 
d'assister  aux  grandes  batailles  de  l'Empire;  on  pourrait 
faire  l'histoire  de  toutes  les  campagnes  de  cette  époque/*, 
avec  sa  seule  biographie.  Au  inois  de  vandémiaire  an  XIV, 
il  est  piésent  à  la  prise  d'Ulm;  à  la  bataille  d'AnfiteAitff, 
il  est  blessé  d'Un  coup  de  Umlet  h,  Tépaule.  ' 

C5ette  blessure  ne  lui  fut  pas  fhnerte;  ^lle  attira  de  nou- 
veau Tatteiition  sur  lui,  et  TEmpereuîr  leÔt  étitre^dians  la 
garde  impériale- avec  le  gtade  de  capitaine  Aesgttnn^er» 
à  pied  (l*'  mars  18Ô6)  ;  le  84  juih'  suivant ,  il  deviedt  (Aef 
de  batailldn  et  ne  quitte  presque  plus  désormftife  TRApe* 
reur,  car  il  prœd  part  aui  biatailles  d'Iéûa,  d-Eyltttt  et  de 
Friedland.  .     .      .     ' 

La  cam]f«lgné  dfe  Phisôe  étaht  teriAiùéé,  il  M  ehvoyé 
en  Espagne,  où  la  guerre  cîtilé  prenait  fleîs  pifopottions 
inquiétantes;  il  y  piassa  utie  partie  dé  Fannéé  1808  et  rie- 
vint  en  Allemagne  en  1«09,  si  bîeri,  qu'il  coni^attit  iè  la 
bataille  d'Essling,  le  21  mai  de  cette  antiéè.  Pendant  que 
rillustire  Lannes  trouvait  là  toort  sur  ce  champ  de  bataille^ 
il  recevait  un  éclat  d'obus  h  la  cuisse  et  méritait,  J)ar  sa 
belle  conduite,  d'obtenir,  le  17  juin  suivatit,  le  tîtw  d'6& 
ficier  de  la  Légion-dTIonneur.  '  .  .  • 

Léglisé*  eut  encore  le  temps  de  revenir  en  Es^pagnë 
avant  la  fin  de  1809;  le  2  août;  iV  se  distingua  à  l'affaire 
de  la  Venta,  où  il  reçut  une  blessure  à  la  tête.  Il  continua 
la  rude  campagne  de  la  Pénjnsule  pendant  les  aQ^ées 
1810  et  1811,  et  obtint  le  girade  de  chef  de  bataillon  aux! 
fusiliers-grenadiers,  le  23  juin  de  cette  môme  année. 

Léglise  était  un  de  ces  braves  &  toute, épasuve,  un  de 
ces  hommes  d'élite ,  exclusivement 'nUlîtaires ,  complète- 
ment étrangers  à  la  politique,  sur  lesquels  l'Empereur 
fondait  l'exécution  de  ses  gigantesques  dessins.  Quand 
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il  eut  résolu  la  œmpagne  de  Russie,  il  retira  Léglise  des 
plaines  brdlantes'de  Valladolid,  pour  le  diriger,  avec  ses 
grenadiers  de  la  garde,  vers  les  glaces  du  Nord.  Présent  à 
la  plupart  des  grandes  aflEaires  du  début  de  la  campagne , 
il  combattit  aussi  à  la  Moscot^  et  assista  à  l'incendie  de 
Moscou. 

Son  frèfre  Jean,  avec  lequel  il  n'avait  jamais  interrompu 
sa  glorieuse  fraternité,  ne  le  quitta  pas  un  instant  pendant 
la  funeste  retraite;  ses  forces  «physiques  le  trahissaient 
quelquefois  :  dans  son  accablement ,  il  priait  Pierre  de  le 
laisser  mourir  dan^  les  neigesi  i>  côté  de  ses  soldats  ;  mais 
ce  dernier  le  saisissait  vivement  par  le  bras  et  le  contrai- 
gnait à  continuer  sa  marche;  un  cheval,  tombé  au  pouvoir 
de  Jeani,  lui  permit  de  reprendre  des  forces  et  de  franchir 
de  longues  distances;  mais  la  faim  obligea  les  deux  frè- 
res à  le  tuer  et  à  s'en  partager  la  viande  ;  ce  fut  leur  seule 
nourriture  pendant  plu8ieur^jours<  Ils  atteignirent  enfin 
la  Saxe  ;  mais  Jean  n'avait  pas  cpnservé  un  seul  soldat  de 
sa  cpn^)agnie  :  il  ne  lui  restait  qu'un  tambour  (*). 

'  pierre  L^lise  prit  part  à  la  campagne  si  difficile  et  si 
glorieuse  de  1813,  daws  les  plaines  de  la  Saxe;  il  se  trou- 
vait à  LutzeUf  à  Bautzen;  il  fut  nommé  colonel-major  des 
fusiliers-grenadiers  le  14  septembre,  et  se  couvrit  de  gloire 
iiLeipsick  pendant  les  terribles  journées  des  H,  18.  et  19 
octobre.  Il  se  distingua  peut-être  encore  davantage  à  Mont- 
mirail  :  nous  verrons  plus  loin  le  général  comte  Roguet 
attribuer  le  succès  de  cette  bataille  au^  habiles  disposi- 


(^)  Vdtei  les  états  de  service  de  7eftn  Lèglise.  Nomtné  sons-lieatemnt  au  3^*  ba-^ 
taiUoo  4tt  Gm,  lé  i^  déce^Hbro  nOI^  il  de^jht  lieutenant  le  ^  (nictidor  m  111, 
et  passa  dans  la  demi-brigade  de  Gers  et  Gir<m^i  puis  dans  le  38**  léger,  le  i*' 
ftuctidor  an  V;  il  rentra  dans  la  10 1«  demi-brïgade  le  11  fructidor  an  Vif,  fut 
capitaine  au  ntèiae  régfnient  le  25  pluviôse  an  IX,  et  pajisa  dans  le  9**  ti- 
railleurs le  T^ept^mbre  1811.  Devenu  cbef  de  bataiUoa,  il  re^t  la  déeoratioD  de 
la  Légion-d'Honneur  le  20  mars  1813;  quand  il  prit  sa  retraite,  il  comptait 20  ans 
de  serviees  26  campagnes ,  ce  qui  fondait  un  total  de  49  années.  Il  mourut  ii 
Miélaii  vers  1847. 
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tions  de  ce  colonel.  Son  régiment  s'empara  d'un  parc 
d'artillerie  ruqBâ,  et  CQl||te;acti()]|  d^(|^  ^sort  de  la  ba- 
taille. L'Empereur,  dans  l'enthousiasme,  prodigua  les  plus 
grands  éloges  au  colonel  Léglise:  il  le  chargea  de  distri- 
buer une  soisantaiiM  de>  décorations,  aiix  officiers  et  aux 
soldats  de  son  régiment  (/),  et  lui  accorda  à  lui-même  le 
titre  de  baron  de  l'Empire,  le  25  novembre  1813.  Peu  de 
temps  après,  Léglise,  attaché  à  la  deuxième  division  de  la 
vieille  gardp,  qui  faisait  parti?  du  corpp  du  marécb^l  duc 
de  Trévise,  fut  nommé  commandeur  delà  Légion;Ki'Hoq- 
neur  (25  février  1814). 


CènaG-Xoncaut. 


(La  fin  au  prochain  numéro. j 


(<)  Le  capifâine  Rotand  d*Aariâbat,  eompatrîoto  dé  iégllse;  obtint  (rae*  de  èe« 
décorations. 


JEAN  PURANSO 

GASCON 

MEURTRIER  DE  PIERRE  ARBUÈS 

Inquisiteur  d'Aragon,  le  li  sep(emt>re  1485. 


Le  régime  de  rinquisition  était  appliqué  en  Espagne 
depuis  la  guerre  des  Albigeois,  mais  il  ne  devint  une  insti- 
tution régulière  qu'en  1485,  par  ordre  de  Ferdinand  le 
Catholique.  Frère  Torquemada,  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, après  avoir  immolé  sur  ses  bûchers  des  milliers  de 
personnes,  avait  vu  son  titre  d'inquisiteur  général  de 
Castilie  s'étendre  kU Aragon  (17  octobre  1483).  Au  souve- 
nir de  ses  libertés  politiques,  ce  dernier  pays  s'insurgea 
pontra  le  représentant  ûfiiciel  de  la  torture,  du  meurtre  et 
de  la  confiscation.  Torquemada  députa  alors  en  Aragon 
frère  Gaspard-Juglar  de  Benavarre  et  Pierre  d' Arbuès,  cha. 
noine  de  la  métropolitaine  de  Saragosse,  connu  dans 
l'histoire  par  le  surnom  de  docteur  d'Epila;  il  ne  faut  pas 
le  prendre  pour  son  homonyme  et  contemporain  Pierre 
d'Epila,  autre  moine  du  même  ordre,  qui  alla  remplir  & 
Valence  la  même  mission.  Tous  les  hauts  dignitaires  ara- 
gonais,  la  noblesse,  les  juifs  qui  avaient  récemment  ab- 
juré, résistèrent  à  l'établissement  d'un  ordre  de  choses 
sanguinaire  et  spoliateur.  Alors  les  délégués  de  Torque- 
mada firent  jeter  au  brasier  quelques  chrétiens  nouvelle- 
ment convertis,  comme  hérétiques  hébraïsants.  Ces  scènes 
tragiques  soulevèrent  les  esprits,  et  une  conspiration  fut 
formée  dans  le  dessein  de  tuer  Pierre  Arbuès  et  ses  princi- 
paux séides.  L'instigateur  de  ce  coup  de  main  était  Pierre- 
Jean  Sanchez,  qui  avait  six  complices  :  Jean  d'Esperainedo, 
Mathieu  Ram,  Tristan  de  Leonis,  Antoine  Grâce,  Bernard 
Leofante,  et  enfin  le  gascon  Jean  Duranso. 


Informé  de  ce  qui  $e  tramait  contre  lui,  Pien:e  Arbuès 
prit  toutes  les  préoàtltiopB  pOBBibteé'pour  se  dérober  an 
ch&timent  qui  l'attendait.  Il  mit  \me  cotte  de  maillea  sous 
son  froc  et  une  caloMede  fer  sous  son  bonnet.  Ces  moyens 
préservatife  ne  Fcmpôchôrent  pas  d'être  frappé.  Le  mer- 
credi  14  septembre  1488,  les  mnspirateurs  vinrent  s^^m*' 
busquer  dans  les  chapeUies  de  l'église  métropolitaine';  yeet 
minuit,  l'inquisiteur  descendit  pour  assister  à  Toflloe  de 
matines.  Ayant  posé  son  bftton,  qui  servait  de  manche  à 
sa  lanterne,  coivtrëune  colonne,  il  vint  se  mettre  à  genoux 
au  {Hed  du  mattré^titel.  Au  moment  où  le  chmur  maniaoal 
entonnait  le  verset:  Qmdroffinta  annis  proximis' fui 
generationi  et  diwi,  semper  hi  errant  carde,  les  assail- 
lants, rangés  en  deux  troupes,  se  précipHërent  6ur  bii^ 
ayant  à  leur  tête  Jean  Duranso.  Celni*ci  lui  porta  le  pre^ 
mier  coup  de  dague;  comme  il  savait  Arbuès  invtrtné' 
rable  par  la  tdte  et  les  reins,  il  abattit  son  trancliant  sur 
le  cou;  Pierre  Arbtiès  tomba  en  murmurant  ces'  paroles  : 
Loado  sea  Jesu  OristOy  que  yo  muera p&r  mmwta  fei  II 
n'expira  que  le  lendemain,  aeloffi  Mariana,  et  le  surlende- 
main, selon  Llorente.  La  mort  de  l'inqui^iteiir,  loin,  de 
calmer  les  esprits,  fit  ameuter  les^  vieux  chrétiens  contre 
les  nouveaux:  te  laKnibleflit  apaisé  par  le  bâtard  royal 
don  Ferdinand  d'Aragon.  La  victdme  fut  glorifiée  et  assi« 
milée  aux  martyrs  ;  des  lampes,  entretemies  aux  frais  de  la 
ville,  devaient  éternellement  illuminer  le  tombeau,  élevé 
à  sa  bienheureuse  mémoire  par  la  piété  de  la  reine 
Isabelle. 

Les  meurtriers  ne  purent  se  dérober  à  la  fureur  du  Saint- 
Office,  et  tous  tombèrent  dans  ses  cachots.  Le  Tribunal  de 
l'Inquisition  arracha  des  aveux  àDuranso.  Une  instruction 
judiciaire  fut  dressée  sur  ces  révélations,  et  deux  cents  sus- 
pects de  participation  succombèrent  dans  les  supplices 
avant  la  fin  de  la  procédure.  Ceux  qui  avaient  donné  asile 
ou  favorisé  l'évasion  des  coupables,  furent  traités  avec  la 


môme  rigaeur.  Nul  ne  fotépai^é,  pas  même  le  prince  de 
Viane,  neveu  du  roi  Ferdinand,  qui  fut  condamné  et  réduit 
à  la  pénitonce  publique. 

Le  promoteur  de  la  conjuration,  Jeau  de  Pedro  Sanehez, 
ayant  passé  les  Pyrénées,  fut  brûlé  en  effigie  ;  mais  cinq 
de  ses  amis  ou  de  ses  proches  ei^pièrent  leurs  relations  avec 
lui  dans  une  humiliante  exposition. 

Gaspard  de  Santa*Cruz  avait  gBgr^é  la  frontière,  d'où  il 
était  venu  chercher  un  refuge  fa  Toulouse.  Une  sentence 
des  terribles  }uges  obligea  son  fils  fa  porter  une  expédition 
du  jugement  rendu  contre  son  père  aux  dominicains  de 
Toulouse.  On  le  contraignit,  en  outre,  fa  dresser  procès- 
verbal  de  Texhumation  du  cadavre  de  celui  qui  lui  avait 
donné  Ja  vie  et  fa  le  ramener  au  Saint-Office  d'JUragon.  Ce 
mandataire  dénaturé  eut  le  Cûusage  île  remplir  sa  mission 
avec  zèle. 

Jean  Esperainedo  et  quelques  autres  furent  écartelés,  et 
des  tronçons  de  leur  corps  suspendus  aux  arbres  pour  la 
p&ture  des  corbeaux. 

Jean  Duranso,  le  Gascon,  qui  avait  dévoilé  les  secrets 
de  la  conspiration,  fut,  en  retour  de  sa  trahison,  dispensé 
d'avoir  les  poignets  tranchés,  étant  vivant;  on  ne  les  lui 
coupa  qu'après  une  m(H*t  violante.  Telles  étaient  les  amé- 
nités de  cette  Inquisition  que  quelques  esprits  fanatiques 
osent  regretter  encore  aujourd'hui. 

Pierre  Ramel 


l'A 

TOMBOLA  DES  POLONAIS 


î     • 

Quand  je  vous  aperçus  dan$  l'église  4u  Boule, 

Tantôt  vous  al>aissant  sur  la  dalle  à  genou, 

Tantôt  le  front  levé  sur  c^lui  de  la  foul^, 

Mon  être  tressaillit.  Mon  sang,  comme  une  boule, 

Affluait  il  moiV'Cœur,  affluait  ii  mon  cou  I 

Conduit  par  le  hasard,  bon  aveugle  qui  m'aime. 

Un  soir,  dans  i^n  concert  de  l'bôtel  Rougemont, 

Je  vous  revis  cneor,  créature  suprême  ! 

De  beaux  messieurs  dorés  disaient  :  «  Quel  diadème 

1  Peut  jamais  égaler  la  grùce  de  son  front  !  » 

Vous  avez  pris  en  main  l'instrument  du  psaimisle, 

Et  puis,  de  votre  voix,  que  Dieu  semble  inspirer. 

Vous  avez  attendri  votre  auditoire  artiste, 

Car  vos  chants  polonais  nous  portaient  à  pleurer. 

1! 

Votre  beauté  sans  seconde 
Fut  l'événement  du  concert  ; 
Votre  œil  bleu,  qu'un  ffuidç  inonde, 
Semble  aussi  profond  que  la  mer: 
L'âme  imprudente  qui  le  sonde, 
Y  tombe,  se  noie  et  se  perd. 
Sur  votre  grand  front  découvert, 
Splendide  chevelure  blonde 
S'ouvre,  en  forme  de  coupe  ronde. 
Qu'ambre  un  ton  de  Johannisberg. 
Il  me  semble  vous  voir  encore, 
Vos  maias.  relevant  vos  eheveax/ 
Et  vos  teux  bras  formintanpMfe. 
Jadis  les  tier^  d'Épidinfe   •     • 
Ainsi  perlaient:ptrft«n8  et  ymuoiJ 
Ce  sujet  de  caÉiée  tatk|«d         ' 
Était  là  vivaM  toos'mès  yeux,.  . 
Moins  la^lbn»  il»la  tonifiie  ;     ' 
Le  cftttame:  mytteltglqiie  » 

N'eût  pas  laissé  devfner  mieux* 
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Vous  éffreniez  douce  parole 
^e^HUit^haqiK  «idjtiyir  èiifis  ;   , 
f  du^  ne  recéÏMX  iqli'ine  dtolo,     * 
Et  vous  nous  donniez  un  souris. 
Quand  vous  fûtes  en  ma  présence» 
Vous  me  dites  :  •  La  bienfaisance 

•  Pour  les  poètes  est  sans  prix. 
»  Dans  la  gènéretise  Gascogne, 
I  On  doit  aimer  la  Pologne, 

•  Et  ta  secourir  de  grand  cœur  : 
»  C*cst  la  tombola  du  malhear. 
I  Le  gros  lot  est  cette  médaffle 

k  Que  vous  voyez  pendre  \  mon  cou  ; 
>  Que  votre  bonté  se  dëmaflle, 
»  Que  votre  gousset  s'entre-bâille, 
»  Ou  Je  vais  fléchir  le  genoa  !  • 

IV 

Après  ce  discours  angélique» 
Les  louis  plurent  k  grands  flots 
Dans  un  vase  de  bronze  antiquCi 
Avec  un  rhythme  métallique. 
Avec  de  consolants  échos. 

Chacun  guette  rolijet  mystique. 
Vous  agitez  les  cœurs  dispos 
En  agitant  les  numéros... 
Le  billet  cent  soixante-douze 
Est  celui  que  chacun  jalouse  : 
Je  laisse  voir  par  mon  émoi 
Que  le  billet  éUit  à  moi. 


VoBS  viAles  m'olfrir  la  médaillf  « 
Mais  Je  n'osai  que  la  biiMP  ; 
llmefUhitihrBerhirtaille' 
A.BHNI  cmur  pour  la.reflMar. 
A  côté  d'«ne  croix  é*6calUe 
Je  la  revis  le  lendeiiain» 
Se  baiaacant  à  vdtre  eyde  t 
Gomme  l'ambra  attina  le  pdtte, 
La  médaille  atlinit  ma  main. 
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Ah!  si  J'avais  là,  sur  mon  âme, 
CeJbuptid'^iQUel^iyin^  ,  ,    ,. 
Je  coDjurerais  Notre-Dame 
D'éteindre  en  mon  cceur,  son  voisin. 
Le  regard,  le  rayon  de  flamme 
Dardé  par  votre  œil  sans  dessein. 

Vil 

0  Reine  d^s  Cieux,  si  je  t'aime. 
Je  te  demande  bien  pardon, 
'  C'est  qne  le  jour  de  son  baptême, 
TU  l'IraBORis  d'un  donblv  doil  .*> 

.  Ti|  lui  donnas  toute  ta  grâcje» 
Et  de  vertus  tu  la  comblas  ; 
Elle  a  donc  la  beauté  qui  passe 
Et  celle  qui  ne  paste  pas. 

Si  tu  rafraîchis,  Sainte  Vierge, 
Le  sang  qui  dans  mes  veines  bout, 
Je  viendrai  te  brûler  un  cierge 
K  Ver^lay,  le  quinze  août. 

i.  Noaleos. 


CORRESPONDANCE 

DE  LA  REWE  D'AQVITÂfSE 

/  ' 

1 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  rcnGontré  une  chanson  pa toise  gasconne,  en  six  couplets, 
ilans  un  livre  allemand  oà  je  ne  m'attendais  guère  à  découvrir 
rien  de  semblable  :  c'est  le  Journal  de  tflislùire  de  tAri  et  de  la 
Littéralure,  publié  par  C.-G.  de  Murr  (Jourr^ai  zur  Kunsigeschicte 
wd  zurAUgetneinenLiUeralur,  Nuremberg,  1780;  t.  VIII,  p.  353). 

Je  Fie  puis  vérifier  en  ce  moment  si  ce  morceau  a  déjà  été  im- 
primé ;  mais,  en  attendant  que  vous,  Monsieur,  ou  quelqu'un  de 
vos  amis,  éclaircissiez  le  fait,  je  transcris  le  texte  tel  que  le  donne 
le  savant  nurombergeois  : 

G.  B. 


Al  leba  de  l'auror, 
Dens  un  pradel  de  floi^s. 
Zcphir  caressant  Flor, 
Chimeno,  tout  eu  plous» 

Couchado  sur  rerbello, 
A  Toumbro  d'un  cyprès, 
Disio,  touto  souletto, 
As  échos  sous  regrets: 

«  Tircis  es  mort!  Peccaîre! 
»  Aouselets,  plourats  lou  ; 
»  Flourettos,  per  me  plaire, 
>  Chanjats  vostro  coolou. 


B  Plentiébs  tourtourdlos, 

•  Roussignols  amourous, 

•  Et  vous,  échos  fidelos, 
»  Répétas  mas  douions. 

1  Paissez  à  l'abenturo 
I  A  la  merci  dous  lous  ; 

•  Cherchaz  vostro  pasturo 
»  Dens  un  désert  aifrous  ; 

1  Troupel,  vous  abandouni! 

•  Tirtis  es  au  toumbeoul... 
1  Qu'aco  non  vous  estouni, 
»  Jou  lou  seguirai  leou  !  > 


RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

ForauDt  OD  ensemble  de  sept  miUe  noms  en  sns  des  inscriptions  de^ershiAei 


BELLEVILLE  (Goi  db),  templier.  Dioc.  de  Meanx.  Ifiché- 

let.  1307. 
BELLEVILLE  (SiifON  bs),  templier.  Champagne.  Miche- 

let.  1807. 
BELLE  YGLISâE  (Baovl  db),  templier.  P.  du  Puy,  Ifù- 

toire  des  Templiers.  1307. 
JBELLI  PILI  (Ratnavd),  templier.  Dioo.  de  Chftlons. 

Michelet.  1307. 
BELLIN6ANT  (Hbbté  ob).  Ch.  de  Limisso.  Bretagne. 

1249. 
BSLLO  CAMINO  (Odon  db),  templier.  Michelet.  1307. 
BELLŒIL  (le  sife  dp).  D.  Grenier.  1218. 
BELL0UAN(6liviee  de).  Ch.de  Limisso.  Bretagne.  1249. 
BELLOY  (Pibbbe  de),  Ch.  de  Damiette.  1240. 
BELLUJS  (Alelmacs).  Ch.  d'Acre.  1190. 
BELMONT  (Richabd  de).  Assises  de  Jérusalem.  1140. 
BELMONT  (JoFFEOT  de).  Savoie.  Guichenon.  1147. 
BELMONT  (Astubque  de),  templier.  J.  Bosio.  1240. 
BELNA  ou  BEAU  NE  (Laubbnt  de),  dit  de  Bretanay, 

templier.  Dioc.  de  Besançon.  Michelet.  1298. 
BELNA  (MoKBL  de),  templier.  U.  Ib.  1300. 
BELNA  (Daniel  db),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Mi- 
chelet. 1307. 
BELNA  (Gactibb  db),  templier.  Dioc.  d'Antun.  là.  1307. 
BELNA  (Gébabd  de),  templier.        Id.    Ib.  1307. 
BELNA  (GaLLAUMB  bb),  templier.  Id.    Ib.  1307. 
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BELNA  (Jean  de),  templier.  Dioc.  d'Autun.  Id.  1307. 
BELNA  (Odon  de),  t€tapli«..       .    /jf^    Ib.  1307. 
BELNO  (Jean  de),  précepteur  de  Fontenay.  Dioc.  de 

l.da^^.-*IWiçle^.i^(ïjf,   . ;;-^/  .  -,   ,    , .  ,• .  ^ 
BELRAIN  (Jehan  de).  Assises  de  Jérusalem.  1123. 
BEJLBAM  (Aci^iirNs  de).  Assises  de  Jénxsalem*  1123. 
BELVAC  (Albert  de),  prôtre-templier.  Michelet.  1287. 
BELVAC  (Gervais  de),  tempHer.  Dioc.  de  Laon.  Miche- 
let. 1387. 
BELYJtC  (OuàLA^MB  bt),  templier.  Dioc  de  Laon.  Miohe- 

let.  1307. 
BSLVAC  (lUmas  de),  dU  de  Saiût^Pantaléoa oiï  de  8ailit- 

Just,  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet.  1807. 
BELVAZ  (P.  de),  temidier,  Dioc.  de^Beauvais.  Michelet. 

1307. 
BELVÈZE  ou  BEAUVOIR  (Pierre  bbJ,  templier.  Limguo- 

doc.  Ménard.  1307. 
BELVIS  (BarthAlemy  de),  templier  eepag-nol.  P.  du  Pay, 

Hist.  des  Templiers.  1310. 
BEMÈNT  (W.  de),  templîef  anglais.  Grand  prieur  de  POr- 

dre  en  Chypre.  P.  du  Puy,  Hist  dès  Templiers.  1277. 
BENAIES  (Etienne  de),  templier.  Languedoc.  Ménard. 

1285. 
BENAIES  (Guillaume  de),,  commandeur  du  îïâs-Deu. 

Roussillon.  Michelet.  1285. 
BENAIES  (Raimond  de),  templier.  Roussillon.  Michelet. 

1307. 
BEN  A  Y  (Guillaume  m),  prêtre,  t^plier  du  dioc.  de 

Beauvais.  Michelet.  1307. 
B6NCI  (Alexandre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Florence.  Bosio.  1242. 
BENEDËTTO  (Nicolas),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jéruâatem. 

Bosio-  135e. 
BENEL  (RAïMOND-GtjJLLAUME  db),  templier.  Michalet.  1307. 
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BENEVANT  (Jean  de),  templier.  Champagnev  Michelet. 

1307. 
BENINO  (Bartolomeo  del),  prieur  de  Rome.  Bosio.  1366. 
BENOIT  (Jean).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BENOIST  (Pons).  Languedoc.  Oënéal  de  Benoist.  Cour- 

celles.  1198. 
BENOVAL  (Adam  db),  templier.  Michelet.  1307. 
BENQUE  (Raymond-Guillauwb  db),  templier.  Dioc.  deCora- 

minges.  Michelet.  1307. 
BENTIVOGLIO  (Zambone  de).  Bologne.  P.  Litta.  1096. 
BENTIVOGLIO  (Nicolas),  fils  de  Zambone.  Bologûe.  P. 

Litta.  1147. 
BÉON  (Philippe  de).  Gascogne.  Aubais.  1204. 
BÉOST  (Gautier  de).  Bresse.  Guichenon.  1120. 
BÉRARD  (Frère  N.),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Hist.  du  Languedoc.  Ed.  du  Mège.  1118. 
BÉRARD  (Guillaume),  templier.  Languedoc.  Doat.  1266. 
BÉRAL,  BÉRARD,  BÉRAUD,  BÉRAULT,  ou  BÉRAUT 

(Guillaume).  Assises  de  Jérusalem.  1161. 
BÉRAUD  (Raoul  de).  Ch.  de  JaiFa.  1191. 
BERAUD  (Ferrand  de),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Rec.  des  hist.  des  Croisades.  1215. 
BÉRAUD  (Hervé).  Ch.  de  Limisso.  1249. 
BÉRAUD  (Imbert).  Ch.  de  Daraiette.  1249. 
BERAUD  (Amaury),  précepteur  du  Temple  en  France. 

Rec.  des  hist.  des  Croisades.  1250. 
BERAUD  (Galhard  de).  Ch.  d'Acre.  1250. 
BÉRAUD  (Thomas),  G.-M.  du  Temple.  Versailles.  1256. 
BÉRAUD  (Girard),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Aquitaine.  Charte  de  1334. 
BERENCÔURT  (Jean  de),  templier,  pièce  n"»  3574.  Jour- 

sanvault.  1313. 
BÉRENGEH  (Raymond).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BÉRENGER  (ARNA^D  de).  Languedoc.  Ch.  de  Damiette. 

1249. 

20 
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BÉRENGER  (Raymond),  G.-M.  de  Rhodes.  Dauphiné.  Ver- 
sailles. 1365. 

BERENGER  (Jean),  commandeur  de  Pézénas,  Coll.  Lan- 
guedoc. Afss.  1372. 

BERG  (Henri  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1228. 

BERG  (Otton  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1290. 

BERGAME  (Guillaume  de),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Languedoc.  Xeç.  JJ.,  Arch,  de  TBmp.  1350. 

BERGER  (Pierre),  templier.  Dioc.  de  Noyon.  Michelet. 
1295. 

BERGER  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Saintes.  Mi- 
chelet. 1307. 

BERGER  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Troyes.  Michelet. 
1307. 

BERGERON  (Raynaud),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Mi- 
chelet. 1307. 

BERGHES  ou  BERGUES  (Folcrand,  châtelain  de).  Ver- 
sailles. 1096. 

BERGHES  (Gautier),  avocat  de  Flandre.  Bongars.  1096. 

BERGHES  (le  chevalier  de).  Jiec.  de  Canisius.  1187. 

BERGHES  (Baudouin  de),  chev.  de  Constantinople.  Flan- 
dre. 1205. 

BERGHES  (Placel  de).  Ch.  de  Damiette.  1218. 

BERGHES  (GisLiBERT  IV,  châtelain  de).  Lettre  du  légat 
0.  de  Châteauroux  mtpape  Innocent  IV.  1248. 

BEROO  (Garnier  de).  Assises  de  Jérusalem.  1140. 

BERI  (André),  templier  du  dioc.  de  Saint-Brieuc.  Miche- 
let. 1307. 

BERIAJAS  (Etienne),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1307. 

BERIANT  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont. 
Michelet.  1282. 

BERINES  ou  BERNIES  (G.  de),  templier.  Dioc.  de  Char- 
tres. Michelet.  1307. 

BERITI  (Gui).  Assises  de  Jérusalem/ 1140. 
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SERITO  (Gautier  de),  templier.  Assises  de  Jérusalem. 

1155. 
BEEKETON  (Jean  de),  templier.  Dioc.  d'Yorck.  P.  du  Puy, 

Hist.  des  Templiers.  1296. 
BERLAY  (GossELiN  de).  Maine.  Hist.  de  Salle,  1158. 
BERLAYMONT  (Isambard  de).  Flandre.  Meyer.  1218 
BERLENGUE  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Rouen.  Mi- 

chelet.  1307. 
BERLIOZ  (Jean).  Dauphiné.  Gui  AUard.  1346. 
BERMOND  (Pierre  de),  baron  d'Anduze.  Languedoc.  Ver- 
sailles. 1202. 
BERMOND  (Frère  N.),  précepteur  du  Temple  de  Pézénas. 

Languedoc.  Doat.  1203. 
BERMOND  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Lodève.  Miche- 

let.  1307. 
BERNANGER  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Rouen.  Mi- 

chelet.  1307. 
BERNARD  (Pierre).  Assises  de  Jérusalem.  1143. 
BERNARD  (Pierre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Hist,  du  Languedoc.  Ed.  du  Mège.  1180. 
BERNARD  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Comminges.  Mi- 

chelet.  1307. 
BERGNICOURT  (Jacques  de),  templier.  Miclielet.  1295. 
BERNHEIM  (Dietrich  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1228. 
BJERNII[k^mu),  templier.  Dioc.  de  Saint-Malo.  Miche- 

let.  1294. 
BERNINET  (G.  de).  M"  du  Temple,  mort  à  Acre.  Miche- 

let.  1191. 
BERNON  (Robert  de).  Bourgogne  et  Poitou.  Charte  dJA- 

cre.  1191. 
BERNOYS  (Robert  de),  templier.  Dioc.  de  Limoges,  Mi- 

chelet.  1307. 
BERNY  (Nicolas  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux,  Miche- 

let.  1277. 
BERRE  (Bernard  de).  Charte  de  1%i8, 
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BERRELLIS  (Arnaui>  de),  prêtre  de  TOrdre  de  Saint-Jean 

de  Jérusalem.  Languedoc.  Doat.  1262. 
BERROIS  (Messire  LE).  Mém.  de  Bouçicaut.  1396. 
BERSE  (J.),  templier.  Dioc.  de  Tournay.  Michelet.  1307. 
BERSÉES  (Jean  de),  templier.  Brie.  Michelet.  1307. 
BERSU  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Sens.  Michelet.  1307. 
BERSY  ou  BIERSY  (Jean  dk),  templier.  Dioc.  de  Tournay. 

Michelet.  1307. 
BERTAUD  ou  BERTOULT  (Gautier).  Bongars.  1219. 
BERTAUD  (Thierry),  fils  de  Gautier.  Rec,  des  hist.  des 

Croisades,  1219. 
BERTAUD  (GiLEs),  frère  de  Gautier.  Bec.  des  hist.  des 

Croisades,  1219. 
BERTAUD  (Guillaume),  sire  de  Grimberghe  et  d'Asche, 

chev.  teuton.  Oénéah  de  Berthaud,  Courcelles.  1253. 
BERTAUD  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet. 

1307. 
BERTENCOURT  (Raoul  de),  templier.  P.  du  Puy.  Hist, 

des  Templiers,  1307. 
BERTHENCOURT  (le  sire  de).  Froissart.  1390. 
BERTLAN  (Pierre),  chev.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Languedoc.  Doat.  1213. 
BERTON  (Humbert).  Piémont  et  Comtat.  Bssai  géiiéal. 

sur  la  noblesse  du  Comtat,  1096. 
BERTON  (Miélan).  Piémont  et  Comtat.  Essai  géiiéah 

sur  la  noUesse  du  Comtat,  1147. 
BERTON  (Thomas).  Versailles.  1202. 
RERTON  (Jean  de),  chev.  de  Rhodes.  1350. 
BERTOULT  ou  BERTOUT.  (  Voyez  Bertaud.) 
BERTRAND    (Guillaume).    Languedoc.    D'Aigrefeuille. 

1096. 
BERTRAND  (Guillaume).  Languedoc.  D.  Vaissette;  Doat 

et  .Ch.  d'Acre.  1250-1252. 

Denis  de  Tbezan* 
{la  tuïit  au  prochain  numéro.) 


NÉCROLOGIE 

M.  BOUBÉE 

Nous  avons  naguère  rendu  un  triste  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Carbonneau,  ancien  membre  de  la  Constituante. 

Nous  venons  aujourd'hui  remplir  le  même  devoir  sur  la  tombe 
fraîchement  close  de  M.  Boubée,  aussi  représentant  du  Gers  en 
18i8.  Le  rôle  politique  de  cet  homme  honorable  fut  éclipsé  avant 
et  après  la  révolution  de  Février  par  sa  notoriété  spécialement 
scientifique.  Sa  naissance  remonte  à  1794;  son  entrée  dans  un 
régiment  de  cavalerie  s'effectua  vers  la  fin  du  premier  empire. 
Préférant  le  privilège  de  guérir  les  hommes  à  la  gloire  de  les  tuer, 
il  laissd  les  armes,  embrassa  la  carrière  médicale  et  se  lit  breveter 
pharmacien.  Son  art  lui  doit  l'invention  d'un  sirop  anti-gouUexix 
auquel  le  nom  de  M.  Boubée  restera  toujours  attaché.  Son  établis- 
sement d'Auch  était,  pour  le  soulagement  spécial  de  la  goutte,  le 
plus  réputé  de  France.  Les  rares  loisirs  dérobés  à  sa  profession 
étaient  donnés  à  la  politique.  M.  Boubée  était  dans  sa  ville  natale 
un  des  chefç  de  Topposition;  il  participa,  de  ses  deniers  et  de  sa 
plume,  à  la  fondation  du  Pays,  journal  contraire  au  gouvernement 
d'alors;  M.  Alem-Rousseau  était  l'âme  de  cette  publication  et  du 
groupe  local  dont  elle  représentait  les  idées. 

«  M.  Boubée  »  —  dit  M.  Vapereau  —  «  fut  élu  représentant  du 
»  Gers  par  28,825  voix.  Membre  du  comité  du  commerce  et  de 
»  rinduslrie,  il  vota  ordinairement  avec  la  gauche.  Après  l'élection 
»  du  10  décembre,  le  constituant  auscitain  signa  la  mise  en  accu- 
»  sation  de  Louis-Napoléon  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
»  affaires  de  Rome.  » 

M.  Boubée  a  publié,  entre  autres  brochures  se  rattachant  à  l'ap- 
plication du  remède  trouvé  par  lui  :  1*  Mémoire  sur  le  traitement 
de  la  Goutte  et  des  Rhumatismes,  1834  ;  —  Considérations  générales 
sur  la  Goutte,  J842. 

M.  Boubée  a  été  accompagné  à  son  dernier  asile  par  une  popu- 
lation recueillie  et  par  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  les  qualités  de  son  caractère  professionnel  et  civique. 

J.  N. 


MISCELLANÉES 


Lettre  du  cardinal  d'Armagnac.  —  Le  document  inttVessant 
que  nous  allons  reproiluire  a  i^té  trouvi^  dans  les  archives  de 
Bonnelles,  chez  M.  le  duc  d'Uzès,  par  son  gendre,  M.  le  vicomte 
de  Galard,  qui  utilise  noblement  ses  loisirs  en  recherches  histori- 
ques sur  le  passé  du  Sud-Ouest. 

J.  N. 

3aoasM5W. 

Monseigneur,  j*ai  reçu  cejourd'hui  voire  lettre  par  laquelle  vous  me  faites  en- 
tendre qu'il  a  esté  fait  quelques  prisonniers  près  de  Villeneuve  par  les  soldats  du 
capitaine  Noguiès,  gouvorocur  de  Saint*André,  qui  sont  vos  snjcts.  Je  vous  ay 
bien  voulu  dire  pour  réponse  que  j'a>  tout  aussitôt  comuniqué  votre  lettre  au 
dit  capitaine  Nogui(;s,  qui  s'est  trouvé  près  de  moy,  lequel  s'en  est  aUé  incontinent 
audit  Saint-André  pour  s'informer  exactement  de  ladite  piise,  avec  assurance, 
Monseigneur,  qu'il  tiendra  si  ciaciemcnt  la  main  que  sll  se  trouve  qu'ils  soient 
non  seulement  de  votre  ville  d'Uzès  ou  de  son  diocèse,  mais  aussi  de  celluy  de 
Nismes,  qu'il  vous  les  fera  relaxer  sans  payer  un  sol  et  vous  en  faire  recevoir 
tout  le  contentement  que  vous  en  scauricz  désirer,  combien  que  ces  jours  passes 
il  lui  ait  esté  pris  un  sien  cousin  aux  portes  d'Uzcs  auquel  l'on  a  fait  payer  cinq 
cents  écus  de  rançon ,  car  yl  vous  est  si  aflVclionnë  serviteur  qu'il  ne  désire  rien 
tant  que  de  vous  obéir  et  plairre,  et  il  ne  faudra  de  vous  écrire  bien  particulière- 
ment de  tout.  Par  quoy  je  ferai  fin  à  cetle-cy  par  oies  bien  affectionnées  recom- 
mandations h  votre  bonne  grâce,  et  prières  à  Dieu  vous  donner,  Monseigneur,  en 
parfaite  santé,  heureuse  et  longue  vie. 

D'Avignon,  le  3«  jourd'aoust  1580,  votre  très  affectionné  è  vous  servir,  hono- 
rer et  plairrc  comme  bon  compère. 

G.,  card.  d'AnaAGisAG. 
Et  à  la  suscription  : 

À  Monseigneur  le  duc  d'Uzèê,  pair  de  France. 

Publication  nouvelle  de  M.  Datbie.  —  On  n'a  pas  oublié  que, 
grâce  à  l'initiative  de  M.  Duruy,  renseignement  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  a  été  enrichi  d'une  chaire  d'économie  poUti(|ue. 
Ce  cours,  confié  à  M.  Batbie,  après  avoir  commencé  au  milieu  d'un 
orage,  s'est  continué  dans  le  plus  grand  calme  devant  un  auditoire 
nombreux  et  sympathique.  A  voir  l'empressement  que  la  jeunesse 
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a  mis  à  suivre  ce  cours,  toul  le  monde  a  regretté  que  les  autres 
Facultés  n'eussent  pas  été  dotées  du  même  enseignement. 

Cette  lacune  vient  d'être  comblée.  Les  leçons  de  M.  Batbie 
ayant  été  sténographiées,  M.  Cotillon,  édileur,  a  eu  Theureuse 
idée  de  les  publier,  en  leur  couscrvant  la  physionomie  de  rensei- 
gnement oral.  Le  cours  forme  deux  volumes;  il  est  complété  par 
un  volume  de  Mélanges  où  l'auteur  traite  d'une  manière  appro- 
fondie deux  questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  premier  mémoire  est 
destiné  à  la  question  du  prêt  à  intérêt;  il  se  compose  de  cinq 
chapitres  :  I.  Notions  préliminaires;  —  IL  Histoire  du  prêt  à  in- 
térêt; —  IIL  Cours  de  l^iniérèt;  —  IV.  Le  taux  de  Viniérèt  doit-il 
être  limité?  —  V.  Conclusions.  —  Le  second  mémoire  traite  de 
Yimpôt  avant  et  après  1789  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
traite  de  l'impôt  avant  1789  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'exposé 
de  notre  système  actuel  de  finances,  et  la  troisième  s'occupe  de 
l'examen  des  projets  présentés  par  les  publicistes,  économistes  et 
financiers. 

Cette  publication  est  destinée  à  vulgariser  une  science  utile 
entre  toutes. 

Restauration  des  charges  de  grand  égu  yer  et  de  grand  veneur. 
—  Les  deux  charges  de  grand  écuyer  et  de  grand  veneur  vien- 
nent d'être  restaurées,  après  dix  ans  de  suspension,  en  faveur  de 
M.  le  prince  de  la  Moskowa  et  du  général  Fleury.  Celui-ci  est  le 
quarante-unième  titulaire  de  cette  fonction,  qui  fut  l'une  des  plus 
hautes  de  la  couronne,  sous  l'ancienne  monarchie,  avec  celles  de 
connétable,  de  chancelier,  de  grand-maitre  de  France  et  de  l'ar- 
tillerie, d'amiral.  Cette  dignité  fut  occupée,  depuis  le  quinzième 
siècle,  par  de  Genouillac,  le  duc  de  Bellegarde,  le  duc  de  Termes 
et  deux  comtes  d'Armagnac.  Le  grand  écuyer  disposait  de  toutes 
les  nominations  de  l'écurie  grande  et  petite,  c'est  à  dire  de  l'écurie 
de  guerre,  de  celle  des  fêtes  et  promenades.  Il  avait  la  surin- 
tendance des  haras,  se  tenait  à  côté  du  souverain  quand  ce  der- 
nier était  à  cheval.  L'entrée  dans  les  carrosses  du  roi,  un  siège 
au  lit  de  justice  sur  les  bas  degrés  du  trône  étaient  dans  ses  pré- 
rogatives. Au  sacre,  il  portait  Tépôe  royale  dans  un  fourreau  de 
velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lis  d'or;  aux  cérémonies,  son  che- 
val était  caparaçonné. 
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La  grande  vénerie  n'élait  qu'une  charge  de  la  maison,  comme 
celles  de  grand  aumônier,  grand  échanson,  grand  boutillier, 
grand  fauconnier,  grand  louvctier,  etc. 

Joseph  de  Torrebren.  —  Un  jeune  et  vaillant  c^ITicior,  Joseph 
de  Torrebren,  notre  compatriote,  qui  s'élait  brillamment  conduit  j 

à  Magenla,  à  Soliïrino,  et  signalé  dans  prcsciue  toutes  les  grandes  | 

rencontres  au  Me\i(iue,  est  tombé  avec  gloire  sur  cette  terre  loin-  | 

taine,  le  23  mai  181)5.  La  fatale  nouvelle  ne  parvint  à  sa  famille  | 

qu'au  mois  de  septendu'e  dernier.  —  11  s'étiiil  engagé  à  dix-huit  ! 

ans,  le  24  décembre  1849,  au  2""'  chass'?urs,  en  garnison  à  Auch.  I 

Peu  de  temps  a[)rés  il  passait  maréchal  dos  logis  dans  le  même 
corps.  Pendant  toute  la  campagne  d'Italie,  il  eut  l'honneur  de  sui- 
vre pas  à  pas  le  maréchal  Niel,  en  qualité  de  porte-fanon.  Le 
courage  et  d'autres  quahtés  militaires  déployées  par  lui  à  la  journée 
de  Solférino  lui  valurent  le  grade  de  sous-lieutenant,  qui  lui  fut 
conféré  sur  le  champ  de  bataille.  Au  Mexique,  il  avait  gagné  la 
croix  de  la  Légion-d'llonneur.  La  carrière  se  déroulait  devant  lui 
pleine  d'espérances  et  de  promesses,  lorsqu'il  fut  mortellement 
frappé  au  combat  de  Guyamas. 

Le  jour  bes  Rois  a  la  cour  de  France.  —  Jadis,  à  la  cour  de 
France,  la  veille  de  l'Epiphanie,  le  sort  désignait  une  reine,  et,  le 
lendemain,  le  roi  la  menait  à  la  messe. 

Oet  usage  existait  encore  en  1684.  Il  fut  dressé,  dans  le  grand 
appartement,  à  Versailles,  quatre  tables  pour  les  dames  et  une 
cinquième  pour  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour.  Louis  XIV, 
le  Dauphin,  Monsieur  et  Madame  présidaient  chacun  une  table  de 
onze  dames. 

Le  gûteau  fut  tiré  à  chaque  table  :  M"'  de  Rambure  (de  la  mai- 
son de  la  Rochc-Fontenilles),  fut  reine  de  la  première;  M"'  de 
Gontaut,  delà  seconde;  M"*  de  Nantes,  de  la  troisième,  et  M"'  de 
Chanseray,  de  la  quatrième. 

Le  Père  Hyacinthe.  —  Nous  empruntons  à  la  livraison  du 
5  janvier  du  Monde  judiciaire,  de  M.  Norbert  Billiart,  le  portrait 
oratoire  du  prédicateur  qui  est  le  lion  apostolique  du  jour  : 

«  Dans  la  vaste  chaire  de  l'église  métropolitaine  est  debout  le 
canne  blanc. 
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»  Sa  tête  lourdeiaenl  accentuée,  aux  joues  pleines^  aux  méplats 
solides,  se  poétise  par  Télroite  couroMie  de  cheveux  bruns,  sous 
laquelle  saillissent  ses  muscles  vigoureux;  ses  yeux,  un  peu  durs 
sous  leurs  sourcils  chargés  de  méditation,  errent  un  instant  comme 
éblouis  sur  son  immense  auditoire,  et  ses  deux  mains  appuyées 
sur  le  velours  de  la  tribune  sacrée  semblent  fixer  fortement  Ta* 
plomb  de  sa  taille  trapue. 

»  Il  fait  un  geste,  il  parle. 

»  Sa  voix  virile  a  quelque  peu,  dans  son  timbre,  le  grasseyé- 
ment  parisien;  elle  no  vibre  pas  avec  une  sonorité  éclatante 
comme  celle  du  R.  P.  Lacordaire,  de  splendide  mémoire,  mais  elle 
parvient  suffisamment  aux  oreilles  les  plus  lointaines. 

3>  Son  geste  bien  réglé  accompagne  harmonieusement  sa  parole  ; 
mais  il  manque  d'élan,  sinon  d'ampleur. 

»  Sa  parole  est  courtoise,  ferme  et  colorée;  mais  on  y  sent  plus 
la  contention  d'une  conviction  laborieuse  que  le  souffle  ardent  dç 
l'inspiration;  elle  disserte  noblement  plutôt  qu'elle  ne  bataille, 
elle  est  d'un  professeur  plutôt  que  d'un  archange. 

i>  Du  reste,  tout  dans  l'orateur  révèle  l'étude  fervente,  dont  le 
zèle  ne  néglige  rien,  pas  môme  les  procédés  de  l'art  scénique. 

»  Ainsi,  lorsque,  dans  sa  première  conférence,  tirant  argument 
de  l'orguei-l  de  la  force  animale,  il  s'est  écrié  magnifiquement  : 

»  Est-ce  que  le  lion,  quand  il  sort  de  son  antre  et  secoue  sa 
î  crinière  d'or  au  soleil  et  au  vent  du  Midi;  quand  il  pose  sa  lourde 

>  tête  sur  ses  pattes  allongées,  et  d'un  regard  majestueux  et  sora- 
»  bre  embrasse  le  désert  sombre  et  majestueux  aussi,  est-ce  que  le 
0)  lion  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  puissance,  de  son  indépendance 
i>  individuelle? 

>  Est-ce  que  Taigle,  lorsque,  de  son  roc  escarpé,  noirci  par  le 
»  carnage,  il  s'élance  malgré  la  tempête,  bat  de  son  aile  immense 
*  les  nuages  et  les  éclairs,  jette  son  cri  terrible  et  fond  sur  sa 

>  proie,  est-ce  que  l'aigle  n'a  pas,  lui  aussi,  le  sentiment  de  sa 
)  puissance  individuelle? 

»  Et  quand  le  léviathan,  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  se- 
1»  coue  ses  puissantes  nageoires,  et  creuse  au  fond  des  eaux  des 
»  sillons  qui  sont  des  abimes,  est-ce  qu'il  n'a  pas,  lui  aussi,  le  sen- 
y>  timent  de  sa  force  individuelle?...  d 

^  L'éloquent  acteur  de  la  chaire  a  cru  devoir  alors  imiter  de  la 
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tète  et  des  bras  les  mouvements  de  ces  monstres,  s*accroupir 
comme  le  lion,  voler  comme  Taigle  et  nager  comme  le  léviathan. 

»  Je  me  rai»pelle,  entre  autres,  un  mouvement  inquiet  de  ses 
mains  qui  m'intrigua  fort  pendant  (fuelques  instants. 

>  Son  long  manteau  blanc  rejeté  sur  ses  épaules  laissait  à  dé- 
couvert sa  tunique  brune,  qui,  à  moitié  boulonnée  sur  sa  poitrine, 
montrait  volontiers  un  cbrist  d'argent  palpitant  sur  son  cœur. 

ï>  Tout  à  coup  ses  bras,  abandonnant  leur  gesticulation  oratoire, 
se  détendent  et  retombent  le  long  de  son  corps  ;  ses  mains  cher- 
chent et  caressent,  avec  un  soin  nerveux,  les  longs  plis  qui  pen- 
dent derrière  lui,  et  brusquement  il  ramène  sur  sa  poitrine, 
comme  deux  grandes  ailes,  les  pans  de  son  manteau  en  s'écrianl 
avec  une  fierté  extatique  : 

«  Et  moi  aussi  je  me  drape  dans  ma  liberté  !  ï> 

»  Involontairement  j'ai  pensé  à  la  Ristori...  et  je  m'en  repens, 
puisque  je  m'en  confesse. 

»  Certes,  ces  effets  de  mise  en  scène  trop  préparés  n'empêchent 
pas  le  savant  théologien  d'être  un  prédicateur  très  remarquable  ; 
mais  ne  nuisent-ils  pas  quelque  peu  à  la  puissance  communicative 
de  son  argumentation  religieuse?  » 


COURRIER   DES  ARTS 


La  commission  de  l'Exposition  de  Toulouse  avait  10,000  fr.  à 
dépenser.  Elle  a  consacré  1,000  fr.  à  l'acquisition  de  Y  Abreuvoir, 
par  Luminais,  600  fr.  à  celle  des  Danses  de  la  campagne,  par  Ba- 
ron, 1,500  fr.  à  l'achat  d'un  portrait,  par  Ricard,  et  3,300  fr.  àdeux 
groupes  de  la  maison  Durenne,  qui  seront  placés  sur  une  des 
promenades  publiques  de  Toulouse.  2,488  fr.  ont  été  en  outre  em- 
ployés à  l'achat  d'objets  divers  destinés  aux  cours  de  physique  et 
de  chimie  professés  spécialement  pour  l'école  des  beaux-arts. 

La  ville  de  Bordeaux,  une  des  trois  plus  belles  du  monde,  doit 
s'enrichir,  l'année  prochaine,  de  quatre  fontaines  monumentales, 
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dont  la  dépense  s'élèverait  à  120,000  fr.  Deux  seront  exécutées 
en  marbre  et  bronze,  d'après  les  plans  qu*avaU  présentés,  il  y  a 
plusieurs  années,  M.  Visconti.  Les  deux  autres  seront  faîtes  d'a- 
près les  projets  de  M.  Garros,  architecte  de  Bordeaux. 

Le  Grand-Théâtre  de  la  même  ville,  depuis  si  longtemps  en 
réparation,  va  enfin  être  complété.  On  restaure  le  foyer;  la  salle 
des  Grands-Hommes  va  bientôt  recevoir  les  médaillons  comman- 
dés à  M.  Antoine  Gibert,  et  la  municipalité  a  confié  à  M.  William 
Bouguereau  la  décoration  de  la  salle  des  Concerts,  au  prix  de 
36,000  fr. 

La  collection  de  M.  le  comte  Pierre  de  Corneillan,  ancien  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  se  composant  d'estampes,  et  provenant 
des  meilleurs  maîtres,  de  portraits  (école  française],  de  pièces  en 
couleur,  etc.,  a  été  vendue,  salle  Drouoi,  les  11, 12  et  13  décem^ 
bre  1863. 

L'Exposition  des  Champs-Elysées  est  fermée.  Elle  a  révélé  plus 
d'un  artiste  d'un  vrai  talent  dans  l'art  industriel.  Elle  n'a  pas  fait 
connaître  H.  Pull,  depuis  longtemps  apprécié,  mais  elle  l'a  consa- 
cré à  titre  de  successeur  direct  de  Bernard  Palissy. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  mentionnons  encore 
M.  Edouard  Olivier,  dont  nous  avons  admiré  à  Bordeaux  les  beaux 
parquets  mosaïques  où  les  tons  et  les  lignes  sont  heureusement 
combinés.  Aussi,  a-t-il  légitimement  reçu  la  médaille  d'honneur 
de  première  classe.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  archi- 
tectes l'emploi  des  productions  artistiques  et  industrielles  de 
M.  Edouard  Olivier. 

La  Société  artistique  et  littéraire  de  Bordeaux  organise  une 
exposition  d'objets  d'art  dus  à  des  artistes  girondins;  elle  compte 
déjà  une  cinquantaine  de  toiles. 


NOUVELLES  DES  PYRÉNÉES 


Le  26  décembre,  une  nombreuse  société  de  dames  cl  de  sporl- 
men  s'était  donné  rendez-vous  à  THippodrome  pour  assister  aux 
courses  organisées  par  la  Société  des  fêles  de  Pau.  Les  voilures 
affluaient  dans  Tenceinte  réservée;  elles  étaient  encore  plus  nom- 
breuses au  départ,  et  si  THippodrome  n'avait  pas  cet  aspect  bril- 
lant des  courses  du  printemps,  néanmoins  il  y  avait  une  grande 
animation,  de  beaux  équipages  cl  de  belles  toilettes.  Les  péripé- 
ties émouvantes  de  chaque  steeple«chase  étaient  suivies  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt,  que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  couraient 
sont  parfaitement  connus  de  tous,  et  qu'alors  chacun  s'inléressait 
aussi  bien  à  leurs  succès  qu'à  leurs  revers. 

Le  prix  de  1,000  fr.,  offert  par  la  Société  des  fêtes,  a  été  gagné 
par  un  cheval  du  pays. 

Le  dép  irt  a  été  donné,  après  la  banquette  irlandaise  :  Guido  et 
The  Ranstoone  ont  pris  la  tôle,  suivis  de  Geralda^  Roland  et  des 
autres. 

Cetlo  course  a  été  vaillamment  disputi^e  par  Gindo,  ayant  pour 
cavalier  M.  Prunet;  c'est  BilleraSy  monté  par  le  baron  Le  Cordicr, 
qui  a  remporté  la  palme. 

Enfin,  dans  la  couine  plate,  Gaité  a  été  victorieuse,  et  les  che- 
vaux indigènes  ont  afltrmé  les  ressources  exceptionnelles  qui  sont 
en  eux. 

On  vient  de  créer  à  Bngnèresde-Bigorre  une  Société  pour  cen- 
traliser et  diriger  les  excursions  et  explorations  dans  1rs  Pyrénées 
en  leur  donnant  autant  que  possible  un  but  scientifique.  Elle  a 
pris  le  nom  de  Société  Ramond^  pour  consacrer  le  nom  de  celui 
qui  fit  le  premier  l'ascension  du  Mont-Perdu  et  écrivit  sur  les  Py- 
rénées des  livres  qui  sont  encore,  chaque  jour,  consultés  avec 
fruit.  Cette  Société  publie  un  Bulletin  trimestriel.  Elle  a  pour  se- 
crétaire M.  le  comte  Henri  Russcll. 

La  colonie  d'étrangers,  résidant  en  ce  moment  à  Pau,  se  corn- 
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pose  déjà  de  plus  de  SOO  familles,  entre  lesquelles  dominent  les 
Anglais.  Ce  public,  outre  le  théâtre,  les  bals  et  les  concerts,  jouit 
deox  fois  par  semaine  de  conférences  littéraires  dans  les  salons 
lie  la  Mairie. 

Ces  conférences  sont  très  suivies.  L'une  d'elles  a  été  consa- 
crée, par  H.  Dauzon,  à  la  glorification  de  Jasmin,  dont 
Alexandre  Dumas,  naguère,  à  Bordeaux,  avait  un  peu  trop  mé- 
coQQu  le  talent.  Le  romancier  s'était  exprimé  en  ces  termes  sur  le 
troubadour  gascon  :  a  Jasmin  est  un  grand  poète,  je  dirai  môme 
)  que  c'est  le  plus  grand  poète  des  temps  modernes,  car  il  avait 
»  tellement  conscience  de  sa  valeur  et  de  la  grandeur  de  son  gé- 
»  nie,  qu'il  a  choisi  exprès  pour  exprimer  ses  idées  une  langue 
>  que  personne  ne  comprend.  »  M.  Dauzon  s'est  acquitté  de  sa  lâ- 
che avec  une  parole  souple  et  élégante  ;  aussi  a-t-il  recueilli  de  lé- 
gitimes applaudissements. 

Le  cheik  Bou-Achaz,  interné  à  Pau  depuis  plus  d'un  an,  vient, 
dit-on,  d'obtenir  du  gouvernement  Fautorisation  de  retourner  en 
Algérie. 

Une  des  plus  grandes  dames  de  Russie,  M"*  DemidoEF,*  a  quitté 
Paris,  où  elle  était  depuis  quelques  jours,  pour  se  rendre  à  Pau, 
où  elle  va  passer  l'hiver. 


CHRONIQUE 


Par  arrêté  du  4  décembre  dernier,  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  autorisé  M.  Em.  Deschanel  à  faire  à  Bordeaux, 
pendant  l'année  scolaire  1865-1866,  une  conférence  publique  sur 
un  sujet  de  littérature. 

Richard  Wagner  fut  naguère  invité  à  quitter  la  Bavière.  Il  pa- 
rait que  son  intimité  avec  le  jeune. roi  portait  ombrage  à  certain 
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parti  politique.  Le  roi  lut  a  dit  :  «  Je  sais  conli*aint  do  vous  éloi- 
gner. »  L'auteur  du  Tannhauser  aurait  pu  répondre  comme  Bernard 
Palissy  à  Henri  IH  :  a  Je  vous  plains,  Slrc,  d'être  contraint!  Moi, 
je  ne  saurais  Télre,  quoique  sujet.  Cogi  ntscU  qui  mori  scil.  On 
ne  contraint  pas  celui  qui  sait  mourir.  » 

— o— 

Dans  une  note  pri^sentée  à  rAcadémie  des  sciences,  M.  Maumané 
a  donné  sur  Porigine  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  une  opi- 
nion bien  distincte  de  toutes  celles  émises  ou  connues  jusqu'à  ce 
jour.  D'après  lui,  dans  les  terrains  d'où  émanent  les  eaux  sulfliy- 
driques,  existerait  un  sulfure  double  de  fer  et  de  sodium  dont  les  ! 

éléments  ont  été  constatés  aux  environs  de  Cauterets  et  de  Lu-  , 

chon.  1 

M.  Hippolylc  Minier  vient  d'obtenir  un  nouveau  et  brillant  suc-  I 

ces  sur  le  Ihé&tre  de  Bordeaux.  La  Gironde  du  29  décembre  nous 
apprend  que  le  Boucher  Durelesle,  drame  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux, joué  la  veille  sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  a  été  ac- 
cueilli par  d'unanimes  applaudissements,  et  que  l'auteur,  après  la 
proclamation  de  sou  nom,  a  dû  se  rendre  aux  désirs  du  public,  en 
paraissant  sur  la  scène.  i 

La  réception  des  ambassadeurs  marocains  aux  Tuileries  nous 
remet  en  mémoire  un  petit  fait  historique  : 

Les  puissances  ottomanes  n'envoyaient  jadi }  des  ambassadeurs 
aux  rois  de  France  que  lors  de  leur  avènement.  La  plus  importante 
ambassade  de  la  Sublime-Porte  fut  celle  de  1721;  elle  fut  reçue 
avec  un  cérémonial  extraordinaire.  i 

Comme  la  peste  décimait  Marseille  à  cette  époque,  Bey-Effendi,  ! 

le  représentant  du  Grand-Turc,  vint  avec  sa  suite  débarquer  à  j 

Bordeaux.  Il  fut  escorté  jusqu'à  Paris  par  des  régiments  de  cava- 
lerie. I 

-0-  j 

Un  nouveau  journal  de  province  :  Le  Vin  de  Bordeaux,  jour* 
nal  des  gourmets,  vient  de  paraître.  Il  devait  fatalement  voir  le 
jour  dans  la  patrie  de  M.  Charles  Monselet,  i  Bordeaux,  et  le  Mé- 
doc,  après  tout^  ne  fait,  en  créant  ce  véritable  organe  du  en},  que  | 


de  la  centralisalioD,  lorsque  peut-élre  il  espère  décenlraliser. 
Bref,  Bordeaux  a  sa  feuille  deslinée  à  rcstomac,  comme  Paris  a  sa 
Salle  à  manger,  moniteur  des  repas,  buUeiin  des  halles  el  gazette 
de  la  Yictuaille.  Le  Vin  de  Bordeaux,  qui  traitera,  dirait  Rabelais, 
de  la  nécesssilé  des  hanim  de  gueule  et  de  la  question  des  royans 
tout  vtfSy  est  un  journal  bi-mensuel  qui  prend  pour  devise  :  In  vino 
Veritas,  J'aimerais  au'.anl  voir  la  vérité  sortir  d'un  puits  d'eau 
pure  que  du  fond  d'une  bouteille;  mais,  d'où  qu'elle  vienne  — 
après  tout  —  n'esl-elle  pas  la  vérité  ?  El  ce  n'est  pas  elle  qu'il 
faut  repousser  par  le  temps  qui  court. 

Enregistrons  deux  naissances  auxquelles  le  Sud-Ouest  ne  sau- 
rait être  indifférent  :  Tune  est  celle  de  M"*"  Raymonde  de  Galard, 
fille  de  M.  le  vicomte  de  Galard  et  de  M"*  d'Uzès,  et,  parlant,  pe- 
tite-fille du  duc  de  ce  nom.  Elle  a  reçu  sur  les  fonts  baptismaux 
le  prénom  d'un  de  ses  ancêtres  de  la  ligne  paternelle,  Raymond 
de  Galard,  qui  fut  le  dernier  abbé  et  le  premier  évoque  de  Con-« 
dom.  L'autre  enfant,  venu  au  monde  et  baptisé  ce  mois  de  jan- 
vier, est  la  fille  de  Maurice  Dudcvant-Sand  et  la  petite-fille  de  l'il- 
lustre romancier.  On  lui  a  donné  le  nom  ù' Aurore, 

Les  ouvriers  ont  mis  à  découvert,  en  démolissant  les  murailles 
du  cloitrc  Saint-André  à  Bordeaux,  trois  tombeaux  superposés. 
Ils  contenaient  des  ossements  qui  présentaient  encore,  malgré  les 
ravages  du  temps,  les  formes  du  corps  humain.  Ces  cadavres, 
que  l'on  suppose  appartenir  à  d^s  ecclésiastiques  attachés  au  ser- 
vice de  l'église,  offraient  d'intéressantes  particularités  :  le  premier 
portait  sur  la  tôle  une  couronne  de  laurier,  sur  la  poitrine  une 
croix  de  Malte,  et  reposait  sur  une  couche  de  feuilles  de  chêne; 
le  second  n'avait  pas  de  couronne,  mais  simplement  u.ne  croix 
comme  le  premier.  Trois  fioles  de  verre,  à  goulot  très  étroit  et  à 
panse  très  large,  étaient  placées  à  l'intérieur  dos  pierres  sépul- 
crales. 

A  propos  de  fagilation  qui  s'est  produite  naguère  au  sein  de  la 
jeunesse  du  quartier  latin,  le  Nord  fait  les  réflexions  suivantes  : 
«  Un  grand  chirurgien  comme  M.  Velpeau  ou  M.  Nélalon,  qui 


—  316  — 

1^  gagno  deax  cent  mille  francs  par  an,  qui  est  chef  dYcolc  et  de 
»  doctrine,  qai  a  des  passions  scientifiques,  un  patronage  immense, 
»  est  nn  grand  seignear  avec  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas 
))  compter.  Le  professeur  de  droit  enterré  dans  son  digeste,  à 
3>  moins  qu'il  ne  soit  un  économiste  distingué  comme  H.  Batbie 
»  ou  un  grand  esprit  universel  commcrillustreM.Rossi,  est  vou<^. 
y>  à  une  reUtive  obscurité.  ]> 

Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux,  réuni  extraordinairement, 
en  vertu  d'une  circulaire  préfectorale,  a  volé,  sur  la  proposition 
du  maire,  M.  Brochon,  un  crédit  de  3,000  fr.,  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  de  Touragan  qui  a  consterné  la  Guadeloupe  au  mois 
de  septembre  dernier. 

M.  Hichel  Nicolas,  Téminent  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Monlauban,  vient  de  publier,  chez  Michel  Lévy,  un  volume  d'é- 
tudes sur  les  Évangiles  apocryphes.  Le  docteur  Ellicot  avait  déjà 
fait  paraître  un  essai  sur  le  même  sujet.  H.  Nicolas,  en  analysant 
ces  légendes,  fait  Thistorique  des  mouvements  religieux  si.  variés 
auxquels  c'onna  lieu  le  christianisme  naissant. 

M.  Ch.  du  Bouzcl  a  publié  dans  la  Revue  germanique  du  l"*' jan- 
vier un  remarquable  article,  où  il  analyse  la  lettre  de  l'Empereur 
sur  l'Algérie. 

— 0— 

Le  docteur  Monlanier,  notre  corapatriole,  dont  on  a  lu  les  arti- 
cles dans  l'Opinion  na/ionate,  fait  un  cours  gratuit  de  médecine 
populaire  à  la  Chapelle-Paris. 

—  Voulez-vous  maintenant  savoir,  disait-il  dans  sa  leçon,  le 
meilleur  moyen  de  rétablir  la  circulation? 

—  Je  le  connais,  interrompit  un  de  ses  auditeurs,  c'eât  d'appe- 
ler les  sergents  de  ville. 


—  317  — 

GLANES  &  REGAINS 

RÉCOLTKS 

DANS  LES  ARCHIVES  DE  LA  MAISON  DU  PBAT 

R«caeiUis  et  réunis  par  le  marquis  Du  Prat,  membre  correspondant  de  1* Académie 
de  CIcrmoQt-Fcrrand»  etc.  (Versailles,  i86{$.  1  vol.  in-H^  de  il6  pagea.) 


Chargé  de  parler  ici  des  Olanes  et  Regains,  j'ai  voulu 
lii^e  ou  relire  tous  les  ouvrages  antérieurement  publiés 
par  M.  le  marquis  du  Prat,  et  qui  ont  donné  à  son  antique 
nom  un  éclat  nouveau  et  comme  un  magique  rajeunisse- 
ment. Tout  s'enchaîne,  en  eflfet,  dans  la  vie  littéraire  de 
cet  homme  de  tant  de  goût  et  de  tant  d'esprit,  et  il  y  a 
là  un  harmonieux  ensemble  de  travaux,  dont  tout  critique, 
sous  peine  d'ôtre  injuste,  doit  grandement  tenir  compte. 
Ne  pas  s'occuper  des  divers  ouvrages  qui  ont  précédé  les 
Olanes  et  Regains  et  que  complète  si  bien  cette  intéres- 
sante publication,  ce  serait  imiter  celui  qui  négligerait 
les  parties  principales  d'un  vaste  et  remarquable  édifice, 
pour  n'en  examiner  que  le  couronnement. 

Le  culte  de  la  famille  et  le  culte  do  T  histoire  se  sont 
confondus  pour  M.  le  marquis  du  Prat  en  un  seul  et  môme 
culte.  Nul  n'a  célébré  plus  pieusement  la  gloire  de  ses 
aïeux.  Nul  n'a  cherche,  avec  pins  de  zôle  et  de  siïicérité, 
à  mettre  dans  \é\a  véritable  jour  les  choses  du  passé.  Cet 
homme  du  monde  a  travaillé  comme  un  bénédictin,  pour 
me  servir  d'une  expression  trop  souvent  profanée,  mais 
qui  n'est  point  ici  déplacée.  Amoureux  de  la  lumière,  le 
marquis  du  Prat  n'a  jamais  épargné  ses  efforts  pour 
qu'elle  rayonnât  dans  tous  ses  récits  et  dans  toutes  ses 
appréciations,  et  il  m'est  doux,  dès  le  début  de  cette  étude, 
de  rendre  hommage  à.  l'infatigable  passion  de  bien  faire 
dont  il  a  toujours  été  anime,  et  qui,  après  avoir  été 

91 


rhonneur  de  sa  vie,  sera  l'impérissable  honneur  de  sa 
mémoire. 

M.  le  marquis  du  Prat,  avant  de  nous  'donner  ses 
Olanes  et  Regains,  avait  public,  outre  la  Généalogie  his- 
torique, anecdotiqne,  etc.,  de  sa  famille,  la  Réfutation 
des  Généalogies  du  sieur  Gaiïïardy  et  une  Notice  histo- 
riqve  sur  la  Maison  de  Gr amont  (*),  les  livres  suivants  : 

Essai  s\ir  la  me  d! Antoine  du  Prat,  chancelier  de 
France,  archevêque  de  Se^is,  cardinal,  légat  a  latere,  etc. 
Versailles,  1854,  1  vol.  in-8*; 

Vie  ^Antoine  du  Prat,  chevalier,  seigneur  de  Nm- 
tomUet,  baron  de  Thiers  et  de  Thonry,  comte  de  la  Valte- 
Ihie,  chancelier  de  France,  de  Bretagne,  du  dtéché  de 
Milan^  et  de  Tordre  du  Roi;  évéqne  de  Vale^we,  de  Die, 
de  Meauœ  et  cTAlby  ;  archevêque  d^  Sens,  cardinal  du  titre 
de  Sainte- An^tasie,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie, 
légat  a  latere.  Paris,  Téchener,  1857, 1  vol.  in-8^ 

Fragments  et  Souvenirs  stir  la  vie  et  la  mort  de  Made- 
moiselle Pauline-Cécile  du  Prat,  Versailles,  1858,  1  vol. 
in-8^; 

Histoire  d! Elisabeth  de  Valois,  reine  d'JËspagne,  Paris, 
Téchener,  1859,  1  vol.  in-8^ 

I\[otes  sur  les  Tableaux  vendus,  pillés,  saccagés  et 
sauvés  de  mon  pauvre  vieux  château  de  la  Goupillère,  par 
M"'  du  Prat,  née  Brisson  (Blois,  1798),  recueillies,  réu- 
nies, etc.,  par  son  arrière-petit-fils. 

V Essai  swr  la  Vie  ^Antoine  du  Prat  produisit  parmi 
les  lettrés  une  vive  sensation.  Tout  le  monde,  à  peu  près, 
avait  alors  du  chancelier  T opinion  qui  a  été  ainsi  résumée 
par  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  :  «  On  convient  que 
r>  c'était  un  fort  habile  homme,  mais  non  pas  que  ce  fût 


(f  )  On  sait  que  M.  le  marquis  du  Prat  a  épousé  une  des  sœurs  de  M.  le  due  de 
Gramont,  ambassadeur  à  Vienne.  J'aurai  l'occasion  de  citer  souvent  cette  Notice, 
qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop  courte ,  quand  Je  publierai  (  assez  prochai- 
nement) des  Lettres  inédites  de  quelque»  membre»  de  la  famille  de  Gramont. 


j!^  un  homme  de  bien.  »  Sans  doute,  M.  le  marquis  du  Prat 
ne  parvint  pas  h  prouver  (il  n'a  jamais  eu  cette  préten- 
tion!) que  le  grand  personnage  qu'il  ockmpte,  parmi  ses 
aïeux  eût  toujours  été  irréprochable;  mai&  il  montra,  si 
clairement  combien,  parmi  les  nombreuses  !  accusations 
dirigées  contre  le  minis4jre  de  François  ¥\  les  unes  étaient 
fausses,  les  autres  exagérées  (^),  que  beaucoup/ de  préven- 
tions furent  dissipées.  La  plupart  des  lecteurs*  qui  avaient 
tout  d'abord  c^ié  au  paradoxe,  duient  s'inclix^  devant 
l'exactitude  du  récit  et.  la  légitimité  des  conolufiionfi,  et 
reconnaître  que  celui  qui,  au  premier  moment,  avait  à 
leurs  yeux  passé  pour  l'avocat  ôm  DiaUe^  avait  en  défi- 
nitive à  peu  près  complètement  gagné  son  procès.  J'avoue 
qu'il  était  impossible  de  plaider  une  ^cause  avec  plus  de 
sagesse  et  plus  de  talent.  Ge  n'était  point  là  une  de  ces 
apologies  à  tout  prix  auxquelles. on  n'arrive ^ue  par  un 
chemin  jonché  de  témoignagesfaussés,  et  en  foulant  aux 
pieds  les  droits  de  la  logique, '  de  rhistoire  et  de  la  morale. 
C'était  une  râiabiUtatioD  sérieuse,- loyale,  accomplie  avec 
cette  modération  qui  est  un  signe  de  force,  ne  se  refusant 


'}\  Ce  sont  surtoat  1^  protestants  ({iii  ent  maltraité  rarchê?6qae,  le  caiidhnd, 
le  légat,  par  exemple  Régnier  de  La  Planche,  qui,  dans  son  Histoire  de  f'E$tut  de 
France,  1576,  in-8°,  l'appelle  «  l'un  des  plus  pernicieux  homme»  qui  furent 
oncques  ;  >  d'Aubigné,  qiil ,  en  se.^  Trafiques ,  se  dèchatne  contre  lui  avec  la 
verre  la  plos  loigueuse  ;  Hesri  Efitienne»  «iil,  en  son  Apelogie  peut  Hétedote, 
parait  avoir  le  pji'erater  mis  en  circulation  certaines  historiettes  qui,  imaginée3  par 
la  haine,  ont  été  répétées  jusqu'à  satiété  par  la  sottise,  notamment  rbistorietle 
àe%  Molestes,  pris  pour  dés  mulets  par  le  chancelier,  lequel,  au  lieu  d*ètre  un 
aussi  igfiorant  l9tini3U3,  était  un  des  plus  savants  prél^  de  son  temps,  oomme 
Ta  victorieusement  établi  Aubéri,  dans  son  Histoire  des  Cardinaux,  citée  par 
Gabriel  Naudé,  dans  son  Masairat;  notamment,  encore,  l'historiette  d'après 
laquelle  François  1"  aurait  dit  de  THôtel-Dieu,  augmenté  par  la  munHieence  de 
du  Prat  «  qu'il  n'eatoit  pas  assez  grand  pour  loger  tous  les  pcYre^-  que  .ledit 
du  Prat  avoit  faits.  »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  cette  liste  de  détracteurs  le. 
nom  de  Théodore  de  Bèze,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Églises 
réformées  du  royaume  de  France,  tratna  stfr  U  elaie  le  grand  advepsnre  da 
calvinisme,  et  qui,  de  plus,  dans  ses  Poemata,  raillant  le  prodigieux  embonpoint 
du  chanoeUer,  lui  fit  eette  mordante  épitaphe  :  AnÊonh  Prêteusi,  eanafilario 
GaUiarum,  inier  obuot  obesiesim^  :  AivusatHOS  vdr  hio  i§eet. 


d'ailleurs  ni  les  spirituelles  saillies,  ni  les  âoqiientes 
paroles,  réunissant  en  un  mot  tout  oo  qui  pouvait  charmer 
et  tout  ce  qui  pouvait  convaincre. 

Malgré  Téclatant  mérite  d'un  travail  où  tant  d'erreun^ 
(étaient  rectifiées  et  tant  de  choses  nouvelles  mises  en 
relief,  des  jug«s  dont  nous  devons  tous,  auteur  et  lecteurs, 
bénir  Theureuse  sévérité,  engagèrent  M.  le  marquis  du 
Prai  à  creuser  encore  davantage  le  sujet  qu'il  venait  de 
traiter.  Modeste  comme  les  plus  forts  le  sont  toujours, 
M«  le  marquis  du  Prat  accueillit  avec  déférence  les  conseils 
qui  lui  étaient  donnés.  De  plus  profondes  recherches  ame- 
nèrent bientôt  d'importantes  découvertes.  C'est  ainsi  que 
\ Essai  de  169  pages  devint  un  magnifique  volume  de 
près  de  500  pages,  auquel  il  serait  bien  difficile  de  rien 
ajouter  d'essentiel,  et  en  tête  duquel  A(.  le  marquis  du 
Prat  a  eu  le  droit  d'écrire  ces  nobles  lignes  (page  iv)  : 
«  PuÎBsions^nous  avoir  achevé,  par  cette  deuxième  étude, 
»  la  justification  que  nous  avions  seulement  ébauchée.  Si 
y>  la  joie  du  succès  ne  couronne  pas  notre  travail,  il  sera 
»  récompensé  du  moins  par  le  sentiment  d'un  devoir 
»  accompli.  Nous  n'avons  rien  voulu  déguiser  de  la  vérité 
»  sur  le  compte  du  chancelier  du  Prat.  Notre  prétention 
»  unique  et  sincère  a  été  de  la  séparer  des  erreurs  qui  la 
»  défigurent,  de  combattre  avec  impartialité  la  passion  et 
y>  l'inimitié,  de  demeurer  modéré  en  présence  de  l'injure, 
»  de  rendre  aux  faits  et  aux  actes  leur  signification  réelle, 
»  en  les  dégageant  des  interprétations  gratuites  que  leur 
y>  a  données  la  malveillance,  d'assurer  enfin,  par  le  calme 
»  autant  que  par  la  raison,  le  triomphe  dfi  h  cause  que 
x>  nous  avons  prise  en  main.  » 

Non  seulement  l'histoire  de  la  vie  du  chancelier  est 
complète,  non  seulement  elle  est  entourée  des  pièces  jus- 
tificatives les  plus  précieuses  (*),  mais  encore  on  retrouve, 

(*)  M.  te  mtmsii  Al  Prat  anrait  |iii  i^iUtr  encore  k  ect  pièces  étox  lettre» 
du  ebancelier  aa  eecréUdre  i'fttat  Rabertit,  fù  se  trmivaiit  pages  4â  ec  6»  du 


—  5î*  — 

dans  le  volume  qui  le  fiât  devant  nous  revivre  tout  entier, 
les  bi'illants  et  fidèles  portraits  de  plusieurs  de  ses  con- 
lemporaiiis,  tels  que  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne,  Louise 
de  Savoie,  François  P',  le  connétable  de  Bourbon,  Jacques 
de  Saddet,  évêque  de  Carpentras;  Jean  d«  Pins,  évêque 
de  Rieux;  François  de  Tournon,  archevêque  d'Embrun, 
puis  de  Bourges;  Gabriel  de  Gramont,  archevêque  de 
Boi'deaux,  puis  de  Toulouse  (*),  etc.  On  ne  pourra  désor- 
mais s'occuper  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle 
sans  beaucoup  puiser  à  cette  source  d'informatious  aussi 
pure  qu'abondante.  Ser\â  par  un  style  des  plus  élégauts 
et  des  plus  animés,  le  biographe  d'Antoine  du  Prat  a  su 
faire  d'un  livre  d'énidition  un  livre  qui  ne  cesse  jamais 
d'être  des  plus  attrayants,  et  qui  rappelle  ces  belles  et 
riches  étoffes  d'autrefois  dont  la  trame  était  si  solide  «t 
dont  les  broderies  étaient  si  délicates. 

Un  point  seulement,  dans  son  volume,  me  paraît  contes- 
table. Quand  (pages  275  et  suivantes),  M.  le  marquis  du 
Prat  raconte  l'ambassade  de  Rabelais  auprès  du  chancelier 
et  la  scène  bouffonne  à  la  faveur  de  laquelle  il  fut  intror 
duit  dans  son  cabinet,  il  a,  je  le  crains,  accueilli  trop  facile- 
ment une  tradition  mensongère.  Le  plus  récent  et  le  plus 
consciencieux  biographe  du  curé  de  Meudon,  M.  J.-B. 
Eathery,  reproduit  et  adopte,  à  ce  sujet,  l'opinion  expri*- 
mée  par  le  docteur  Desgenettes,  qui,  dit-il,  a  consacré 
dans  la  Biographie  'inédicale  un  excellent  article  k  notre 
auteur  (*).  Desgenettes  démontre  le  peu  de  vraisemblance 


Tolnme  3O0O  du  Fonds  fiançais  (  autrefois  portant  Icn*"  a'SSS  daas  la  coUectiot 
Béthune). 

(■)  Le  volume  495-496  de  U  eoUecUoD  Dupuy  nous  a  coascrve  une  intére&aanle 
lettre  écrite  par  M.  G.  de  Gramont,  alors  ambassadeur  auprès  de  l'CImpereur, 
à  M6'  le  révérendissime  cardinal  de  Gens,  chancelier  de  France,  Je  la  crois 
inédite,  ainsi  qu'une  autre  lettre  adressées  au  même  personnage  par  un  autre 
amiMSsadenr  du  roi  do  France  auprès  de  l'Empereur,  le  bordelais  Jehan  de 
CalTimont.  Cette  dernière  lettre  appartient  au  volume  486  du  fonds  Dupuy. 

•3]  P.  xxxvii  de  la  iîoixce  biûgraphiqne  êvr  Rabelait,  en  tète  des^d^tctret 
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EUivant  laquelle  Babelaîs  aurait  été  clëputé  h  Paris  auprès 
du  chancelier  du  Prat,  avant  1535  et  à  une  époque  où  il 
n'était  que  simple  bachelier,  pour  faire  rétablir  les  privi- 
lèges de  rUniversité  de  Montpellier,  lesquels,  suivant  le 
témoignage  d'Astruc,  li'ont  jamais  été  abolis.  «  Nous  ne 
»  rappellerons  plus,  ajoute  ce  judicieux  écrivain,  le  moyen 
»  bizarre  dont  on  dit  que  Rabelais  se  servit  pour  obtenir 
y>  une  audience  du  premier  magistrat  du  royaume...  L'ab- 
»  surdité  est  ici  trop  manifeste.  »  M.  le  marquis  du  Prat 
m'objectera  pout-ôtre  que  si  deux  biographes  de  Rabelais  re- 
gardent comme  un  mi,sérablc  conte  l'envoi  de  maître  Fran- 
çoise vers  le  chancelier  et  le  procédé  do  saltimbanque  dont 
il  aurait  usé  pour  parvenir  jusfju'à  ce  grand  personnage, 
d'autres  biographes,  en  revanche,  racontent  Taventureavec 
une  si  ferme  et  si  sereine  confiance,  que  des  témoins  ocu- 
laires eux-mêmes  ne  prendraient  pas  un  ton  plus  affirmatif 

Sâope,  prcmeDle  Uco,  fort  deua  âUer  opcni. 

Mais  l'autorité  des  biographes  qui  nient  est  autrement 
Considérable  que  celle  des  biographes  qui  croient  ('),  et 
comme,  d'ailleurs,  la  crédulité  des  uns  n'a  aucune  raison 
d'être,  tandis  qu'au  contraire  le  scepticisme  des  autres  est 

de  nalfelait  coliationnées  pottr  la  première  fois  sur  les  édUtons  ùiûginaîes, 
oùeompaqnéet  de  notes  novveUes,  etc.,  par  HM.  Burgaud  des  Marels  et  Ralbery. 
—  1857. 

(*)  Parmi  les  biographes  qui  croient,  il  faut  mcllrc  au  premier  rang  le  biblio- 
phile Jacob.  Mais  on  sait  combien  de  fantaisie  se  mîîle  à  l'éruditiom  du  spiritod 
écrivain,  et  combien  vite,  dans  les  innombrables  volumes  que  nous  lui  devons 
(et  il  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  !),  pour  peu  qu'on  gratte  l'historien,  on 
trouve  le  romancier.  M.  le  marquis  du  Prat  ne  me  contrariera  pas  trop  sur  ce 
dernier  point,  lui  qui  a  si  justement  reproché  h  M.  P.-L.  Lacroix  d'avoir  répété,  en 
la  grossissant,  la  fable  propagée  par  fabbé  Fardit  {nemarques  sur  Homère^  snr 
Virgkle,  etc.),  et  qui  fait  jouer  un  rôle  si  ridicule  an  fils  du  chancelier,  Tèvèque 
de  Clermont,  Cuillaume  du  Prat,  le  prélat  à  la  longue  barbe.  C'est  ce  même 
Faydit,lc  pliis  dénigrant  des  pamphlétaires,  l'insultcur  de  Malcbranche,  de  Féne- 
lon,  de  Bossuet,  qui  a,  le  premier  (môme  ouvrage\  mis  dans  la  bouche  de  Fran- 
çois !•»  cette  malicieuse  réponse  k  une  avide  demande  du  chancelier  :  Sat  Prata 
biberunt. 


des  mieux  justifié,  je  n*hésite  pas  à  déclarer  que  Tanec- 
dote  a  aussi  peu  d'authenticité  que  la  fameuse  robe  de 
Rabelais,  si  longtemps  vénérée  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  :  et  j'en  appelle  "de  l'auteur  de  laFte  dAn^ 
toine  du  Prat  à  T auteur  de  la  môme  vie,  quand  il  nous 
en  donnera  une  nouvelle  édition  (*). 

L'ordre  chronologique  nous  amène  aux  Fragments  et 
Souvenirs  sur  la  mort  de  Mademoiselle  PauUne^écile 
du  Prat.  C*est  la  biographie  d'une  sainte.  M.  du  Prat  a 
trouvé  pour  louer  cette  sainte  les  plus  touchantes  paroles. 
C'est  avec  une  éloquence  venue  du  cœur  qu'il  nous 
raconte  cette  vie  qui  fat  si  pnre,  et  cette  mort  qui  fat  si 
digne  d'une  telle  vie.  Un  pareil  ouvrage  ne  s'analyse  pas. 
Tout  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  qu'il  en  est  peu  dont  la 
lecture  soit  plus  douce  et  plus  salutaire.  De  toutes  ces 
vertus  si  bien  décrites  par  le  pieux  enthousiasme  d'un 
frère,  de  toutes  ces  fleurs  délicieuses  de  l'âme,  il  s'exhale, 
ce  semble,  \m  parfam  aussi  exquis  que  fortifiant.  M.  le 
marquis  du  Prat  a  cilé  ça  et  là  quelques  pages  tracées 
par  M"*  du  Prat,  pages  intimes  et  charmantes,  qui  prou- 
vent que,  dans  cette  incomparable  jeune  fille,  l'esprit 
le  plus  distingué  s'unissait  à  toutes  les  autres  perfec- 
tions. 

Il  faut  remercier  M.  le  marquis  du  Pi*at  d'avoir  offert 
à  notre  admiration  un  modèle  aussi  accompli.  Je  ne  crois 


,*  M.  le  marquis  du  Prat  ne  consulterait  peut-être  pas  inutilement,  pour  cette 
définitive  édition,  les  observations  dont  Laurent  Josse  Leclcrc  a  enrichi  le  Bayle 
de  Trévoux,  173i.  Leclerc  prend  ehaleureusemeflt  la  défense  d'Autoine  du  Prat; 

•  De  tous  les  écrivainb  cités  par  Bayle,  ùit-il,  y  a  t-il  un  seul  témoin  qui  ne  boii 

•  très  récusuble  ?  et  combien  de  témoins  ne  peut-on  pas  leur  opposer,  qui  ont 
■  rendu  témoignage  ii  la  probité  du  chancelier?....  »  J'ose  appeler  aussi  l'atten- 
tion de  M.  le  marquis  du  Prat  sur  l'affaire  de  Seuiblançay.  Jl  me  semble  qu'il  y  ^ 
quelque  chose  de  plus  à  en  dire.  Je  voudrais  qu'il  discutât  toutes  les  assertion^ 
des  contemporains  (principalement  celles  de  llartin  du  Bellay  et  celles  do  Beau- 
eaire  de  B^nilloo,  l'évèque  de  Metz  ,  sur  lu  conduite  du  chancelier  à  ré|$ard  du 
malheureux  surintendant  des  linaaces,  et  aussi  celles  de  M.  dévient  (de  Tins- 
titvt},  le  savant  auteur  de  Tro'n  Vrameê  kistoriqueSy  1857,  in-B». 


pas  aller  ti*op  loin  en  assurant  que  le  souvenir  de  cet  auge 
auquel.il  ne  manquait  que  les  ailes,  sera  toujours  entouré 
d'une  respectueuse  sympathie  par  tous  ceux  qui  auront  lu 
le  livre  qui  lui  est  consacré. 

Une  autre  image  de  femme  dessinée  encore  par  M.  le 
marquis  du  Prat  de  façon  à  ne  s'cflFacer  d'aucune  mé- 
moire, c'est  l'image  d'Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne 
(1545-1568).  Cette  monogi-aphie  ne  laisse  rien  à  désirer. 
De  même  que  la  vie  d'Antoine  du  Prat  était  en  même 
temps  l'histoire  du  règne  de  François  r%  de  même  la  vie 
d'Elisabeth  de  Valois  est  aussi  l'histoire  du  règne  de  Phi- 
lippe IL  Ce  vaste  tableau  se  recommande  a  la  fois  par  la 
plus  minutieuse  exactitude  et  par  le  plus  vif  coloris.  M.  le 
marquis  du  Prat  nous  fait  assister  à  la  naissance,  à  l'édu- 
cation du  fils  de  Chaiies-Quint,  comme  à  la  naissance  et 
h  l'éducation  de  la  fille  de  Catherine  de  Mcdicis  (*);  il  suit 
pas  à  pas  la  princesse  dans  son  voyage  triomphal  au  delà 
des  Pyrénées;  il  décrit  les  fêtes  pompexises  qui  l'accueilli- 
rent sur  cette  teiTe  étrangère  qui  la  garda  si  peu  de  temps 
(huit  années  èi peine);  il  signale  la  vive  tendresse  de  Phi- 
lippe II  pour  la  jeune  reine,  l'ascendant  qu  elle  ne  tarda 
pas  à  prendre  sur  son  esprit,  ses  dévoués  efforts  pour  rap- 
procher l'une  de  l'autre  sa  patrie  réelle  et  sa  patrie  adop- 
tive,  qu'elle  confondait  dans  une  même  affection;  il  s'é- 
tend sur  cette  mémoral>le  entrevue  de  Bayonne  dont  tant 
d'historiens  ont  parlé  à  tort  et  à  travers  (*)  ;  enfin,  il  nous 

(0  A  propos  de  l'éducation  d'Élisabclb  de  Valois,  M.  du  Prat  cite  quelques-uns 
des  soixante-quatre  thèmes  latins  composés  par  Marie  S  tu  art  et  adressés  pour  la 
plupart,  sous  forme  de  lettres,  b  sa  bcllc-sœur.  «  M.  de  Montaiglon,  dit-il  (page  55 , 
»  a  le  premier  publié  et  commenté  le  manuscrit  de  ces  thèmes,  qu'il  appelle  une 
i  Téritable  perle  pour  la  curiosité.  »  Il  aurait  été  juste  de  modifier  un  peu  cette 
phrase,  car  ce  manuscrit  avait  été  dèjîi  publié  en  partie  par  M.  Ludovic  Laltnne, 
dans  VAthenœum  français  du  13  août  18?;i. 

(*)  On  a  rattaché,  par  ex3mple,  et  on  s'obstine  encore  trop  souvent  à  rattacher 
la  Saint-Barthélémy  ii  l'entrevue  de  Bayonne.  Hien  n'est  pins  fiuix.  Non  seuicmeot 
le  massacre  du  â4  août  1572  ne  fut  point  décidé,  sept  ans  auparavant,  par  Cathe- 
rine de  Médicis  et  le  duc  d'Albe,  mais  même  quelques  jours  avant  que  ce  forfait 
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raconte  la  mort  prémattirée  de  la  gracieuse  héroïne  de  son 
livre,  cette  mort  qui  excita  d'universels  regrets  en  Espa- 
gne comme  en  France,  et  dans  laquelle  on  a  osé  voir  un 
crime  de  ce  sombre  Philippe  II  dont  Elisabeth  était  la 
seule  joie  et  la  seule  espérance. 

L'historien  d'Elisabeth  de  Valois  a  consulté  tous  les 
meilleurs  livres  espagnols  ou  français,  anciens  ou  nou- 
veaux. Cela  n'a  pas  suffi  à  son  zèle.  11  a  voulu  demander 
encore  aux  manuscrits  toutes  les  révélations  qu'il  était 
possible  d'en  obtenir,  et  il  a  tiré  un  très  grand  parti  de 
lettres,  pour  la  plupart  inédites,  échangées  entre  la  France 
et  l'Espagne  pendant  le  règne  de  la  fille  de  Henri  II,  et 
conservées  dans  diverses  collections  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ces  lettres  ont  été  écrites  par  Elisabeth  de 
Valois,  par  Charles  IX,  par  Catherine  de  Médîcis  et  par 
M.  de  Fourquevaulx,  ambassadeur  de  France  à  Madrid. 
Après  avoir  habilement  fait  entrer  la  substance  de  tous  ces 
documents  dans  son  récit,  M.  le  marquis  du  Prat  repro- 
duit in  exte^iso  les  plus  importants  dans  un  considérable 
appendice  (p.  377-501).  On  trouvera  là  des  renseignements 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  qui  sont  à  la 
fois  très  étendus  et  parfaitement  certains,  sur  Marie  Stuart, 
sur  don  Carlos  (*),  sur  le  duc  d'Albe,  sur  l'amiral  de  Coli- 


Tlnt  effrayer  ti  indigner  le  inonde,  nul  n*en  avait  eu  encore  Vhorrible  pensée.  Les 
plus  savants  historiens  s'accordent  aujourd'hui  \  enlever  aux  sanglantes  scènes  de 
la  Saint-Barthélémy  le  caractère  de  préméditation  que  lui  conservent  seulement 
quelques  hommes  attardés  sur  les  pas  de  Sismondi,  tels  que  MM.  Haag  et  Dar- 
gaud.  Contre  la  préméditation  A*èlëvent  les  voix  de  Chateaubriand,  de  Mignet,  de 
Michelet,  de  Ranke,  de  Soldan,  de  Polenz,  et  de  bien  d'autres  éminents  énidits 
qui  se  trouvent  ainsi  d'accord  avec  les  plus  sârs  témoignages  du  temps. 

(f>  M.  le  marquis  du  Prat,  déchirant  le  roman  de  Saint-Réal,  a  démontré  que 
la  reine  Elisabeth  n'aima  don  Carlos  que  comme  on  aime  un  enfeint  malade/  et 
que  Philippe  II  ne  fit  point  périr  son  fils  par  jalousie,  mais  que  le  désespoir  et  let 
excès  nirent  seuls  cause  de  la  Un  de  ce  malheureux  prince.  M.  le  marquis  du 
Prat  doit  s'enorgueillir  d'avoir  mérité,  h  ce  sujet,  l'honneur  d'être  cité  sur  la 
même  ligne  que  des  critiques  tels  que  Banke,  William  Prescott,  Prosper  Mérimée 
et  Gacbard.  J'indiquerai  ici,  sur  don  Carlos,  un  bien  Intéressant  chapitre  du  livre 
du  docteur  Guardia  :  la  Médecine  è  truvere  Ut  $Ucle$  (p.  951-274,  i9^). 


—  326  — 

guy,  eufin  (ce  qui  nous  touçlie  particulièrement)  sur  l'ex- 
pédition du  capitaine  Pierre  de  Monluc,  à  Madère  {*).  A 
tous  les  points  de  vue,  Tauteur  de  ÏHistoive  d Elisabeth 
rff  Valois  a  droit  à  des  éloges  sans  réserve,  et  son  livre 
ressemble  à  celle  qui  le  lui  a  inspiré  :  comme  elle,  il  est 
sans  tache. 

Maintenant,  c'est  comme  éditeur  que  M.  le  marquis  du 
Prat  se  présente  à  nous.  Les  Notes  sur  les  Tableaux  te^i- 
dm,  pillés,  saccagés,  etc^  sont,  à  proprement  pailler,  les 
mémoires  de  sa  bisaïeule,  mémoires  écrits  avec  infiniment 
d'esprit,  qui  contiennent  beaucoup  de  curieuses  particula- 
rités, et  qui  d'un  bout  à  l'autre  justifient  la  devise  choisie 
par  elle  :  Originalitez,  La  verve  do  M*"*  du  Prat  est  étincc- 
l^^nte,  et  quelques-unes  de  ses  anecdotes  doivent  être  mises 
au  nombre  des  plus  aimables  récits  dans  lesquels  se  soit 
jamais  épanouie  la  gaîté  française.  Parfois  même,  dois-je 
le  dire?  cette  gaîté  devient  quelque  peu  gauloise;  mait> 
r esprit  fait  tout  passer,  et  que  l'on  me  donne  le  plus  rigo- 
riste de  tous  les  jansénistes,  je  me  charge  de  lui  faire  dire, 
devant  ces  récits  saupoudrés  d'un  sel  toujours  si  piquant: 
J\vi  ri,  nie  coild  désarmé  {^),  Hâtons-nous  d'ajouter  que 

.'.  Voir  (pages  433-441)  une  lettre  de  FourquevauU  a  Charles  IX  (2  novembre 
1566  ,  touchant  la  descente  de  Monluc  a  l'ile  de  Madère,  où  il  a  mis  tout  à  feu  et 
a  sang;  une  lettre  de  Charles  IX  à  Fourquevaulx  .19  novembre  1566'  oii  il 
ténoii^ne  son  mcconteatement  ii  cet  égard,  désavoue  l'cxpôdition,  cl  assure  qu'il 
a  donné  des  ordres  pour  le  châtiment  du  coupable  ;  uoc  lettre  de  Catherine  de 
Médicis  au  mème^  de  la  môme  date,  contenant  le  mûme  désaveu  et  les  mêoies 
menaces  ;  une  nouvelle  lettre  de  Charles  IX  a  son  ambassadeur  (  27  noveoilire 
1966),  où  il  revient  sur  la  même  afiaii^,  avec  la  mémo  iodignalùm  ;  enfln,  une 
lettre  ^e  Fourquevaulx  (14  janvier  1567;,  où  il  annonce  quo  tout  s'apaise  et 
s'assoupit.  M.  de  Huble  nous  promet  ^  p.  58S  du  1"  volume  de  son  édition  des 
Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Moulue,  des  détails  nouveaux  sur  l'expé- 
dition de  Madère,  dus  li  la  communication  de  M.  le  comte  de  Lur- Saluées.  11  } 
a  bien  des  choses  aussi  sur  les  massacres  de  la  Floride,  dans  le  beau  livre  de 
M.  le  marq^U  du  Prat,  et  je  me  servirai  du  texte  et  de  l'appendice  avec  autant  de 
profit  que  de  roconoaissanco,  quand  je  publierai  bientôt  la  relation  du  vojage  ven- 
gei!r  du  capitaine  deGourgues,  relation  dont  nous  n'avons  que  d'infidèles  éditions. 

^^)  A  propos  d'une  anecdote,  dans  laquelle  Marie  de  Clèves  tient  un  lan^e 
étrange,  et  qui  a  fourni  k  M">*  du  Prat  l'occasion  de  relever  deux  inadTertaoces 
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toutes  les  pages  de  ces  mémoires  ne  sont  point  des  pages 
frivoles.  A  côté  des  souvenirs  du  monde  et  de  la  famille^ 
il  y  a  aussi  là  des  souTenirs  historiques  bons  à  recueillir, 
et,  après  avoir  mentionné  le  récit  excessivenient  amu- 
sant que  fait  M"'  du  Prat  de  son  orageuse  entrevue  av€c 
Voltaire  (p.  25),  je  mentionnei^ai  ce  qu'elle  nous  dit  de 
M.  de  Moges  à  Fontenoy  (p.  22)  (^),  d'Anne  de  Beâujeu 
et  des  Bourbon-Busset  (p.  92-96),  et  du  régent  et  de  son 
entourage  (p.  105).  M.  le  marquis  du  Prat  a  joint  aux 
mémoires  de  sa  bisaïeule  d'utiles  éclaircissements.  Une  de 
ses  notes  (p.  216)  a  une  importance  extrême.  «  D'après 
»  des  données  historiques  trop  accréditées  pour  être  soup- 
»  çonnées  d'en-eur,  »  dit-il,  <?  j'ai  avancé,  en  écrivant  la 
»  vie  du  chancelier  du  Prat,  que  les  sommes  enlevées  à  sa 
»  succession,  à  titre  de  prêt,  n'avaient  jamais  été  refiti- 
»  tuées  à  ses  fils  ;  les  contemporains  l'avaient  dit,  leurs 
»  successeurs  l'avaient  répété,  la  postérité  l'avait  cru.  » 
Eh  bien!  on  s'était  ti'ompé.  «  Six  et  sept  ans  après  Tem- 
»  prunt  forcé  fait  à  la  succession  d'Antoine  du  Pi'at,.  les 
»  sommes  qui  le  composaient  furent  intégralement  ren- 
»  dues  à  ses  fils.  La  valeur  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent 
»  y  fut  ajoutée.  »  C'est  ce  dont  ne  permettent  pas  de  dou* 
ter  deux  pièces  qui  proviennent  de  la  section  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  des  lettres-patente»  de 
François  P-^  datées  du  14  juin  154L€ft  du  11  mai  1542.  Il 
faut  donc  rayer  le  vilain  mot  de  confiscation  de  sa  double 

de  Brantôme,  eette  honnête  fâume,  b  Iftqaellt  Dudos  aurait  si  bien  eu  le  droU 
de  conter  ses  plu9  anacréontiqitcs  historiettes ,  s'excuse  ainsi  :  <  A  mon  Age,  on 

*  se  permet  impunément  bien  des  discours.  Tous  les  souvenirs  sont  de  mise,  sur- 
>  tout  lorsque  pas  un  d'entre  eux  ne  tombe  coiAme  un  remords  dur  la  «onsi^eBee 
»  (H  ne  prend  la  forme  d'un  reproche  pour  le  passé  du  narrateur. 

(*)  M*"*  du  Prat  nous  a  conservé  là  un  joli  mot  de  Louis  XV  ^  M.  de  Moges  : 
"  Ce  brave  officier,  dit-elle,  se  tenait  debout  devant  uiie  batterla  ée  six  jcanons 
'  qtiMl  avait  commandée  et  que  le  feu  de  renncmi  svail  démontée.  Au  passage  de 

*  Sa  Majesté,  il  levait  atec  enlhoisiteoM  soA  efaapeaa  criblé  <le  balles.  (;e  que 

*  voyant  le  roi,  il  lui  dit  ees  paroles  :  t  Restez  coatcrt,  coorte  de  lUgeSi  un  tel 
»  chapeau  est  une  eonronne  de  lanriers,  i  '  i 
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biographie  du  roi  et  de  son  ministre,  et  reconnaître  que 
M.  le  marquis  du  Prat  a  pu  dire  avec  une  filiale  et  joyeuse 
fierté  que  c'est  là  «  un  dernier  hommage  rendu  par  Fran- 
»  çoie  !••  à  la  mémoire  de  son  ministre,  une  solennelle 
»  l'éparation  accordée  à  sa  renommée.  » 

Nous  arrivons  enfin  aux  Olanes  et  Heçaifis,  «  Les  pièces 
»  qui  foi'ment  ce  volume,  »  nous  dit  la  préface,  «  distan- 
»  tes  entre  elles  par  les  dates,  diverses  par  le  style,  op- 
»  posées  souvent  par  les  sujets,  n'ont  d'autre  lien  qui  les 
»  unisse  que  le  nom  de  du  Prat.  Il  se  présente  en  chacune 
»  comme  destination,  signature,  rencontre,  motif  ou  ha- 
»  sard.  Malgré  la  curiosité,  soit  historique,  soit  littéraire 
»  qu'elles  éveillent,  je  n'ai  point  trouvé  que  le  nœud  qui 
»  les  assemble  et  qui  fait  un  tout  de  ces  richesses  éparses, 
»  fût  une  cause  suffisante  pour  les  offrir  au  public...  Je 
»  soumets  le  recueil  à.  sa  famille,  qui  trouvera  quelque 
y>  intéi'êt  direct  dans  ses  pages,  et  je  l'offre  à  Tamitié,  qui 
»  voudra  bien  lui  réserver  quelque  indulgence.  » 

Le  recueil  formé  par  M.  le  marquis  du  Prat  se  compose 
d'une  cinquantaine  de  documents  qui  appartiennent  aux 
deux  siècles  compris  entre  les  années  1535  et  1714,  et  qui 
sont  accompagnés  d'un  savant  commentaire.  Au  bas  de 
ces  documents  se  lisent  les  noms  de  François  P',  de 
Charles-Quint,  de  Louise  de  Savoie,  de  Marguerite  d'An- 
goulême,  de  Rabelais,  du  chancelier  du  Prat,  de  son  fils, 
Guillaume  du  Prat,  le  fondateur  du  collège  de  Clermont, 
devenu  depuis  le  collège  Louis  le  Grand,  et  de  son  autre 
fils,  Antoine  du  Prat,  prévôt  de  Paris  ;  de  Montmoi^ency, 
de  Saint-André,  de  Catherine  de  Médicis,  d'Anne  du  Prat, 
de  Gabriel  Siméoni,  de  Brantôme  ('),  de  Montaigne  (*),  du 


1}  La  lettre  4c  Pierre  de  BonrdeiUeft.  adressée  a  M.  de  TËloile,  le  8  aovembrc 

ie04,  roule  «ur  un  épisode  de  la  vie  du  chancelier  du  Prat.  D'après  cette  lettre, 

le  chancelier  aurait,  à  la  mort  de  M** de  Bourbon,  vivement  engagé  Louise  de 

Savoie  M  é^user  k  «onoéliiile. 

I})  Il  >-  a  deux  lettres  d^  Monfaigne,  d^k  ée«x  fois  ^hU«os  f  w  M<  Feuillet 


présidait  cie  Thou  {'),  cte  Hepri  IV,  de  Bufl^-}lal>utia,  4^. 
Certes  vailàuu  rare  assemblage  d'illustres  correspondaïa^ts. 
Mais  tous  ces  correspondants  out-ils  réellement  écrit  les 
lettres  que  je  viens  de  lire  ?  Dans  les  Glanes  de  M.  le  iiaw-» 
quis  du  Prat,  la  triste  ivraie,  infeliûs  solium,  ne  s'estrelle 
point  mêlée  aux  blonds  épist  Pour  Eioi,  si  j'psasis  ici  dire 
toute  ma  pensée,  je  tremble  que  ces  lettres,  si  saigo^viseh 
ment  annotées,  ne  soient  comparables  k  cqs  toiles  riche* 
ment  encadrées  qui  ornent  de  splendides  galeries,  et  où, 
parmi  les  tableaux  des  maîtres,  se  glissent  des  tableaux 
trompeurs.  Une  des  lettres  que  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
apocryphes,  c'est  celle  que  Rabelais  est  censé  écrire  à 
M»'  de  Chastillon.  Ce  document  porte  en  lui  sa  propre 
condamnation,  car  Babelais  y  raconte,  dans  un  style 
qui  ne  ressemble  guère  à  celui  du  Qarganlna,  le  bon 
tour  au  moyen  duquel  il  a  obtenu  une  audience  du  chan- 
celier du  Prat.  La  mensongère  anecdote  dénonce  le  pas- 
tiche. Pourtant,  l'original,  me  dira-t-on,  est  dans  les 
archives  de  la  famille.  A  cela  je  répondrai  par  cette  citation 
de  quelques  lignes  d'un  de  nos  paléographes  les  plus  com-v 
pétents,  M.  Ludovic  Lala^nne  :  «  Les  faussaires  ont  fourni 
>>  abondamment  et  de  tout  temps  les  archives  de  famille  et 
»  les  cabinets  des  curieux.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet,  dernière- 
»  ment,  quelques  procès  instructifs,  et  entre  autres  celui 
»  de  l'homme  qui  avait  inondé  T  Allemagne  d'autographes 

de  Conches,  une  fois  dans  on  volame  spécial  de  Lttirti  de  Montaigne,  une 
aatre  fois  dans  le  troisième  volume  de  ses  Causeriet  d'un  Curieux.  Duns  le 
premier  de  ces  documents»  Montaigne  entretient  le  prèv6t  de  Paris ,  Antoine  du 
Prat,  des  massacres  et  exécutions  des  reiigionnaires  k  Gasteljaloux,  U  Montségur, 
et  Monluc  est  accusé  d'avoir  violé  la  fille  du  ministre  de  cette  dernière  ville. 
Dans  le  massacre  fut  enveloppée  la  femme  de  Gaspard  du  Prat.  La  seconde  lettre 
est  toute  politique  :  c'est  une  consultation  donnée,  en  1582,  sur  les  trois  freins 
par  lesquels  la  puissance  absolue  est  réglée.  M.  Jules  Delpit,  dans  le  Courrier  de 
la  Gironde  eu  7  janvier  4860,  a  regardé  comme  très  douteuse  l'attribution  faite 
à  Montaigne  de  ces  deux  lettres.  Le  consciencieux  érudit  expose  ses  doutes  de 
façon  à  tes  faire  partager  ii  tous  ses  lecteurs. 

(*)  Deux  lettres  du  grand  historien  sont  suivies  d'une  relation,  écrite  par  lui, 
des  crimes  de  la  Saint*B«rthèlemy. 


»  de  Schiller  assez  habilement  contrefaits  pour  taromper 
»  la  ftimille  môme  de  Tillustre  poète  (*).  »  J'éprouve  un 
vif  regret  d'être  obligé  de  terminer  mon  compte-rendu  par 
ces  observations;  mais  M.  le  marquis  du  Prat,  qui  est  la 
loyauté  même,  ne  me  les  reprochera  pas.  Ce  qu'il  me 
reprocherait,  au  contraire,  j'en  suis  bien  sûr,  ce  serait 
d'avoir,  par  une  complaisance  aussi  indigne  de  lui  que  de 
moi,  trahi  la  vérité! 

Philippe  Tamizey  de  Larroqne. 


(M  yçnrelleg  <!e  la  U^pubïique  dei  lettres,  dans  le  Tempt  du  25  avril  1865. 


LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  guerre; 
M.  LE  BARON  PIERRE  LÉGLISE 

MARÉCHAL   nF.  ;C\Mk' 

(Fin,  .  .    .        ' 

Nous  amvons?  à  l'époque  la  plus  dîflBcile  qu* eut  à  traver- 
ser un  officier  de  Tempire  :  la  rentrée  des  Bourbotis.  LégliSî» 
n'avait  jamais  été,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  homme  poli- 
tique :  il  ne  connaissait  qu'un  devoir,  celui  de  èombattré 
pour  son  pays.  La  coalition  venait  de  renverser  l'Empe- 
reur; il  éprouvait  certaine  hésitation,  certain  embarras  à 
passer  au  service  du  gouvei*nement  qui  le  remplaçait  ;  il 
vouhit  se  donner  le  temps  de  réfléchir...  Le  14  juin  1814, 
il  demande  un  congé  d'un  mois,  par  l'entremise  du  baron 
Christian,  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  avait,  disait-il,  des 
affaires  à  régler. 

Mais  Léglise  était  un  de  ces  militaires  précieux  que 
tout  gouvernement  cherche  à  attirer  à  lui.  Le  conite  de 
Salles,  son  compatriote,  et  franchement  rattaché,  quant  à 
lui,  à  la  fortuile  des  Bourbons,'  le  désigna  au  nouveau 
ministre  de  la  guerre,  M.  le  comte  Dupont.  «  Cet  officier, 
lui  éciivait-il,  chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel  à  là 
suite  du  corps  royal  des  grenadiers  de  tranr^e,  se  trouvant 
sans  commandement,  s'estimerait  heiuceux  de  prendre 
ïang  dans  l'armée,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  ou 
d'être  employé  à  Paris  (*).  »  -^  Il  complétait  sa  recomman- 

(^)  Noua  v^rroDs  plus  loin  que  te  grade  d6  maréchal  de  camp  lai  avait  été  offeri 
après  la  bataille  de  MonUnirail,  mais  qu'il  le  raAisa  aln  de  ne  pas  se  séparer  dé 
son  beau  régiment  AzGrenadierB  de  la  Garde,  On  sait  d'ailleurs  que  le  grade  de 
colonel  de  la  garde  répondait  k  celui  de  général. 
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dation  en  faisant  l'éloge  «  des  sentiments  d'honneur,  de 
la  loyauté  et  de  la  droiture  du  gén.éral.  » 

La  protection  de  de  Salles  ne  put  empêcher  la  Restaura- 
tion de  le  mettre  en  non-activité,  le  1"  septembre  1814  : 
il  est  vrai  que  c'était  à  la  suite  du  licenciement  de  la 
garde  impériale  et  de  la  réorganisation  des  Grenadiers  de 
Frmx4^e, 

L'opinion  du  comte  Roguet  sur  Léglise  était  encore 
plus  favorable,  et  nous  sommes  hem'cux  de  pouvoir  rap- 
porter la  lettre  suivante  : 

«  Mon  général,  écrivait-il  au  ministre  de  la  ^guerre,  je 
sais  combien  vous  portez  de  l'intérêt  au  colonel  Léglise: 
ce  motif  me  détermine  à  vous  faire  connaître  la  position 
actuelle  de  ce  brave  officier.  Lors  de  Torganisation  des 
grenadiers  de  France,  le  colonel  Léglise  commandait  le 
régiment  des  fusiliers  de  la  garde  ;  ce  régiment  a  été  in- 
corporé dans  les  grenadiers,  et  le  colonel  a  été  conservé 
provisoirement,  à  la  suite  du. dépôt  du  corps  royal.  Les 
divers  colonels  de^  corps  de  la  gai-de  ont  concouru  dans 
l'organisation  des  régiments  de  l'armée;  généralement, 
ils  ont  obtenu  des  régiments;  mais  le  colonel  Léglise  n'a 
concouru  que  dans  la  formation  des  Qreiiadier^  de  Frcme, 
où  le  colonel  est  un  lieutenantrgénéral  :  de  sorte  que, 
parce  que  cet  officier,  par  ses  bons  services,  avait  mérité 
la  faveur  de  commander  un  régiment  de  fusiliers,  iL  s'est 
trouvé  privé  de  l'avantage  de  pouvoir  concourir,  avec  ses 
pamarades  de  la  ligne,  pour  obtenir  im  régiment.  L'on  a 
eu  l'air  de  vouloir  le  dédommager;  mais,  dans  le  fait,  rien 
n'annonce  qu'il  puisse  être  mis  à  la  place  que  lui  indi- 
quaient ses  services  et  la  conduite  distinguée  qu'il  a  tenue 
à  la  guerre.  C'est  sur  le  champ  de  bataille  que  M.  Léglise 
a  obtenu  tous  les  grades  dont  il  a  été  pourvu  depuis  vingt- 
qinq  ans Dans  1^  dernière  campagne,  surtout,  cet  offi- 
cier supérieur  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  était  capable 
de  faire.  Il  s'est  particulièrement  distingué  à  l'affaire  de 


Montmîrail,  dont  le  succès  est  dû  à  la  bravoure  et  aux 
bonnes  dispositions  de  cet  officier  :  il  en  a  reçu,  sur  le 
champ  de  bataille,  des  félicitations  inJinimerU  honorables. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp  lui  fiit  offert,  et  Ton  as- 
sure que  cette  récompense  flatteuse  lui  eût  été  décernée, 
s'il  n'avait  pas  témoigné  le  désir  de  rester  à  la  tête  de  son 
régiment. 

»  Mais  ce  régiment,  par  V organisation  de  Tarmée, 
n'existe  plus,  et  M.  Léglise  se  trouve  dans  le  cas  de  la  ré- 
forme. 

»  S.  E.  M.  le  duc  de  Reggio,  convaincu  de  tous  les 
droits  qu'avait  M.  Léglise  aux  bontés  du  roi,  le  proposa, 
lors  de  l'organisation  des  Grenadiers  de  France,  pour  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Depuis  cette  époque,  l'on  a 
donné  au  colonel  Léglise  tout  l'espoir  de  pouvoir  obtenir 
ce  grade;  mais  il  paraît  qu'on  est  parvenu  à  éloigner  la 
demande  de  M.  le  Maréchal  :  l'on  assure  qu'un  colonel  de 
la  garde  (M.  R...  )  a  été  substitué  à  sa  place.  Je  n'entre- 
rai dans  aucun  détail  sur  cette  affaire,  mais  je  crois  devoir 
dire  que,  s  il  s'agit  de  services  rendus,  M.  Léglise  doit 
marcher  avant;  si  l'on  parle  de  services  &  rendre,  il  n'est 
aucun  doute  que  M.  Léglise  ne  doive  être  préféré...  Au 
reste,  mon  général,  fidèle  serviteur  du  roi,  mon  devoir 
m'oblige  à  vous  tenir  ce  langage.  Le  colonel  Léglise  est 
du  nombre  des  officiers  qui,  dans  toutes  les  circonstances, 
sont  susceptibles  de  remplir  leur  devoir  avec  distinction, 
et  je  m'estimerais  très  heureux  de  pouvoir  contribuer  à 
donner  an  roi  un  brave,  parce  que  j'ai  la  certitude  que 
mon  opinion  ne  sera  jamais  démentie. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Comte  RoGUET.  » 

»  Clicby->U-Garenne»  âl  octobre  iSU.  » 

Ces  généraux  appréciaient  sainement  le  caractère  de 
Léglise.  Servir  la  France  était  à  ses  yeux  un  devoir  supé- 
rieur à  tous  les  souvenirs,  it  toutes  les  préférences  person* 

n 
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nelles;  il  passa  donc  d'un  gouvernement  sous  un  autre, 
sans  faire  Téclat  d'une  démission,  d'une  protestation  quel- 
conque, mais  aussi  sans  se  permettre  d'injure  ou  d'acte 

d'ingratitude  envers  le  pouvoir  déchu La  Restauration 

lui  donna  des  témoignages  d'estime  auxquels  le  volon- 
taire de  1791,  l'officier  de  la  grande  armée,  le  héros  de 
Montmirail,  dut  être  sensible  :  après  l'avoir  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis  (25  juillet  1814),  elle  Téleva  au 
grade  de  maréchal  de  camp  le  l*'  octobre.  La  Bestaura- 
tion  avait  le  bon  goût  de  ne  voir  en  lui  que  l'homme  de 
mérite,  le  soldat  dévoué  qui  avait  versé  son  sang  pour  la 
gldre  et  l'indépendance  de  son  pays  (').  Après  quelques 
mois  de  non-activité,  il  fut  employé,  en  qualité  de  maré- 
chal de  camp,  à  l'organisation  des  gardes  nationales  de  la 
&"*  division  (14  avril  1815)  ;  il  se  trouvait  en  Alsace  avec 
cette  troupe,  à.  l'époque  du  licenciement  du  13  août,  et 
rentra  en  non-activité  le  V  septembre  suivant. 

Léglise  avait  perdu  sa  femme,  Dominiquette  Pavies.  Se 
trouvant  seul,  sans  famiUe,  sans  emploi^  et  nous  pouvons 
ajouter  sans  fortune,  il  voulut  se  donner  une  oompagne, 
un  appui:  il  épousa,  le  3  avril  1817^  Anne-Désirée  Gautier, 
née  à  Paris  le  10  juin  1780.  Sa  non-activité  ne  fiit  pas  éfi 
longue  durée,  il  reprit  le  service  actif  le  1"  avril  1820, 
et  commanda  la  2"^^  subdivision  de  la  &^  division  (Basses- 
Alpes)  jusqu'au  12  février  1828;  il  venait  de  rentier  dans 
les  caxires  de  la  disponibilité  (1"^' janvier  1829),  quand  la 
révolution  de  Juillet  vint  le  replacer  dans  le  cadre  d'acti- 
vité de  l'étatHmajor  général,  le  22  mars  1831  :  quelques 
mois  plus  tard,  il  allait  commander  te  département  de 
l'Aude  (26  mai  1832). 


(i)  Des  fonctionnaires  subalternes  né  surent  pas  imiter  i*esprit  de  Justice  du 
ministre  de  la  guerre.  Le  général  Léglise,  revenu  k  Miélan,  subit  une  viaite  domi- 
cUiaire  ;  ses  effets  d'équipement  turent  saisis  et  brûlés  sur  la  piace  publique  par 
des  hommes  implacables,  qui  voulaient  détruire  tous  les  souvenirs  de  l'Empire, 
dont  ses  habita  d'unifbrme  (portaient  rempreiatc*  •   •    ^ 
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Oe  fut  une  des  époques,  sinon  les  plus  brillantes,  du 
moins  les  plus  honorées  de  sa  carrière.  C'était  en  1882  :  il 
reçut  dansoe  ccMnmandement  des  témoignages  publics  de 
la  plus  haute  estime.  Les  esprits  sont  exaltés  dans  le  dépa^ 
tement  de  TAude.  La  révolution  de  Juillet  y  avait  provo* 
que  de  profondes  agitations^  Le  général  Léglise  eut  le  rare 
mérite  de  joindre  la  modération  du  sage  administrateur  à 
la  fermeté  du  soldat  ;  il  sut,  dans  ces  circonstances  déli- 
cates, apaiser  les  troubles,  maintenir  le  bon  ordre,  sans 
ûvoir  recours  à  la  force  et  par  la  seule  action  de  son  in- 
fluence morale  et  de  ses  conseils. 

Cependant,  une  décision  ministérielle,  dont  on  a  peine 
à  se  rendre  compte,  retira  brusquement  le  commandement 
de  TÂude  à  ce  général,  pour  lui  donner  celui,  bien  moins 
important,  de  la  Corrèze.  Cette  espèce  de  disgrâce  produi- 
sit une  sensation  extraordinaire  à  Carcassonne,  et  provo^ 
qua  la  manifestation  la  plus  générale  et  la  plus  honorable 
en  faveur  de  cet  officier  supérieur. 

«  Monsieur  le  lieutenant-général,  — -  écrivait  le  préfet, 
le  10  octobre  1832,  au  comipandant  de  la  10"^  division  mi* 
litaire,-*  une  ordonnance  royale  vient  d'appeler  au  com* 
mandement  du  département  de  la  Corrèze  le  général 
Léglise.  Ce  changement  de  résidence  a  produit  id  une 
impression  &cheuse,  et  cause  d'unanimes  regrets  à  une 
population  dont  il  a  su  se  faire  aimer,  par  la  franchise  de 
son  caractère  et  la  loyauté  de  sa  conduite  dans  les  cir« 
constances  difficiles  où  il  s'est  trouvé  id}  les  habitants  de 
cette  ville  espéraient  le  conserver  plus  longtemps  parmi 
eux,  et  si  leur  suffrage  pouvait  avoir  quelque  poids  dans 
cette  circonstance^  peut-être  cette  ordonnance  pourrait» 
elle  être  rapportée...  Pour  moi,  je  verrais  avec  plaisir  se 
lenouer  les  relations  que  j'ai  eues  avec  le  général  Léglise 
depuis  mon  arrivée  à  Carcassonne. 

»  Aujourd'hui ,  je  viens  vous  demander,  Monsieur  lé 
lieutenant-général,  de  l'autoriser  à  ne  pas  se  rendre  &  son 


nouveau  poste  avant  le  départ  du  généi*al  qu'il  doit  rem- 
placer, c'est  h  dire  avant  le  25  du  courant.  Cette  ville 
jouit  d'une  tranquillité  parfaite;  mais  les  têtes  y  sout  ar- 
dentes, et  les  esprits  faciles  à  émouvoir;  tant  que  ce 
général  sera  ici,  j'ai  la  conviction  que  le  calme  ne  sera 
pas  troublé.  Je  désire.  Monsieur  le  baron,  que  vous  puis- 
siez prendre  cette, demande  en  considération. 

»  De  Forget.  » 

Un  rapport  officiel  du  même  préfet,  à  M.  le  ministre  de 
riutérieur,  du  môme  jour  (10  octobre  1832),  nous  douue 
des  explications  sur  la  lettre  précédente  : 

^  Depuis  mon  dernier  rapport,  disait  M.  le  préfet,  la 
tranquillité  la  plus  parfaite  a  continué  do  régner  à  Carcas- 
Koiine.  Hier,  cependant,  j'ai  craint  un  instant  qu'elle  ne 
fiit  troublée.  Car  vous  savez  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
occasionner  du  tuinulte  et  du  désordre  dans  ce  pays,  où 
les  têtes  sont  ardentes  et  les  esprrts  faciles  à  exalter.  La 
nouvelle  du  changement  de  résidence  du  général  baron 
Léglise,  appelé  au  commandement  de  la  Corrèze,  a  donné 
Heu  il  ces  projets  de  trouble,  qui  n'ont  pas  eu,  toutefois, 
de  commencement  d'exécution.  La  conduite  de  ce  géné- 
ral nie  mérite  que  des  éloges;  ou  a  été  surpris  de  le  voir 
nommer  k  un  commandement  infciâeur  h  celui  do  l'Aude, 
et  la  manifestation  de  l'opinion  publique  n'a  pas  tardé  à 
se  faire  connaître  d'une  mani<>re  non  équivoque. 

«  J'avoue  que ^  pour  mou  compte  particulier,  j'éprouve 
beaucoup  de  regret  de  voir  le  général  Léglise  enlevé  à  ce 
département,-  où  il  a  rendu  des  services,  en  -contiibuant, 
(Vime  manière  active,  au  rétablissement  de  Tordre,  dès 
les  premiers  instants  de  son  arrivée  à  Carcassonne.  Dans 
un  moment  diflScile,  j'aurais  compté  sur  la  fermeté  de  son 
caractère  et  la  sagesse,  de  ses  vues,  et  il  m'aurait  prêté 
son  concoux*s  pour  diriger  avec  succès  l'administration  de 
ce  département. 
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»  Une  députatioo  des  plus  notables  habitants  de  Car- 
cassonne,  ayant  â'sa  tête  le  maire  par  intérim,  avait  formé 
le  projet  de  venir  me  présenter  une  pétition,  avec  prière 
de  vous  la  transmettre  ;  mais  ayant  été  informé  ai  temps 
de  cette  démarche,  j'ai  su  la  prévenir,  parce  qu'il  ne  me 
pai'aît  pas  convenable  qu'un  préfet  se  fasse  Tintermédiaire 
de  semblables  demandes.  Son  devoir  est  de  connaître  la 
disposition  des  esprits  et  d'en  instruire  T  autorité  sTji,pé- 
rieure. 

»  On  parlait  de  donner  un  charivari  devant  la  maison 
de  M.  Mahul,  député,  qu'on  supposait  avoir  pris  part  à.  la 
disgrôce  du  général  Léglise;  mais  j'en  ai  été  intbrmé,  et 
ce  projeta  été  déjoué.  » 

M.  Godar,  maire  par  intérim,  adressa  la  pétition  du 
Conseil  municipal  et  dos  notables  à  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur ;  il  attribuait  catégoriquement  le  changement  du 
général  Léglise  «  à  l'influence  machiavélique  qui  naguère 
avait  distillé  son  poison,  calomnieux  pour  faire  destituer 
M.  Lacan.,  receveur  généTal,  »  et  qui,  sans,  doute,  «  répan- 
dait encore  sou  venin,  puisque  le  brave  général  Léglise 
allait  leur  être  eulcvé;  puisque  un  homme  d'honneur, 
un  militaire  distingué  par  ses  longs  services,  par  se^ 
blessures  honorables,  son  caractère  franc,  loyal,  intègre 
et  généreux,  était  arraché  à  une  population  qui  lui  avait 
voué  toute  son  estime  et  sou  respect,  population  sur  la- 
quelle  il  avait  exercé  plusieurs  fois  son  influence  salu- 
taire. » 

M.  le  maire  a'aigaait  «  que  quelque  personne  en  ci^dit, 
jalouse  du  calme  dont  jouissait  Carcassonne,  n'agît  dans 
Tombre  pour  l'agiter  de  nouveau,  et  chercher  à  tromper 
le  gouvernement  sur  la  véritable  situation  du  pays.  » 

C'était  un  devoir  pom'  lui  «  de  faii-e  connaître  au  ministre 
de  la  guerre  combien  il  avait  été  trompé  sur  le  compte 
du  général  Léglise,  combien  sa  religion  avait  été  sur- 
prise; »  car  om  ne  doutait  pas,  dans  la  ville,  que  «  sa  dis- 


grftce  ne  fût  V  effet  de  quelque  rapport  déûtrorable 

La  population  en  était  profondément  affligée;  lui-môme  en 
avait  été  si  vivement  affecté,  qu'il  en  était  malade;  il 
souffrait  de  se  voir,  au  déclin  de  sa  longue  carrière  d'hon- 
neur, privé  d'un  poste  qu'il  affectionnait,  d'un  poste  où  il 
trouvait  harmonie,  confiance,  considération » 

(Pètitioo  dn  10  octobrt  «853.) 

M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur,  renvoya  au 
ministre  de  la  guerre  la  pétition  du  maire  et  la  lettre  du 
préfet,  ainsi  qu'un  extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Forget, 
ajoutant  : 

«  Qu'il  lui  appartenait,  à  lui,  maréchal,  et  son  cher  col- 
lègue, d'apprécier  les  considérations  exposées  par  les  au- 
torités locales.  » 

(10  octobre  1832.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  14  octobre,  un  général  inspecteur 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  se  trouvant  en  tournée 
dans  l'Aude,  fut  tellement  frappé  de  la  manifestation  qui 
se  faisait  en  faveur  du  général  Léglise,  qu'il  crut  devoir 
écrire  h  ce  sujet  au  ministre  de  la  guerre,  en  obéissant, 
disait-il,  «  au  seul  intérêt  de  la  tranquillité  publique  et  par 
le  sentiment  de  son  devoir.  » 

Il  rappelait  à  Son  Excellence  que,  «  depuis  dix-huit 
mois,  le  département  de  l'Aude,  souvent  ti-oublé  par  des 
commotions  populaires,  avait  eu  successivement  pour 
commandants  militaires  :  M.  le  général  Vénot;  le  colonel 
Mathis,  du  8"*  dragons;  le  colonel  Thurbt,  chef  de  la 
14"*  légion  de  gendarmerie;  le  général  Armand,  et  le  gé- 
néral Léglise;  —  ces  divers  changements  fixaient  peu 
l'opinion  publique,  qui  s'inquiétait  et  se  remuait  lors- 
qu'elle était  froissée;  ils  ôtaient  au  commandement  mili- 
taire l'influence  morale  que  l'habitude  et  de  longues  affec- 
tions commandent  toujours.  » 

Il  confirmait  Texcellente  conduite  du  général  à  Carcas- 
sonne,  ses  bonnes  relations  dans  le  pays,  Festime  et  la 
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considération  dont  il  était  Tobjet,  et  appelait  enfin  toute 
l'attention  du  maréchal  sur  ces  considérations. 

Mais  Son  Excellence  n'aimait  pas  les  observations;  elle 
prit  assez  mal  ce  concert  d'éloges  adressé  au.  général 
Léglise,  et  répondit  fort  sèchement  à  M.  Tlnspecteur  de 
cavalerie  «  qu'en  ce  qui  concernait  le  général  Léglise,  il 
ne  pouvait  douter  que  des  raisons  basées  sur  l'intérêt  du 
service  n'eussent  donné  lieu  à  son  déplacement.  » 

La  sécheresse  de  cette  réponse  n'admettait  pas  de  ré- 
plique. —  Léglise  dut  se  rendre  à  Tulle,  emportant  les 
regrets  les  plus  profonds  des  habitants  de  Carcassonne. 

Un  an  après  son  installation  dans  la  Corrèze,  L^lise 
tomba  sous  le  coup  de  l'ordonnance  du  5  avril  1833, 
d'après  laquelle  «  les  oflSciers  généraux  ayant  atteint 
l'âge  de  soixante-deux  ans  devaient  être  mis  à  la  retraite.  » 

Il  quitta  Tulle  le  17  novembre  1833,  se  retira  à  Miélan, 
avec  sa  femme,  et  auprès  de  son  fi*ère  Jean,  qui  avait  déjà 
pris  sa  retraite.  Quant  à  celle  du  général,  elle  fut  liquidée 
sur  la  base  de  trente-huit  ans  de  services  actifs,  et  fixée  à 
4,800  fir. 

Un  grand  malheur  ne  tarda  pas  à  le  frapper.  Sa  pre- 
mière femme,  Dominiquette  Pavies,  lui  avait  donné  un 
fils;  ce  jeune  homme  suivait  naturellement  la  carrière  où 
son  père  avait  conquis  l'estime  publique  et  la  gloire.  Il 
était  capitaine  dans  un  régiment  d'infanterie  légère;  il 
mourut  à  la  suite  d'im  accident  de  diligence. 

Le  général  lui  survécut  peu;  il  rendit  le  dernier  soupir 
à  Miélan,  avec  la  consolation  d'avoir  près  de  lui,  à  ses 
derniers  moments,  ce  frère  admirable  de  dévouement,  type 
de  la  double  fraternité  naturelle  et  militaire,  qui,  engagé 
volontaire,  comme  lui,  en  1792,  ne  l'avait  pas  quitté  un 
seul  instant  jusqu'à  la  catastrophe  de  1814. 

Cénac-Moncaul. 
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REQUESTE 

DE  MONSIEUR  DE  BERNÉ 

Premier  président  du  Pariement  de  Bordeaux 
MONSIEUR  LE  DUC  D'ESPERNON 

Km  r«Mn«e    t«BO. 


Voici  une  polile  pièce  assez  curieuse  que  nous  extrayons  d'un 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  coté  4728,  supplément 

français  : 

E.  de  BarUièlemy. 

Seigneur,  ie  suis  w\  venu. 
Un  pied  chaussé  et  VauU^e  nu, 
Vous  demander  miséricorde, 
Mais  surtout,  tresve  de  la  corde. 
Je  n'entends  point  d'estre  pendu, 
Ny  ne  l'ay  jamais  entendu. 
Mais  si  vous  estes  hunneste  homme, 
Sans  m 'obliger  d'aller  îi  Romroe, 
Vous  donnerés  finalement. 
Pardon  au  pauvre  Parlement. 

Pauvret,  certes,  et  misérable. 
Si  ne  lui  estes  pitoyable. 
En  revanche  nous  proirettons. 
Que  si  iamais  nous  nous  battons, 
Et  que  nous  ayons  radvaotage. 
De  vous  rendre  vostre  équipage  ; 
Ainsi,  rendes  nos  prisonniers. 
Tant  mousquetaires  que  piquiers  ; 
Rendes  nous  noslre  artillerie. 
Nous  avons  peur  que  l'on  en  rie. 

On  dira  que  nostre  canon, 

Est  pris  par  le  Uuc  d'Éspernon. 

Rendes  nous  nos  capitaines, 

Et  tous  nos  pauvres  traisnes  gueines  ; 

Rendes  nous  le  vaillant  D'Andraut, 
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On  l'attend  k  la  rue  Bouhaut  ; 
Rendes  noiu  (Prague  dit  Moyse, 
Que  vous  avez  mil  en  chemiae  : 
Rélas  I  il  n'est  point  factieux, 
Il  est  seulement  curieux  ; 
Cependant,  os  tant  sa  perruque. 
Vous  luy  flstes  monstrer  la  nuquo  ; 
Il  y  perdit  son  embonpoint, 
Son  nez,  ses  chausses  et  son  pourpoint 
Rendes  nous  aussi  nos  frégattes, 
Ce  n'est  que  pour  pescher  des  gattes, 
Non  pas  pour  faire  les  matrvais. 
Pleust  à  Dieu  qu'ils  feussent  creyés, 
Ceux  qui  on^  coouiiencè  la  guerre  ; 
Si  scavoir  leurs  noms  vous  Toulés^ 
Les  voicy  apr^s  revoies. 
Sans  censure  ni  monitoire, 
le  vous  en  vais  dire  l'histoire  :■ 

Sabourin  la  grande  S3bate  ; 

Lesenre,  qui  toujiours  se  gratte  ; 

Fernoux,  dit  le  porte  pacquet, 

El  le  frère  aisne  du  bidet  ; 

Soucie,  la  Salargue,  Boucaot, 

Et  le  soufleté  Betboulaut  ; 

Les  Dussaut  le  père  et  le  Hls, 

L'inégal  président  Dafis, 

Vère  du  Duc,  le  grand  Dalesme, 

Long  et  maigre  comme  un  carosme. 

Galeteau  Du  Val  et  Guassat, 

La  Croix  Maron  sieur  de  la  Brassée, 

Et  le  frère  de  la  Parée, 

Et  le  frère  président  compte. 

Voilà  des  sédîtieax  le  compte.  " 

L'up  d'eux  jure  par  sainte  Barbe». 

Qu'il  vous  faut  arracber  la  barbe. 

Et  l'autre  dit.  hélas,  comment, 

Il  n'en  a  pas  au  fondement, 

Ny  en  aucune  antre  paitte  ; 

n  n'est  que  traistre  k  sa  pastrie  ; 

Ce  vilain  ment  toutes  les  fois. 

Lorsqu'il  signe  Bernard  de  Fois. 


LETTRE 

A  M.  TAMIZEY  DE  LARROQUE 
Sar  an  line  dt  M.  Abel  l>iMoii«it  (•). 


Mon  cher  Philippe, 

On  m'a  raconté,  qu'an  temps  où  Abd-eUKader  était  captif  aa 
château  d*Amboise,  une  femme  (les  femmes  seules  ont  de  ces  dé- 
licatesses) envoya  au  prisonnier  une  branche  de  dattier  couverte 
de  fruits.  —  L'émir  mit  sa  main  sur  son  cœur,  la  baisa  pour  re- 
mercier, et  pleura.  —  Il  venait  de  revoir  le  déserti  —  Un  instant 
avait  suffi  pour  lui  montrer  les  grandes  dunes  de  sable,  les  buis- 
sons de  lentisqnes  et  les  plaines  d'alfas,  et  les  cavaliers  étince- 
lants,  et  la  fantasia  dorée  tournoyant  dans  la  poussière  rouge! 
Cette  pieuse  offrande  venait  de  lui  ramener  tout  son  passé,  et  il  se 
sentit  envahi  par  cette  tristesse  pleine  de  charmes  avec  laquelle 
nous  aimons  tous  à  nous  retourner  vers  les  jours  heureux. 

r/est  ce  sentiment,  ce  c  Dukesreminiscihir  Argos»  que  je  viens 
d'éprouver  en  lisant  les  vers  d'un  ami  que  jo  n'ai  pas  vu  depuis 
un  temps  bien  long  déjà.  — -  J'ai  été  reporté  d'un  seul  coup  aux 
jours  heureux  des  illusions  jeunes,  aux  jours  d'enthousiasme  pour 
tout  ce  qui  est  beau  et  pour  tout  ce  qui  est  grand ,  pour  les  senti- 
ments et  les  idées  !  Les  rêveries  à  deux,  les  admirations  communes, 
les  discussions  passionnées,  les  étincelles  de  l'esprit  et  les  flammes 
de  la  poésie,  qui  éclairaient  de  longues  promenades  sous  de  vieux 
arbres  menacés  aujourd'hui  de  la  hache,  hélas  I  voilà  tout  un 
monde  que  je  croyais  mort  pour  moi  et  qui  se  réveille!  C'est  tout 
entier  sous  ces  impressions  que  je  t'écris.  «—  L'auteur,  H.  Abel 
Dacondut,  n'est  pas  un  inconnu  pour  toi  :  tu  as  déjà  rendu  compte 
dans  la  Revue  éfAquUaine  de  son  dernier  ouvrage  (Examen  criti- 
que de  la  versification  française  classique  et  romantique^  —  voir  le 
numéro  d'avril  1864,  p.  490),  et  je  crois  te  faire  plaisir  en  t'en- 

(1)  JuvenUia,  VirUia,  i  vol.  in-8.  Paris,  Lacroix,  1869. 
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TojaDi  une  rapide  analyse  da  Toltime  de  poésies  que  je  viens  de  ' 
t      recetoir.  Me  félonne  pas  de  trouver  de  temps  en  temps  sous  Pami 

^9      la  pean  ptus  rugueuse  du  critique  :  Amiens  PUUo  sed —  Cela 

r^  viendra  surtout  de  ce  que  je  ne  partage  pas  complètement  les  idées 
g  de  rameur  y  et  nous  tes  avons  discutées  avec  assez  de  franchise 
^  pour  que  ces  lignes  mises  sous  ses  yeux  ne  Tétonnent  pas. 
§  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  quindique  snffl^tnment  \è 
|p  titre  :  Juvenilia  et  Virilia.  Disons-le  tout  d'abord  :  le  poète  ne 
|S  nous  eût  pas  averti,  nous  eussions  reconnu,  tant  à  ta  maturité 
0^  des  idées  qu'à  la  solidité  de  la  forme,  Texpérience  acquise  et 
a£  j  rhabileté  gagnée. 

Dans  les  /utmtfûi,  j'appellerai  d'abord  ton  attention  sur  le 
rhytbme  large  et  puissant  du  Chant  du  Vin  (je  reviendrai  plus  tard 
sur  rétude  particulière  que  l'auteur  a  faite  du  rfiythme);  tu  remar- 
queras l'allure  leste  et  joyeuse  du  sonnet  intitulé  :  Vieil  Firançais^ 
Tbarmonie  et  la  poésie  de  la  Charmeretse,  Vérité  vraie.  Malédic- 
tion. —  Dans  cette  dernière  pièce  se  trouve  un  passage  qui  frap- 
pera les  cerveaux  les  moins  poétiques.  L'auteur,  s'adressant  à  une 
de  ces  femmes  qui  préfèrent  Tnrcaret  à  Gilbert,  termine  ainsi  son 
imprécation  : 

Alors,  en  relisant  ta  Yie, 
Dans  ton  eœv,  par  renniii  rongé, 
Ta  diras  :  f  Un  seul  m*eM  anîTie  !...  > 
Ce  jour  là  Je  serai  veogé  ! 

Enfin,  et  pour  épuiser  le  chapitre  des  louanges,  je  te  citerai  un 
charmant  petit  poème  intilulé  :  La  Sœur  de  charUè.  Ce  sujet,  sll 
m'en  souvient  bien,  avait  été  proposé  par  l'Académie  française 
en  1899,  et  je  sais  que,  si  Fauteur  ne  fut  pas  vainqueur,  il  ne 
tomba  pas  du  moins  sans  gloire. 

Mais  passons  à  la  critique.  —  Les  Juvenilia  se  terminent  par 
une  traduction  de  quelques  odes  choisies  d'Horace.  —  H  n'est,  je 
crois»  pas  un  poète  qui  ne  se  soit  laissé  tenter  par  cette  lutte,  et 
rajouterai  que  je  n'ai  jamais  vu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  succès 
justifier  leur  audace. 

Nous  n'avons  eu  qu'un  seul  poète  (et  c'était  un  grec)  qui  eût  pu 
y  réussir.  —  J'ai  nommé  André  Chénier.  —  C'est  que  c'était  un 
païen  égaré  au  dix-huitième  siècle,  un  adorateur  de  la  forme  et 
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des  vtluplés  physiques;  il  avait  ce  qui  manque  aux  uipderues,  qui 
veulenl  toujours  trouver  un  sentiment  là  où  les  ancleos  ne  cher« 
chaîont  qu'une  sensation.  Tout  ceci  n'est  pas  un  délour  pour  bIÙ-> 
mor  la  traduction  qui  m'occupe  en  ce  moment  :  je  ne  la  trouve  ui 
meilleure  ni  plus  mauvaise  que  l('s  autres,  et  c'est  l'effort  lui- 
même  que  je  blâme.  J'excepte  pourtant  l'ode  X  du  livre  III  fin 
lyç^mjy  à.  laquelle  la  double  césure  donne  un  effet  sonore  et  ori- 
ginal.—  Je  critiquerai  aussi  l'idée  dû  la  pièce  inUluIce  Madeleine. 
C'est  une  déclamation^  et  rien  de  plus  :  nous  savons  tous  qu'au- 
jourd'hui les  filles  de  bourreau  se  marient  très  bieu,  pourvu  que 
monsieur  leur  père  ait  été  assez  intelligent  pour  avoir  un  bon 
agent  de  change.  Ce  qui  excuse  l'auteur,  c'est  qu'il  a  fait  cette 
pièce  à  Page  licurcux  où  l'on  croit  à  la  Fille  du  Bourreau.  —  Je 
ferai  à  peu  près  le  môme  reproche  au  Vagabond  des  VirMia;  ce 
sont  des  thèmes  usés  et  devenus  inertes  à  force  d'avoir  servi.  Le 
poète  a  pourtant  r^yeuni  le  sien  par  un  seul  mot  : 

pas  un  ami,  pas  même  un  chien, 

U  rtudrait  le  nourrir  ! 

C'est  un  beau  cri  de  misère,  rapide,  vrai,  et  qui  fait  vibrer  chr  z 
le  lecteur  toutes  les  cordes  de  la  pitié. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  moraliste  qui  a  dit  :  «  Fm  faute  de  la 
feinwe  est  le  crime  de  f  homme.  »  Il  est  facile  de  \oir  que  M.  Abtl 
Ducondut  est  de  son  école.  Toute  une  partie  des  Virilia  {Pandémie 
et  la  Société)  n'est  que  le  développement  de  celte  vérité.  —  Et  il 
a  raison  de  la  proclamer!  Et  le  danger  qu'il  signale,  il  faut  être 
aveugle  pour  ne  point  le  voir!  Et  l'orateur  et  le  poète,  celui  qui 
se  fait  lire  coipme  celui  qui  se  fait  entendre,  doivent  lancer  le 
cri  d'alarme  aux  quatre  coins  du  ciel!  —  Mais,  si  j'approuve  sans 
restriction  le  sentiment  qui  a  animé  l'auteur,  si  je  reconnais  avec 
lui  que  la  majeure  partie  des  ouvrières  des  villes  n'a  le  chQix 
qu'entre  la  misère  et  la  débauche,  si  je  déclare  comme  lui  que  lo 
luxe  insolent  et  la  honteuse  outrecuidance  des  courtisanes  à  la 
mode  sont  de  terribles  représailles  d'un  état  de  choses  qu'il  est 
nécessaire  de  modifier,  qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  lui  dire 
que  b  discussion  de  ces  questions  sort  du  domaine  de  la  poésie, 
et  d'attaquer  quelquefois  la  forme  adoptée  par  lui.  II  me  semble, 
par  exemple,  que  le  morceau  capital  :  Mère  et  Marâtre^  eût  gagné 


â  ne  pas  élre  dialogué.  Rendons  celte  jusiice  à  If.  ttùcondut,  <iue 
sa  péroraîson  est  admirable  t  '  '' 

LÀ  SOCIÉTÉ. 

Que  peux-tu  contre  moi  ? 

LA  JCUiNE  FILLS. 

Ce  que  je  peux?...  Que  peut  contre  le  chêne  immeosG 
Un  misérable  ver? 

Etlônle  ^à'Sllile,  jasiîo'au  dernier  rers,  redonlabîe  dans  sa  côn- 

Je.  ne  snis  pas  as^ez  réaliste  pour  Sadmiref  la  pièce  intitulée 
Clamarlf  el  suis  d'avis  qu'il  faut  laisser  aux  génies  maladifs  de 
récolè  Bëlùdelaîrt  la  description  détaillée  des  putrescences.  Sftiis 
je  te  ferali  f^r  cotiÉre,  remarquei*  la  Vigueur  et  la  Sonorité  du 
morceau  n*»  51,  er  sUrtefat  de  celle  strophe  : 

Un  autre,, un  autre  î  Encore  urva-itre  ! 


Ju^ues  aa  Jour  où  sur  la  (xirae» 
La  mort,  libératrice  morne, 
Me  lavera  de  vos  baisers. 


Cela  dit,  passons  an  reste  de  Fœovre.  Ici,  je  me  sens  plus  à 
mon  ai$e;  car  je  n'ai  plus  qu'à  louer.  Citons  d'abord  :  £a  Mon  di$ 
cœur  :  ce  sont  des  sonnels,  au  nombre  de  six,  et  tous  remarqua-* 
blés;  le  troisième  est  un  chef-d'œuvre  de  facture  et  de  sentiment  : 

Allez  vite,  mes  vers,  dire  h  U  bien-aimée,    . 
La  belle  aux  blaucbes  mains,  qtt€  voilà  bien  longtemps 
Que  je  ne  l'ai  point  vue,  et  qu'en  va|n  je  l'attends  ; 
Qu'à  tout  autre  bonheur  ma  pauvre  &me  est  fermée. 

Gomme  la  terre  morte  au  souffle  des  autans, 
Quand  vient  le  renouveau,  s'épanouit  charmée 
Sous  les  premiers  baisers  de  la  brise  embaumée, 
Moi,  j'attends  le  retour  de  mon  tiède  printemps. 

Allez  dire,  mes  vers,  a  la  déesse  blonde, 

Que  je  suis  seul,  bien  seul,  que  je  n'ai  qu'elle  au  monde, 

Qu'elle  est  tout  mon  présent  et  tout  mon  avenir  ; 

Qu'ell'j  est  tout  moti  bonheur,  qu*elle  est  toute  ma  joie  ; 
Que  j'écoute,  inquiet,  si  j'entendrai  venir 
Le  n'ôlèm&nt  joyeux  de  sa  robe  de  sole. 


Qoand  je  relis  c6  sofioel,  je  me  sens  ireaeailUr  malgré  moi  ;  je 
prête  involontairement  ToreUle  ani  broiu  eharmanUdapaué,  et 
je  répète  tristement  ces  beani  vers  de  Mosset  sur  les  poètes  : 

Leurs  décbunattont  sont  comme  des  épées  ; 
Elles  tracent  dans  rair  un  cercle  éblouissant. 
Mais  fl  y  pend  toujours  <itt«l<iiie  goutte  do  sang. 

Oai,  le  poète  met  son  &me  dans  son  omyre,  et  il  faut  i|ii*H  en 
soit  ainsi  ;  il  faut  avoir  pleuré,  avoir  espéré  en  vain,  et  avoir  crié 
dans  la  nuit  pour  savoir  quelle  est  la  note  de  Tangoisse  et  quelle 
est  celle  de  la  douleur. 

Dans  les  Virilia,  la  forme  est  presque  toujours  irréprochable. 
Tu  remarqueras  facilement  combien  celle  du  sonnet  est  fsTorabla 
à  Tauleur.  Cette  forme  nette,  concise»  sobre  et  élégante  à  la  foisi 
met  en  relief  les  qualités  qui  le  distinguent  à  un  très  haut  degré, 
Time  et  la  clarté.  —  Le  rhythme,  plus  épuré  et  plus  soutenu, 
atteste  un  goûl  de  famille  pour  Tétude  de  la  quantité  et  de  Tac- 
cent,  goût  développé  par  un  sens  musical  naturel.  Je  retrouve  ces 
qualités  dans  les  sonnets  intitulés  :  Surêum  Corda,  la  Guerre, 
Fructvs  belli,  le  Déserleur,  mais  surtout,  et  à  un  haut  degré,  dans 
rexplicalion  des  mythes  antiques  du  Phénix  et  i'Herctile  et  Ont- 
pkale.  Ji)  ne  peux  résister  au  plaisir  de  le  citer  encore  le  premier 
sonnet  du  Phinm  : 


Sur  le  bûcher  fotal  (}u*S  son  heure  dernière, 
Volontaire  victime,  il  a  dû  se  bfttir, 
L'héroKrue  Phénix,  roiseau  de  la  lumière, 
Ainsi  qu'un  rédempteur  se  résigne  k  mourir.— 

Et  de  son  antre  obscur,  dont  i\  n'ose  sortir, 
Le  lugubre  hibou,  Toiseau  du  cimetière. 
Regarde  triomphant  expirer  le  martyr 
Que  torture  le  feu,  sans  pitié,  sans  colère.  — 

Puis  tout  est  consumé.  —  Mais  alors  le  hibou, 

Hérissé,  chancelant,  ébloui  d'épouvante, 

Fuit  et  court  se  cacher  jusqu'au  fond  de  son  trou  ; 

Rénové  par  la  mort,  de  sa  cendre  fumanle. 

Le  Phénix  immortel  s*élance  glorteux» 

Ouvre  son  aUe  au  vent  et  monte  dans  les  cieax.  — 
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Et  maintenant,  an  regret  et  nne  espérance. 

Dans  nos  longues  causeries  de  jadis,  j'ai  souvent  entendu  avec 
un  plaisir  sans  mélange,  Fauteur  m'expliquer  tous  les  mythes  de 
rancienne  sagesse,  et  je  comptais  en  trouver  plus  de  deux  dans  le 
recueil  qu'il  publie  aujounf  hiL  J^esj^  qu^U  ne  s>9n  tteodna  pas 
là,  et  que  nous  verrons  paraître  un  deuxième  volume  sur  lequel 
nous  avons  le  droit  de  compter. 

En  résumé,  s'il  m'était  donné,  en  ce  moment,  déparier  à  l'auteur 
lai-méme;  si  Je  pouvais,  ma  main  dans  sa  main  loyale,  lui  expri- 
mer tout  ce  que  je  pense  de  son  ouvrage,  voici  ce  que  je  lui 
dirais  :  c  Vous  avez  Tait  là,  mon  ami,  une  belle  œuvre,  et,  ce  qui 
1  vaut  mieux  encore,  une  bonne  œuvre;  continuez  ainsi;  nous 
»  attendons  de  vous  un  volume  de  sonnets  qui  uous  expliqueront 
1  ces  mythes  sublimes  de  l'antiquité,  que  les  ignorants  appellent 
1  des  fables,  et  qui  contiennent  pour  les  penseurs  toute  la  sagesse, 
»  des  temps.  —  Mais  ne  mêlez  pas  la  langue  sacrée  aux  disputes 
B  humaines.  —  N'oubliez  pas  que  la  poésie  est  céleste^  que  la 
»  muse  est  immortelle  et  toujours  jeune,  et  qu'elle  afBime  sans 
I         >  discuter,  parce  qu'elle  tient  la  lyre  et  la  verge  d'airain.  Laissons 

>  à  la  forte  prose,  à  l'instrument  de  labeur,  bien  beau,  lui  aussi, 

>  dans  sa  rectitude  et  dans  sa  force,  le  soin  d'un  travail  auquel  il 
1  ne  faillira  pas.  Et,  quoi  qu'il  advienne  à  ce  livre,  vous  pouvez 
»  marcher  la  tête  haute,  en  répétant  la  Aère  maxime  que  vous 
»  avez  choisie,  et  que  je  ne  modifierai  pour  voua  qu'en  disant  : 


«  Bon  souvent,  et  digne  toujouis  I  » 

Henri  de  Grammont. 
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RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  uo  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  Inscriplioiis  de  Tenailles. 

'  (Suile.) 


BERTRAND  (Hugues).  Languedoc.  Doat,  vol.  XVI.  1252. 

BERTRAND  (Renaud),  commandeur  du  temple  de  Mont- 
gauger.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet.  1266. 

BERTRAND  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Mi- 
chelet. 1270. 

BERTRAND  (Frère),  templier.  Périgord.  Michelet,  1307. 

BERTRAND  (Raymond),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Miche- 
let. 1307. 

BÉRULLE  (Clérembaud  dk).  Ch.  deDamiette.  1219. 

BESZO  (Abnaud),  templier.  Saintonge.  Michelet.  1299. 

BESANÇON  (GiiBAR»  m).  Boui^ogne.  Hist  de  Bourgo- 
gne. \mi. 

BESANÇON  (Hugues  de).  Bourgogne.  Hise.  de  Bourgo- 
gne. 1202. 

BESCI  (Etienne),  templier.  Dioc.  de  Chartres.  Michelet. 
1286. 

BESCOT  (Richard),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Michelet. 
1307. 

BESENCOURT  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux.  Mi- 
chelet. 1307. 

BESLON  (Guillaume).  Ch.  de  Damiette.  1249, 

BESNES  (Jacques  de),  dit  TEsteudart,  chev.  de  Saint- 
Lazare.  G.  de  Sibert.  1357. 

BESSAN  (Gautier,  seiguem*  de),  en  Syrie.  Rec.  des  Hist* 
des  Croisades.  1192. 


BESSAN  (Adam  pe).  Jd,  Ih  1210. 

BESSAN  (Germon  de).  Assises  de  Jérusalem.  1217. 

BESSAN  (Amaury  de).  Bec,  des  ffist.  des  Croisades.  12^. 

BESSAN  (Almeric  de).  Assises  de  Jérusalem.  1233. 

BESSO  (Gérard),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Miehe» 
let.  1307. 

BESSDÉJOULS  (RosTAiNGDE).Rouergue.  Vereoilles.  1248. 

DESSUS  (Etienne),  templier.  Michelet.  1307. 

BESU  ou  BESSU  (Jean  de),  templier.  Dioc.  de  Sens.  Mi- 
chelet. 1307. 

BETENCOURT  ou  BÉTHENCOURT  (Jean  de).  Hist  du 
Camirésis,  1096. 

BETENCOURT  (Wautier  de).  Cambrésis.  Id,  Ch.  de  1201. 

BETENCOURT  (Helvin  de).  Mirœus.  1218. 

BETENCOURT  (Richard  de),  templier.  Michelet.  1295. 

BETHISY  (Gautier  de).  Ch.   de   Mathieu  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France.  Mss.  Bibl.  imp.  1210. 

BETHSAN  (Thomas  de).  Assises  de  Jérusalem.  1132. 

BETHUNE  (Adam  de),  baron  de  Bessan  en  Galilée.  Artois. 
Versailles.  1096. 

BETHUNE  (Robert  de),  avoué  d'Arras.  Historiens  de 
Flandre.  1147. 

BETHUNE  (Robert  V  de),  avoué  d'Arras.  Bongars.  1177. 

BETHUNE  (Robert  de),  dit  le  Jeune,  avoué  d'Arras,  fils 
de  Robert  V.  A.  Duchesne.  1177. 

BETHUNE  (Ouillaume  de),  frère  de  Robert.  A.  Duchesne. 
1177. 

BETHUNE  (Robert  de).  Meyer.  1190. 

BETHUNE  (Conon  de),  seig»neur  d'Andrinople  en  Grèce. 
Villehardouin.  1201. 

BETHUNE   (Barthélémy  db),  frère  de  Conon.  Meyer. 
1202. 

BETHUNE  (Daniel  de), avoué  d'Arras.  A.  Duchesne.;11îl4. 

BETHUNE  (Robert  VII,  sire  de)  et  de  Temremonde,  .mort 
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en  Sardaigne,  en  se  rendant  à  Jérusalem.  A.  Du- 
chesne.  1248. 

BEUF  (Robert  du).  Dauphiné.  (lui  Allard.  1096. 

BEUGIN  (Le  seig^neur  de).  Mathieu  Paris.  1248. 

BEUZEVILLE  (R.  de).  Normandie.  Ch.  d'Acre.  1191. 

BEVELLE  (Bernard de),  templier.  Uioc.  de  Rodez.  Miche- 
let.  1307. 

BEVILLERS  (Aleaume  de).  Cambrésis.  Meyer.  1218. 

BEYNAC  (Pierre  dk).  Quercy.  Versailles.  1147. 

BEYNES  (Jacques  de),  chev.  de  Saint-Lazare.  Dorât  et 
Thomassin.  1377. 

BEYSE  (Pierre  de),  templier.  Miclielet.  1307. 

BEYVIERS  (Gautier  de).  Bresse.  Versailles    1120. 

BEZAN  (Hugues  de).  Assises  de  Jérusalem.  1155. 

BEZIERS  (Atho  dk).  Lauf^uodoc.  î3oiigars.  109(). 

BEZIERS  (Bernard-Rai-mond  de).  Languedoc.  D.  Vais- 
sette.  1096. 

BEZIERS  (Guillaume  de).  Languedoc.  Doat. 

BEZIERS  (Roger)  (fils  de  Trencavel,  dernier  vicomte  de). 
2'résor  des  Ch,  de  TEmi)ire.  Vcu^salllos.  12(39. 

BEZIERS  (Floyran  de),  templier,  coniiuandeur  de  Mont- 
faucon.  Languedoc.  Miclielet.  1307. 

BEZOLLES  (Le  seigneur  de).  Armagnac.  Bajole,  Eist 
sacrée  îi Aquitaine,  109G. 

BEZU  (Egret  de).  Normandie.  Du  Moulin.  1096. 

BIAGE  (Gerenton  de).  Vivarais.  D.  Vaissette.  1096. 

BIAME  (Laurent  de),  templier.  Miclielet.  1307. 

BIANCHETTI  (Théodore),  chev.  do  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Bologne.  Araldi.  1350. 

BIANDRA  (Jean  de)  ,  prieur  de  Lorabardie.  J.  Bosio.  1344. 

BIANDRA  (PiETRo),  chev.  de  Saint-Jean  de  J.  Piémont. 
Araldi.  1399. 

BIANDRA  (TussiNo),  chev.  de  Saint-Jean  de  J.  Id,  Ib. 
1399. 
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BICHES  (Hbnbi  db),  templier,  Dioc.  d'Auxerre.  Michelet 
1307. 

BIDES  (ViABD  db),  templieT.  Dioc.  de  Langres.  Michelet. 
1307. 

BIDON  (Odon  de).  Languedoc,  Ch.  de  Joppé.  Doat.  1252. 

BIENCOURT  (Hugues  de).  Picardie.  Versailles.  1190. 

BIENCOURT  {Gatjtieb  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 
Michelet.  1295. 

BIERRE  (Cbktobiom  de).  Boiirgogne.  Bongars 

BIESSOCK  (Denis  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1364. 

BIGORRE  (MATHiEr  de),  templier.  Languedoc.  Ménard. 
1307. 

BIGOT  (Guillaume),  chev.  de  Damiette.  1249. 

BILLEMONT  (Manassès  de).  Flandre.  Le  Carpentier. 
Ch.  de  1201. 

BILLY  (R.  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BINETBO  (Vital  de).  Gascogne.  Doat,  vol.  16.  1252. 

BINTIN  (Bebtband).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 

BINTIN  (Guillaume).  M.  II.  1249. 

BIRON  (GuiLLAusiE  ce).  Périgord.  Versailles.  1124. 

BISE  (Gautieb  de),  templier.  Michelet.  1307.' 

BISOL  ou  BREJOL  (Geoffbot),  templier.  P.  du  Puy. 
1118. 

BISONIO  (J.  de),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Michelet. 
1307. 

BISORS  (PiEBBE  de),  templier.  Dioc.  de  Comminges.  Mi- 
chelet. 1294. 

BISSAC  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Tours.  Mi- 
chelet. 1297. 

BISSY  LACOSTE  (Constant  de),  templier.  Brie.  Michelet. 
1294. 

BISSY  (Guillaume  de),  templier.  Champagne.  Miche- 
let. 1295. 

BISSY  (Étiennb  de),  prêtre  templier.  Champagne.  Miche- 
let. 1295. 
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BISSY  (BEftNABD  db).  templier.  Ohan^pague.  Midielet. 

1307. 
BISSY  (Bbbtband  mj),  iemplier.  Champi^ô.  Michetet. 

1307. 
BISSY  (Chbi&tun  db),  templier.  Champc^Be.  Michelet. 

1807. 
BISSY  (CoMSTiLKT  de),  -bempMer.  Chaiapagiie.   Michelet. 

1307. 
BISSY  (ÉTiBNNB  db)^  templier.  Cl^ampi^ae.  Midielet. 

1307. 
BISSY  (Milbt   db),    templier.   Champagne.   Michelet. 

1307. 
BISSY  (Robbbx  db),  templier.   Champagne.    Michelet. 

1307. 
BISSY  (Renaud  de),  templier.  Champagne.  Joursauvault. 

1310. 
BISTELESHAM (Richard  de),  templier  anglais.  P.  du  Puy, 

Histoire  des  Templiers.  1307. 
BISUNCIO  (Besançon  de)^  templier.  Michelet.  1277. 
BlUDOS  ou  BIAUDOS  (Gui  de).    Landes.   Ch.  de  Da- 

miette.  1249. 
BIURE  (Gaucbrand  db),  templier.  Roussillon.  Hichelet. 

1292. 
BIZIEN  (François).  Bretagne.  Ch.  de  Limîsso.  1249. 
BLACAS  (Pierre  de).  Provence.  Bongars.  1096. 
BLACAS  (N.  de),  fils  de  Pierre.  Généal^  par  CourcelleB. 

1120. 
BLACAS  (Albert  db),  commandeur  du  Temple  d'Aii. 

Ménard.  1295. 
BLAISY  (Jean  de).  Froissart.  1396. 
BLAIVES  (Galeran  de).  CJianson  étAntioche.  1096. 
BLANC  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Cletmont.  Mi- 
chelet. 1275. 

Denis  de  Thena. 
(La  iuitê  au  prochain  numéro.) 
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LB  DEGAGBMENl 


RUINES  DU  PALAIS-GALLIEN 


Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux^  dans  sa  séanco  du 
20  novembre  demieij,  a  pris  une  décision  qui  Th^onore,  Les 
ruines  du  Palai^rGallien  ne  pérircmt  paç!  —  Il  était  temps, 
d'aviser,  car  chaque  jour  ajoutait  son  outrage  h  tous  les, 
outrages,  subis  par  le  vieux  monument,  et  bientôt  il  ce 
serait  plus,  rien  resté  de  «  ce  beau  et  insigne  amphithéâtre,  » 
comjoDLe  Gabriel  de  Lurbe,  dès  les  premières  pages  de  la 
Chronique  Bordelaise^  l'appelait  avec  un  légitime  enthou- 
siasme. Remercions  le  Conseil  municipal  de  Bordeaux 
d'avoir  si  bien  compris  que,  quand  il  s'agit  de  semblables 
ruines,  le  mot  du  poète  doit  devenir  la  devise  de  chacun  : 

Coin  me  une  gloire  dérobée, 
ComptoDS  chaque  pierre  tombée  ! 

Sans  doute,  le  tardif  psojet  qui  viefnt  d'être  adopté  ne 
satisfera  pas  complètement  les  archéologues,  et  il  aurait 
été  bien  désirable  que,  de  toutes  parts,  les  antiques  axènes 
de  Bordeaux  fussent  débarrassées  des  constructions  qui 
les  étreignent  et  qui  les  rapetissent.  Mais,  tout  en  regret- 
tant que  la  décision  du  Conseil  municipal  ne  soit  pas  plus 
largement  réparatrice,  n'oublions  pas  qu'elle  est  essen- 
tiellement conservatrice,  et  qu'à  ce  titre  elle  doit  être 
accueillie  de  tous  avec  reconnaissance*  En.  détournant  la 
rue  du  Colysée,  en  débarrassant  une  partie  de  Tenceintc 
du  voisinage  ignoble  d'un  magasin  de  charbonnier,  en 
plaçant  ensuite  les  précieux  débris  de  l'architecture  du 
troisième  siècle  sous  la  protection  d'une  grille  en  fer,  on 
semble  dire  à  la  destruction  :  «  Nous  ne  pouvons  t' enlever 
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»  ta  proie  tout  entière,  mais  désormais  tu  n'iras  pas  plus 
»  loin.  »  Pour  moi,  qui  ai  si  souvent  maudit  l'abandon 
dans  lequel  les  Bordelais  laissaient  ces  arènes,  qui  avaient 
autrefois  rivalisé  d'étendue  et  de  beauté  avec  les  arènes 
d'Arles  (*),  je  devais  plus  qu'un  autre  applaudir  à  la  déli- 
bération du  22  novembre  1865,  dont  je  tiens  à  rapprocher 
ici  ces  lignes  remarquables  d'un  archéologue  qui  nous  a 
donné  la  meilleure  description  que  je  connaisse  du  Palais- 
Gallien  (*)  :  «  Ces  ruines,  malgré  leur  état  de  d^radation 
»  si  avancée,  conservent  encore  un  caractère  imposant. 
»  La  pierre  a  pris  cette  belle  couleur  de  bronze  doré  que 
»  le  soleil  et  le  temps  donnent  aux  monuments  du  Midi  ; 
»  et  lorsque,  placé  à  quelques  pas  en  avant  du  portique, 
»  on  suit  de  l'œil,  à  travers  l'arc  de  la  porte,  les  séries 
»  d'arcades  inclinées  qui  se  dirigent  vers  l'intérieur  de 
»  l'enceinte  et  le  groupe  de  constructions  plus  éloignées 
»  qui  s'élèvent  à  l'autre  extrémité  de  l'arène,  l'eflfet  pro- 
»  duit  par  l'ensemble  est  plein  de  grandeur  et  de  majesté.  » 

Philippe  Tamizey  de  Larroquc. 


(1)  L'arène  seale  avait  près  de  400  pieds  de  longueur  sur  plus  de  200  de  lar- 
geur. M.  W.  Manès,  dans  une  intéressante  lettre  publiée  par  la  Gironde  du  2o 
novembre  dernier,  nous  apprend,  d'après  un  document  inédit  trouvé  par  lui  dans 
les  archives  de  l'ingénieur  en  chef  du  département,  qu'en  1773,  M.  Le  Ragois  de 
Saint-André,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  de  la  province  de  Guienne, 
avait  demandé  qu'on  lui  accordât  la  superficie  du  terrain  compris  entre  les  diffé- 
rentes enceintes  du  Palais-Gallien,  afin  d'y  établir  des  échoppes.  Ce  qui  vaut 
mieux  que  ce  bizan'e  projet  de  M.  de  Saint-André,  c'est  le  plan  qui  accompagne 
son  mémoire,  et  dont  M.  Manès  a  tiré  de  curieuses  indications  sur  l'état  du  Palais- 
Gallien  au  dix-huitième  siècle.  Ce  même  Saint- André  voulut  k  la  même  époque, 
construire  un  pont  en  pierre  sur  la  Garonne,  devant  Bordeaux  ;  ses  études  à  ce 
sujet  n'ont  pas  été  inutiles  k  M.  Deschamps. 

(*)  M.  Jules  Marion  :  Note$  d^mn  Voyage  archéologique  dam  le  Sntl-Ouest  de  la 
France;  18SS2,  in-S». 
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HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE   PERPIGNAN  C) 


Ce  traité  imposait  encore  l'obligation  de  démanteler 
toutes  les  places,  à  l'exception  de  Perpignan,  Salce,  Elne, 
Bellegarde  et  La  Roque  ;  de  destituer  Tévêque  pour 
mettre  à  sa  place  celui  d'Alby  ;  enfin,  de  repeupler  Per- 
pignan à  neiif^  si  faire  se  pouvait  (29  mars  1475). 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  l'intervalle  de  temps  écoulé 
entre  les  conclusions  de  la  capitulation  et  l'arrivée  des 
ordres  de  Louis  XI,  la  plupart  des  conditions  jurées 
avaient  été  fidèlement  exécutées,  et  bon  nombre  des  per- 
sonnes les  plus  compromises  avaient  pu  se  mettre  en  sû- 
reté/ Du  Bouchage  chercha  d'abord  à  se  conformer  au 
pied  de  la  lettre  aux  instructions  qu'il  avait  reçues;  mais 
M.  de  Boffile,  nouveau  gouverneur  du  Rou^sillon,  s'y 
refusa  en  déclarant  que  si  le  roi  avait  voulu  faire  un  désert 
de  la  province,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  lui  en  donner 
le  gouvernement  ;  il  fit  observer  aussi  que  les  Perpigna- 
nais  avaient  déjà  bien  assez  souffert  et  que  d'ailleurs  tous 
les  coupables  avaient  gagné  la  Catalogne.  Cette  noble  ré- 
sistance eut  un  plein  succès,  et  le  roi  céda  devant  les 
réclamations  de  Boffile  dont  il  avait  besoin  à  cause  des 
bandes  italiennes  qu'il  commandait.  Je  ne  rapporterai  Ici 
qu'à  litre  de  renseignements  vagues  l'ordre  donné,  dit-on, 
en  secret,  par  Louis  XI  à  Du  Bouchage  de  faire  piller  la 
ville  ou  au  moins  les  maisons  des  principaux  habitants, 

*j  Voir  tome  IX,  page  37i,  et  le  numéro  de  décembre  186^',  page  565. 
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tandis  qu'un  autre  courrier  portait  des  lettres  toutes  dif- 
férentes. Tous  ces  détails  odieux  ne  sont  affirmés  par  au- 
cun contemporain,  et  je  suis  presque  porté  à  voir  une 
preuve  de  leur  fausseté  même  dans  la  précédente  amnistie 
accordée  par  le  roi  en  1462. 

A  cette  époque,  il  avait  trop  bien  compris  la  nécessité 
de  soigner  les  Perpignanais  et  de  les  attirer  à  lui,  pour 
agir  quelques  années  après  d'une  manière  tout  opposée. 
Louis  XI  était  trop  politique,  et  envisageait  trop  froi- 
dement les  choses  pour  se  laisser  ainsi  emporter  et  pour 
abandonner  la  sage  modération  dont  il  avait  précédem- 
ment fait  preuve,  non  par  générosité,  mais  par  intérêt. 

Quelques  temps  se  passèrent  sans  qu'aucun  événement 
important  vînt  s'accomplir  à  Perpignan  ;  le  2  avril  seu- 
lement, Boffîle  reçut  du  roi  d'Aragon  un  trompette  pour 
signifier  une  nouvelle  trêve.  La  mort  presque  simultanée 
des  doux  rois,  Louis  XI  et  Jean  II,  vint  coippliquer  gra- 
vement la  situation.  Charles  YIII  ne  tenait  nullement  à 
conserver  la  conquête  de  son  père  ;  mais  Guillaume  de 
Carmaing,  seigneur  de  Venez,  gouverneur  des  comtés 
pour  le  comte  de  Montpensier,  qui  avait  succédé  à  BofBIe, 
comme  vice-roi  du  Roussillon,  tenant  essentiellement  à 
garder  sa  situation,  qui  lui  attribuait  les  seigneuries  de 
Ceret  et  de  Millas,  ne  négligeait  rien  pour  empêcher  la 
restitution  à  laquelle  Charles  était  disposé.  Dans  ce  but, 
M.  de  Venez,  voulant  avoir  à  sa  complète  dévotion  les 
consuls  de  Perpignan,  empêcha  les  élections  de  la  Saint- 
Jean  en  1482,  et  nomma  ces  fonctionnaires  de  sa  pleine 
autorité  :  ce  furent  les  sieurs  André  Manra,  Valls,  Vilar 
et  Agonet.  Le  roi  reçut  la  plainie  des  habitants,  malgré 
les  efforts  de  Venez,  et  chargea  les  évêques  d'Alby  et  de 
Lectoure,  plénipotentiaires  français  nommés  précédem- 


ment  poui?  prépairer  I9  retstiluUon,  di'eKanMî^  les.  cJK«es.. 
Ces  deux  prélat^  se  FendkeiQt  ^  suite  k  Perpignan,  où  ils. 
furent  reçus  comone  4es  Ubérateijrs;  il9  publJ!^r«q|  lef^ 
lettres  royales  d'annulation  et  firent  procéder»  I9  0  $epn 
tesnbre»  dans  le  palais  épiscop^l,  h  de  noiuy!e)lie&  él^cM^ns 
par  lesquelles  furent  noiqnnés  les  sieurs  Awiré,  -rr  il  s^viM^ 
i?efu$é  sa  nomination  par  Venez,  —  Giga^k%,  G^J^au,  Jac*. 
que^  Rochat  et  Honorât  Réus,  qu'ils  iqslallèrent  le  JQHr* 
mèaie  dans  la  grande  salle  du^  consulat  (^). 

Une  semaine  après,  il  y  eut  un^  nouv^ill^  r^unioit  pouP 
élire  les  autres  fonctionnaires  municip<[|u$.  G«t(e  Cois^ 
M.  de  Venez  avait  pris  se^  mesures,  e^  avec  d/9s  gens, 
d'armes,  il  dispersa  l'asseoiblée,  çhjis^a<  lies  coq^uW  eti 
réinstalla  de  vive  force  les  siens.  Impuissants  à  rétablir 
l'ordre,  les  deux  évêques  retournèrent  è^  Narboqne,  eq 
chargeant  qn  juge  de  Carcassonne,  à  Cj3  délégué»  de  faire 
mieux  :  ce  dernier  se  présenta  en  eifet  le  28  se(:it6n!ibre, 
avec  des  soldats,  et  fit  afficher  les  nouvelles  lettres  du 
roi  condamnant  la  conduite  du  gouverneur,  CQqfirmAnt 
les  nouveaux  coosuls  et  ordonnant  aux  capitaines  de  1« 
miliee  de  les  réiqstalier  SQu;^  pejne  de  mort.  Cette  m6i 
nace  produisit  immédiatement  son  effet  ;  le  30  du 
même  mois  tout  était  rentré  dans  Tordre  ;  Iç  4  Qçtqbrô, 
jour  de  la  Saint-François-Xavier,  les  élections  étai^eoi 
régulièrement  complétées.  Quant  ^  M.  de  Venez,  il  ful| 
mandé  à  la  cour,  et,  après  une  sévère  admon^itÂon  qui  dut 
lui  enlever  toute  nouveUe   velléité  d'oippo^ition,  il  vint 

1)  Dom  VaUsette  dit  que  le  lendemain  7,  M.  de  Venez  M  cdndamné  par  les 
deux  coainiiss?ires  royaux  k  payer  à  la  ville  une  amende  de  t^  marcs  d'or,  f| 
M.  Henry  en  conclut  que  probablement  il  avait  voulu  fa^-e  réa^staxiçe  k  leurn 
actes.  Pas  le  moins  du  monde  :  H  est  très  naturel  <|ue»  $fm^  i^uyell^  <^PR0?Ki9J) 
de  sa  part,  les  deux  évÊques  aient  voulu,  Improuvani  sa  conduite,  ^  donner  un^ 
prenve  directe  et  publique. 
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reprendre  son  poste  (*).  Cependant  Fernand  continuait 
ses  démarches  pour  obtenir  la  restitution  du  Roussillon, 
qui  fut  défmitivenient  faite  après  quelques  années  de 
négociations. 

Le  7  juillet  1493,  Charles  VIII  envoyait  au  duc  de 
Bourbon  Tordre  de  faire  la  délivrance  aux  Espagnols  «  de 
la  place  et  châtel  de  Perpignan  »  commis  à  sa  garde.  On 
put  craindre  un  instant  que  le  roi  de  France  serait  im- 
puissant à  faire  exécuter  un  traité  taxé  par  le  Parlement 
de  Paris  d'ignominieux  pour  l'honneur  de  la  nation  ;  il 
n'en  fut  rien  cependant,  mais  les  Perpignanais  s'y  oppo- 
sèrent avec  une  persistance  rare.  Les  consuls  écrivirenl, 
au  mois  de  juin  4492,  à  la  femme  de  leur  gouverneur, 
la  duchesse  de  Bourbon,  pour  lui  exposer  m  que  ceseroit 
p  un  très  grand  dommage,  préjudice  et  déshonneur  du 

>  roy  et  de  sa  couronne  et  de  royaume  et  en  spécial  de 
»  son  pays  de  Languedoc  de  rendre  ce  pays  (le  Roussil- 

>  Ion)  au  roy  d'Espagne  »  et  la  supplier  de  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  à  une  mesure  «  en  laquelle,  du  reste,  elle 
D  avoitsi  grand  intérêt.  »  M.  de  Venez,  de  son  côté,  lit 
une  dernière  tentative.  Prétextant  un  mouvement  insur- 
rectionnel dans  Perpignan,  il  vint  occuper,  avec  trois 
compagnies,  le  Castillet,  et  fit  braquer  les  canons  de  la 
citadelle.  Les  bourgeois  s'émurent  vivement,  comme  on 
pense  ;  ils  élevèrent  â  la  hâte  des  retranchements  autour 
du  Consulat,  occupèrent  les  points  les  plus  menacés  et 
échangèrent  quelques  coups  de  fusil  avec  les  Français  ('). 
Mais  cet  effort  était  inutile;  peu  de  jours  après  Tévôque 
d'Âlby,  commissaire  chargé  de  la  restitution,  venait  à 

(*)  Ce  récit  est  extrait  presque  textuellement  de  notes  latines,  rédigées  par 
Etienne  Crivaler,  recteur  de  l'Université  de  Perpignan  à  cette  époque,  et  annexées 
au  registre  des  statuts  de  cette  Université.  (Bibliothèque  de  Perpignan). 

(^)  Xurita. 
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Perpignan,  précisément  à  Tépoque  où  une  vaste  cbnspi- 
ration,  dans  laquelle  figuraient  les  Espagnols  de  la  i!)lus 
haute  noblesse,  s'ourdissait  pour  enlever  le  Roussillon, 
que  Charles  YIII  semblait  ne  pas  vouloir  rendre  et  que 
cependant  il  ne  conservait  que  malgré  lui.  Bien  plus, 
quand  Monseigneur  d'Alby  voulut  eniin  exécuter  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé,  Venez  fît  ënoofra  prendre  les 
armes  à  quelques  compagnies  de  la  milice  pour  s'em*- 
parer  du  prélat  ;  une  lutte  assez  violente  s'engagea  dans 
les  rues,  lutte  qui  se  termina  par  la  défaite  des  partisans 
de  M.  de  Venez  (15  août  1493). 

Ce  dernier  fut  destitué  et  remplacé  par  le  premier 
consul  en  charge,  et  la  restitution  fut  défmilivemert  opé* 
rée,  le  10  septembre,  au  grand  châtoau,  entre  les  mains 
du  plénipotentiaire  Coloma  ;  depuis  le  2,  les  troupes  es- 
pagnoles occupaient  les  fortifications.  Le  13  de  ce  mois, 
Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle,  surnommée  depuis  la 
Catholique,  entrèrent  à  Perpignan,  venant  de  Barcelone 
par  Collioure:  c'était  un  vendredi,  à  deux  heures  après 
midi  par  une  pluie  battante  (32).  Le  roi  se  hâta  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  aux  Perpignanais  en  confir- 
mant leurs  privilèges  anciens  et  en  leur  renouvelant  leur 
titre  de  très  fidèles,  mais  en  même  temps  il  signa  une 
ordonnance  qui  causa  un  sérieux  dommage  aux  comtés 
qu'il  venait  de  replacer  soiis  son  sceptre  :  le  21  septem- 
bre, il  ordonna  à  tous  les  juifs  du  Roussillon  de  quitter 
le  pays  dans  un  délai  de  trente  jours.  Le  roi  et  la  reine 
passèrent  trois  semaines  ii  Perpignan^  nommèrent  Louis 
d'Oms,  fils  de  celui  qui  avait  été  décapité  après  la  prise 


(*}  •  Imbribas  coplosis  de  c«lo  catfentibas,  »  Note  de  l'Université,  iœo  eétato. 
Cette  date  se  trouve  égalemeot  daos  les  lettres  ro^'ales  da  28  février  1495,  por- 
tant amnistie  pour  tous  les  habitants  du  Roussillon.  Livre  vert  majeur,  folio  537* 


d'ElD«,  goqyera^ur  général  ()e  la  prQvîace.,  çl  f entjrër^ 
|o  9.  oolobir^  à  B^ce)op6. 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  mon  récit  sans  m'aorèter  à 
oette  époque,  qui  est  la  dernière  limite  «faire  le  Hoyeo- 
Age  et  la  Renaissance,  et  s^ns  jeter  un  moment  les  yepx 
en  arrière  pour  dire  en  quelques  mots  les  ppogrèa  physiques 
de  Perpignan  depuis  la  chute  du  royaume  de  Mayorque. 

Ces  deux  siècles  furent  des  époques  signalées,  malgré 
les  guerres,  par  un  grand  nombre  de  construotions.  Au 
quatorzième  siècle,  nous  voyons  s'élever  les  églises  Saini- 
Mathieu,  Saint-Jacques,  de  la  Real  et  Notre-Dame-du- 
Pont,  la  chapelle  du  Puy-de-Malloles;  Saint-Jean  devint 
insuffisant;  continué  lentement,  l'édifice  ne  fut  complè- 
tement  terminé  qu'en  4509,  année  où  l'on  consacra' la 
nef;  le  chœur  fut  terminé  sous  Louis  XI,  en  l'honneur 
duquel  l'écusson  de  France  figure  comme  clef  de  voûle. 
La  Loge  ou  maison  de  la  Banque  et  du  Consulat  de  Mer 
s'éleva  en  1897,  l'Université  en  1380,  puis  aussi  la  Cora- 
manderie  et  l'église  de  Saint-Antoine,  qui  servent  aujour- 
d'hui de  dépendances  à  la  caserne  Saint-Martin.  Au  quin- 
zième siècle  paraissent  l'hôtel  des  Monnaies,  la  maison 
du  Consulat  ou  Palais  de  la  députation  civile  (1440);  le 
Palais  épiscopal  se  termine,  les  diverses  maisons  reli- 
gieuses s'agrandissent,  les  hôpitaux  aussf  prennent  des 
proportions  plus  en  rapport  avec  la  population  ;  enfin, 
un  grand  nombre  de  maisons  particulières  se  bâtissent, 
et  nous  en  reconnaissons  encore  plusieurs  de  nos  jours 
avec  les  galeries  soutenues  par  des  colonnettes  h  chapi- 
teaux qui  entourent  la  cour  au  premier  étage.  Mais  les 
constructions  les  plus  importantes  de  cette  période  furent 
celles  de^  ikurlificalÂons.  :  nous,  avons  d'ahord  le  Gasliilet, 
sur  l'origiîje  duquel,  op  çst  çnçore  tr$s  incerlain,  quoi- 


qu'on  s'accorde  à  la  faire  remonter  à  Tannée  1S19;  il  ne 
se  composait  alors  que  du  <ioojon  ^jui  occupait  le  flanc  de 
la  porte  Notre-Dame.  Louis  XI  fît  ajouter  la  courtine  et 
l'ouvrage  dans  lequel  a  été  pratiquée  la  porte;  en  même 
temps  il  transforma  te  Petil  Château  en  prison  d'État. 
Louis  XI  s'occupa  également  beaucoup  du  château.  De 
son  temps  il  était  demeuré  tel  que  l'avaient  laissé  les  rois 
de  Mayorque  :  on  y  remarquait  seulement  en  plus  certains 
aménagements  pour  de  togemelA  4eÈ  Uons  que  les  souve- 
rains aragonais  se  plaisaient  à  avoir  sous  les  yeux  et  dont 
ris  donnaient  le  gouvernement  à  des  seigneurs  de  la  cour 
(1453),ettine  faible  enceinte  qu'avait  fait  élever  Pierre  IV. 
Louis  XI  fit  renrorcer  celle  première  chemise  et  en  fit 
construire  une  qui  enveloppait  toute  la  place  d'armes 
actuelle.  Plus  tard,  Charles-Quiut  décida  la  construction 
des  deux  redans  qui  s'appuient  aux  remparts  de  la  ville  et 
qui  augmentent  singulièrement  la  force  de  la  place.  Mais 
ces  travaux  ne  suffirent  pas  à  l'inquiet  roi  de  France, 
qui  ordonna  encore  Tédification  du  Grand  Château,  au'.re 
citadelle  qui  fut  installée  au  bastion  Saiirt-Jacques  et  qui 
parait  avoir  peu  duré.  De  ce  jour,  Perpignan  prit  une 
grande  importance  militaire;  car«  avec  son  enceinte 
appujféepar  des  travaui  aus8i  considérables,  elle  pouvait 
défier  une  «rmée. 

Edouard  de  Barthélémy. 
(Lu  tuHe  au  ffûàhain  tmméro.) 
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DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 


III 

JLïH    DÊVQUGMSKT 

c  Gaiza  hunqai  ator,      Malheur,  sois  le  bienvenu, 
»  bacar  bahator.  »  poui'vu  que  tu  sois  seul  ! 

(Proverbe) 


Vous  devez  avoir  presst?nti,  mes  bons  amis,  que  c'est  à  tra- 
vers la  forôt  qui  domine  le  manoir  d'Arraçola  que  nos  deux 
fugitifs  s'éloignèrent,  avec  toute  la  rapidité  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles, et  secondés  parla  lune,  qui  venait  de  s'élever  à  Tho- 
rizon.  C'était  d'ailleurs  Tune  de  ces  nuits  si  douces,  si  traiispa* 
rentes  du  midi  de  la  France  et  du  nord  de  l'Espagne,  lesquelles 
terminent,  ou  plutôt  séparent  do  belles  journées  d'été. 

Ils  étaient  parvenus  aux  derniers  arbres  du  bord  supérieur 
de  cette  forêt,  lorsqu'ils  les  virent  se  teindre,  ainsi  que  les 
rochers  voisins,  d'une  lueur  sinistre.  Arraçola  brûlait  au  des- 
sous d'eux!...  «  —  Oui!  oui!  fit,  à  cet  aspect,  Manuel  Hortiz, 
après  le  pillage,  l'incendie!  c'est  logique.  Mais,  grâce  à  ces  ha- 
bitudes de  brigands,  nous  les  avons,  Dieu  merci  !  distancés,  et 
si  nous  ne  sommes  pas  trahis,  ce  que  je  ne  redoute  guère  de 
vos  gens,  qui  ne  manqueront  pas,  au  contraire,  de  donner  le 
change  à  nos  ennemis,  ayez  bon  espoir,  senorita.  Seulement, 
et  c'est  là  ce  qui  m'inquiète,  serez-vous  assez  forte  pour  me 
suivre,  durant  toute  cette  nuit?...  Nous  diriger  sur  Béhobie  ou 
sur  Béra,  il  ne  faut  pas  y  songer.  De  ce  côté,  tous  les  points, 
tous  les  passages  se  trouvent  trop  surveillés;  en  outre,  le  pays 

(^)  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre,  pages  2â3  et  278. 
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Mf^  ^    qui  nous  en  sépare  n'est  pas  libre  non  plus.  Il  nous  faut,  en 
La^    conséquence,  laisser  sur  notre  gauche  le  Haya,  ainsi  que  les 
I*  ^ft    montagnes  qui  s'y  relient,  pour  gagner  le  merindad  de  Pampe- 
\    lune.  C'est  la  contrée  que  j'ai  le  plus  pratiquée,  et,  pour  le 
raotnent,  la  plus  paisible.  Dans  cette  dernière  direction,  d'ail- 
leurs, et  à  une  petite  journée  de  la  France,  l'ermitage  de  Lis^ 
mrson  nous  offre  une  halte  sûre.  J'en  connais  le  religieux  ha- 
bitant, et  celui-là  également  ne  nous  trahira  pas,  ou  il  serait 
bien  changé  depuis  quatre  ans  !  » 

Ils  se  mirent  alors  à  contourner  la  montagne,  sur  leur  droite  ; 
plus  loin,  ils  descendirent  aux  bords  de  la  Bidassoa^  qu'ils  pas- 
sèrent, sur  le  pont  de  San  Estehan,  puis,  aux  bords  de  la  Ni- 
velle, simple  filet  d'eau,  qu'ils  franchirent  sans  difficulté,  à 
(|nelque  distance  à'Erratsou,  —  Tout  porte  à  croire,  du  reste, 
qu'ils  ne  furent  point  poui'suivis,  la  fureur  des  christinos  de 
n'<'ivoir  pu  saisir  Dolorrs  s'étant  sans  doute  assouvie  au  moyen 
du  pilia^^e  et  de  TiticiMidie  de  sa  demeure. 

Comme  le  jour  se  faisait,  Dolorès  et  Manuel  parvinrent  au 
seuil  de  l'ermitage  où  ils  s'étaient  promis  de  prendre  un  peu 
de  repos.  Celte  partie  montueuse  de  l'Espagne  renferme  un 
grand  nombre  de  ces  saintes  retraites,  premier  degré  pour  ces 
anachoi'ôtes,  au  déi)art  de  la  terre  vers  le  ciel.  Dans  ces  hautes 
solitudes,  l'esprit  d'indépendance  se  mêle  au  sentiment  reli- 
gieux, de  môme  qu'au  sentiment  du  beau,  car  la  main  de  Dieu 
s'y  manifeste  par  ses  œuvres  les  plus  splendides;  et  lorsque  le 
solitaire  voit  planer  au  dessus  de  lui  l'aigle  des  Pyrénées,  sa 
pensée  s'élève  bien  au  delà,  pour  aller  se  perdre  dans  l'im- 
mensité. Toutefois,  les  ermites  du  Guipuscoa  et  de  la  Navarre 
ne  se  dépouillent  pas  totalement  de  leurs  affections  terrestres* 
Il  leur  resta,  de  tout  temps,  ce  fonds  de  patriotisme  qui  distin- 
gue leurs  concitoyens,  et  c'est,  par  exemple,  à  la  voix,  ou,  du 
moins,  sur  la  tombe  de  l'ermite  d'Orruel,  près  de  Jacca,  que 
les  Basques  de  la  Navarre  se  donnèrent  un  chef,  au  neu- 
vième siècle,  pour  se  sauver  de  l'anarchie. 

L'ermitage  de  Lissarson,  gi*otte  spacieuse,  s'ouvre  au  sud  et 
sur  le  penchant  de  la  montagne  de  même  nom.  On  y  a  prati- 
qué une  chapelle  et  plusieurs  cellules,  dont  une  seule  était 
pour  lors  habitée  par  un  rehgieux  du  nom  de  Josephen, 


Gelui-oi  se  troonr^t  ééji  en  oraison,  et  il  accourut  ati  premier 
bruit  des  pas  de  Dolorès  et  du  jeune  carliste. 

—  «  Mon  frère,  lui  dit  Dolorè^,  nous  venons  vous  demander 
riiospitalité  pour  quelques  heures.  » 

—  f  Pour  tout  le  temps,  ma  sœur,  qu'il  vous  plaira  d'hono- 
rer ices  lieux  de  votre  présence,  >  répondit  Termite  loeephen, 
en  pressant  la  main  de  Manuel,  qu'il  accueillit  comme  une 
vieille  connaissance.  Et  il  ajouta  cette  formule  hospitalière,  en 
usage  dans  toute  TEspagne  :  €  Désormais,  cette  demeure  est  à 
vousl  » 

—  <  Mais  nous  sommes  des  proscrits,  reprit  la  jeune  dame; 
des  proscrits  carlistes,  entendez-vous,  mon  frère?  et  le  bon 
accueil  que  vous  nous  faites  peut  occasionner  votre  ruine...  » 

—  «Ma  ruine,  ma  sœur,  n'enrichirait  guère  vos  ennemis. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  voyez  si  rien  y  pourrait  tenter 
leur  convoitise I...  C'est  tout  au  plus  s'il  m'est  donné  de  vous 
offrir  du  pain  et  quelques  fruits...  » 

Dolorès  avait  plus  besoin  de  repos  que  de  nourriture.  Aussi, 
Josephen,  à  sa  prière,  s'empressa-t-il  de  la  conduire  dans  une 
des  cellules  de  son  ermitage,  en  même  temps  que  Manuel  re- 
mettait à  la  jeune  dame  les  hardes  de  Manolita,  et  lui  recom- 
mandait de  s'en  vêtir,  avont  même  de  se  livrer  au  sommeil, 
qu'un  danger  toujours  imminent  pouvait  inopinément  trou- 
bler. 

—  «  A  cet  égard,  leur  dit  Josephen,  soyez  sans  crainte!  Jus- 
qu'ici, cet  ermitage  et  la  robe  que  je  porte  m'ont  valu  non 
moras  d'égards  de  la  part  des  christinos  que  de  celle  des  car* 
listes.  D'ailleurS;  s'il  prenait  fantaisie  aux  premiers  de  vous 
poursuivre  jusqu'ici,  je  les  défierais  de  vous  retrouver  dans  la 
retraite  où  je  puis  vous  cacher.  Néanmoins,  nous  allons. 
Manuel  et  moi,  nous  tenir  en  dehors  de  cette  grotte  ;  et  tel  est 
ce  poate,  que  rien  de  ce  qui  se  passera  dans  notre  vallée  ne 
pourra  nous  échapper.  » 

Pour  tuer  le  temps,  et  tout  en  faisant  le  guet,  l'ermite,  déro- 
geant à  ses  habitudes  d'abstinence,  servit  sur  un  rocher  voisin, 
et  consentit  même  à  vider,  de  compagnie  avec  Hortiz,  quelques 
écuelles  d'un  vin  de  Pampelune,  dont  il  conservait  une  outre, 
il  la  dioposition  de  -ses  visiteurs. 
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Il  va  sans  dire  que  Manuel  ne  négligea  pas  cette  occasion  de 
prendre  langue,  sur  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre,  au 
départ  de  l'ermitage  de  Lissarson.  Lors  de  ses  courses  aventu- 
reuses en  Navarre,  il  s'était  arrêté  souvent,  sur  les  bords  du 
Bastan,  et  près  de  la  frontière  française,  dans  une  auberge  dont 
rhôtesse  lui  avait  donné  des  preuves  d'un  dévouement  sincère 
et  payé,  de  son  côté,  par  ces  légers  présents  qui  ne  peuvent 
compromettre  les  bénéfices  d'un  colporteur.  Rien  ne  ,m'auto- 
rise,  au  surplus,  à  rattacher  ce  dévouement  à  d'autres  rela- 
tions. Seulement,  je  dois  dire  que  Marina  (ainsi  se  nomme  cette 
hôtesse)  était  jeune,  veuve  et  jolie,  ce  qui  vous  portera  peut- 
être,  mes  bons  et  médisants  amis,  à  supposer  ici  ce  que  l'igno- 
rance et  l'innocence  de  Dolorès  n'ont  pu  m'expliquer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Manuel  Hortiz  n'apprit  pas  sans  une  grande  sa- 
tisfaction que  l'auberge  du  val  du  Bastan  n'avait  pas  changé  de 
maltresse,  et  c'est  dans  cette  maison  qu'il  résolut  de  passer  la 
prochaine  nuit,  afin  de  franchir,  dès  le  lendemain  matin,  la 
ligne  qui  sépare  la  haute  de  la  basse  Nai^arre,  restée  fran- 
çaise. 

Au  bout  de  cinq  à  six  heures,  Dolorès  reparut  vêtue  des 
habits  de  Manolita,  c'est  à  dire  d'un  jupon  de  calmande  rayé 
de  couleurs  diverses  et  d'un  justaucorps  sur  lequel  retombait 
la  longue  tresse  de  ses  beaux  et  blonds  cheveux.  Elle  prêtait 
sans  doute  à  ce  costume  une  telle  distinction  (comme  je  le 
trouvai  moi-même,  deux  jours  après),  que  Manuel  jugea  pru- 
dent de  lui  donner  quelques  leçons  de  gaucherie  villageoise, 
et  pourtant,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  que,  pour  leur  mal- 
heur, de  tous  les  soins  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  assurer  le 
succès  de  ce  déguisement,  ils  avaient  négligé  l'un  des  plus  im- 
portants. Quant  à  Manuel,  je  dois  faire  observer  que  les  soldats 
de  don  Carlos  n'avaient  pas  d'uniforme.  J'ai  conservé  un  por- 
trait de  Zumalacarréguy,  et  c'est  le  costume  basque  dont  il  s'y 
trouve  revêtu,  y  compris  le  béret  national,  et  bien  qu'armé  de 
ce  sabre  et  de  ces  pistolets  dont  il  savait  si  bravement  se  ser- 
vir. Ainsi,  les  habits  que  portait  Hortiz  appartenant  au  commun 
des  habitants  du  pays  qu'ils  allaient  traverser,  il  n'eut  aucune 
modification  à  leur  faire  subir. 

Les  quelques  heures  de  sommeil  que  Dolorès  venait  de  con- 
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quérir  sur  ses  angoisses,  lui  ayant  rendu  de  Tappétit,  elle  l'eut 
bientôt  .calmé,  en  acceptant  les  fruits  qui  lui  furent  immédiate- 
ment servis  par  Joseph  en. 

Ils  allaient,  pour  partir,  reprendre,  jusqu'au  fond  du  vallon, 
le  sentier  qui  les  avait  conduits  à  cet  ermitage.  Mais  Termite 
les  retint  :  «  Vous  voyez  d'ici,  leur  flt-il  observer,  les  escarpe- 
>  ments,  les  précipices  et  les  blocs  énormes  qui  encombrent  le 
»  chemin  autour  de  cette,  montagne.  Sans  Tissue  secrète  que  je 
:»  vais  vous  dévoiler,  force  vous  serait  de  faire  un  trop  long  dé- 
n  tour,  avant  de  parvenir  au  Bastan  ;  veuillez  donc  me  suivre.  » 

Comme  je  Tai  déjà  rappelé,  l'ermitage  de  Lissarson  fut  créé 
dans  une  grotte  où,  dès  l'entrée,  se  présentent  la  chapelle  et 
quelques  cellules.  Mais,  par  derrière  ces  premiers  comparti- 
ments, s'ouvre  une  galerie  souterraine  et  coupée  de  puits  na- 
turels, ou,  pour  mieux  dire,  d'abîmes,  dont  Josephen  avait  seul 
connaissanco  :  si  bien  que  ceux  qui  se  seraient  engagés  sans 
lui  dans  ce  dangereux  labyrinthe,  n'auraient  jamais  revu  le 
soleil  (*).  Muni  d'une  torche,  dont  au  besoin  il  affirmait  même 
pouvoir  se  passer,  l'ermite  mena  sûrement  les  deux  fugitifs 
à  travers  la  montagne,  et  c'est  dans  l'un  de  ces  abîmes  que 
les  riches  habits  de  Dolorès  disparurent  pour  toujours.  Au 
bout  d'une  attente,  dont  celle-ci  ne  pouvait  préciser  la  durée, 
une  lueur  lointaine  finit  par  leur  apparaître ,  puis  un  air  plus 
frais  ne  tarda  pas  à  soulager  leurs  poumons,  et  ils  atteignirent 
l'issue  promise.  Mais,  après  qu'ils  se  furent  glissés  à  travers  les 
rochers  et  les  buissons  qui  la  masquaient  en  dehors,  quel  spec- 
tacle magique  s'offrit  à  leurs  yeux  !....  Inondée  de  lumière  et 
d'autant  plus  resplendissante  pour  eux,  qu'ils  sortaient  des  en- 
trailles d'une  montagne,  c'était  la  superbe,  la  noble  vallée  du 
Bastan,  d'où  provinrent  les  Basques  indomptables  qui,  réunis 
à  leurs  valeureux  compatriotes  de  la  vallée  de  la  Soûle  et  de 
la  basse  Navarre,  détruisirent,  à  Roncevaux,  l'arrière-garde  de 
l'armée  de  Gharlemagne  !  C'était  le  torrent  ou  gave  du  Bastan, 


(^)  Il  n*est  pas  rare  de  trouver»  dans  les  Pyrénées,  soit  françaises,  soit  espa- 
gnoles, de  ces  grottes,  qui  servirent  maintes  fois  d'asile  k  des  proscrits.  Le  célèbre 
Antonio  Perez,  notamment,  s'y  déroba  pendant  plusieurs  jours,  aux  agents  de 
Pbi  lippe  lli  avant  de  se  réfugier,  en  Béaro»  à  la  cour  de  la  sœur  de  Henri  IV. 
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qui  s^écoulait  vers  la  France,  comoie  pour  y  guider  ces  deux 
proscrits,  à  travers,  mille  beautés  étalées,  sous  leur»  piadsl  A 
cet  aspect  ravissant:  €  Nous  «onames  sauvés!  y  s'écnèrent-ils; 
hélas  !  non,  pas  encore,  ni  tous  les  deux  l 

Je  passe  leurs  adieux  et  leurs  chaleureux  reiBedrcImonlts  w 
bon  ermite,  qui  refusa  tout  autre  témeôgnage  de  leur  grati*- 
tude...  L'heure  de  la  sieste  avait  sonné  pour  les  provinces  {dus 
méridionales  de  PEspagne  ;  mais,  dîna  le  pays  où  nous  aUcoiç 
suivre  Dolorès  et  Manuel  Hortia,  la  brise  des  montagnes  et  les 
eaux  bondissantes  tempéraienf  les  dernières  cbaleurs  de  Vété 
et  rendaient  leur  marche  moins  pénible.  Grâce  au.  déguise- 
ment de  la  jeune  Arraçola,  leur  apparition,  dans  cette  vaUé^ 
populeuse,  ne  souleva  aucun  soupçon.  Ils  étaient  Basques  tous 
les  deux  ;  c'étaient  des  Basques  dont  ils  faisaient  la  rencoiitrey 
qu'ils  saluaient  en  basque,  et  qui  leur  rendaient  le  salut,  duns 
cette  langue  si  difficile  :  il  est  bien  peu  ordinaire  de  voir  un 
étranger  la  parier.  Les  Espagnols  de  la  Gastille  et  des  autres 
provinces  voisines  ne  la  connaissent  pas  mieux  que  les  Fran* 
çais  des  bords  de  la  Loire,  et  même  les  Gascons  des  bords  de 
la  Garonne  ou  de  TAdour,  ces  sangs  mêlés  du  Basque  et  de 
l'Aquitain  (^).  On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  habitants 
de  la  vallée  du  Bastan  ne  se  préoccupèrent  pas  du  passage 
chez  eux  de  Manuel  Hortiz  et  de  Dolorès  de  Arraçola. 

Tout  allait  donc  au  mieux,  et  Fespoir  quMls  avaient  conçu 
dès  leur  départ  de  l'ermitage  de  Josephen  les  soutint  durant 
cette  âemi-}ournée.  Néanmoins,  la  fatigue  alourdissant  de  nou* 
veau  les  pas  de  la  fugitive^  la  nuit  survint  avant  qu'ils  eussent 
atteint  l'auberge  où  Manuel  s'était  promis  de  recevoir  une  hos* 
pitaltté,  sinon  plus  cordiale^  du  moluâ  plus  substantielle  que 
sur  la  montagne  de  Lissarson. 


[<;  Pour  justifier,  le  i  I  janvier  1790,  devant  la  Constituante,  son  opposition  k 
la  réunion  de  ses  compatriotes  avec  les  Béarnais,  dans  un  Démo  dépaifeseat 
(celui  des  Basses-Pyrénées),  Garai  Jeaoe  fit  valoir  oa  pDOWfaa  disait  ^^t  U 
DiMe  vinl  çhta  ks  Bastuispouf  p  sprrewârs  Iswr  langêês^  etnsfmt^  venir 
à  bout. 

Cette  réunion  eut  lîeu,  mais  non  pas  la  fusion  ;  car  la  différence  de  caractère, 
de  mœurs  ei  d'idées  comme  de  langage,  entre  ces  deux  peuples,  est  encore  btoi 
tranchée. 
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Enfin,  les  Toilà  parvenus  à  cette  maison  si  désirée  !  Aux  pre- 
miers coups  de  marteau  par  lesquels  ils  ont  annoncé  leur  arri- 
vée, Thôtesse  Marina  se  présente,  un  flambeau  à  la  main, 
reconnaît  Manuel  et  jette  sur  Dolorèsun  regard  surpris.  Mais  au 
bruit  de  la  porte  qu'il  a  fallu  leur  omTÎr,  une  voix  impérieuse 
fait  entendre,  dans  l'intérieur,  ces  mots  foudroyants,  en  langue 
castillane  :  «  Qui  vive  !  avancez  à  Tordre  I  »  0  terreur  î  im  paili 
de  christinos  occupait  le  village  voisin,  et  c'était  leur  capitaine, 
à  table  avec  son  lieutenant  dans  cette  même  auberge,  qui  ve- 
nait d'interpeller  ainsi  les  nouveaux  venus.  Manuel  eut  à  peine 
le  temps  de  glisser  ce  peu  de  mots  à  l'oreille  de  Marina  :  «  C'est 
»  la  fille  de  mon  maître,  don  Rodrigo  de  Arraçola!  veillez  sur 
»  elle  !  »  Puis,  sentant  que  toute  hésitation  pourrait  leur  deve- 
nir funeste,  ils  comparurent  devant  le  chef  ennemi. 

Pourtant,  ce  capitaine  redoutable  se  montra  bon  prince  à 
leur  6\:uv(\  et,  tout  en  danlunt  néanmoins  sur  la  belle  Dolorès 
des  regards  qui  la  troublèrent,  il  parut  écouter,  saus  défiance, 
le  récit  qu'à  tout  événement  avait  préparé  d'avance  Manuel 
Hortiz.  Nés,  tous  les  deux,  dit-il,  dans  le  village  de  Saldias, 
par  delà  San  Estehan,  ils  allaient,  sa  sœur  et  lui,  joindre,  aux 
palomières  à'Isparla,  un  oncle  occupé  à  dresser  cette  chasse, 
pour  la  saison  qui  venait  de  s*ouvrir,  et,  fatigués  d'une  longue 
course,  ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  demander  le  souper 
avec  la  couchée  à  une  hôtesse,  qui,  du  reste,  les  connaissait 
et  ne  refuserait  pas  de  se  porter  leur  caution.  Aussitôt  cette 
excellente  femme,  devinant  tout,  rien  qu'aux  quelques  mots 
proférés  à  voix  basse  par  le  jeune  carliste,  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  la  maison,  s'empressa  de  confirmer  ce  que  celui-ci 
venait  de  dire;  sur  quoi,  l'officier  les  congédia.  L'hôtesse  les 
conduisit  aussitôt  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée,  la 
plus  éloignée  du  salon,  où  se  tenaient  les  deux  christinos.  Les 
volets  de  la  fenêtre  n'en  étant  pas  fermés,  la  lune  leur  permit 
d'apercevoir  à  travers  les  vitres  un  jardin  que  Manuel  savait 
dépendre  de  cette  auberge.  Marina  se  retira  ensuite,  non  sans 
leur  adresser  un  regard  d'intelligence,  et  après  leur  avoir  pro- 
mis, sur  la  demande  de  Manuel,  de  leur  apporter  sans  retaixl 

quelques  provisions. 

J.-F.  Samazeuilh. 
(La  suite  au  prochain  numéro.J 


I 


MÉLANGES 


Il  vient  de  paraître,  à  la  libraide  Firmin  Didot,  une  nouvelle 

édition  des  œuvres  d'un  poète  qui  a  manié  avec  succès  Tidlome 

limousin.  Ce  volume,  contenant  les  fables  et  les  autres  composi* 

lions  de  J.  Foucaut  (mort  en  i819),  est  exécuté  avec  un  soin  tout 

particulier;  on  y  trouve  une  notice  biographique  sur  Tauteur,  une 

étude  approfondie  sur  le  patois  du  Haut-Limousin,  un  essai  sur 

les  fabulistes  patois,  d'amples  notes  philologiques  et  un  glosssure. 

Le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  française.  Ce  long  tra* 

vail  est  dû  au  zèle  intelligent  et  éclairé  de  M.  Emile  Ruben,  con* 

l,;    servateur  de  la  bibliothèque  de  Limoges;  il  ollre  un  excellent 

Isj    modèle  de  la  manière  dont  il  serait  à  propos  que  de  bons  poètes 

f^ï:   provinciaux,  trop  délaissés,  fussent  remis  en  lumière. 

^'■'       Le  dialecte  limousin  n'appartient  point  à  notre  dcMuaine  ;  mais 

dans  le  travail  de  M.  Ruben  nous  rencontrons  des  recherches  sur 

les  écrivains  du  midi  de  la  France  qui,  à  l'exemple  de  Foucaut^, 

se  sont  attachés  à  traduire,  et  souvent  à  paraphraser  diverses  fables 

de  La  Fontaine,  et  nous  nous  trouvons  alors  sur  un  terrain  qui 

nous  appartient. 

M.  Ruben  s'occupe  d'abord  du  volume  publié  à  Rayonne  en  1776, 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  de  Fablos  causidas  de  La  Fontaine 
en  bers  gascoims.  On  y  rencontre  des  traductions  ou  imitations  de 
cent  six  fables;  M.  Vignancour,  de  Pau,  attribue  les  deux  pre- 
mières fia  Cigale  el  la  Fourmi;  le  Corbeau  et  le  RenardJ  à  Hou- 
castremé.  A  Rayonne,  une  ancienne  tradition  signale  M.  Ratbedat, 
de  Yic  (Lourdes),  et  un  petit-fils  de  ce  M.  Batbedat,  portant  son 
nom  et  médecin  à  Rayonne,  possède  encore  la  planche  de  cuivre 
du  frontispice  où  se  trouve  un  médaillon  portant  les  mots  :  Sump- 
iibusF.B. 

L'auteur  de  ce  volume,  imprimé  en  1776,  a  une  passion  malheu- 
reuse pour  les  développements  et  les  hors-d'œuvré;  il  veut  tou- 
jours faire  plus  et  surtout  mieux  que  son  modèle.  Il  délaie  des 
images  énergiques  dans  leur  concision.  Parfois  aussi  il  se  laisse 
aller  à  des  expressions  triviales  et  désagréables. 

M.  Rergeret  neveu  fBergeyret  lou  nébonij^  qui,  en  1816,  mit  au 
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jour,  à  Paris,  on  aotre  recueil  de  Fablos  causiios  de  La  Fontaine, 
montre  plus  de  retenue.  &  jnuse  se  Jiome  k  suivre  pas  à  pas  son 
moilèle.  Elle  est  toujours  obéissante  et  bien  élevée;  elle  n'a  garde 
de  dire  de  gros  mots  et  surtout  de  faire  Técole  buissonniëre.  Ber- 
geretn^a  d^ailieurs  traduit  que  vingt*9ept  fables.  Le  dialecte  dont 
il  s*est^rvi  n>st  pas  précisément  celui  de  Bordeaux;  c'est  cehsd 
d'Agen  ^  des  environs. 

'On  peut  rattacher  aux  fabulistes  gascons  M.  Limousin-LaiiKAlie, 
né  en  1782,  à  Terdun  -(petite  vilte  de  Tancienne  Gascogne,  située 
à  la  limite  du  Languedoc),  et  mort  en  1648.  Ses  poésies  n*ont 
point  été  rèimies;  elles  sont  disséminées  dans  divers  recuits.  La 
fable  tan  Loup  et  fAgnel  a  été  imprimée  dans  la  Remte  ie  VAte^f- 
ran  et  du  loi  (26  juin  i887),  et  reproduite  par  M.  I.  Du  val,  dans 
son  WiSmoire  9ur  les  Proverbes  patois  (Mémoires  êe  fo  SociMé  de 
rAveyroii,  tomeT,  p.  W4),  arvec  celle  éfes  Animausc  malaies  4e  te 
peste.  M.  Moqum-Tandon,  membre  de  Tlnstitut,  possédai!  divers 
manuscrits  de  Limousin-Lamotlie;  il  s'y  trouTait  dix-sept  fables 
d'après  Lb  Fontaine.  M.  Ruben  en  fait^onnailre  deux,  et  nous  lui 
demandons  la  permission  d'en  reproduire  ime  : 

LOU  RAYNARD  &  LOUS  RASINS 


àtrimi  Itsyiiferé  ssraeou,  d'aoutné»  «sou  nMirmui. 
Aganit  éé  tiléo,  v4sq«ét,  mr  Mt  y^tO», 

Be  mâns  dount  éro  geurmam^ 

D*uno  aparènço  sai»  pareiUo. 
Lou  pendait,  sans  fayçous,  ifaoQiio  fbyt  dotis  bentrats. 
Dins  la  dirictfllat  de  tous  péuder  oténgé  : 
f  ^i«i.pas  natun,  Qt  dits;  $0»  bous  ^r  dé.goqials« 

I  Tournant  an  aoatré  diméogé.  » 

Comme  Bergeret,  Limousin-Lamothe  se  bornait  à  traduira  assez 
fldèleaettt  la  Fontaine,  IL  Moc^uin-Iandon  le  juge  d'une  façon 
fpYarabte  :  c  sey»  poésies  sont  écrites  avec  verve  ;  eUes  ne  manquent 
m  d'oEigioalité  m  de  seU  mais  elles  paraissent  négligées  :  ce  qa^ 
lientà  ceigue  l'auteur  écrivait  à  bâtons  rompus,  sans  prétention, 
uniquement  pour  son  plaisir,  et  ne  songeant  nullement  à  la  publî- 

(Âté*  * 

G.B. 
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MiSCELLANÉES 


Nouvelles  des  Pyrénées.  —  La  Petite  Gazette  de  Bagnères-de^ 
Bigorre  nous  apprend  que  les  huit  colonnes  en  marbre  de  Cam- 
paOy  destinées  au  devant  de  la  loge  impériale,  sont  parties,  le  31 
janvier,  des  ateliers  de  M.  Cautet. 

Ces  colonnes,  chacune  d'un  seul  bloc,  sont  des  colosses  ;  elles 
ont  près  de  deux  mètres  de  diamètre  sur  quatre  de  hauteur,  et 
leurs  nuances  sont  charmantes.  La  moitié  appartient  à  la  déno- 
mination dite  marbre  rouge  ou  rosé,  l'autre  à  celle  qui  constitue 
le  veîU  campan.  Ce  sont  les  restes  ou  les  suites  de  carrières  ex- 
ploitées sous  Louis  XIV,  pour  la  construction  de  Versailles  ou  de 
Trianon.  On  les  a  retirées  intactes,  non  en  employant  la  raine, 
comme  on  fait  partout  aujourd'hui  (la  mine  ne  donne  en  résultat 
que  des  morceaux),  mais  en  employant  la  méthode  égyptienne, 
c'est  à  dire  en  sciant  la  montagne  par  tranches,  après  l'avoir 
décapitée  de  la  forêt  dont  elle  était  couverte  et  l'avoir  éventrée. 

Je  vis,  il  y  a  six  mois,  ces  huit  colonnes,  les  unes  allongées 
sur  le  tour  qui  les  arrondissait,  sous  l'impulsion  irrésistible  de 
TAdour,  les  autres  couchées  sur  le  flanc,  à  peine  équarries,  au 
sein  de  la  carrière,  comme  des  mammouths  étendus  depuis  le 
Déluge  au  fond  de  leur  caverne,  et  j'en  ressentis  alors  une  vive 
impression.  Que  sera-ce  quand  je  les  contemplerai,  dressées  au 
soleil  de  mille  lumières,  sous  le  regard  de  tout  ce  Paris  vers  lequel 
elles  roulent  en  ce  moment? 

Quelques  vestiges  du  moyen-Age,  abrités  par  te&  montagnes, 
ont  pu  résister  au  souffle  destructeur  et  unitaire  de  l'esprit  vno^ 
dernc.  Notre  collaborateur,  M.  Deville,  de  Tarbes,  a  constaté 
tout  récemment,  dan&  un  curieux  articU  publié  par  le  Bulletin 
trimestriel  de  la  Société  Ramondy  l'exislence  et  la  pratique  d'une 
singulière  coutume  aux  environs  de  Barèges.  Voici,  d'après  l'hifr* 
torien  de  Tarbes,  en  quoi  consiste  cette  ancienne  loi  municipale, 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  et  qui  semble  vouloir  durer 
encore  longtemps  : 

«c  Celte  loi  accorde  à  une  flUe  qui  se  trouve  TainéQ  de  tous  les 


enfants,  depuis  le  premier  mariage  contracté,  le  droit  d'être  héri- 
tiëre^née  et  de  succéder  à  toas  les  biens,  au  préjudice  de  sept  à 
huit  mâles  qui  peuvent  venir  ensuite.  Ceux-ci,  réduits  à  une 
disgrâce  légitime,  sont  encore  heureux  de  rester  dans  la  maison 
palern*  Ile  et  d'y  travailler  sous  les  ordres  de  leur  sœur.  L'un  lui 
sert  de  berger,  l'autre  a  soin  des  vaches,  un  troisième  travaille  à 
la  charrue,  et  ainsi  du  reste.  Il  est  vrai  que  la  loi  est  également 
favorable  à  Tainé  des  mâles  et  que  presque  tout  lui  appartient  ; 
mais  elle  contient,  de  plus,  un  article  dont  on  trouvera  fort  peu 
d'exemples  ailleurs.  Quand  cette  tille  ainéo  est  parvenue  à  Fâge 
de  se  marier,  ses  parents  lui  choisissent  un  époux  entre  les  cadets 
d'une  autre  famille,  et  il  esi  obligé  de  servir  tous  les  jours  sa  femme 
à  table,  la  tôte  découverte  et  debout,  sauf  à  elle  de  lui  permettre  de 
s'asseoir  et  de  manger  à  soncôlé  lorsqu'elle  le  juge  à  pro[ios,  mais 
toujours  sans  tirer  à  conséquence.  Après  qu'elle  s'est  levée  de 
table,  le  mari  dessert  tout,  et  va  prendre  humblement  son  repas 
avec  le  reste  de  la  famille,  en  la  compagnie  du  maître-valet.  Et 
s'il  arrive  qu'il  manque  de  respect  à  sa  femme,  ou  qu'entraîné 
par  la  nature  et  la  raison,  il  veuille  secouer  ce  joug  et  reprendre 
la  supériorité  de  son  sexe,  les  parents  de  l'héritière  s'assemblent, 
donnent  les  étrivi^res  au  délinquant,  le  chassent  de  la  maison,  et 
l'obligent  à  passer  en  Espagne,  sous  peine  d'être  tué  à  coups  de 
fusil,  s'il  vient  à  reparaître.  » 

Nous  avons  négligé,  dans  notre  dernier  courrier,  de  mentionner 
la  mort  de  H.  J.  Davezac,  qui,  sans  initiation  scientiOque,  et  avec 
l'unique  secours  d'une  puissante  volonté,  était  parvenu  à  orga- 
niser sa  belle  collection  de  géologie  pyrénéenne  ;  il  s'est  éteint 
dans  la  pauvreté,  comme  tous  les  chercheurs,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

Lettre  au  directeur  de  la  Revue  D'AourrAiNE.  —  «  Monsieur 
le  direcleury  pour  satisfaire  mon  penchant  à  la  critique,  je  me 
permets  de  vous  dire  que  le  petit  article  intitulé  Henri  IV  et  Is 
vin  de  Suresnes  propage  une  erreur  historique.  Le  vin  de  Suresnes 
est  très  mauvais;  j'en  ai  goûté;  il  ne  peut  être  bu  sans  eau  et  n'a 
jamais  eu  d'autre  réputation  que  celle  que  vous  lui  prêtez.  J'espère 
que  Henri  IV  n'en  a  jamais  bu,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  vanté.  Hais 
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ÀDioine  de  Boarbon  et  ensuite  Henri  IV,  âon  fils,  ont  été  ducs  de 
Vendôme  ;  ils  possédaient  dans  ce  dotbé  de  grandes  terres,  d(h 
lanunènt  la  Bonavenlure  au  gué  du  Loir,  manoir  et  rendez-vons 
de  chasse,  d'oii  vient  la  chanson  de  la  Banne  aceniure  au  guéy 
qai  est  d'Antoine  de  Boorbon,  près  Le  manoir  de  Prépadonr 
(actuellement  dans  la  commune  de  Naveil),  d'où  dépendait  un  clos 
de  vigne  dit  le  clos  de  Surin  ou  Surein^  célèbre  dans  tout  le 
pays  par  la  bonté  de  ses  produits,  qui  se  vendaient  très  cher,  et 
qoi  aujourd'hui  jouissent  encore  d'une  renommée  plus  méritée 
qu'étendue.  Henri  IV  vantait  son  vin  de  Surin,  c'est  à  dire  le 
vin  provenant  do  domaine  de  son  clos  de  Surin.  La  tradition  le 
veut,  j'y  souscris  ;  mais  ne  faisons  pas  à  ce  monarque  spirituel 
l'impolitesse  de  lui  attribuer  un  penchant  paradoxal  pour  un 
Kquidè  qui  n'est  pas  potable. 

c  Tout  devrait  avoir  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 
Vous  n'auriez  donc  pas  dû,  ne  fût-ce  que  par  esprit  de  ce  patrio- 
tisme qui  est  notre  honneur  par  excellence,  laisser  imprimer 
dans  la  Rome  d Aquitaine  un  conte  aussi  injurieux  pour  le  seul 
roi  que  la  Gascogne  ait  donné  à  la  France.  Je  vous  soupçonne 
d'avoir  recueilli  riiistorieUe  dans  quelque  journal  de  Paris  aux 
faits  divers.  Méfiez-vous  des  Parisiens,  qui  sont  nos  détracteurs 
et  nos  ennemis  naturels.  9 

p.  L.  B. 

Livres  anciens.  —  Nous  détachons  la  série  ci-après  des  Archi' 
tes  du  Bibliophile,  publiées  par  la  librairie  Claudin  ;  —  Becherches 
historiques  sur  la  ville  de  Dax  et  sur  les  antiquités  de  ses  environs^ 
par  Grateloup.  Cahier  in-fol.;  —  Gabrielle  de  Bochechouart,  sœur 
de  3f"*  de  Montespan  :  certificat  signé  comme  abbesse  de  Fonte- 
vrault.  1694;  —  De  la  Sagesse,  par  P.  Charron.  Leyde.  Jean  Else- 
vier; sans  date;  ancienne  reliure.  15  fr.  Édit.  rare;—  Œuvres 
de  r inconnu  sur  les  mouvemenls  de  Guyenne,  dédiées  à  Monseigneur 
rÉminenîissime  cardinal  Jules  de  Uazarin.  Paris  ;  P.  Targa,  1653  ; 
9  parties  en  1  vol.  in-i"  :  très  bel  exemplaire,  aux  armes  du  chan- 
celier Séguier  ;  —  Le  Ptrsée  françois,  avec  les  Mariages  et  entrée 
royale  à  Bourdeaus,  par  le  sieur  de  Horilhon.  A  Bourdeaus,  par 
Gilbert  Vernoy  (*).  1616;  in-12,  rel.  de  Hollande ;•—  ffi^/otre  des 
Comptes  (sic)  de  Foix,  Béarn  et  Navarre,  par  P.  Olhagaray.  Paris, 
1629  ;  in-^""  ;  —  Discours  véritutble  de  ce  qui  est  advenu  à  trais  blas- 
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phimaieun  ordinmres  du  nom  de  Dieu,  jouanl  aux  caries  dmu  ub 
caiara^  éi$iant  de  qnaire  lieuet  de  Perrigueux,  sur  le  grand  cke^ 
min  de  Baturdenus  à  EngouleBme^  far  0\meT  de  Minières.  1600; 
pelit  in-S""  très  rare,  qae  Brunet  ii*a  pas  signalé  ;  il  a  cité  ane  au* 
tre  pièce  du  même  genre,  dont  la  scène  se  passe  i  Montaoban, 
mais  non  à  Périgaeux  ;  —  Les  Rivières  de  FvmcBy  eu  Descripiion 
géographique  et  historique  du  cours  et  débordement  des  fleuves,  ri- 
vières, fontaines,  lacs  et  étangs  qui  arrosent  lespfovincesduroyaume 
de  France,  avec  un  dénombrement  des  villes,  poniSy  passages^  ba- 
tailles qui  ofU  été  donnéts  sur  leurs  rivages,  par  le  sieur  Coulon. 
Paris;  1664.  2  vol.  in^"";  ouvrage  très  rare  et  très  curioox  ;  — 
Discours  de  M.  Dupaty,  avocat  général  au  Parlement  de  Bordeaux, 
dans  la  cause  tune  veuvCy  accusée  Savoir  forfait  après  tan  du  deuil. 
1769;  in-8''  ;  —  Henri  IV  peint  par  lui-même,  dans  deux  discours 
de  ce  prince:  fun  à  t Assemblée  de  Rouen,  en  1596;  l'autre  aux  dé- 
putés de  la  ville  de  Beauvais,  en  1594.  Paris,  irop.  de  Monsieur. 
1787;  in*8°;—  Mémoires  de  M,  D.  L.R.  (deLaRochefoucaull)  sur 
ks  brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII,  les  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne  ei  la  prison  des  princes.  Cologne;  EIzevir,  1664;  petit 
iiHi2. 

Livres  nouveaux.—  Elude  hislorique  et  archéologique  sur  la 
citadelle  de  Perpignan  el  sur  le  Caslillet,  par  M.  le  vicomte  de 
Juillac-Vignolles;  grand  in-4^  Toulouse,  imp.  Chauvin  ;  —  /l^cA^- 
ches  sur  les  armoiriesy  par  le  môme  ;  —  Hermann,  par  M.  le 
comte  d'Adhemar;  1  vol.  in-12.  A  Toulouse,  chez  Delboy;  — 
Le  Roman  de  Flamenca^  publié  diaprés  le  manuscrit  unique  de  Car- 
cassonne,  par  PaulMeyer.  Paris,  librairie  A.  Franck;  1  vol.  grand 
in-8°;  1865.  —  Le  Luxe,  par  Alfred  Montbrun;  broch.  in-32. 
Bordeaux,  chez  tous  les  libraires; —  Le  Billard,  par  A.  La- 
lanne,  greffier  à  Ja  Cour  impériale  de  Bordeaux.  Paris,  Aug. 
Aubry  ;  pet,  in-8°,  avec  eaux-forles,  par  Max  Lalanne  ;  —  Le 
Jeu  de  Paume,  son  histoire  et  sa  description;  notice,  par  Ed. 
Fournier.  Paris,  Aug.  Aubry;  in-4°. 
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COURRIER  DES  ARTS 

ET  DES  VENTES 


Rosa  Bonhenr,  -est  de  Bordeaux,  ainsi 'qae  noo;»  Tavons  cons* 
taté  plusieurs  fois.  A  la  noavelle  ^e  son  admission  exceptionnelle 
dans  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur,  M.  &roehon,  adressa  i  riUo^ 
tre  artiste  une  lettre  de  légitimes  oongra^lations.  H.  Delpit,  l'ha- 
bile directeur  des  Archives  historiques  de  la  Gironde^  correspondant 
de  la  Remœ  des  Seaux-Arie,  homme  d'érudition  et  de  golit  qui  fait 
marcher  simultanément  Tétude  du  vrai  et  dn  beau,  eut  la  déli- 
catesse d'introduire  Rosa  Bonheur  dans  l'Académie  de  Bordeaux. 
Cette  pensée  n'avait  rien  d'anoiiml,  puisque  la  presse  de  Paris 
avait  jugé  la  grande  paysagiste  digne  de  rinstitnt.  L' honorable 
compagnie  Girondine  repoussa  néanmoins  la  proposition  à  la 
majorité  de  onze  voix  contre  neuf.  M.  Delpit,  en  présence  de  ce 
vote,  envoya  sa  démission,  et  son  concours  si  efficace  fera  désor* 
mais  défaut  à  l'Académie. 

H.  Boubée,  dont  la  mort  a  été  enregistrée  daos  le  dernier 
numéro  de  la  Revite  tAquitainet  avait  le  noble  amour  des  arts» 
Sa  tortune  et  son  goût  lui  avaient  permis  d'acquérir  quelques 
toiles  de  maîtres  italiens,  espagnols  et  français.  Une  partie  de  la 
petite  collectioa  (ut  exposée,  soit  à  Aucb,  soit  à  Condom,  dans 
ces  exhibitroQs  artistiques  qui  relèvent  et  complètent  presque  par* 
tout  les  concours  agricoles* 

D'après  mes  souvenirs,  que  je  présume  exacts,  M.  Boubée  pro- 
duisit en  ces  occasions  un  Louis  Morales,  peintre  espagnol,  sur- 
nommé le  Divifiy  qui  fut  une  des  gloires  du  règne  de  Philippe  II. 
Le  tableau  de  M.  Boubée  révélait  celte  hardiesse  de  touche  qui 
caractérise  l'auteur  de  Sainte  Véronique.  L'ancien  constituant  aus- 
citain  avait  aussi  une  Joconde  de  Léonard  de  Vinci,  dont  j'ai 
oublié  le  rapport  avec  celle  du  Louvre.  L'école  française  était 
représentée,  dans  le  petit  groupe  dont  nous  parlons,  par  le Ferrotf 
de  Fragonard,  que  ce  peintre  galant  refit  plusieurs  fois. 
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Celle  composilion,  bien  connue  par  la  gravure,  n'a  pas  besoin 
d'élre  décrile.  La  varianle  de  H.  Bonbée  est  peut^tre  une  des 
meilleures  des  9i\  qui  existent.  L'incorrection  et  la  mollesse  du 
dessin  sont  rachetées  par  la  grÂce  du  mouvement,  la  séduction  de 
la  palette,  la  liberté  du  faire.  Tous  ces  tableaux  ont  été  livrés  aux 
clients  de  Tbôtel  Drouot  sans  publicité  préalable.  Le  nom  du 
collectionneur,  inconnu  à  Paris,  n'a  fait  qu'augmenter  les  incon- 
vénients du  silence  ;  et  l'on  a  vu  des  toiles,  comme  celle  de 
Fragonard,  d'une  valeur  supérieure  à  15,000  fr.,  sielleeùtappar- 
tennà  H.  de  Pourtalës,  de  Luynesou  de  Morny,  adjugées  àl,B00fr., 
parce  qu'elles  émanaient  d'un  amateur  obscur  de  province.  Si 
M.  Boubée  fils,  que  j'ai  rencontré  à  Paris,  m'eût  informé  de  cette 
mise  en  vente,  peut-être  mes  indications  eussent-elles  amené  un 
résultat  plus  fructueux. 

Il  existe  dans  la  gorge  d'Urcos,  entre  la  France  et  l' Aragon, 
un  vieux  manoir  du  nom  de  Cerbastro,  dont  les  ruines  surplom- 
blent  sous  le  poids  des  siècles.  La  véhémence  d'un  ouragan  a 
naguère  renversé  une  partie  de  la  tour  méridionale.  Cette  chute  a 
mis  à  découvert  des  monuments  tumulaires  qui  datent  de  la  domi- 
nation gothique.  Des  fouilles,  dirigées  avec  intelligence  et  suc- 
cès, ont  livré  des  trésors  archéologiques  infiniment  précieux. 
Ces  traces  d'une  demi-civilisation  disparue,  consistent  en  bijoux 
tels  que  :  diadèmes,  bracelets,  épingles  et  anneaux.  Ces  bijoux 
complètent  ceux  qui  furent  déposés,  il  y  a  une  .douzaine  d'an- 
nées, au  musée  de  Cluny.  On  se  souvient  que  c'étaient  des  cou- 
ronnes avec  enchâssement  de  joyaux.  L'ensemble  de  ces  trou- 
vailles nous  permet  d'apprécier  d'une  manière  assee  exacte  les 
manifestations  de  l'art  sous  les  Visigoths. 
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CHRONIQUE 


L'œuvre  biographique  de  W.  Stirling  sur  Yelasqnez  a  été  trans- 
portée dans  notre  langue  par  H.  G.  Brunet,  collaborateur  de  la 
Revue  i Aquitaine.  L'Indépendance  b^^e  a  apprécié  cette  traduction 
en  ces  termes  : 

ce  En  traduisant  en  français  Texcellente  biographie  deYelasquez, 
écrite  par  M.  W.  Stirling,  H.  6.  Brunet  a  bien  mérité  des  per- 
sonnes auxquelles  la  langue  anglaise  n'est  pas  familière.  La  Adèle 
interprétation  qu'il  a  donnée  de  ce  livre  sera  d'autant  mieux  ac- 
cueillie, qu'elle  est  accompagnée  de  notes  de  M.  W.  Burger,  ainsi 
que  d'un  catalogue  des  œavres  du  peintre  de  Philippe  lY,  dressé 
par  ce  judicieux  critique.  M.  W.  Stirling  a  passé  plusieurs  années 
en  Espagne,  pour  faire  une  étude  approfondie  de  l'école  dont 
Murillo,  Yelasquez  et  Zurbaran  sont  les  plus  illustres  représen- 
tants. Yelasquez,  dont  les  œuvres  n'existent  qa'à  Madrid,  a  été 
surtout  l'objet  de  ses  investigations  et  de  son  examen.  Il  a 
recueilli  des  particularités  nouvelles  et  pleines  d'intérêt  sur  la 
vie  et  sur  les  travaux  dans  lesquels  s'est  illustré  son  pinceau 
magique.  Le  livre  où  M.  Stirling  a  déposé  le  fruit  de  ses  recher- 
ches est  d'une  lecture  attachante.  A  la  liste  des  estampes  gravées 
d'après  Yelazquez,  donnée  par  l'auteur  anglais,  M.  6.  Brunet  a 
joint  un  chapitre  sur  les  Yelasquez  des  collections  anglaises  d'après 
M.  Waagen,  des  extraits  des  critiques  français  sur  le  maitre  espa- 
gnol, enfin  un  catalogue  des  peintures  de  Yelasquez  existant  au- 
jourd'hui dans  les  musées  et  dans  les  collections  de  l'Europe.  Ces 
additions  rendent  la  traduction  française  supérieure  à  l'original, 
pour  les  amis  de  l'histoire  de  l'art.  » 

Nous  empruntons  à  la  Revue  de  Paris  deux  bons  mots,  que 
l'affaire  Montmorency  a  sans  doute  remis  en  mémoire: 

C'était  du  temps  de  Louis  XYllL  M.  de  L...  venait  d'obtenir 
un  titre  de  baron,  désiré  depuis  longtemps  et  d'ailleurs  mérité. 
Il  se  rendait  chez  le  roi.  Le  hasard  le  fit  se  rencontrer  dans  l'aor 
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tichambre  avec  Mathieu  de  HoDlmorency,  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Les  barons  de  L...  et  de  Montmorency  furent  annoncés  par 
Fhuissier  de  service. 

M.  L...  était  un  homme  d'esprit. 

-^  «  Sire  y  dit-il,  c'est  le  premier  et  le  dernier  baron  chré- 
tien. » 

—  a  Oui,  répondit  le  roi,  c'est  ce  qui  me  prouve  une  fbts  de 
plus,  messieurs,  que  les  extrêmes  se^ touchent.  » 


La  Gironde  a  remarqué  avec  faveur  le  chapitre  de  Bibthgrûpkie 
bordelaise,  publié  dans  la  Revue  f  Aquitaine  de  novembre,  par 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Nous  citons  quelques  lignes  de 
cette  sommaire  appréciation  : 

«  Nous  avons  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  un  travail  très  in- 
»  léressanl  dû  à  un  travailleur  fort  zélé  et  au  courant  de  Thisloiic 
»  de  noire  province,  M.  Tamizey  de  Larroque.  Le  dernier  numéro 
»  de  la  Reçue  d^ Aquitaine  et  des  Pyrénées  contient  une  notice  du 
»  môme  savant;  elle  concerne  un  volume  formé  de  vingt  opuscu- 
»  les  imprimés  à  Bordeaux,  de  1G28  a  1630.  »    ' 

Suit  une  énoncialion  sommaire  des  documents  relatifs  à  Bor- 
deaux, çt,  entre  autres,  d'un  arrêt  du  Parlement  de  cette  ville  sur 
le  luxe,  duquel  l'auteur  de  l'entrefilet  ajoute  ces  réflexions  finales  : 

«  On  voit  par  cet  arrêt  que  le  mal  signalé,  de  nos  jours,  par 
y  M»  le  procureur  général  Dupin  et  par  l'auteur  de  la  Familk  B^ 
01  noiton,  sévissait  grandement  en  Guienue  dans  la  première  moi- 
»  tié  do  seizième  siècle.  H  serait  facile  de  prouver  que  c'est  li  un 
»  mal  de  tous  les  siècles.  Les  efforts  tentés,  il  y  a  deux  cent  cin- 

>  quante  ans,  pour  le  réprimer,  sont  demeurés  complètement  in- 
»  fructueux.  Ceux  qu'on  ferait  aujourd'hui  aurai<)nt  tout  aussi  peu 
j^  de  succès.  Les  législateurs  ont  quitté  la  partie.  La  sotte  vanité, 
»  la  rage  de  briller  subsisteront  tant  qu'il  existera  des  créatures 
]»  humaines. 

>  Ces  divers  extraits  montrent  quel  intérêt  peut  s'attacher  aux 

>  investigations  faites  en  de  vieux  volumes  tombés  dans  l'oubli  le 
»  plus  complet,  et  il  faut  espérer  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
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>  coQlinuera  à  nous  instruire  de  ses  ëéeoiiTertes  dans  te  dottai&e 
»  de  passé.  » 

Au  dernier  bal  traresti  des  Tuileries,  M*«  Lacave  LapTagne  était 
en  ange  des  ténèbreSy  costume  dessiné  par  Gustave  Doré  qui  était 
là.  M"*  Saux,  en  peinture;  Henriette  Brown  portait  une  ravis- 
sante toilette  de  Chinoise,  cadeau  du  vienx  roi  de  Canton  à  son 
mari,  olHcier  de  marine.  M.  Oolfus,  député  du  Lot-et-Garonne, 
dit  la  Gazette  des  Étrangers^  était  en  garde-suisse  d'Henri  IV,  d'une 
exactitude  historique  exemplaire  et  de  la  plus  grande  mine^  avec 
des  armes  qui  sont  de  vrais  trésois  de  collectionneur.  M  Belmon- 
tet  fils  avait  adopté  la  tenue  de  Polichinelle,  Dans  la  catégorie  des 
manteaux  vénitiens  s?,  trouvait  le  comte  de  Grossolles-Flamarens. 


Le  duc  de  Blacas  est  mort  naguère  à  Venise,  où  il  se  consa- 
crait, depuis  trente-six  ans,  au  service  d*  son  prince  exilé.  Au- 
cune opinion  ne  peut  refuser  hommage  à  cette  fidélité  antique. 
M.  de  Montbel  disait  de  lui  :  Cest  un  homme  monumental  et  qu'on 
ne  saurait  par  où  entamer.  Le  père  du  duc  de  Blacas  avait  la  pré- 
dilection de  Louis  XVni.  Cette  prédilection  lui  attira  celte  parole 
verte  et  fameuse  de  Pabbé  de  Montesquieu  :  Apprenez  que  la  France 
peut  supporter  dix  favorites,  mais  pas  un  favori, 

La  devise  du  marquis  de  Boissy  est  tout  à  fait  assortie  à  son  ca- 
ractère et  à  son  éloquence.  La  voici  :  moder^tor  et  urget  fil  re- 
tient  et  il  excite). 

— 0— 

Le  septième  feuilleton  des  Nouveaux  Mémoires  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  publié  par  le  Constitutionnel,  a  remis  en  souvenir  les 
bons  mots  de  M.  de  Salvandy.  Le  docteur  Véron  donne  égale- 
ment sur  l'auteur  d'Alonzo  des  détails  biographiques  intéressants, 
mais  non  inédits. 


Deux  communications  faites  à  TAcadémie  des  soiencea  par 
M.  Pasteur^  le  célèbre  chimiste,  et  M.  de  Vergnette-Lamotte  inlé* 


resse&l  nos  contrées  vinîcoles.  D'après  ces  messieurs,  la  conserva- 
tiOQ  et  ramélioratioD  des  vins  exigent  qu'ils  soient  chauffés  et 
élevés  à  une  température  de  40  à  100  degrés.  Ce  procédé  diffère 
un  peu  d'un  autre  déjà  trouvé  et  appliqué  par  le  même  H.  de  Yer- 
gnette-Lamotte.  Celui-ci  consistait  à  bonifier  les  vins  en  les  ge- 
lant. Lorsqu'une  barrique  se  gale,  il  est  vrai,  le  mal  vieut  des 
tnycodermes;  on  peut  donc  admettre  que  les  germes  de  fermenta- 
tion sont  détruits  tout  aussi  bien  par  la  glace  que  par  le  feu. 

M.  Viclor  Meunier,  dans  un  article  Survies,  publié  par  VOpinion 
Nationale^  a  passé  dernièrement  en  revue  les  centenaires  célè- 
bres: 

Les  journaux,  dit-il,  ont  cité  avec  admiration  un  ancien  soldat 
de  Frédéric  II  qui  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  cent  vingt-un  ans. 
Le  fait,  pour  être  remarquable,  n'est  pas  sans  de  nombreux  pré- 
cédents. 

Ce  vieux  brave  n'avait  qu'un  an  déplus  que  Moïse;  — que  le  roi 
de  Pologne  Piasl,  élu  en  8i2,  mort  en  861  ;— que  le  médecin  arabe 
Rhases,  qui  exerça  la  médecine  pendant  quatre-vingts  ans;— que 
le  philosophe  Averrhoës;  —  que  cet  Italien  inhumé  dans  l'église 
des  Jacobins,  à  Toulouse,  et  sur  le  tombeau  duquel  on  lit  ou  li- 
sait :  «  Arrêtez-vous  un  instant,  passant,  et  lisez  ce  qui  suit  : 
€  Ci-gît  Handinelli,  qui  a  vécu  cent  vingt  ans;  il  en  avait  passé 
soixante-dix  avec  sa  femme,  dont  il  avait  eu  vingt-quatre  enfants. 
Il  est  mort  l'an  1563.  Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre, 
crainte  que  vous  ne  l'ignoriez.  Continuez  votre  roule  et  priez.  :» 

Le  31  juillet  1554,  le  cardinal  d'Armagnac,  passant  dans  une 
rue,  vit  un  vieillard  &gé  de  quatre-vingt-un  ans  qui  pleurait;  il 
lui  en  demanda  la  raison  : 

—  C'est  que  mon  père  m'a  battu  parce  que  j'ai  pasré  devant 
mon  grand-père  sans  le  saluer,  répondit  le  vieillard. 

Le  cardinal  apprit  alors  que  le  père  avait  cent  trois  ans  et  le 
grand-père  cent  vingt-trois. 

Errata  no  dernier  numéro.  —  Page  277,  au  lieu  de  :  verveux 
logicien  y  l'auteur  avait  écrit  et  le  lecteur  a  dû  lire  :  nerveux  loji' 
ciin. 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 

AU  GiiMTÊ  DE  COMMINGES 


Plus  nous  nous  séparons  par  nos  idées,  par  nos  mœurs, 
de  l'ancienne  société  français^,  et  plus  semble  se  dévelop- 
per en  nous  le  goût  des  études  et  des  recherches  de  tout 
ce  qui  peut  en  rappeler  le  souvenir. 

Les  travaux  se  multiplient  pour  sauver  de  l'oubli  des 
détails,  des  faits  particuliers  d'autant  plus  intéressants, 
qu'ils  jettent  plus  de  jour  sur  Vorganisation  et  le  fonc- 
tionnement de  cette  sociélé  oii  la  liberté  locale  jouait  un 
très  grand  rôle.  C'est  sur  la  Commune,  généralement  ap- 
pelée aloi*s  Communmité,  sur  la  Province,  qu'il  faut  fixer 
ses  regards  pour  y  surprendre  les  secrets  de  la  vie  sociale  ; 
chacune  d'elles  avait  son  existence  personnelle,  ses  lois, 
et  par  conséqumt  son  histoire.  C'est,  a-t-on  dit,  en  coor- 
donnant ces  éléments  divers  que  Ton  peut  arriver  à  avoir 
une  histoire  nationale  bien  complète. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention,  en  commençant  cette 
humble  notice,  de  concourir  à  une  œuvre  aussi  impor- 
tante. Le  talent  et  le  sujet  feraient  également  défaut; 
mon  ambition  est  beaucoup  plus  modeste,  je  veux  seule- 
ment retracer  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  siu'  une  localité 
qui  a  joué  au  moyen-âge,  dans  le  comté  de  Comminges, 
un  rôle  assez  considérable,  et  qui  m'est  chère  à  plus  d'un 
titre  :  chère  par  tous  les  souvenirs  de  ma. plus  tendre 
enfance,  chère  par  la  mémoire  vénérée  qu'y  a  laissée  mon 
père,  chère  par  cette  propriété  sacrée  du  nom  que  je  par- 
tage avec  elle. 

Benqcb,  aujourd'hui  simple  commune  du  canton  d'Au- 
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rignac  ('),  arrondissement  de  Saint-Gaudens,  département 
de  la  Haute-Garonne,  était  autrefois  un  des  fiefs  de  dignité 
les  plus  importants  du  comté  de  Comminges  ;  ses  anciens 


(*)  Aurignac,  châtellcnie  du  comté  de  Coininin(.cs,  situé  sur  un  monticule,  dans 
un  site  sauvage,  possédait  un  château  dont  il  reste  encoi-e  de  belles  ruines.  Son 
nom,  d'après  Castillon  d'Aspet  [Histoire  des  Populations  pyrénéennes,  tome  I, 
page  590),  dériverait  de  auri  gnatus,  mines  d'or  que  son  terroir  devait  receler, 
et  serait,  par  conséquent,  d'origine  romaine.  Comme  place  forte,  il  était  exempt 
de  redevances  seigneuriales,  son  tribut  consistant  à  défendre  le  pays  Jd.,  tome  1, 
page  993).  Son  château  passa  successivement  l  divers  membres  de  la  maison  de 
Comminges.  U  est  mentionné  dans  le  testament  de  Pierre-Raymond  II,  comte  de 
Comminges,  seigneur  de  Serriëres,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  Jeanne  de 
Comminges,  sa  cousine,  qu*il  avait  épousée  en  15S0  (Père  Anselme).  En  1389,  il 
appartenait  à  Roger  d'Espagne,  qui  le  comprit  dans  l*hommag6  qu'il  rendit  au  roi 
pour  ses  terres  (Dom  Vaissettc).  En  1445,  on  voit  Aurignac  au  nombre  des  terres, 
receptes  et  chastellenies  dont  la  jouissance  fut  laissée  a  Marguerite  de  Comminges, 
femme  de  Mathieu  de  Fois,  par  l'accord  passé  2i  Toulouse,  le  0  mars  144S,  entre 
Charles  Yll  et  Mathieu  de  Foix.  A  la  mort  de  ce  dernier,  en  1454,  la  châtellenie 
d' Aurignac  fut  réunie  à  la  couronne  avec  tout  le  comté  de  Comminges.  En  1660, 
elle  comprenait  cinquante-cinq  villages  et  un  fief  de  dignité,  la  baronnie  de  Benque, 
Aurignac  dépendait  du  diocèse  de  Comminges.  Les  États  de  Comminges  s'y  tenaient 
quelquefois.  Les  procès- verbaux  de  ces  États  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'ane 
attaque  dirigée,  en  1583,  par  le  sénéchal  de  Toulouse  contre  le  château  et  la  ville 
d'Aurlgnac,  dont  une  bande  de  malfaiteurs  s'était  emparée  sous  les  çrdres  d'un 
capitaine  Magret,  et  d'où  elle  exerçait  sur  tout  le  pays  des  exactions  épouvantables 
(Voir  VùiceWenV Mémoire  de  M.  V.  Fons  sur  les  États  de  Comminges),  Aurignac 
possédait  un  couvent  de  la  Merci,  fondé  en  129i  par  un  comte  de  Comminges. 
(L'ordre  de  la  Merci  fbt  fondé  en  1223  par  saint  Pierre  Nolasque,  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs.)  Ce  couvent,  d'abord  très  important,  était  réduit,  en  1771,  ^  trois 
religieux  prêtres  et  là  un  frère,  n  possédait  encore  alors  trois  métairies  de  trois 
charrues  chacune  et  quelques  terres  séparées,  une,  ciUrc  autres,  k  Benquc,  au 
quartier  de  Bemadon.  Salies  possédait  aussi  un  couvent  du  même  ordre,  qui,  il  la 
même  époque  (1771),  n*avalt  qu'un  seul  religieux  prêtre.  Cette  situation  précaire 
des  deux  couvents  avait  déterminé  les  supérieurs  à  los  réunir  aux  Trinitaires  de 
Saint-Gaudens,  dont  le  but  était  également  la  rédemption  des  captifs;  mais  en 
1782,  le  couvent  d'Aurignac  fut,  sur  les  instances  réitérées  delà  population,  rendu 
de  nouveau  aux  pères  de  la  Merci.  Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps  :  la  révo- 
lution de  1789  le  fit  disparaître  sans  retour  (Archives  d'Aurignac).  Aurignac  pos- 
sède une  confrérie  de  pénitents  bleus  dont  l'établissement,  qui  remonte  à  161.^, 
fut  l'œuvre  de  H.  Tabbé  Filhoulet,  docteur  en  Sorbonne,  curé  de  la  paroisse.  Cette 
confrérie  fut  affiliée,  en  1699,  ^  celle  de  Toulouse,  qui  avait  une  grande  célébrité, 
et  îi  laquelle  Louis  XllI  avait  accordé  le  titre  de  Confrérie  royale,  en  se  faisant 
inscrire  au  nombre  des  confrères.  Son  exemple  eut  d'illustres  imitateurs,  entre 
autres  Anne  d'Autriche,  Louis  XIV,  Richelieu,  etc. 
Les  armes  d'Aurignac  étaient,  d'après  VArmorial  naiiomU  de  Frêfèee,  ée 
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seigneurs  ont  formé  une  famille  puissante  et  ont  joué  an 
rôle  considérable  dans  nos  contrées  méridionales,     i 

Dans  son  Dictionnaire  fféoffra^hiqiie,  historique  et  pa- 
Utiqv£  des  Gaules  et  de  la  France,  édition  de  1763,  Tabbé 
Expilly  signale  ainsi  la  situation  géographique  et  Tim- 
portance  de  Benque  : 

«  JBenque,  dans  le  comté  de  Comminges  en  Gascogne^ 

*  Diocèse  et  Élection  de  Comminges,  ParlemerU  de  Tour 

*  lousey  Intendance  dAuch,  Chdtellenie  dJAurignac.  On  y 
»  compte  trois  feux  (*),  huit  iellugueSy  et  un  quart  de  bel' 
"»  lugue  de/eu.  » 

M.  Castillon  d'Aspet  lui  donne,  dans  son  Histoire  des 
Populations  pyrénéennes  (tome  II,  page  373),  le  nom  de 
Benque-Dessus.  C'est  une  erreur  :  Benque-Dessus  était 
situé  dans  la  châtellenie  de  Fronsac,  comté  de  Commin- 
ges; on  n'y  comptait,  d'après  l'abbé  Expilly,  qu'un  feu 
et  une  bellugue  et  demie.  D'après  les  dénombrements  de 
ses  derniers  seigneurs,  la  baronnie  de  Benque  avait  pour 
limites  :  au  nord,  Peyrissas  et  la  seigneurie  de  Lussan  ; 
^  l'est,  la  seigneurie  de  Samouîlhan  ;  au  midi,  Alan  et 
les  seigneuries  de  Bâchas  et  de  Montoulieu;  à  l'ouest, 
celles  de  Boussan  et  d'Eoux  (*).  Elle  comprenait  Benque 
et  Gélat  ;  —  le  nom  de  ce  dernier  lieu  a  une  origine 


Traversier,  IV«  sêrie^  page  71,  (fc  «liiopte  à  tr(M  toun  d'or  en  pal,  et  d'après 
y  Armoriai  général  de  la  Haute-Garonne  de  1860,  page  7S,  reproduit  par  le 
HobUiairr  toulousaiUf  page  43,  d'aiur  à  tm  monl  d'or  swmé  de*  oteOet  de 
CommiMges. 

(*)  Oa  enlebdait  par  feu  une  certaine  étendue  de  terre  ou  un  certain  nombre  de 
maisons  dont  la  valeor  était  déterminée  et  estimée  capable  de  supporter  en  pro- 
portion telle  ou  telle  partie  d'une  imposition  générale  étaMie  svr  lu  généralité  et 
répartie  également  en  proportion  sur  les  élections  et  sur  les  communautés  qui 
composaient  cette  généralité.  La  bellugue  étail  la  eenlicnie  partie  d'un  feu,  et  s^ 
subdivisait  elle-même  en  quarts  de  beUugue.  Ainsi,  une  communauté  ou  un  parti- 
culier qui  aurait  été  imposé  k  trente  bellugues  aurait  payé  30  livres,  si  l'imposi- 
tion, répartie  sur  chaque  feu,  se  fût  trouvée  sur  le  pied  de  100  livres.  [Diction' 
naire  de  l'abbé  Expilly.) 

(*)  Ce  sont  encore  les  limites  da  la  commune  actuelle. 


romaine  :  il  vient  à^Edelati,  nne  divinité  païenne  locale 
que  Ton  y  adorait  et  que  les  Romains,  maîtres  de  toutes 
ces  contrées,  avaient  respectée  et  même  adoptée  (*). 

A  quelle  époque  Benque  a-t-il  été  érigé  en  baronnie? 
Rien  ne  l'indique.  Toutefois,  ce  titre  lui  appartenait  fort 
anciennement.  Il  est  mentionné  dans  Tacte  de  donation 
de  la  justice  d'Escanecrabe,  faite  u  Eaymond-Guilhaume- 
de  Benque,  seigneur  d'Esparron,  le  15  septembre  1351, 
par  Pierre-Raymond  II,  comte  de  Comminges,  seigneur 
de  Serrières  : 

«  .  • 

»  Et  voluit  quod  in  auleâ  judexdîcti  Éaymondî-Giiilhermi 
»  et  suorum  auccessoriim  in  stitutus  seu  instituendu.^  m 
»  haronia  de  Benqua^  audiat  et  cxaminet  in  sine  dubito 
s>  terminet  omnes  et  sîngulas  causas  civiles  et  crimiuales 
»  in  dicto  loco  d'Escanecrabe  et  ejus  pertinenciis  emer- 
»  gentes  et  emergcndas  pro  ut  in  laronia  de  Benqiia, 
»  audire  et  examinare,  inquirere,  convenire,  deffiuire  et 
»  judicare,  consuevit  (') » 

Le  di'oit  et  les  privilèges  attachés  à  cette  baronnie  s'é- 
taient insensiblement  affaiblis  dans  le  com*8  des  âges. 
Toutefois,  ce  qui  restait  encore  avant  89  donne  la  mesure 
du  pouvoir  qu'avaient  les  anciens  soigiicius.  Le  baron  de 
Benque  avait  le  droit  de  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
droit  presque  redoutable,  puisque  celui  qui  l'exerçait 
pouvait  disposer  de  la  vie  de  ses  justiciables.  Il  nommait 
les  officiers  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  droit  :  jugc,pro- 
cureur  fiscal,  greffier,  geôlier,  bayle  {bajulus^  bailly),  et 
les  révoquait  à  son  gré.  Il  choisissait  les  consuls  du  lieu 
«ur  une  liste  double  que  lui  présentaient  les  habitants,  et 
il  en  recevait  le  serment  de  bien  remplir  leur  charge. 


(*)  \ie  et  Miracles  de  saint  Bertrand,  par  M.  d'Agos,  page  4i* 

(')  Acte  du  13  septembre  13î)i ,  par  deyant  M^  Anglade,  notaire  d'Âlan. 
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Il  avait  aussi  le  droit  de  lods  et  ventes  (*),  le  droit  de 
sanff  ('),  et  celui  àeprélation  ('). 

La  bai^onnie  de  Benque  possédait  dans  son  territoire 
quatre  arrière-fiefs  ou  maisons  nobles  dont  les  proprié- 
taires relevaient  du  baron  de  Benque  et  lui  devaient 
hommage  et  serment  de  fidélité  (*)  ;  —  c'étaient  les  fiefs 
de  Vie,  de  Maucabanne,  du  Verger  et  de  Mirepech.  Dans 
les  derniers  temps  de  l'ancienne  monarchie,  ces  fiefis 
étaient  possédés,  Vie  et  Maucabanne,  par  M.  de  Vie,  sei- 
gneur de  Bâchas;  le  Verger,  par  M.  de  Barèges,  seigneur  de 
Lutilhous,  fit  Mirepech,  par  M.  de  Preissac,  qui  en  était 
seigneur  pai*  indivis  avec  M.  de  Villemur  de  Rieutort. 
Le  premier  devait  au  bai'on  de  Benque  l'hommage  lige, 
et  aussi  l'homtnage  noble  et  honoraire  d'une  paire  de 
gants  blancs;  M.  du  Verger,  l'hommage  lige  d'un  baiser 
à  la  joue  et  la  redevance  honoraire  d'un  goûter  dans  sa 
maison  du  Verger,  ou  quatre  sols  deux  deniers  toulzas, 
bonne  et  forte  monnaie  ;  M.  de  Mirepech,  l'hommage  lige 
d'un  baiser  à  la  joue. 

Un  document  qui  est  entre  mes  mains,  et  que  je  repro* 

(<)  Droit  de  lods  et  ventée  :  impôt  qae  Ton  payait  au  sefgnear  pour  toutes  muta- 
tions ou  ventes  de  biens  non  nobles. 

(2;  Droit  de  sang  :  amende  que  devait  payer  au  seigneur  quiconque  faisait 
couler  le  sang  dans  une  querelle  ou  par  voie  de  fait.  Cette  amende  était,  à  Benque, 
de  soixante  sois  tournois. 

\,^i  Droit  ùeprélation  :  par  lequel  le  seigneur  avait,  dans  le  cas  d'acbat  d'un 
immeuble,  la  priuritc  sur  son  vassal  acquéreur. 

(*)  Vhommage  était  un  serment  de  fidélité  que  devait  faire  tout  vassal  qui  pos- 
sédait un  def,  au  seigneur  dominant.  Vhomïïiageligeé\z^  plus  étendu  que  yhpm^ 
mage  honoraire;  il  liait  la  personne  même  du  vassal,  en  sorte  que  le  seigneur 
pouvait  reni|)!oYer  envers  et  contre  tous,  au  dehors  et  au  dedans  du  territoire, 
excepté  contre  le  roi.  Dans  rhommage  honoraire,  le  vassal  était  à  genoux,  tète 
nue,  les  mains  jointes  dans  celles  de  son  seigneur,  auquel  il  promettait  fidélité.  U 
donnait  acte  par  écrit  de  ce  serment.  L'hommage  lige  se  prêtait  nu-téte,  les  mains 
jointes  sur  les  Évangiles,  un  genou  à  terre,  sans  épée,  sans  ceinture,  sans  épe- 
rons. U  y  avait  un  degré  de  plus  de  soumission.  Le  vassal  ne  pouvait  jamais  être 
dispensé  de  l'hommage  lige  ;  il  pouvait  l'être  de  l'hommage  honoraire.  (Voir  : 
hkiiowftairs  de  Trévoux;  Traité  de  !a  Nobleéu,  par  La  Roque;  Code  de  la 
Noblesse,  par  Scmainville,  art.  Hommage.) 
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duis  ci-après,  semblerait  indiquer  que  les  barons  de  Benque 
avaient  le  droit  de  siéger  aux  États  de  CommiDges,  immé- 
diatement après  les  évoques  et  les  abbés  qui  y  avaient 
entrée  et  avant  tous  autres  gentilshommes,  sans  aucune 
préférence.  Aux  États  de  1569,  tenus  h  Muret  au  mois  de 
juin,  par  ordre  de  Montluc,  lieutenant- général  du  roi  dans 
le  duché  de  Guyenne,  M.  de  Lamezan,  syndic  de  la  no- 
blesse, ayant  occupé  la  première  plac^  après  T église;  Odet 
de  Benque,  baron  dudit  lien^  baron  du  pays  et  comté  de 
Comminges^  représenté  par  Adrien  de  Benque,  son  fils, 
protesta  par  acte  notarié  contre  cette  usurpation,  qu'avait 
autorisée  M' Jean  de  Borderia,  président  des  États,  en  qua- 
lité de  juge  royal  de  la  judicature  de  Comminges.  Ce 
dernier  répondit  qu'il  avait  obéi  à  la  délibération  faite  sur 
ce  point  par  les  États,  et  Odet  de  Benque  répliqua  qu'ayant 
été  averti  qu'aucune  délibération  de  cette  nature  n'avait 
été  prise,  il  persistait  dans  sa  protestation.  Cet  acte  était-il 
fondé  sur  des  précédents  sérieux,  ou  bien  ne  faisait-il 
que  continuer  une  prétention  du  seigneur  de  Benque,  dont 
les  États  de  1569  auraient  fait  justice?  C'est  ce  que  je 
n'ai  pu  parvenir  à  établir.  Les  procès-verbaux  des  États 
antérieurs  à  1569  manquent  presque  tous.  Il  ne  m'a  donc 
pas  été  possible  de  constater  quelle  était  la  place  que  les 
prédécesseurs  de  Odet  de  Benque  avaient  occupée  à  ces 
États.  Toutefois,  j'exprimerai  un  doute  sur  le  droit  qui 
fait  l'objet  de  la  protestation  en  question.  Les  seigneurs 
de  la  maison  de  Comminges,  de  la  branche  de  Péguilhan, 
avaient,  en  qualité  de  barons  de  Montfaucon,  le  titre  de 
premiers  barons  du  comté,  et  ils  assistaient  en  cette  qualité 
aux  États  (*).  Il  peut  pai*aître  étrange  qu'ils  n'y  occupas- 
sent pas  la  première  place  parmi  la  noblesse,  et  que  cette 
première  place  fut  réservée  au  baron  de  Benque;  du  reste, 


(M  Père  Anselme,  art.  CMiminges;  Mémoire  de  M.  V.  Fons  Mitr  let  tUU  di 
Commingeê, 
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ces  derniers  ont  peu  figuré  aux  séances  des  États  tenus 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et  pendant  le 
dix-septième,  car  leur  nom  n'est  pas  même  mentionné 
dans  l'excellent  Mémoire  sur  les  États  de  CommingeSy 
qu'a  publié  M.  Victor  Fons,  dans  le  tome  VIII,  pages  161  à 
206  du  Recueil  de  Ici  Société  ArcMoloffiqtw  de  Toulouse. 
Voici  le  texte  de  la  protestation  dont  je  viens  de  parler  : 
«Ce  vingt  cinquiesrae  jour  du  moys  de  juing  mil  cinq 
cent  soixante  neuf  en  la  ville  de  Mm*et,  avec  moy  notaire 
royal  soubz  signé  présent  et  les  tesmoingtz  bas  nommés 
noble  Adrien  de  Benque,  filz  de  noble  Odet  de  Benque, 
chevallier  seigneur  Baron  du  dict  lieu,  Baron  du  pays  et 
Comté  deComminges  se  seroist  présenté  à  monsieur  mais- 
tre  Jehan  de  Bourderia,  docteur  es  droitz  royaux  en  la 
judicature  du  dict  Comminges,  auquel  sieur  de  Bourderia, 
par  le  dict  Benque  luy  auraict  esté  dict  et  remonstré  que 
suyvant  la  missive  envoyée  à  son  dict  père  de  son  mande- 
ment, et  pour  tenir  son  lieu  et  plasse  seraict  venu  expres- 
sément et  par  expresse,  en  la  présente  ville  et  assemblée 
faicte  ce  j  our ,  présentée  par  le  dict  pays  du  dict  Comminges 
et  par  mandement  de  monseigneur  de  Monluc,  chevallier 
de  l'ordi'e  du  roy,  son  lieutenant  général  en  la  duché  de 
Guyenne  et  de  tant  que  à  la  dicte  assemblée  Éaiote  dans  la 
maison  commune  du  dict  Muret,  le  dict  de  Bourderia  prési- 
dant à  icelle  comme  che£z,  ne  auraict  baillé  au  dict  de  Ben- 
que, à  la  dicte  assemblée,  le  lieu  et  plasse  et  si^e  que  son 
dict  père  de  toute  ancieneté  à  toutz  estats^  comme  Barooi 
en  la  dicte  Comté,  tient  et  luy  apartient  qu'est  avoir  prâFé- 
rance  devant  toutz  aultres  gentilhommes  et  ordre  de  siège 
après  la  glize,  ayns  toléré  et  permitz  qu'un  monsieur  de 
Lamazan,  soy  disant  scindic  de  la  noblesse,  ce  que  n'est 
poinct,  serait  aie  devant  luy  au  dict  siège,  par  quoy  ledict 
aprotesté  contre  le  dict  sieur  de  Bourderia  deladictepreffe- 
rance  et  injure,  actendu  que  cest  ung  tiltre  de  honeur 
préjudiciable  à  son  dict  père  et  ancestres  et  de  en  avoir 
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recours,  despens,  dommages  et  interetz  ou  il  apartiendra. 
Lequel  seigneur  de  Bourderia  a  rcspondu  à  la  présente  acte 
quil  emploie  à  la  délibération  faicte  sur  ce  par  les  dicts 
Estatz,  declairaut  ne  entend  point  avoir  grève  aulcuue- 
ment  le  dict  Benque,  et  ne  a  point  consouti  à  la  piésentc 
protestation.  Le  dict  de  Benque  dict  que  la  dicte  assem- 
blée ne  y  a  poinct  faicte  aulcune  délibération  comme  i!  a 
esté  adverty,  mays  de  ce  que  ledict  .soigneur  de  Bourderia 
a  permis  et  toUéré  le  dict  de  Laniezan  aye  et^té  prefféré 
devant  luy  comme  représantant,  i-on  dict  père  a  persisté  eu 
ses  protestations  requérant  de  ce  acte  luy  en  Cî^tre  retenu. 
Ce  que  a  esté  faict  ])régans  maistre  Kamond  Trenque, 
recteur  de  la  bastidette  du  Sabca,  M.  Jehan  Carnejac  de 
Thls*  et  moy  Anthoyne  Detebrery,  notaire  royal  du  dict 
Muret  qui  de  sus  requis  ay  retenu  la  présente  acte  et  me 

suis  soubz  signé. 

»  A.  Detkdbkky.  » 

La  communauté  avait  aussi  ses  prérogatives.  Elles 
étaient  garanties  par  les  coutumes  de  1470,  dont  je  par- 
lerai plus  bas.  Les  principales  étaient  la  présentation  des 
consuls,  la  possession  franche  et  libre  de  tout  droit  féodal, 
d'une  certaine  étendue  de  terrain  par  maison  ;  la  liberté 
du  pâturage  pour  les  bestiaux,  et  entin  le  droit  de  feuillage 
et  de  forestage,  moyennant  une  certaine  redevance  an- 
nuelle. Ce  droit  consistait  à  pouvoir  prendre  du  bois  sec  et 
mort  bois  pour  le  chauffage,  et  du  bois  vert  pour  la  cons- 
truction des  maisons  et  des  instruments  aratoires.  De  tous 
ces  avantages,  les  habitants  de  Benque  paraissent  avoir 
particulièrement  tenu  au  dernier.  L'exercice  du  droit  de 
forestage  a  été  pom»  eux  Torigine  de  démêlés  continuels 
avec  leurs  seigneurs  qui,  n'habitant  plus  la  localité  depuis 
longtemps,  n'avaient  pas  noué  avec  leurs  vassaux  ces 
liens  de  mutuelle  affection  que  Ton  trouve  fréquemment 
dans  l'ancien  régime,  et  qui  puisaient  leur  force  dans  une 
réciprocité  de  rapports  aussi  avantageuse  pour  le  paysan 
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que  pour  le  seigneur.  Daus  notre  pays  de  montagnes,  les 
populations  sont  très  jalouses  de  la  jouissance  des  forêts. 
A  Benque,  les  deux  forêts  principales,  celle  de  TEmbar- 
gade,  encore  aujourd'hui  bois  de  haute  futaie,  et  celle  de 
la  Barthète  de  Gélat,  qui  a  disparu  pour  faire  place  à  des 
pâturages,  appartenaient  au  soigneur.  Mais  les  habitants 
tendaient  à  élargir  Tusage  des  droits  accordés  par  les 
coutumes  de  1470.  Ils  en  étaient  venus,  de  prétentions  en 
prétentions,  jusqu'à  contester  au  seigneur  la  propriété  de 
ces  bois  :  toutefois,  cette  propriété  était  si  bien  établie,  que 
la  Révolution  elle-même  la  respecta.  Les  prétentions  d'un 
côté,  la  résistance  de  l'autre,  se  continuèrent  encore  quel- 
ques années  après  89;  mais  les  temps  étaient  trop  changés 
jjour  que  la  question  pût  être  longtemps  débattue  :  une 
transaction  du  5  janvier  1809,  entre  les  héritiers  du  der- 
nier seigneur  et  la  commune,  fut  approuvée  par  le  gou- 
vernement. Elle  mit  fin  à  cette  longue  suite  de  contesta- 
tions et  de  procès,  en  attribuant  aux  héritiers  une  portion 
des  terrains  disputés  et  l'autre  portion  à  la  commune. 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 

(La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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UNE  LETTRE  INÉDITE 

DE  CLAUDE  SARRAU 


Le  premier  Sarrau  connu  (et  encore  T est-il  bien  peu  !) 
est  maître  Gérard  Sarrau,  notaire  royal  et  avocat  dans  la 
petite  ville  de  Monflanquin,  lequel  testa  le  12  octobre  1582, 
après  s'être  marié  deux  fois,  et  avoir  eu,  de  chaque  lit, 
un  enfant  mâle. 

Jean,  Taîné  de  ces  enfants,  était  premier  consul  de 
Monflanquin  en  1610.  J'ai  trouvé  aux  Archives  de  l'Em- 
pire (carton  K,  1170)  un  document  qui  le  concerne,  et 
que  personne  jusqu'à  ce  jour  n'avait  mentionné.  C'est  un 
Arrêt  du  Conseil,  rendu  à  Bordeaux  en  juin  1613,  et  si- 
gné de  La  Neufville,  par  lequel  «  Jehan  Sarrau,  bourgeois 
»  de  la  ville  de  Monflanquin,  appelant  de  certain  juge- 
»  ment  centime  luy  et  à  son  préjudice  donné  par  les  genz 
»  teneiitz  les  requestes  de  nostre  pallais  à  Bourdeaux,  au 
»  profict  de  Jehan  de  Lauvergnac,  escuyer,  sieur  de  Co- 
»  lom,  »  est  renvoyé  devant  la  chambre  de  l'Édit,  à  Nérac, 
«  estant,  ledict  exposant,  de  la  relligion  prétendue  reffor- 
»  mée.  » 

Jehan  Sarrau  fut  anobli,  en  avril  1614,  par  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XIII,  lettres  qui  n'ont  point  été 
conservées,  mais  dont  l'existence  est  attestée  par  un 
arrêt  d'enregistrement  de  la  Chambre  des  Comptes,  du 
22  septembre  1614,  et  par  un  autre  arrêt  d'enregistrement 
du  Parlement  de  Bordeaux,  du  27  janvier  1617.  Une 
copie  de  ces  deux  arrêts  fait  partie  des  archives  de 
M"'  la  marquise  de  Saint-Exupéry,  au  château  d'Arasse  (*). 

(*)  Cette  copie  et  divers  document;»  originaux  m'ont  été  transmis  par  M"*  la 
comtesse  Marie  de  Raymond,  a  laquelle  j'offre  ici  l'hommage  d*une  gratitude  que 
Je  la  prie  de  partager  avec  sa  noble  amie. 
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Là  ne  sont  point  indiqués  les  motifs  pour  lesquels  le  roi 
«  décore  du  titre  de  noblesse  Jean  Sarrau,  sieur  de  Boynet 
»  et  de  Vézis  au  pays  d'Agenois,  ensemble  ses  enfants  et 
}^  postérité,  »  mais,  suivant  un  mémoire  présenté,  en 
1666,  par  un  descendant  du  premier  consul  de  Monflan- 
quin,  à  Tappui  d'une  demande  de  maintenue  de  noblesse, 
Jean  aurait  été  récompensé  ainsi  des  services  rendus  à 
Henri  IV,  pendant  les  troubles  du  royaume,  tant  à  la 
guerre,  auprès  de  sa  personne,  que  dans  son  pays  natal, 
conservé  par  lui  dans  l'obéissance  du  roi. 

M.  O'Gilvy,  qui,  dans  le  tome  II  de  son  Nobiliaire  de 
Quienne  et  Gascogne,  a  consacré  èi  la  famille  Sarrau  une 
très  insuffisante  notice,  prétend  que  Jean  avait  épousé, 
le  21  février  1570,  Marie  de  Béchon.  Les  papiers  de  fa- 
mille que  j'ai  sous  les  yeux  donnent  à  M""  de  Béchon  le 
prénom  dUsaieau.  Jean  mourut  avant  le  14  novembre 
1628,  date  du  procès-verbal  de  l'ouverture  de  son  testa- 
ment. Le  testament  môme  est  du  15  décembre  1627,  et, 
rapprochant  de  cette  date  celle  du  mariage  du  testateur, 
on  voit  qu'il  dut  mourir  plein  de  jours. 

De  Jean  Sarrau  et  d'Isabeau  de  Béchon  naquirent,  entre 
autres  enfants,  Jean  et  Jacob  (*). 

Jean,  II  du  nom,  fut  secrétaire  du  roi,  maison  etcou- 
ronne  de  France  ;  il  épousa  Elisabeth  Bazin.  Deux  de  ses 
enfants  furent  diversement  célèbres,  sa  fille,  Louise- Anne, 
et  son  fils  Claude. 

Louise-Anne,  mariée  en  secondes  noces  au  marquis  de 
Villars,  prit  part  à  la  conspiration  du  chevalier  de  Rohan, 
et  fut  décapitée,  le  27  novembre  1674,  à  trois  heures  du 


(*)  Jacob,  ècuycr,  siear  de  La  Cassaigne»  coaseiUer  du  roi,  greffier  en  chef  «a 
prësidial  d*Agen,  épousa,  par  contrat  du  8  décembre  1616,  Êléonore  de  Timbrune 
de  Valence,  et  ne  mourut  pas  en  1629,  comme  l'avance  M.  0*GUvy,  car  son  tes- 
tament est  daté  du  13  mai  1632.  Au  sujet  des  enfants  et  des  petits  enfants  de  ce 
Jacob,  il  y  aurait  bien  des  observations  à  faire  il  M.  O'GiWy  ;  mais  cela  m'entraî- 
nerait trop  loin. 
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soir,  sur  la  plac^  de  la  Bastille,  eu  vertu  d'un  arrêt  rendu 
la  veille  de  ce  jour,  par  la  Chambre  de  TArsenal.  Il  faut 
lire  daus  le  remarquable  livre  de  M.  P.  Clément  (de  Tins- 
titut)  :  Trois  Dnmes  hisioriques,  1857,  in-8%  rdmouvant 
récit  de  la  mort  de  M'"*"  de  Villars  (page  293;  (/).  Comme  la 
plupart  des  femmes  qui  furent  victimes  des  fureurs  de 
1793,  M'"'  de  Villars  eut  eu  face  du  supplice  la  plus  ferme 
et  la  plus  noble  attitude.  Rohau,  décapité  avant  elle,  ne 
sut  pas  aussi  bien  mourir.  Au  moment  de  son  arrestation, 
M"*' de  Villars  allait  épousn*  le  chevalier  de  Préaux,  de 
qui  elle  était  tendrement  aimée,  et  qui,  complice  de 
Eohan,  monta  sur  Féchafaud  après  lui.  De  Préaux  et  la 
marquise  de  Villai'S  avaient,  dit  M.  Clément,  rêvé  Tunion 
dans  le  mariage,  ils  furent  unis  dans  la  mort. 

Claude  fut  un  des  plus  vertueux  magistrats  et  un  des 
érudits  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle,  inter 
honos  ojjtimus^  inter  dodos  doctissimm\  comme  s  exprime 
son  ami  Jacques  Le  Paulmier  de  Grentemesnil,  dans 
CLSan^a^ii  Epitiqihium^  en  tête  du  recueil  des  lettres  de 
ce  dernier.  Il  naquit  on  ne  sait  en  quelle  année  ('),  dans 
r  Aquitaine,  et  très  probablement  dans  T  Agenais  (') ,  d'après 

[*1  M.  p.  CK'menl  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  nom  de  jeune  fille  de  la  mar- 
quise de  Villa]*s.  !1  parle  d'elle  [ui'rc  5o8)  en  ces  lernics  :  «  Une  capture  plus 
»  importante  fut  celle  d'une  darne  de  Villars,  de  qui  l'on  trouva  aussi  trois  lettres 
1  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  le  procès,  et  dclerniinèrent,  de  la  part  d'un  des 
]>  principaux  accusés,  les  aveux  le.s  pics  compromctlants.  »  D'après  M.  Clément, 
le  président  Pcllot  écrivait  li  Louvois  qu'elle  s'était  faite  catholique  depuis  peu, 
et  il  écrivait  k  Colbcrt  qu'elle  avait  eu  deux  maris,  et  que  le  dernier,  qui  était  de 
la  religion  reformée,  «  n'était  pas  mort  sans  soupçon  de  poison  qui  pesait  sur 
9  elle.  » 

{*)  Ni  Le  Paulmier,  ni  Moréri,  ni  M.  Weiss  ^Biographie  universfllff\  ni  les 
auteurs  de  la  France  protestante,  ni  enfin  M.  O'Gilvy,  n'ont  indique  la  date  de  la 
naissance  de  Claude  Sarrau.  La  Nouvelle  Biographie  générale  n'a  pas  accordé 
d'article  a  notre  érudit.  Ah  !  le  beau  supplément  quo  l'on  pourra  donner  a  ce 
recueil  ! 

(')  In  Aquilania  natus,  dit  Le  Paulmier.  Claude  dut  venir  au  monde  soit  à 
Monfianquin,  soit  aux  environs  de  cette  ville,  à  Boynet,  lieu  qui  e^t  situé  dans  la 
commune  de  Laussou,  et  dont  était  seigneur,  dans  la  seconde  moitié  du  dix>hui- 
tième  siècle,  M.  Dudon,  procureur  général  au  Parlunent  de  Bordeaux. 
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Jacques  Le  Paulmier,  auquel  tous  les  autres  biographes  ont 
emprunté  ces  renseignements,  Tenfant  reçut  de  son  pèite, 
qui  avait  le  goût  des  lettres,  tous  les  soins  qui  pouvaient 
favoriser  le  plus  le  développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions. Comme  ces  terrains  généreux  et  habilement 
cultivés,  qui  livrent  presque  en  même  temps  plusieurs 
riches  récoltes,  Tintelligence  du  jeune  Claude  s'appliqua 
avec  un  égal  succès  k  la  grave  étude  des  lois  et  à  la  douce 
étude  des  belles-lettres. 

D'abord  avocat  au  barreau  de  Rouen,  il  devint  bientôt 
conseiller  au  Parlement  de  cette  ville,  où,  d'après  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  il  brilla  autant  par  son  éloquence 
que  par  sa  sagacité.  Nommé,  en  1639,  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris,  «  pendant  seize  ans  qu'il  exerça  cette 
»  charge,  il  fut  un  des  plus  beaux,  ornements  de  ce  Par- 
»  Icment  par  sa  pnidence,  l'intégrité  de  ses  mœurs  et 
»  l'étendue  de  ses  connaissances.  Ennemi  des  procès,  il 
»  cherchait  toujours  à  accommoder  les  parties,  et  il  y  en 
»  avait  peu  qui  ne  se  rendissent  à  ses  avis.  » 

L'érudit  n'eut  pas  une  moins  éclatante  et  moins  légi- 
time réputation  que  le  magistrat.  Rien  ne  donne  une 
plus  haute  idée  de  l'estime  professée,  dans  toute  l'Europe, 
pour'ie  grand  savoir  de  Claude  Sarrau,  que  la  lecture  du 
recueil  intitulé  :  Clandii  Sarmtii,  serudoris  Parisiensis 
e'instola:  (').  On  y  voit  les  plus  illustres  représentants  de 
r érudition  française  et  étrangère  prodiguer  à  Sarrau  les 
suffrages  les  plus  flatteurs.  Ce  sont  les  Grotius,  les  Gro- 
novius,  les  Samuel  Petit,  les  Yossius,  les  Blondel,  les 

(*)  Voici  le  titre  comfrfet  :  MarqnartU  Gtidii  et  doetorvm  virerum  ad  eum  épis- 
tolœ  quil/us  acceduiit  ex  Bibliotheca  Gudiana  clarisaimorum  et  doclissimortm 
virorum,  qui  super iore  et  nostro  sœculo  flonierunt;  et  Claudii  Sarravii  senatoris 
Parisiensis  ejnstalœ  ex  eadtm  Bibliotheca  auctiores  curante  Petro  Burmanno, 
Ulrccht,  1697,  in-i».  L'édition  précédente,  donnée  par  Isaac  Sarrau,  fils  de  Claude, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  dernier  (i654),  était  surtout  incomplète,  à  cause 
des  suppressions  Taitcs  par  l'édilear,  de  certains  passages  relatifs  ^  des  personnes 
eneoie  vivantes. 


Bochart,  les  Saumaise,  etc.,  qui  tous  lui  écrivent  comme 
à  un  digne  émule.  Les  lettres  de  Sarrau,  mêlées  ii  celles 
de  tant  d'hommes  éminents,  ne  soufi&ent  aucunement 
d'un  aussi  dangereux  voisinage,  et  j'y  trouve,  de  plus, 
une  finesse  de  trait,  une  grâce  de  diction,  dont  je  ne 
saurais  assez  vanter  l'agrément.  Claude  Sarrau  ne  nous  a 
guère  laissé  que  ces  pages  (^),  mais  elles  suffisent  pour 
recommander  à  jamais  sa  mémoire  à  tous  les  honunes  de 
goût. 

Claude  Sarrau  mourut,  sans  avoir  atteint  la  vieillesse, 
le  30  mai  1651  (').  Toute  la  république  des  lettres  res- 
sentit vivement  une  aussi  grande  perte.  En  vers  français, 
comme  en  vers  latins,  on  célébra  partout  les  louanges  du 
défunt  (•).  La  fameuse  reine  de  Suède,  Christine,  écrivit 
de  Stockholm,  le  P'  juillet  1651,  h  la  veuve  (*)  de  son 

[*)  On  a  de  Sarrau  de  piquantes  noies  sur  le  Perroniana.  Oa  sait  que  ce  Cuti oi 
qui,  en  i642,  transcrivit  le  second  Scaligerana  d'après  le  manuscrit  confié  k 
MM.  Dupay  par  Jean  et  Nicolas  de  Vassan.  Desmaiseaux  appelle,  k  cette  occasion, 
Sarrau  <  un  homme  d'un  rare  mérite,  i  [Histoire  des  Scaligerana,  Amsterdam, 
i740.)  Je  constate  que  Bayle,  qui  mentionne  souvent  Sarrau  dans  le  Dictionnaire 
critique,  ne  parle  pas  moins  avantageusement  de  Térud  itAquitaln,  en  qui  il  salue 
un  <  habile  homme.  »  (Tome  Xi  de  l'édition  Beuehot,  page  3^.)  La  lettre  de 
Sarrau,  signalée  par  Uayle,  et  relative  à  la  papesse  Jeanne,  est  des  plus  curieuses. 
Plusieurs  des  lettres  de  Sarrau  sont,  comme  celie-lii,  de  petites  dissertations  ache- 
vées, et  peuvent  être  citées  comme  des  modèles  soit  de  critique  historique,  soit  de 
critique  littéraire. 

(>)  S'il  fallait  en  croire  Gui  Patin,  la  mort  de  Sarrau  devrait  être  attribuée  k 
l'antimoine.  Voici  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  mordirt  méàstm  (M  awanhi» 
iô5i,  pago  213  du  tome  !•'  «erèdKroa  de  M.  Réveillé-Parisse  :  i  11  y  a  ici  un  livre 
t  nouveau,  in-8<»,  en  latin,  imprimé  k  Orange,  intitulé  :  Claudii  Sarravii,  sénat, 
»  Paris,  epistolœ.  C'était  feu  M.  de  Sarrau,  conseiller  à  la  cour,  huguenot,  que 
»  l'antimoine  tua,  il  y  a  trois  ans  passés.  11  y  a  là-dedans  de  fort  bonnes  choses,  et, 
»  entre  autres,  le  père  Petau  y  est  rudement  traité.  »  Pour  Gui  Patin,  le  ternble 
ennemi  de  l'antimoine  et  des  jéstiites,  quelle  bonne  fortune  ce  dut  être  que  de 
pouvoir,  du  même  coup  de  plume,  satisfaire  sa  double  haine  1 

(*]  Voir  dans  le  Recueil  de  Burmann,  pages  382  et  seq.,  des  vers  de  Mosant 
de  Brieux,  d'Alexandre  Morus,  de  Tanneguy  Lefcbvre,  etc.;  un  sonnet  se  termine 
ainsi  : 

Celny-li  n'est  pas  nort  ({«i  rè;ae  dam  les  eicnx  ! 

(^)  Claude  avait  épousé,  le  17  avril  iÔSO,  Françoise  du  Gandal,  fille  d'fsaae  du 
Gandal,  sieur  de  Fontenailles,  et  de  Catherine  de  Launay .  Il  en  eut»  dit  M.  O'GilTy, 
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docte  et  spirituel  correspondant  (*)  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Madame, 

»  Je  suis  touchée  si  sensiblement  de  la  perte  que  vous 
»  avez  faite  de  M.  Sarrau,  que  je  ne  me  sens  pas  capable 
»  de  faire  à  présent  autre  chose  pour  vostre  consolation, 
»  que  de  joindre  ma  doulem*  à  la  vostre,  et  ^de  plaindre 
»  avec  vous  et  tous  les  gens  de  bien,  un  personnage  d'un 
»  si  rare  mérite  (').  » 

De  ces  lignes,  entre  toutes  honorables,  je  tiens  à  rap- 
procher ce  fragment  d'une  lettre  adressée  à  Sarrau,  le 
20  octobre  1644,  par  le  grand  Balzac,  et  dans  laquelle  un 
bel  hommage  lui  est  aussi  rendu  : 

«  Vous  êtes.  Monsieur,  un  de  ces  illustres  que  je  con- 
»  nais  sur  le  rapport  de  la  voix  publique,  et  par  un  tes- 

»  moignage  qui  ne  flatte  point Estre  prestre  de  la 

»  sévère  Thémis,  et  ne  laisser  pas  de  sacrifier  aux  Grâces, 
»  qui  sont  des  déesses  moins  austères  ;  recevoir  d'esgales 
»  bénédictions  du  peuple  catholique  et  delà  nation  hugue- 
»  note,  n'estre  pas  moins  Grec  ni  Romain  que  François, 
»  et  pouvoir  opiner  dans  l'aréopage  et  parmi  les  pères 
»  conscripts,  avec  la  même  facilité  qu'en  la  Chambre  de 
»  l'Edit,  tout  cela,  Monsieur,  est-ce  peu  de  chose  dans 
»  la  barbarie  des  derniers  siècles  (')  ?  » 

J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  dans  cette  collection  Dupuy,  dont  la  richesse 


aoquel  je  laisse  la  responsabilité  de  son  assertion,  diY-sept  enfants.  L'atné,  Isaac, 
hé  en  1654,  fut  ministre  de  l'église  de  Bordeaux,  et  abjura  le  protestantisme  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Outre  l'édition  des  le:tres'dc  son  père,  nous 
avons  de  lui  quelques  livres  tellement  oubliés,  qu'ils  n'ont  pas  même  été  cités  par 
MM.  Haag.  Toute  cette  famille,  du  reste,  aima  les  Icttrcb.  Deux  petits^fils  de  Claude, 
Isaac,  sieur  de  Boy  net,  et  Jean,  sieur  de  Vézis,  sont  au  nombre  des  fondateurs 
de  TÀcadéroie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  (1713). 

(*)  11  y  a -dans  le  Recueil  de  Burmann  plusieurs  lettres  latines  de  Sarrau  b 
Christine  et  plusieurs  réponses  de  cette  reine,  tantôt  en  français,  et  tantôt  en  latin. 

(>)  Page  277  du  Recueil  de  Burmann,  lettre  cglxxv. 

(>]  Page  Oii  du  tome  II  de  l'édition  inrMo,  160$. 
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est  en  quelque  sorte  inépuisable,  une  lettre  inédite  de 
Claude  Sarrau  (t.  DCCCIII,  p.  321).  On  la  lira,  je  Tespère, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ses  lettres  françaises 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ses  lettres  latines.  Un  autre 
motif  la  rend  encore  particulièrement  intéressante.  Elle 
contient  le  récit  d'un  voyage  de  Sarrau  dans  sa  province 
natale,  et  ajoute  ainsi  quelque  chose  aux  maigres  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  sur  lui  les  biographies. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 
c  A  Monsieur  Dupuy,  conseiller  et  Bibliolhècaire  du  Roi. 

»  Monsieur, 

«  J'apprends  le  seing  que  vous  prenez  de  sçavoir  Testât 
»  de  ma  santé  et  de  mon  voyage  dont  je  vous  suis  obligé 
»  et  vous  en  remercie  très  humblement.  Je  vous  diray 
»  que  je  suis  au  bout  de  la  première  partie  que  j'avois 
x>  entrepris  de  faire,  et  après  y  avoir  séjourné  quelque 
»  quinzaine,  il  m'en  reste  encores  autant  pour  le  retour. 
»  L'équippage  duquel  je  me  sers  par  vostre  advis  m'a 
»  assésbien  réussi,  Dieu  mercy,  et  quelque  petit  esbranle- 
»  ment  que  je  sente  de  fois  de  autre  à  mon  costé  je  n'eu 
»  ay  point  esté  incommodé  soit  pour  m'allicter,  soit  pour 
»  scVjourner.  J'espère  que  je  paracheveray  ce  fascheux 
»  voyage  avec  la  mesme  assistance  du  ciel.  Vous  n'atten- 
»  dez  pas  que  je  vous  dise  des.  nouvelles  d'un  pays  où  ou 
»  ne  songe  qu'à  semer  et  où  on  ne  faict  que  se  plaindre  de 
»  la  pluye  qui  a  esté  si  continuelle  depuis  trois  semaines 
»  qu'à  pêne  y  a  on  peu  achever  les  vendanges  qui  se  fai- 
»  soient  à  Paris  le  quinziesme  de  septembre  que  j'en  pai'tis. 
»  J'ay  passé  par  Saumeur,  où  j'ay  trouvé  quelques  lettres 
»  de  rexcelleuticisme  Grotius  (*),  qu  il  faudra  mettre  avec 

(*)  Grotins  était  mort  depuis  un  peu  plus  d*un  an,  le  S8  août  10ir>.  Claude  Sar- 
rau préparait  alors  un  recueil  des  lettres  latines  de  Tauteur  du  De  Jure  Beili  et 
Pacis,  recueil  qui  parut  en  1648,  in-I2,  Cette  édition,  forcément  incomplète,  a 
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îh  »  autres.  M.  deRians  (*)  vous  a-t-il  apporté  celles  de  sou 
L>-]^.  »  oncle?  Je  seray  ravy  de  sçavoir  qu'elles  soient  entre  vos 
^^  »  mains.  Une  persone  de  condition  m'a  promis  des  pierres 
ta  »  d'un  champ  qui  est  de  son  voisinage  en  Albret  qui  sont 
\l\  »  toutes  comme  des  langues  de  serpent  et  ont  vertu 
f— r      »  contre  les  venins.  C'est  pour  enrichir  le  traicté  De  Zapi- 

»  diius  de  M.  de  Laët  (*).  On  tient  icy  M.  de  Bouillon  duc 
?         »  d' Albret  ('),  et  M.  d'Espemon  avec  lequel  je  dinay  ven- 

»  dredy  à  Agen  me  dit  en  avoir  advis  asseuré  de  la  Cour. 

»  Le  traicté  du  docteur  Salmasius  (*)  De  Cruce  est-il  achevé? 


I 


été  écrasée  par  rédition  d'Amsterdam  (cd  i  vi.  in-f»,  1687).  Ajoutons  que  l'im- 
^  1  mense  correspondance  de  Grotius  est  bien  loin  d'être  là  tout  entière.  Depuis  i687, 
UD  grand  nombre  de  lettres  inédites  du  {:rand  éradit  Hollandais  ont  vu  le  jour  à 
Harlem,  en  180i);  à  Leyde,  en  1809;  etc.  Assez  récemment  (1857),  M.  Auguste 
GeflTroy  en  publiait  encore  quelques-unes  dans  sa  Relation  d'un  Voyage  en  Suède. 

0)  Le  baron  de  Rians  était  le  neveu  de  Nicolas-Claude  Fabri,  seigneur  de  Pei- 
resG  (voir  Gabriel  Naudé,  Dialogue  de  Masatrat,  p.  159).  Le  tome  DCCCin  de  la 
Collection  Dupuy  renferme  (pages  263  et  264)  deux  lettres  écrites,  en  1616  et 
en  1348,  par  M.  de  Rians  k  Dupuy,  qui  avait  été  un  des  meilleurs  amis  de  Tillustre 
antiquaire.  Qui  nous  donnera  jamais  un  choix  bien  fait  des  débris  de  la  correspon- 
dance si  vaste  et  si  précieuse  de  Peiresc?  Ces  débris  remplissent  plus  de  cent 
volumes  disséminés  partout.  Quel  livre  que  celui  qui  nous  rendrait,  soit  en  textes, 
soit  en  analyses,  la  substance  de  tant  de  manuscrits  restés  li  peu  près  inconnus  ! 

(')  Le  livre  de  Jean  de  Laët  parut  à  Leyde,  en  1647,  in-8»^  sous  ce  titre  :  De 
Gemmis  et  Lapidibus  liàri  duo, 

(')  <:e  fut  le  20  mars  1651  seulement  que  fut  signé  le  contrat  par  lequel  Fré- 
déric-Maurice de  La  Tour-d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  frère  atnê  de  Turenne, 
céda  k  la  France  Sedan  et  Raucourt  en  échange  du  duché-pairie  d'Albret,  avec  la 
baronnie  de  Durance,  du  duché-pairie  de  Château-Thierry,  du  comté  d'Auvergne. 

(^)  Saumuise  fut  pour  Claude  &irrau  un  intime  ami.  r/cst  k  lui  que  sont  adres- 
sées la  plupart  de  ses  lettres.  Dans  une  d'elles,  il  lui  décerne  ce  magnifique  éloge  : 
Vir  doctior  netcio  an  tnelior  (page  180  du  Recueit  de  Bnrmann).  Balzac,  dans 
une  lettre  déjà  citée,  appelle  Sarrau  <  le  grand  confident  de  M.  de  Saumalse.  » 
Gui  Patin  écrivait,  le  8  octobre  1649  :  c  J'ai  fait  réponse  audit  M.  Saumaise,  et 
»  comme  j'ai  porté  ma  lettre  chez  M.  de  Sarrau,  conseiller  de  la  Cour,  son  ami  et 
»  le  mien,  pour  le  prier  de  mettre  la  mienne  dans  sou  paquet,  il  m*a  appris  deux 
»  choses  dont  je  veux  vous  faire  part.  Pour  la  première,  ce  sont  deux  vers  qu'il 
»  a  fait  mettre  sur  le  tableau  dudit  Saumaise,  que  voici  : 

Qnantam  sctre  honûBem  divint  potentia  vellet, 
Ostendlt  terris,  Salmasiam  qm  dedîL 

»  L'autre  est  qae  les  ElzeTirs  s*en  tont  rénoprimer  en  Hollande  les  èpttres  latines 

tfi 


j>  Avez-vous  receu  celui  de  De  Transuhstantiatione^  les 
»  Epistres  de  Longuetue  (*),  le  livre  de  M.  Blondel  De 
»  Episcopis  (*),  celui  de  M.  Bochard  de  la  Géographie 
»  sacrée  ou  Peuplade  du  monde  (').  J'assemblerais  toute  les 
y>  estais  et  touts  les  ordres  de  ces  provinces  que  personne 
»  ne  m'en  diroit  ni  apprendroit  rien.  Mais  surtout  je  vous 
»  prie  que  je  sache  Testât  de  vostrc  santé  et  de  M.  de 
»  Saint-Sauveur  (*)  que  je  salue  très  liumblement  comme 
»  aussi  rincomparable  cercle  de  vostre  Chambre  duquel 
»  je  considère  comme  pierres  angulaires  Menagius,  Guye- 
»  tus,  Motta  Vayerus  (')  etc.,  et  vous  comme  la  clef  de  la 


»  de  M.  Grotius,  eo  uo  gros  volume  in-i«,  en  ayant  grande  quantité  qu'ils  ont 
1  recouvrées  çà  et  là.  »  (Tome  1,  page  \m.) 

(*)  11  y  a  eu  tant  de  traités  latins*  sur  la  transsubstantiation,  que  je  ne  sais  trop 
duquel  il  est  question  en  ce  passage.  En  ce  qui  est  des  épitres  de  Longuetue, 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  moins  embarrassé  :  ni  les  biographes,  ni  les  bibbu- 
graphes  ne  viennent  à  non  secours. 

i*}  Le  livre  do  David  lUoudcl  parut  h  Amsterdam  (iôiO,  in-40:,  sous  ce  titre: 
Apologia  pro  senteniià  Hieronymi  de  episcopts  et  presbyterit.  Blondrl  était  très 
lié  avec  Sarrau.  Loyaux  non  moins  qu'éclairés,  ils  étaient  si  bien  faits  pour  s'en- 
tendre ! 

■  ('j  Giographia  tacra;  Caen,  1646,  in-f^.  Ce  fut  Claude  Sarrau,  alors  con- 
seiller au  Parlement  de  Rouen,  qui  appela  l'attention  de  Samuel  Borhart  sur  les 
onze  vers  puniques  du  Pœimlu*.  Uochart  crut  avoir  deviné  la  signification  de  ces 
onze  vers,  mais  il  se  flattait.  Ce  qui  doit  consoler  son  ombre,  c'est  que,  de  toas 
les  orientalistes  qui  ont  essayé,  depuis  Samuel  Petit  jusqu'à  Bollcrmnnn,  de  tr  - 
duire  ce  diabolique  passage,  aucun  n'a  été  plus  homeux  que  lui  Les  «rivnnts 
regardent  aujourd'hui  comme  chimérique  toute  entreprise  a  ce  sujet  (voir  une 
excellente  noie  de  M.  Naudet,  de  V Académie  des  Inscriptions,  tome  IV,  page  151, 
de  la  deuxième  édition  de  la  traduction  du  Théâtre  de  Plaute,  184;>\  Sarrau  com- 
posa des  vers  latins  en  l'honneur  du  livre  de  son  ami  Bochart  :  In  eximium  opm 
smnmi  viri  Samuais  Bocharti  de  Geographia  sacra  (page  ^4  du  Recueil  de 
Burmann.) 

(^)  Jacques  Dupuy,  abbé  de  Saint-Sa^veur,  était  le  plus  jeune  des  trois  célèbres 
frères  Dupuy.  Pour  les  Dupuy  comme  pour  c  l'incomparable  cercle  •  dont  parle 
Sarrau,  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  k  mes  notes  de  Douze  Lettres  inédites  de 
Jean-Louis  Guezde  Baliac,  (Bordeaux,  1865). 

(*)  Je  ne  dirai  rien  de  Gilles  Ménage  et  de  La  Mothe  Le  Vayer,  trop  connus 
tous  deux  pour  que  je  puisse  en  parler  sans  mériter  que  l'on  me  cite  le  mot 
d'Horace  :  Lignum  in  sylva.  Mais  je  rappellerai  que  Guyet  fut  un  des  meilleurs 
critiques  de  tout  le  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  point  sans  de  bons  motifs  que 
Portner,  dans  l'éloge  qu'il  en  a  publié,  l'a  appelé  vir  acuiissimi  i$èçeHii,  Balzac  et 
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»  voûte.  Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bonnes 
»  grâces  et  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  très 
»  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

»  SAR2AI7,   • 
I  A  Boy  net,  h  rextrëmitô  d*Agenois,  vers  lo  Perigorti  ce  26  octobre  1646.  i 

APPBNDTCE. 

Le  volume  de  la  collection  Saint-Germain  français  mar- 
qué 709"  nous  offre  (n*  43)  une  lettre  écrite  au  chancelier 
Ségfuier,  par  un  parent  de  Claude  Sarrau  (*).  On  sera  peut- 
être  bien  aise  de  la  retrouver  ici  : 

Monseigneur, 

«  Puisque  je  n'auray  Tavantage  d'estre  connu  de  vous 
»  que  par  le  nom  de  feu  monsieur  Sarrau,  conseiller  au 
»  Parlement,  de  qui  j'avois  Thonneur  d'estre  proche  pa- 
»  rent,  j'avoue  que  ma  témérité  est  gi*ande  d'oser  prendre 
^  la  liberté  de  vous  supplier  de  m' accorder  les  lettres  de 
»  relief  de  noblesse  que  madame  Sarrau,  sa  veuve,  et 
»  monsieur  Masclary ,  secrétaire  du  Roy,  vous  présenteront 
»  pour  moy  ;  mais,  Monseigneur,  comme  vostre  bonté  est 
»  extrême,  j'ai  creu  que  vostre  justice,  que  toute  la  France 
»  loue  sy  hautement,  fera  plutost  considération  des  ser- 
»  vices  par  lesquels  mon  ayeul  fut  annobly,  et  de  quel- 
»  qucs-uns  que  j'ay  aussi  rendus,  que  de  blasmer  la  haf- 
»  diesse  que  j'ay  prise  de  vous  demander  cette  grâce.  Sy 
>/  j'ay  le  bonheur  de  recevoir  ce  bienfait  de  vostre  bonté, 
»  je  seray  obligé.  Monseigneur,  toute  ma  vie  à  faire  des 
»  vœux  pour  vostre  prospérité  et  me  dire  touqours  avec 
»  autant  de  dévotion  que  de  respect,  Monseigneur,  vostre 
»  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Sarrau.  » 

bayle  Vont,  eux  aassi,  fort  tante.  Guyet  dirigea,  dans  U  nrïSBon  da  duc  d*Éper- 
non,  les  études  de  Tabbé  de  Granselve,  qui  devint  plus  tard  le  cardin^  de  Lai 
Vallette.  Ce  prince  de  TÉglise  fit  obtenir  k  son  ancien  précepteur  le  prïeuré  de 
Salnt-Andrade,  près  de  Bordeaux. 
())  La  lettre  n'est  point  datée,  mais  on  u  écrit  sur  le  dos  :  Février  i60S« 
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INVENTAIRE 

DES  RELIQUES   ET  JOYAUX 

TANT  D*ARGEIfT  QDB  AUTnEVEIfr 

DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-PIERRE  DE  MOYSSAC 
foU  en  l'an  1568,  et  le  38  du  mois  d'octobre  (<). 


Premièrement,  Tirnage  de  Nostre-Dame,  avec  l'image  de  Jésas^ 
Christ,  avec  une  coudée  de  hauteur,  le  tout  d'argent  surdoré,  en 
laquelle  l'y  a  une  croix  du  saint  Bois. 

Ilenty  une  croix  d'argent  surdorée,  dans  laquelle  l'y  a  do  saint 
Bois,  laquelle  est  d'une  coudée  de  hauteur,  avec  la  graveure  des 
figures  des  quatre  évangelistes. 

Item,  la  relique  de  la  mâchoire  de  saint  Anlhoine,  contenue  dans 
un  reliquaire  à  façon,  de  demi-ronde,  d'environ  une  coudée  de 
hauteur  ;  le  tout  d'argent  surdoré. 

Ilem,  une  capse  contenant  les  reliques  de  teste  de  saint  Ferréol 
en  face  et  forme  d'espaule,  avec  un  fermoir  couvert  de  perles, 
marqué  d'une  armoirie  en  forme  d'échiquier  et  autres  armoiries 
contenant  deux  clefs  et  une  crosse;  le  tout  d'argent  surdoré. 

Item,  un  évangelislié  en  parchemin,  escrit  à  la  main,  couvert 
de  graveures,  Tefflgie  de  Dieu  et  quatre  évangelistes  d'une  pari, 
et  de  l'autre  l'effigie  de  Jésus-Christ,  crucifié,  avec  des  stigmates 
aux  pieds  et,  à  la  tête,  deux  anges  tenant  la  lune  et  le  soleil  ;  le 
tout  couvert  d'argent. 

liem,  les  reliques  de  la  teste  de  saint  Julien  et  une  capse  en 
forme  ronde  sur  un  pied  à  six  cayres,  d'une  coudée  de  hauteur, 
le  tout  d'argent,  partie  surdorée. 

Item,  plus  la  mâchoire  de  saint  Pierre  dans  un  reliquaire  demi- 
rond,  soustenu  d'un  pied  carré  à  quatre  pattes;  et  la  plus  part 
argent. 

Aem,  une  croix,  le  pied  d'argent  surdoré,  le  tout  d'une  coudée 
de  hauteur. 

(^)  Fragmenta  M$torka,  f.  latin.  GoU.  Étiénnot,  vol.  XI,  p.  52>  Mss.  Bibl.  isip. 


—  401  — 

Itenij  les  reliques  el  bns  de  saint  Fabien  et  saint  Sébastien  en 
un  reliquaire  de  bois,  reveslu  d'argent,  en  forme  de  brasetmain. 

Ueniy  les  reliques  et  bras  de  saint  Valentin  en  la  forme  que 
dessus,  de  bois,  couvert  d'argent. 

Itemy  deux  bureles  de  demi-pied  longueur,  d'argent  doré. 

//{?//!,  la  crosse  pontificale,  dans  laquelle  est  l'image  Nostre- 
Dame,  d'un  coslé,  et  de  l'austre  l'image  saint  Pierre,  ensemble 
trois  bastons  enlrans  Tun  dans  l'autre,  le  tout  d'argent  surdoré 
avec  la  pierrerie  dans  deux  esluis. 

lletn,  un  calice  d'hauteur  d'un  pan,  au  dedans  du  pied  duquel 
y  a  image  de  Yagnus  avec  la  patène;  le  tout  d'argent  surdoré. 

Plus,  antre  calice  sur  le  pied  duquel  y  a  des  armoiries  à  trois 
cloches,  une  esloile  avec  la  patène,  le  tout  d'argent. 

Item,  une  ceinture  pontiûcale,  avec  la  boucle  en  fermoir  à 
quatre  doits  de  largeur,  à  façou  de  bastons  rompus  avec  quatre 
bouilloires,  le  tout  d'argent  doré. 

Item,  un  reliquaire  de  saint  Jean-Baptiste  ou  saint  Désiré, 
saint  Blasi  et  saint  Martial,  à  demi-coudée  d'har.teur,  sur  un  pied 
de  bois  à  quatre  pattes  ;  le  tout  couvert  d'argent. 

Plus,  une  noix  de  notable  grandeur  a  servi  de  reliquaire  avec 
un  pied  de  cercle  d'argent  avec  son  couvercle. 

Iietn,  un  parement  frangé  pour  le  devant  d'un  autel. 

ItetUy  une  croix  de  jaspe  de  dix  pieds. 

Item  y  un  reliquaire  de  saint  Ménard  e:  sainte  Appollonie,  dessus 
lequel  y  a  une  croix  avec  un  pied,  sur  lequel  sont  les  armoiries  de 
la  maison  de  Rocquemorel,  à  trois  roches  et  un  lévrier  en  front,  le 
pied  de  cuivre,  le  reste  d'argent. 

Item,  une  miltre  pontificale,  toute  semée  et  couverte  de  perles 
perpétuelles  et  contiguës  en  forme  de  tissure,  avec  les  orles  et 
enrichissemens  en  platine  d'argent  surdoré,  avec  quatre  figures 
de  saints,  l'une  de  saint  Benoist,  l'autre  de  saint  Antoine, 
saint  Jean-Baptiste,  et  ce,  avec  les  pendents  et  la  mitlre  de 
mesme  estoffe  avec  dix  fluttes  sonnantes. 

Item,  austre  mittre  couverte  de  perles  contiguës  en  forme  de 
tissure  enrichie  de  plusieurs  pierreries  couvertes  de  lames 
d'argent  surdoré  avec  un  pendent  de  la  mesme  estoffe,  et  parure 
à  cinq  clochettes  pendentes. 

Itemy  austre  mittre  couverte  de  perles  en  mesme  façon,  enrichie 
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de  pierreries  avec  les  deux  pendents  de  mesme  eslofie  et  avec  les 
orles  et  bords  et  lames  d'argent  surdoré. 

Hem,  deux  anneaux  ponliUcals  enricliis  de  certaine  pierrerie, 
le  tout  d'argent  surdorê,  et  une  petite  croix  pastorale  d'argent 
surdoré  et  deux  peliles  bagues  qu'on  passe  sur  les  yeux.  Hem, 
trois  petites  bagues  d'argent,  //cw,  doux  austres  mitlres  enrichies 
de  certaines  pierreries  d'argent.  Ilem,  auxtres  dix  mitlres  com- 
munes de  petite  estoffe. 

Item,  les  reliques  de  saint  Espropi,  pliées  dans  la  soie,  sont 
dans  la  capse  de  saint  Cypi  ien.  Item,  une  capse  de  sain'  Cyprien, 
couverte  de  certaine  pierrerie.  Hem,  les  reliques  d'une  espaule 
de  saint  Paul,  en  un  colîre  en  forme  de  pinacle.  Ilem,  une  pièce 
de  corne  d'allcorne.  f/ew,  deux  chandeliers  à  pied  rond,  d'une 
coudée  et  demie  d'hauteur  chacun,  le  tout  d'argent.  Ilem^  tes 
reliques  du  corps  de  saint  Cyprien,  tirées  d'un  grand  coffre  de 
bois,  lesquelles  reliques  sont  dans  un  sac  fermé  et  celé  antique- 
ment  de  deux  seaux,  ledit  sac  enveloppé  dans  un  grand  drap 
d'estoffe  de  divers  ouvrages  de  couleur. 

Ainsi  signé  :  Antoine  de  Villeneufve,  prieur  claustral  dudil 
Moissac  ;  Pierre,  frère  de  Fazembac  ;  du  Sero,  premier  abbé  ; 
J.  de  Piac  ;  F.  Dodo,  soubsacristain  ;  S.  de  Colard  ;  de  Cacare; 
de  Anglars. 
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COCRRIER  DES  ARTS  ET  DES  VENTES 

Nous  devons  à  M.  Tabbé  Lavielle  nne  Notice desùriptive  des pein^ 
Inrcs  murales  dalant  de  la  période  gallo-romaine.  Elles  ont  été 
vOcemment  mises  à  découvert  dans  l'église  de  La  Sauve.  Les  fres- 
ques du  sanctuaire,  divist^cs  en  sept  tableaux,  seraient  cependant 
une  œuvre  bien  postérieure,  puisqu'elles  présentent  tous  les  carac- 
tères do  Tart  décoratif  au  treizième  siècle.  Les  sujets  hiératiques 
traités  dans  ces  sept  compositions  sont  :  V Adoration  des  Mages,  où 
la  Vierge  donne  le  sein  à  Tenfant  Jésus,  chose  insolite  dans  les 
traditions  de  Tart  chrétien  ;  la  Figure  de  saint  Martin  ;  un  Pileri- 
nage  à  Saint-Jacques  de  Composlelle  accompli  par  un  grand  sei- 
gneur aquitain  ;  le  Retour  de  ce  dernier,  qui  vient  rendre  grâce  à 
Sainte-Marie  di  La  Sauve,  pour  la  protection  accordée  à  son  pieux 
voyage  d'outre-monls;  dans  un  autre  panneau,  YOrgueil  (qu'un 
paon  svmboiise)  est  vaincu  par  saint  Michel.  Le  Pèsement  des  âmes 
est  une  page  toujours  bizarre,  quoique  fréquente  •  saint  Michel 
lient  en  main  les  balances,  un  démon,  pour  le  faire  incliner  de 
son  côté,  se  suspend  à  l'un  des  bassins  ;  un  diablotin  vient  lui 
prêter  nssistance.  L'archange,  présent  à  cette  tentative,  est  calme 
et  sans  cnirile  de  l'effort  des  personnages  infernaux,  car  l'âme  est 
juste  et  le  plateau  reste  inflexible.  N'ayant  pas  vu  ces  peintures  de 
nos  propres  yeux,  nous  nous  abstenons  d'apprécier  leur  valeur. 

On  sait  que  le  comte  Walewski  n'a  pas  voulu  laisser  inoccu- 
pi-e  b  salle  consacrée  à  la  belle  collection  de  M.  di>Morny.  A  la 
demande  de  son  successeur,  M.  le  surintendant  des  beaux-arts  a 
créé  à  l'hôtel  de  la  présidence  du  Corps  législatif  une  succursale 
du  Musée  du  Luxembourg.  Pour  que  la  galerie  du  Sénat  et  la  nou- 
velle ne  puissent  être  confondues,  il  a  été  décidé  que  celle-ci  for- 
merait un  groupe  particulier,  celui  des  artistes  étrangers  contem- 
porains. Leur  nombre  étant  insuffisant  pour  remplir  la  salle,  on  a 
fait  un  choix  parmi  les  œuvres  des  maîtres  du  jour  les  plus  en  vo- 
gue. Goux  du  sud-ouest  y  ligurent  avec  honneur  :  Rosa' Bonheur 
s'y  trouve  avec  la  Fenaison  en  Auvergne;  Dauzats,  autre  artiste 
bordelais,  avec  une  Vue  intérieure  de  Saint-Jean-des-Rois  de  Tolède; 
Deverger  (encore  un  Giiondin),  avec  le  Cache-Cache,  acheté  par 
rÉlat  au  salon  de  186i.  Ingres  est  représenté  par  sa  Jeanne  d'Arc, 
assistant  au  sacre  de  Chartes  VIL  Les  quarante-quatre  autres 
toiles  ne  nous  regardent  pas,  les  auteurs  n'appartenant  pas  à 
notre  région.  j.  n. 
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HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE   PERPIGNAN  H 


m 

Il  était  écrit  que  Perpignan  ne  demeurerait  pas  Iran- 
quille:  à  peine  Ferdinand  a-t-il  recouvré  le  Roussillon, 
qu'oublieux  de  ses  engagements,  et  cependant  Charles  Ylll 
n'avait  pas  élé  exigeant,  il  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes ;  il  avait  juré  de  rester  neutre  dans  la  guerre  du 
Milanais,  et  il  entrait  dans  une  ligue  contre  Charles  ;  il 
avait  juré  que  ses  filles  n'épouseraient  ni  le  roi  des  Ro- 
mains ni  le  roi  d'Angleterre,  et  ces  deux  mariages  furent 
promptement  célébrés;  enfin,  sa  première  pensée,  quand 
Charles  VIII  eut  heureusement  échappé  au  désastre  de 
son  armée  en  Italie,  fut  de  garnir  de  la  manière  la  plus 
habile  le  Roussillon  et  de  faire  envahir  le  Languedoc, 
sans  avertissement,  par  Henriquez,  duc  de  Médina  de 
Sidonia,  capitaine  général  des  comtés  récemment  insti- 
tués.'Une  lutte  très  vive  s'ensuivit;  les  campagnes  et  les 
petites  places  eurent  cruellement  à  souffrir,  mais  Perpi- 
gnan demeura  à  l'abri  de  tout  danger,  jusqu'à  la  trêve 
qui  fut  conclue  pour  deux  mois,  le  17  novembre  1496. 
Une  émeute  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  suivant, 
faillit  attirer  de  grands  malheurs  dans  la  viile  :  après  plu- 
sieurs querelles  entre  les  soldats  de  la  garnison  et  les  bour- 
geois, une  scène  assez  violente  s'engagea,  le  sang  coula; 
la  population  entière  se  souleva,  et  le  duc  de  Médina, 
accourant  pour  calmer  les  esprits,  fut  blessé  mortellement 

(*)  Voir  tome  IX,  page  374,  et  année  courante,  pages  265  et  5S3. 
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par  une  pierre  à  la  tète  :  les  chefs  parvinrent  cependant 
à  arrêter  la  fureur  des  soldats  en  promettant  une  enquête  ; 
ces  recherches  prouvèrent  que  la  pierre  avait  été  lancée 
fortuitement,  et  les  choses  en  restèrent  là  ;  don  Sanche  de 
Gastille  remplaça  le  duc.  La  mort  subite  de  Charles  YIII 
vint  un  instant  arrêter  les  hostilités  ;  mais  elles  recom* 
mencèrenl  plus  vivement  quand  Louis  XII,  offrant  de 
bonne  foi  la  paix,  eut  été  indignement  joué  par  le  roi 
d'Espagne  (1503). 

Cette  fois,  une  armée  commandée  par  les  maréchaux  de 
Rieux  et  de  Gié  parut  sur  la  froniière,  et  assiégea  Salces, 
où  s'élait  enfermé  Sanche  de  Casiille  ;  le  duc  d'Albe  com- 
mandait alors  une  assez  forte  garnison  lî  Perpignan  ;  le 
19  octobre  1503,  Ferdinand  y  entrait  lui-même,  et  nos 
troupes  furent  forcées  de  battre  en  retraite  ;  une  trêve 
fut  conclue,  et  quelques  mois  après  la  paix  fut  définitive- 
ment signée  (novembre  1504). 

La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  ne  pouvait  sub- 
sister ;  ces  deux  nations  puissantes  et  voisines,  avaient 
trop  do  motifs  de  collision  entre  elles;  quelques  années 
de  calme  apparent  se  succédèrent  cependant,  mais  elles 
disparurent  bientôt  quand  François  I®'  et  Charles-Quint 
se  trouvèrent  en  présence  (1520).  Lors  de  la  seconde  hitte 
entre  les  deux  souverains,  le  Roussiilon  fut  désigné  comme 
point  d'attaque,  et,  tandis  qu'une  armée,  commandée 
nominativement  par  le  jeune  Dauphin  et  en  réalité  par 
le  maréchal  d'Ânnobaut,  s'acheminait  pour  surprendre 
Perpignan,  le  duc  d'Âlbe,  avec  dix  mille  des  plus  vieux 
soldats  espagnols,  entrait  dans  la  place  et  la  mettait 
rapidement  en  étal  (août  1542);  il  s'occupa  peu  des  ob- 
servations des  consuls,  des  plaintes  des  bourgeois,  et,  ne  - 
songeant  qu'à  conserver  à  tout  prix  ce  boulevard  trans- 


pyrénéen,  il  fil  j-anler  le  faubourg  Noire-Dame,  avec  ses 
deux  église?,  Notre-Danfie-du-Ponl,  Notre-Danne-des-Gra- 
ces,  et  le  pont  delà  Tel;  les  jardins  furent  rasés;  une 
armée,  en  outre,  se  réunissait  à  Girone. 

Le  1^  août  1583,  les  troupes  françaises  franchirent  les 
frontières,  saccagèrent  les  campagnes  et  incendièrent  les 
villages,  puis  les  batteries  furent  dressées  contre  ia  porte 
Canet,  et  le  quartier  général  établi  à  Castel-Rous^illon. 
L'artillerie  de  la  ville  répondait  avec  avantage  ati  feu  des 
assiégeants,  au  point  que  a  la  place  semblait  un  porc-épic 
»  qui  de  tous  côtés,  étant  courroucé,  montre  ses  pointes,  » 
dit  G.  du  Bellay,  auteur  contemporain,  dans  ses  Mémoi- 
res, Le  même  historien  attribue  la  non-réussite  du  siégcau 
terrain  sablonneux  des  abords  de  la  place  qui  ne  permet- 
tait de  faire  aucuns  bous  travaux  (1534);  mais  Biaise  de 
Monlluc  donne  la  véritable  raison  de  cette  malencontreuse 
affaire.  Monlluc  s'était  rendu  à  l'armée  comme  volontaire, 
pour  étudier  la  statique  et  rarlillerie  sous  l'habile  ingé- 
nieur Marin;  cette  fois,  ce  dernier  ne  fil  pas  honneur  à  sa 
réputation  :  «  Dans  deux  nuits,  écrit  Monlluc,  je  cognus 
j)  qu'il  ne  fesoil  rien  qui  vallut,  car  il  commença  la  tran- 
»  chée  si  loin  que  de  huit  jours  il  ne  pouvoil  estre  en  bal- 
T^  terie;  j>  il  communiqua  toutes  ses  observations  au  ma- 
réchal d'Annebaut,  s'efforçant  de  lui  faire  voir  les  points 
faibles  de  la  ville.  Monlluc  avait  une  p^rfaile  connaissance 
de  Perpignan,  car  quelques  années  auparavant,   étant  à 
Narbonne  avec  le  négociateur  du  traité  de  Leucale,  il  y 
avait  été  en  compagnie  du  président  Poyotel  duconliôleur 
général  Bayait,  a  pours'esballre»,  et,  déguisé  en  cuisinier, 
comme  il  le  raconte  avec  beaucoup  de  gaîlé,  il  avait  pu 
étudier  et  examiner  à  fond  le  système  des  fortifications  (*). 

(*)  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc,  Tivre  I". 
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Il  ne  réussit  pas  cependant  dans, ses  tentatives;  seule- 
ment, deux  jours  avant  de  lever  le  cannp,  se  promenant 
en  vue  des  remparts,  malgré  un  feu  violent,  avec  le 
maréchal,  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  s'é.crier,  en 
remarquant  Ij  point  que  lui  indiquait  son  compagnon  : 
«  0  mon  Dieu,  quelle  erreur  nous  avons  faite  !  i>  Mais 
il  était  trop  tard  ;  la  mauvaise  saison  approchait,  et 
le  roi,  mécontent,  ordonnait  la  retraite,  qui  s'etTectua 
en  bon  ordre,  le  28  septembre,  /ralgré  les  vigoureuses 
sorties  de  la  garnison.  Du  resie,  pendant  ce  siège,  il  n'y 
eut  qu'une  affaire  sérieuse  :  a  Un  jour,  dit  du  Bellay, 
»  ceux  de  la  ville  ayant  de  dessus  le  rempart  cognois- 
»  sance  que  nostro  artillerie  estoil  mal  gardée,  firent  une 
D  saillie  à  la  garde  de  leur  artillerie,  telle,  qu'ils  firent 
j>  abandonner  la  nor>tre  à  ceux  qui  l'avoient  en  garde, 
»  et  se  mettoient  en  effet  à  la  tirer  en  leurs  fossés,  ce 
»  qui  esloit  apparent  qu'ils  eussent  fait;  mais  le  sieur  de 
»  Briàsac,  colonel  des  gens  françois,  auquel  ne  touchoit 
j>  la  garde,  y  arriva  à  l'improviste,  suivy  de  peu  de  gens, 
»  et  estoit  sans  armes  (hormy  un  haùssard),  lequel  fit 
»  une  charge  si  fournie,  qu'il  leur  fit  abandonner  et  la 
»  relira  ;  aussy  fut-il  blessé  à  la  gorge  et  au  col  (').  ^ 

La  guerre  s'éloigna  ensuite;  mais  le  Roussillon  ne 
devait  pas  demeurer  tranquille,  et  les  bourgeois  de  Per- 
pignan furent  presque  aussi  malheureux  que  si  des 
bandes  armées  avaient  encore  occupé  le  pays  ;  des  trou- 
pes de  brigands  infestaient  la  campagne  et  pillaient 
impunément  jusque  sous  les  murs  de  la  ville;  la  peste 
vint  ensuite  accabler  les  esprits,  puis  la  famine.  On  com- 
mençait à  peine  à  respirer  quand  les  luttes  religieuses 
embrasèrent  le  Midi  :  les  prolestants  pénétrèrent  dans  le 

(*)  Mémoires  de  du  Bellay, 
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comté  ;  mai::  il  n'en  résulta  aucune  émolian  à  Perpignan, 
où  la  réforme  n'avait  aucun  partisan. 

La  guerre  étrangère  enfin  se  ralluma  enlre  Henri  IV  et 
Philippe  II  (15  janvier  1595);  à  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Venladour  rassemblait  une  armée  sur  les  bords  du  Rhône, 
l'alarme  se  répandit.  Fernand  de  Tolède,  capitaine  géné- 
ral de  Catalogne,  vint  aussitôt  se  renfermer  dans  Perpi- 
gnan, en  forçant  tous  les  habitants  h  prendre  les  armes 
sous  peinte  de  mort.  Le  18  aoftt  au  soir,  en  effet,  on 
aperçut  quelques  compagnies  françaises,  mais  le  lende- 
main tout  symptôme  hostile  avait  disparu  ;  dans  celte  cir- 
constance, la  porte  d'Elne,  point  menacé,  fut  gardée  par 
quarante  prêtres  sous  les  ordres  d'un  chanoine  de  Saint- 
Jean,  et  cependant,  en  1549,  l'évoque  d'Elne  avait  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  de  porter  des 
armes.  On  sait  que  la  paix  de  Vervins  arrêta  promple- 
ment  cette  guerre. 

Il  faut  ensuite,  dans  les  annales  de  Perpignan,  signaler 
l'expulsion  des  Maures,  qui  nuisit  assez  gravement  à  son 
industrie;  la  translation  du  siège  épiscopal;  la  prise 
d'armes  contre  la  ville  deVillefranche,  quo  je  raconterai 
plus  loin.  En  1628,  un  événement  assez  grave  faillit 
compromettre  sérieusement  la  tranquillité  des  bourgeois 
de  Perpignan.  Ces  derniers  avaient  demandé  au  roi  de 
séparer  le  Roussillon  et  la  Cerdagnc  de  la  juridiction  du 
vice-roi  de  Catalogne,  à  cause  du  tort  que  des  relations 
aussi  étroites  avec  Barcelone  causaient  au  commerce  des 
deux  comtés  ;  les  Barcelonais  s'émurent  vivement  de  cette 
prétention  et  maltraitèrent  plusieurs  marchands  perpi- 
gnanais  :  les  consuls  s'en  plaignirent  hautement  et  arbo- 
rèrent, le  2  janvier  1629,  l'étendard  de  la  Ma-armada^  en 
priant  le  gouverneur  de  r  ommer  de  suite  un  bailli,  cet 
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office  étant  vacant  en  ce  moment.  Des  députés  barcelo- 
nais vinrent,  sur  ces  entrefaites,  faire  des  propositions 
d'accommodement,  et  on  décida  l'enlèvement  du  drapeau; 
mais  le  peuple  s'y  refusa,  prétendant  qu'on  voulait  com- 
mettre une  lâcheté.  L'émeute  grandit  rapidement,  et  on 
ne  parla  pas  bientôt  de  moins  que  de  brûler  la  maison 
commune.  Le  7  février  au  soir,  il  y  eut  une  prise  d'armes 
générale,  et  l'on  aurait  pu  avoir  les  plus  grands  malheurs 
à  déplorer  si  l'évêque,  Lopez  de  Mendoza,  suivi  de  quel- 
ques prêtres  courageux  et  le  Très-Saint-Sacrement  à  la 
main,  n'avait  hardiment  traversé  la  foule  pour  entrer  au 
Consulat,  et  haranguer  lu  foule  du  haut  du  balcon,  en  lui 
promettant  qu'on  accéderait  à  lies  vœux. 

Les  conseillers  éperdus,  en  effet,  faiblirent  devant 
l'orage  et  proclamèrent  de  nouveau  la  Ma-armada;  le  10, 
une  forte  division  composée  des  compagnies  de  la  bour- 
geoisie, des  arts  et  métiers  et  de  la  noble  confrérie  Saint- 
Georges,  qui  venait  d'ôlre  créée  en  Itoussillon  (1562), 
dirigée  par  le  viguier,  qui  portait  lui-même  l'étendard,  se 
mit  en  marche  pour  aller  attaquer  Barcelone;  mais  elle 
s'arrêta  à  EIne  et  à  Saint-Cyprien. 

Le  2  mars,  arrivèrent  ensecret  deux  juges  de  l'Au- 
dience de  Barcelone,  qui  n'osèrent  d'un  mois  sortir  de  la 
citadelle  ;  enfin,  le  Roi  intervint  en  ordonnant  aux  consuls 
de  se  désister  de  toutes  leurs  prétentions,  «  que  si  vous 
»  ne  le  faisiez,  je  serois  très  mécontent  de  vous  et  vous 
:»  me  délieriez  à  l'instant  des  grâces  que  je  veux  vous 
>  faire  et  qu'ont  méritées  votre  fidélité  et  votre  loyaulié  i^ 
(19  mars).  Tout  en  resta  là,  et  l'Audience  reçut  égale- 
ment l'ordre  d'interrompre  ses  poursuites;  mais,  l'année 
suivante,  les  habitants  de  cette  ville  se  vengèrent  de  leurs 
ennemis  en  les  accusant  de  vouloir  se  donner  à  la  France  : 


le  vice-roi  de  Catalogne  vint  à  Perpignan  :  il  n'eut  à  y 
recevoir  naturellement  que  de  chaudes  protestations  de 
dévouement. 

En  1624 ,  une  peste  des  plus  violentes  désola  Perpignan, 
où  elle  enleva  six  mille  personnes  en  huit  mois. 

Le  moment  approchait  où  le  sort  de  Perpignan  alKiit 
changer  pour  toujours  :  en  effet,  nvec  l'avènement  du 
cardinal  de  Richelieu,  la  guene  devait  recommencer 
avec  une  persistance  qui  ne  pouvait  finir  que  par  l'abais- 
sement d'unç  des  deux  nations  rivales;  el,  en  outre,  per- 
sonne n'ignorait  alors  que  l'une  des  pensées  dominantes 
d«i  grand  ministre  de  Louis  XIII  élail  de  conquérir  le 
Roussillon,  pour  donner  enlin  à  la  France  ses  limites  na- 
turelles et  ralionneiles.  La  guerre  fut  déclarée  en  1634  : 
je  n'entrerai  pas  dans  des  dolails  sur  l'une  des  expéditions 
les  plu?  intéressantes  de  la  première  partie  de  celte 
lutle,  épisode,  du  reste,  que  j'ai  traité  ailleurs  :  le  siège 
et  la  bataille  de  Lcucatc  (*)  ;  de  ce  moment,  les  Français 
ne  quittèrent  plus  guère  le  Roussillon,  et  il  y  eut,  pres- 
que chaque  joui,  des  escarmouches,  des  surprises  et  des 
attaques  de  châteaux,  qui,  alors,  étaient  encore  assez 
nombreuses  dans  la  plaine. 

E.  de  BaithMemy. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(^)  Étude  historique  ttir  ta  guerre  maritime  entre  la  Francs  et  l' Espagne, 
daDS  la  Ueinte  de  Marseille,  années  18C0  el  18(ij. 
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LA   RACE  BOVINE 

GARONNAISE 

Par  J.-B.  Goux,  vétérinaire  du  département  de  Lot-et-Garonne,  secrétaire  du 
Comice  agricole  d'Agen. 

S*  «dllion.  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  1G05.  i  toI.  ïa-%*  de  98  pages. 


La  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France 
décerna  une  médaille  d'or,  en  1856,  à  M.  Goux,  pour  son 
Traité  de  la  Race  bovine  garonnaise^  et  inséra  ce  Traité,  la 
même  année,  dans  le  Recueil  de  ses  Mémoires.  C'est  assez 
dire  combien  un  tel  travail  était  excellent.  Dix  ans  de 
nouvelles  recherches  ont  permis  à  l'auteur  de  le  rendre 
encore  meilleur.  L'ouvrage,  remanié  d'un  bout  à  l'autre 
avec  un  soin  extrême,  est  maintenant  digne  d'être  rangé 
parmi  ceux  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

La  race  bovine  garonnaise  méritait,  du  reste,  d'être  le 
sujet  d'études  non  moins  bien  faites  que  celles  de  Grognier, 
sur  la  race  de  Salers;  de  M.  Dclafond,  sur  laracecharo- 
laise;  de  M.  Lefour,  sur  la  race  flamande.  Des  juges,  dont 
la  compétence  n^est  pas  i)lus  douteuse  que  l'impartialité, 
ont  affirmé  que  c'est  la  plus  belle  race  du  Midi,  et  un 
agronome  dont  les  écrits  garderont  une  immortelle  auto- 
rité, |M.  de  Gasparin,  a  déclaré  que  les  bœufs  des  bords 
de  la  Garonne  font  Teuvic  des  étrangers,  et  ont  souvent 
été,  de  la  part  des  Anglais,  l'objet  d'une  importation  des- 
tinée à  améliorer  leurs  propres  races. 

M.  Goux,  jaloux  de  rendre  sa  monographie  aussi  com- 
plète que  possible,  cite  d'abord  les  documents  bibliogra- 
phiques relatifs  à  la  race  garonnaise  ;  il  examine  ensuite, 
au  triple  point  de  vue  topographique,  agricole  et  météo- 
rologique, la  contrée  habitée  par  cette  race,  et,  après  avoir 
réuni  dans  ce  chapitre  préliminaire  beaucoup  d'intéressan- 
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tes  observations,  il  consacre  sept  autres  chapitres  à  appro- 
fondir le  sujet  spécial  de  sa  thèse.  Je  ne  signalerai  point 
les  nombreuses  questions  que  tour  à  tour  Fauteur  traite  si 
magistralement  (*).  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'on  sent 
bien,  en  lisant  ces  substantielles  pages,  qu'elles  ont  été 
tracées  par  un  homme  qui  joint  k  une  grande  science  une  j^ 
longue  expérience.  Comme  fon  (îompatriote  Palissy, 
M.  Goux  a  surtout  interrogé  les  faits  eux-même^,  et  toutes 
ses  théories  ont  eu  la  sanction  de  la  pratique.  Aussi 
le  livre  tout  entier  ne  contient-il  pas  une  seule  assertion 
contestable,  et,  pour  ainsi  dire,  rayonne-t-il  de  vérité  ! 

Ce  qui  n'ajoute  pas  une  médiocre  valeur  au  Traité  sur 
la  race  bovine  garonnaise^  c'est  que  la  forme  en  est  très 
littéraire  (').  On  est  tout  surpris  et  tout  charmé  de  trou- 
ver dans  un  livre  de  ce  genre  un  style  aussi  pur.  MM,  les 
agronomes  ne  jettent  pas  en  général  beaucoup  de  fleurs 
sur  le  fumier  !  Mais  comme  M.  Goux  a  composé  de  très 
jolis  vers  ('),  on  ne  s'étonne  plus  de  voir  en  lui  un  aussi 
aimable  prosateur.  La  poésie  est  une  enchanteresse  dont 
on  ne  peut  avec  amour  s'être  approché,  sans  qu'il  reste 
à  jamais  quelque  chose  d'elle  en  nous. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 


(*}  On  trouvera  un  clair  et  net  résumé  général  du  livre  aux  pages  04,  9^,  96. 
Ce  résumé  montre  mieux  que  tous  les  éloges  combien  il  y  a  de  choses  précieuses 
dans  ce  Manuel,  que  je  voudrais  voir  sans  cesse  Teuilleté,  non  seulement  par  nos 
riches  éleveurs,  mais  encore  par  tous  nos  jeunes  bouviers. 

(*)  M.  Goux,  d'ailleurs,  ne  cite  pas  seulement  des  livres  de  zootechnie,  mais 
au«si  des  livres  comme  celui  du  regrettable  cardiiial  Wiscnian  sur  les  Rapports 
entre  la  Science  et  la  Religion,  et  celui  de  M.  Maxime  Du  Camp  sur  le  NU,  sans 
compter  les  Géorgiques, 

('}  Nous  avons  tous  relu  ses  gracieuses  légendes,  et  tous  nous  avons  admiré 
notamment  ce  poème  du  Sorcier,  où  le  bon  sens  s'exprime  en  vers  si  heureux. 
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ESSAI   GÉOGRAPHIQUE 

SUR   LA  CITÉ  ET   LE  DIOCÈSE  DE   TAREES 

CATALOGUE  DES  ÉVÊQUES  DE  TARBES  (*) 

En  B'appuyant  sur  uo  monumenl  historique,  le  concile  d'Agde 
(50G),  on  peul  faire  remonter  Torigine  du  diocèse  de  Tarbes  au 
commencement  du  sixième  siècle.  Le  siège  de  celle  ville  se  trou- 
vait alors  rempli  par  Aper  ou  Aprus.  Hais  les  successeurs  de  ce 
prélat  restent  inconnus  ;  ou  du  moins  ceux  qu'on  lui  prête  ont-ils 
une  existence  douteuse.  Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  990  qu'il 
est  permis  de  suivre  la  suite  peu  interrompue  et  historique  de 
ces  évéques  : 

S06  AperO.  1095  Bernard  It  d'Azereix. 

541  Julien?  1097  ^racliusll. 

680  Amél'us  0  ?  1103  Ponce  II. 

843  Gérald  0?  lllâ  Gu.lhume  I. 

877  Sarst09}u$(*)1  114:2  Bernard  III de  Monlesquiou 

990  Amélius  de  Lavrdan.  1175  Arnauld  Guillaumo  d  Ozon 

1009  Bernard  I.  1181  Raymond  1  Arnauld. 

1036  Richard.  1197  Arnauld-Guillaume  de  Si- 
1056  Hêraclius  I.  ran. 

1073  Ponce  1.  1223  Bernard  lY. 

1080  Hugues  I.  1^24  Amanieu  de  Grésignac. 

1081  Othon  ou  Dodon.  1227  Hugues  II  de  Paidaillan. 

(*)  Cêtttlogne  dei  tvêquei  de  Tarba  :  bibliothèque  de  Tarbes,  Mss  M«90.— 
Glaii.  de  Larcber.  —  Archives  de  l'evèchè.  —  Gaii.  christ.,  1.  -*  Cai.  de  Claude 
Robert.  -~  Brév,  Auge»  —  Hut.  de  VÊgl,  gai ,  par  le  père  Longueral. 

(']  Certains  catalogues  noiumcot,  aaterieureoient  à  Taa  506  :  Syagrias,  Ant(^ 
nomanus,  saint  Justio;  après  Aper  :  Sanagius,  Nebridlus. 

(*j  U  aurait  eu  pour  successeurs,  dit-on  :  saint  Fauste,  saint  Lèxer»  Erard. 

(*)  Un  évéque  du  nom  de  Séralpius  aurait  succède  a  GeralJ.  N'y  a-t-il  pas  la 
one  cenrusioa  de  noms  ? 

(*J  Quelques  listes  admettent,  après  Ssrstonus,  un  saint  Landéol  (SdOJi  puis  un 
Bernant 

S7 
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1248  Arnauld-Raymond  de  Coar- 

nse. 
1260  Arnauld  de  Miossens. 
1268  RajinoDd  II  de  Coarrase. 
1302  Gérald  de  Doucel. 
1314  Vacatsedes. 
1316  Guillaume  II  de  Lanlal. 
1340  Pierre-Raymond  de  Monl- 

brun. 
13S3  Guillaume  III. 

1361  VuCiUtedes. 

1362  Raymond  l\L 

1363  Bernard  V. 

1374  Gaillard  de  Coarrase. 
Renauld  de  Foix-Caslel* 
bon^  anti-étêque,  1392. 

1398  Vacatsedes, 

1399  Bernard  YI  Adelbert. 

1400  Vacatsedes. 
1405  Chrétien  0. 
1408  Bernard  VII. 

1416  Vacatsedes. 

1417  Bonhomme  d'Armagnac. 
1428  Raymond  IV  Bernard. 
1432  Jean  I. 

1438  Vacatsedes. 
1444  Roger  de  Foix-Castelbon. 
1461  Vacatsedes. 
1463  Pierre  II  de  Foix-Grailly, 
cardinal. 


1814' 


1465  Vacatsedes. 

1467  Arnauld-Raymond  de  Pa- 

laiz. 
1474  Vacatsedes. 
1477  ilcnauld  d'Aure. 
1485  Vacatsedes. 
1489  Menauldd'Aurc? 
1505  Thomas  de  Foix-Lescun  (') 
/  Roger  de  Montaui-Uénac, 
\     1514-1517. 
îHenaulil  de  MarlorieO, 
[     1514-1524. 
1524  Gabriel  de  Gramont,  car- 

dinal. 
1534  Antoine  de  Casteinaa  de 

Tursan. 
154!  Louis  de  Casteinau  de 

Tursan. 
1549  Vocal  sedes  {'), 
1556  Genllen  d'Amboise  de  Be- 
lin. 

1576  Jean  II  de  Ilarismendy. 

1577  Salval  I  d'Iharse. 
Théophile  de  Gramonl, 

aniiétégtte,  1577-1594. 
1602  Sîilval  II  dMharse. 
16i9  Clanch*  Millier  de  Houssay 
1668  Marc  Mortier  de  Houssay. 
1675  Anne-Tristan  de  La  Baume 

de  Suze. 


(<]  De  1400-1407,  on  place  Pierre  Langlade,  qui  eutleiiire  d'administratênr  do 
diocèse. 

(*)  Thomas  de  Foix-Lcscnn  était  le  père  du  maréchal  de  LaUtrec  ;  il  abdiqua 
en  1514  et  mourut  en  )52S,  des  blessures  qu*ll  avait  reçues  à  la  bataille  dePaTÎe; 
il  était  devenu  lui-même  maréchal  (voir  l'intéressant  article  publié  par  M.  Dcville 
dans  la  Rame  d'Aquitaine,  tome  VII,  page  S61,  et  tome  VIII,  page  61). 

(S)  Ou  Menauld  de  Martres  [Voyage  de  la  Hayte-Garenné). 

{*)  GortalMS  listes  mentioiinent,  en  1594,  un  évéque  du  nom  de  Boger  de  Cas- 
teU>OQ« 


P! 


C3      : 

m    r 

1  [  1077  Pmtiçoisde  Ptadtoi,  iK%4S6i  Vrançois  do<  Gain  de 

^  i  1716  Vocal  sedes.  Montagnac. 

^  ^  1718  ADne-Fraoçoîs-Gaillaame  GaiHaame  Moliaier^  éoi^iifi 

'i  (  de  Cambout.  consltinlionnel  (1791- 

6  - 17»  Vocal  scdct.  1793.)  . 

a  !  1730  Charles-ADloinede  laRo-  {801-1823  Suppression  de  tM- 

^  '  che-AjmoDt.  cM(\  ^ 

2     1740  Pierre  III  Beaupoîl  de  St-  ^^         .     ^ 

^  ÀYiIaire. 

1751  Pierre  lY  La Roroagëre de  1823  AnlQiDe-FrançoisdeNérac. 

Ronssécy.  1833  Pierre-Michel-M^rie  Double 

1760  Hichel-FraDç.  Couet  Du-  i8ii  Bertrand-Sévère  Laurence, 
Yivîer  de  Lorry.  prélat  actuel. 


QUALIFICATION  DBS  ANCIENS  ÊVÈQUES  DE  TARBES 

Les  éTéqaes  de  ce  diocèse  ont  été  pendant  [longtemps  désignés 
sous  le  nom  d'évéques  de  la  cité  de  Bigorre,  désignation  qui  pré- 
cisait, en  effet,  le  ressort  de  leur  autorité  spirituelle,  s'étendant 
MT  le  territoire  de  l^ncienne  cité  romaine  de  Bigorre  ;  en  cela, 
ils  ne  faisaient  que  suivre  Texemple  de  leurs  voisins,  des*  prélats 
des  Cotivènes  ('). 

Certains  auteurs  ont  déduit  de  là  cette  singulière  conclusion  : 
que  les  évéques  de  Bli^gorrie  avaient  primitivement  résidé  à  Yic- 
de-Bigorre.  C'est  une  supposition  toute  gratuite,  que  rien  ne  jus- 
Ufle,  ni  Thistoire,  ni  le  moindre  rapprochement  de  nom.  On  rap- 
peHeraît  à  ces  écrivains  que  les  sièges  des  évéchés  ont  toujours, 
éhffia  Torigine,  été  placés  au  cheMieu  même  de  la  cité  romaine  ; 
qtfe  ce  cheMiett  avait  été  Tarbes  pour  la  cité  de  Bigoi-re  ;  civilas 
Turba^^  ulri  caslrum  Bigorrense  (Nol.  prot?.);  enfin,  que  Ton  ne 
peut  produire  dans  Thistoire  des  églises  de  la  Gaule  aucud  exemple 
qui  contredirait  cette  assertion  absolue. 


(*)  L'ancien  ëTèché  de  Tarbes  Tut  sopprimé  par  le  Concordat  en  18Û4,  et  ren- 
fertnê  dans  Vèvëché  dé  Bayonne.  Le  nouvean  diocèse  a  étë  créé  en  i  8)5;  il  né 
eorrespond  nullement  k  l'ancien. 

(S)  lu  èv^aes  des  Coi|vtoe^  rteidMOot  k  Ltigdt^AMm  Ç4mie9m$m  (Saint* 
Eertraod  de  Gommin^es),, 


Voici  les  qualificaUoiis  qai  ont  été  prises  par  c6s  évjftfiies  i  dif- 
férentes dates  : 

En    S06  Concile  d'Agdfî  :  episcopus  Bigorrilanœ  civilaiis. 

541  Concile  d'Orléans  :  epttcapus  civitites  Bigerricœ. 

580  Saint  Grégoire  de,Toqrs  (Glor.  conf.)  :  urbis  Beorrelauai 
episcopus. 

879  Epist.  Joh.  VIII  ad  Ansios:  Bigorrensis  episcopus. 
1056  Gonoîle  de  Toulotse  :  episcopus  Vasconensis. 
1175  Charte  de  Madiran  :  episcopus  Tarviœ.  '    . . 
1179  Concile  de  Saint-Jean  de  L^imn: episcopus  Bigorrilanm, 
1362  Charte  de  La  Reule  :  episcopus  TQrvtensis. 
1376  Charte  de  Barèges  :  Tarbiensis  episcopus. 


DES  ABBAYES  DE  BIGORRE 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  fétude  de  Thisloire  eçclésiastiqo?  de 
jd  Gaule  que  les  provinces  méridipoale^rff  nferm^iCP^  un  ^ibi^  grand 
nombre  d'évôchés  et  de  monastères  que  les  provinci^  septentrio- 
nales.— Le  Nord  avait  plus  de  ch&teaux,  de  manoirs»  réiément 
féodal  y  dominait  plus  fortement;  le  Midi,  plus  (^'abbayes^^  do  foD- 
dations  pi<'uses;  il  demeurait  davantage  le  dépositaire  de  la  civili- 
sation romaine. 

Au  nombre  des  raisons  de  ce  fait,  il. y,  eaa  doux  que  les  écri- 
vains meilont  en  avant  :  la  première,  c'est. le  voisipaçc,  géqgra- 
phfque.dn  Midi  avec  rilalio;  la  deuxième,  çVsl  que  les  pauj^les  de 
rinva.sion,  Francs,  Bourguignon.%  Airomaiids,  Moi mands,  se  sont 
établis  principalement  dans  le  iNord,  se  contentant  de  lever  des 
tributs  ou  de  faire  du  butin  sur  les  peuples  des  vallées  de  la  Ga- 
ronne et  du  RbOne. 

Il  y  a  cependant  une  autre  cause^  plus  cachée  il  est  vrai,  mais 
non  moins  plausible;  c'est  que  les  sejd  provinces  viennoises  (Gaole 
méridionale)  de  fédit  d'Honorius,  beaucoup  plus  petites  en  étoh- 
due  que  les  dix  autres  provinces  de  la  Gaule»  contenaient  pourtant 
un  nombre  égal  de  cités  (*).  Or,  comme  par  Li  suite  les  cités  ie^ 

(i)  Les  upt  provinces  étaient  :  Â<|iifUiiie  1,  Aqiiitflfioe  II,  Novenpopulinie, 
Narbonnaise  I,  Narbonoaise  U,  Viennoise,  Alpes^Maritimes. 


vinneot  dés  dîdcèseB,  il  s'ertsuhrit  que  iësêêpi.pr<n>inte$  possédèi 
reni  la  moitié  des  évécliéi  de  la  Gatile  entière.  Auî^si  lés 
muAa$làre8  s'y  mailîfilièreiiiHis  en  plus  grand  noiobre  :  en  817/ 
trois  ans  après  la  morl  de  GhHrlemagné,  siir  soixante  abbayes  qai 
exifilaieftt  alors  dans  tia  Gunio,  il  «'en  trouvait  trente-six  dans  la 
seule  Aquitaine. 

La:  grande  difficiilté  qui  surgit  toutes  les  fois  qae  Ton  veut 
aborder  Torigiae  des  monaistères  dn  Bigorre,  c'est  de  ne  rencon** 
irer  aucune  duftç  précise  de  leur  fondation.  Ou  se  trouve  le  plus 
soQvroi  jelâ-spr  uneitoula  mal  éclairée,  sans  'qu'il  soit  possible 
d*y  porter  la  lumière,  car  les  documonts  font  faute  :  aucune  pièce 
d'aR^ aiiihenticilé  iacookalubleF n'appaiaiiKunooiteniatièl%4«ilé- 
rieur<!rotfnt  au  dpuzièmè  siècl».  On  est  bien  obligé,  à  défaut  d'ori* 
ginïiov,  de  recourir  le i plus  ordinairement  à  des  monuments  de 
si^condQ  main.     i..k   •  ^ 

DES  ABBAYES    LAÏQUES 

Avant  de  parler  dé  h  fondation  des  monastères  et  des  maisons 
pîens(*s  du  BIgorre,  ndns  allons  nou^  occuper  d'un  sujet  peu 
connu,  des  AMopefs  laines,  sortes  de  flefs  ecclésiastiques,  dont  les 
eommeneemefets  se  rattachent  aux  temps  les  plus  anciens. 

On  donnait  encore,  avant  kl  Révolution  de  1789,  le  nom  é*abbé8 
à  dos  gens  du  monde  qui  jouissaient  de  certains  bénéfices  d'église'^ 
sans  av^eir  jamais  mis  les  pieds  dans  les  ordres.  Tels  étaient  les 
Abés  Sii^gécuKers,  désignés  aussi  sous  le  nom  d'oftM^  laïques.  —« 
c  Abboê  secularis  idem  omnimô  qiU  abbas  laïcuf.  »  (Ducange,  Glo$$.) 
•^  DaM  les  chartes  de  la  provinee  de  fiascogne»  cee  abbés  laïques 
sont  appelés  indrtléremment  abbaies  mUUes,  abbaUarii,  aëbaHùlœ^ 
abbadiados  {*). 

Les  prérogatives  des  abbé's  laïques  se  réduisaient  à  deux  princi- 
pales, savoir  :  l""  la  perception  de  la  dîme  sur  le  village  ;  2^  la 
présentation  à  la  cure  (').  «  On  appelle  abbés  laïques  eû^igwnj'iii 


{*)  t  ÀMttts  mUUes  msàtm  Mse  ^  aMiaftoriJ  dtoti  poèteriorikis  teculis 
«pid  IlmtskmmmiÊPêv  m^wréimHs^  ei  te  vUMs  proi^eUê,  qai  piiuittas  9^à4Uâs 
<«iei*aUiatitei&fn.aNisiiet«Uaè  NeBebarntfMf.  »  (IHwasge,  Gfm,,  i  fol.  97.S 

'}}  FlViiM  ^^^  («rt.  t.,  ca|>.  80);  Csrt.  ie  8.  Sav.;  Gart,  de  8.  Pé  (treH. 
dcsH.-Pyr.).  »     - 


—  418^ 

Ltfreher,  eeax  qoi  pOMèdckit  U  dime  du  fiflage  et  ta  iprtseotattoii 
à  la  cure  »  (^).  «-  Ces  abbés  payaient  néanmomi  aa  esré  in  droit 
ou  aroeat  freeqUum),  drotii|tti  tlDrtnatt,  sana  aveua  doata,  Ymh 
cieDDe  auseraroeté  de  régKse  sur  Pabbé  lai<|oe. 

Beaucoup  de  ces  abbés  Jouissaient  en  datre  de  privilèges  fwliti- 
ques  et  siégeaient  aax  assemblées  de  leur  province.  —  «  Les  abbés 
taies  possèdent  en  Béarn  des  dixmes,  nomment  aux  csres  et  en- 
trent aax  Etals  de  la  provinee  a  <*).  Même  cliose  dana  le  Bigorre, 
où  nous  voyons,  par  les  r6lcs  de  16S5, 16^7, 16S1, 1669,  lesabWs 
laôiques  de  Sazo$,  Antmles,  ViMas,  C/iirac,  Angmse^  Sère,  Hgurer 
aux  Etats. 

C68'diai6iieDtes  prérogatives  se  troufaieniallaehées  à  la  possfs* 
sion  de  certaines  maisons,  voisines  de  féglise,  réputées  nobles  et 
exemptes  de  la  taille;  ces  maiaons'se  nommaient afttofta,  abboiia^ 
abadicj  et  les  champs  qui  en  dépendaient  étaient  appelés  souvent 
terra  dix  maria  (•). 

Il  n'est  point  difflcile  d'apercevoir  dans  ces  abbayes  le  résultat 
d'un  empiétement  de  la  puissance  temporelle.  Rien  de  surprenant 
que  la  révolution  qui  plaça  sons  la  maiq  des  séculiers  un  grand 
nombre  de  flefs  d'église,  ne  soit  coniejBporaiue  de  cç  lioitiène 
siècle,  époque  où  les  seigneurs  envaliissaieal  avec  uqc  si  grande 
impunité  le  domaine  royal  eta'arrogeaientrautorité  régplienae  C). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pabbé  laïque  n'était  dans  l'origine  que  le 
palrau  d'une  église;  c'était  un  liomme  redoutable  i^r  ses  armes, 
considé^  par  ses  domaines,  que  leséglisesi  en.proie  aux  larreors 
du  brigandage,  prenaient  pour  défenseur.  Unis  il  arriva  avec  to 

(>)  Us  MéùMvn  i|oi  avaiéAt  de  oés  Mrtss  Ko  aèftia*é|#t6,  piiaissaK  tfoJr 
iMurpè  aa^a^Ws  le  tttre  4a  4mi^,  «l  avyiir  élé  désitadi  par  le  smI  4!di*a- 
eomiiet, 

Sflire  «wH^  ae  Uvt.JiQm  Twtn  V^^ 
Ahkt  comiUm  diéiUs«  «torem  duèiîtt 

(»)  ExpiUy,  Dkt.  géog. 

{*)  MMe$  iÊSd  wemti  oel  éaeines  eeslesiafi»  #e«ëdeat,  il  |an  fitraniitti 
i«  ils  gsadenU  —  Skrum  mia  e  <|albas  Jum  isrt  peséeat,  at'piuiiuHMn  eedeâli 
•daex»  sont,  ceasentur  «MaOei,  smue  adee  a  uaUàê  et  irthitU  laat  isMwnM. 
IMfiaée  ee  «gri  îia  attribttt,  at  ^liaaaniam  ^iMnomn  eceM»  fars  iiatmU 
{Glûêê.  de  Docange  A.) 


temps»  et  comme  toujours,  quq  le  protecteur  devint  un  oppresseur^ 
un  mailrc,  qui  s'appropria  les  biens  et  les  privilèges  de  sa  protégée. 

Cette  rôvolulion  se  trouve  décrite  dans  le  passage  d'un  vieil 
auteur,  auquel  rempruntait  le  savant  Ducange  :  c  II  y  a  en  Irlande 
et  dans  le  pays  de  Galles,  auprès  des  églises,  des  abbayes  laïques. 
L'usage,  la  coutume  détestable  s'est  introduite  duns  les  paroisses, 
d'établir  des  hommes  puissants,  en  qualité  d'économes  ou  plutôt 
do  pairons  et  défenseurs  de  Téglise.  Mais,  dans  la  suite  des  siècles, 
ces  hommes  ont  grandi  en  cupidité,  ont  usurpé  tous  les  droits,  et 
so  soai  approprié  toutes  les  terres^  avec  les  avantages  qui  s'y  trou- 
vaient attachés^  ne  laissant  aux  clercs  quie  l'autel  avec  les  décimes 
et  les  offrandes  ('). 

Ces  cnvabissQmenls^  des  bi^ns  de  l'église  par  les  séculiers 
étaient  donc  un  fait  commun  à  une  partie  de  l'Europe.  Saint  Boni- 
face  se  plaint  hautement  a  Culhberty  archevêque  de  Kenterbury, 
des  hommes  .du  siècle  qui  dépouillent  je^i  évoques  de  toute  auto- 
rité ^ur  les  monastères.  :  a  Per  violentiam  rapial  monasteriwn  de 
po(es(ale  episcopi  (*). 

Les  rois  semblent  s'être  prêles  eux-mêmes  à  ces  empiétements 
dont  ils  n'entrevoyaient  pas  le  danger.  Les  capitulaires  de  Charte- 
magne  et  de  ses  successeurs  signalent  nombre  de  monastères  et 
d'âbbayes  qui  étaient  donnés  à  des  laïques  soit  par  nécessité,  soit 
par  raison  d'état,  afin  d'avoir  un  défenseur  (').  C'est  ainsi  qu'un 
certain  Isaac,  comte  de  Cambrai,  tenait  V abbaye  de  Saint-Gauderic 
d'une  concession  royale  :  e  Abbatiam  S.  Gaugerici  benefieiaiam  regio 
i>jure  tenebat  j>  (*),  --  qu'un  certain  comte  Matfrid  avait  obtenu 


(1)  I  llinc  etiam  paUt,  milUe*  comitum  et  ducum  excmplo,  bona  ecclesiastica 
iavasissc,  eâ  scUicct  tempestalc,  quà  beilis  intestinis  ac  Noriuannorum  irruptioni- 
bustola  conflagrabat  Gallia»  vel  cerle  ccclesius  ipsas  ac  monasteria  booorum  suo- 
rum  prutectorcs  iUos  delegisse.  »  {Gloss,  A.) 

(-)  llaic  eccla»ia,  sicut  et  aiiœ  plures  per  Hiberoiaro  et  Walliam  plures,  abàa- 
tem  laicum  liabet.  Usus  eiùm  ioolevU  et  prava  con&uetado,  ut  viri  in  parocbià 
poteiitc&  tanqu^m  œcotiomi.  seu  poliùs  ecclesiam  patroni  et  defensores  a  clero 
constituti  ;  postée  proccssu  teoiporis  audâ  cupidine  totum  jus  sibi  usurparent 
et  terras  oinncs  eum  exteriori  possessione  sibi  appropriarent»  solùm  altaria  eum 
decimis  et  obveotionibus  clero  relinquentcs.  »  (Silvcster  Giraldus,  lib.  S.  Itin. 
Comb,y  apud  Duc.  ] 

i'J)  C^maife  m,  lib.  xi.  —  C(ij^it.  GLXXXI,  lib.  v. 

(*;  CapH.  de  Tau  823. 


—  420  — 

Yabbaye  de  S.  Denis  :  €  qui  abbaiiam  S.  Droitjftfi  régie  relinebat 
jure  beneficiario  »  (*). 

Mais  les  abus  inévitables  qQVntrninèrent  celle  immixtion  da 
inonde  séculier  dans  IVglisc  ni^cessilèrrnl  des  réformes.  Tel  Tôt 
le  motif  qui  décida  le  Concile  de  Soissous  (853),  assemblé  sur 
rord?ede  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  envoya  les m^m  rfomiiittt 
visiter  chnque  paroisse  en  compai  nie  de  Tévéqne  diocésain  pour 
s'enquérir  des  (hapelles,  abbatiales^  easrS'Dien  qui  avaient  été  don- 
nées en  bénéfices.  i!es  h^^'als  devaient  également  rechercher  quel 
était  le  cens  dû  par  ces  bénrfices  aux  églises,  afin  que  celles-ci 
pussent  trouver,  par  la,  le  moyen  de  s'enlielenir  convenable- 
ment (•). 

Bien  qu'un  rapport  ait  été  réclamé  par  le  monarque  sur  cet 
objet,  il  ne  parait  pas  que  ni  ce  prince  ni  le  Concile  eurent  assez 
d'aclion  pour  apporter  une  barrière  au  mal.  Ce  nVst  guère  qu'à 
partir  du  onzième  siècle,  vers  Tépoqnc  du  pontifical  de  Gré- 
goire YII  (1073-1085),  que  Ton  voit  diminuer  le  nombre  des  fiefs 
dont  nous  parlons. 

En  effet,  c'est  c  ans  ce  temps  que  nous  pouvons  signaler  en 
Bigorre  une  tendance  des  laïques  à  abandonner,  soit  par  vente, 
sait  volontairement,  aux  églises,  des  biens  anciennement  usurpés. 
—  Nous  allons  rappeler  quelques-uns  de  ces  actes  de  concession: 

En  1089,  Cornelia,  fille  d*Arnauld  de  Barbazan,  cède  à  Tabbc 
de  Saint-Savin  la  moitié  de  V Abbaye  iAgos  :  a  Dedil  medietatem 
abbaliœ  de  Goz  mmiasterio  S.  Sevini  (*).  » 


(*i  Diplôme  de  Loth. 

'*)  V abbatiale  était  an  bénéAre  d'église,  anc  abbaye  laïque. -^^  AbbatioU  est 
capeUa,  sacellam,  ecclesiola,  ecclesia  mlnor  sea  minus,  et  Tulg6  loquimur  bene- 
ficium.  »  [Gloss,  de  Ouc).  La  eate-Dieu  désigne Téglise.  «  CasaDei  est  ecclesia.» 
[Gloss,),  Parfois,  ce  terme  embrasse  les  biens  mêmes  de  cette  église  :  f  lK»na  ipsa 
ecclesi»  casœ  dicuntur  »  \ib.),  parce  que  sans  doute,  sar  ce  territoire,  vifaîeBt 
qaelqaes  serf^  qui  y  avaient  leurs  cases  (casarii  vel  eolani);  de  l^  sont  venos 
les  noms  des  lieux  de  Cazêreê,  Lascaxerès,  Cazal,  Cazaux,  ChauUe,  etc. 

;3)  Ut  missi  nostri  per  singulas  parocbias  unâ  cum  episcopo  parocbiae  ipstas 
requirant  de  capellU  et  abbatioUs  et  caiU  Dei  in  bénéficia  datis  ;  qualis  census 
indè  exeat,  ut  ecclesia  de  quâ  sunt  eiinde  vcstituram  babere  possit  ;  et  nobis 
reouDtient,  at  hoc  autoritate  nostrâ  commendetur  et  confinnetar,  et  seeundnm 
qualitatem  et  quantitatem  clericos  et  luminaria  ibi  ordinent,  et  loca  restaunri 
facient.  {Cap,  de  Gbarles  le  Ghaave.) 


—  «1  — 

En  1090,  vente  faite  par  un  certain  Guillaume,  abbé  dé  Saint' 
Laurent^  au  prietir  de  Madiran,  de  Peglise  de  Saint-Laurent  en 
Blgorrc  :  Willelmusabbas  S.  Laurmiit  renêif  priori  de  Madirano 
eccleiiam  S.  lanreiUii  in  Bigorra  (*). 

En  1103,  un  certain  Garcias  abandonne  à  Tabbé  de  la  Renie, 
la  mo\M  de  Valise  de  Saivl-Marlin  SArtigal  :  Dédit  medietafem 
S,  Manivi  de  Arligals  (*). 

En  1180,  don  Tait  à  ['(église  de  Midiran  de  cinq  sous  annnels  à 
prendre  sur  les  trois  abbayf'S  Au  vilagedeTarasteix  :  Danlureccle' 
stœ  Madiraneitri  quivqne  solidi  annuates  sumendi  in  tribus  ahbafiis 
villœ  de  Tarasi^ss  (•).  — -  Il  s*agit  (évidemment  d'abbayes  laïques, 
le  lieu  cité  n'ayanl  jamais  eu  d'abbaye. 

De  1080  à  1210,  venies  faites  au  prieuré  de  Madiran  des  abbayes 
(laïques)  de  Bolas,  de  Gerderesfy  de  Sentoche^  de  Casafeyte^  de  Par- 
saner,  de  Tcrralbe,  de  Lennecaube  (*). 

Le  fJvre  du  chapitre  de  Tarbcs  et  les  Registres  de  ce  même  cha- 
pitre relatent  une  foule  de  contrats  de  vente  passés  par  les  abbaîs- 
lais  en  faveur  du  chapitre  calhédral.  —  En  1280,  vente  par  Vabbé 
du  lieu  d'une  dîme  à  LaHssère,  —  1286,  vente  d'une  dîme  à  Tré- 
bons,  —  1393,  venle  d'une  dîme  à  Poueyferré.  —  1440,  vente' 
d^une  dime  à  Onzon  (ab  abbatiario  dicii  lod  de  Ossonio).  —  1436, 
venle  d'une  dlme  à  Chelle-Dessus.  —  1437,  vente  d'une  dîme  à 
Atezac  (ab  abbatiario  dicti  locide  AvezacoJ,  —  1459,  vente  d'une 
dîme  à  Ossen.  —  1462,  vente  d'une  dîme  à  Pontacq.  —  1524, 
vente  d'une  dime  à  Luby.  —  1530,  vente  d'une  dime  à  Tiesie.  — 
1531,  vente  d'une  dîme  à  BazitlaCy  etc.  (•). 

Ces  exemples,  que  facilement  on  pourrait  multiplier,  condfui- 
sent  à  admettre  en  fait,  qu'à  une  époque  fort  reculée,  les  biens  du 
diocèse  de  Tarbes  se  trouvèrent  envahis  littéralement  par  une 
foule  de  séculiers.  —  Au  reste,  le  savant  Ducange  avait  déjà 


(<)  Gai,  Cttriêt»,  1.  Instramenta. 

(I)  CarL  delaReule  (collection  Doat).  —  Arch.  des  H.-Pyr. 

(•)  Gai,  Christ.  I. 

(<  1180,  Venditio  de  abbatià  de  Sentoche  ;  IISO»  de  abbatià  de  Boloi; 
1180,  de  abbatià  de  Gerderesto;  1190,  Venditiones  de  abbatiis  de  eaiâ  Freyid 
et  àePorsener,  et  de  S,JtutlHo  deErralàâ;  1210,  Veoditiode  abbatià  de  Lana- 
eambâ,  —  (Cmrt,  de  Madiran,  arcb.  des  H.-Pyr.  —  Gtan.  de  Larcb.) 

(»)  Arsh.  des  H.-Pyr.  G. 


^4n  - 
sigaalé  co  tait,  lorsqu'en  parlant  des  abbayos  laïques  il  dit  que 
leur  nombre  ôCiit  très  considérable  dans  le  Bëarn  el  le  Bigorre  ; 
ej^$  modi  abbaiium  ntimerus  propemodmn  infinilus  eu  apud  Bene- 
karnensos  el  Bigorritanos  (*). 

Malgré  leur  diminulion  progressive,  les  abbayes  laïques  du 
diocèse  étaient  encore,  en  1736,  au  nombre  de  quaraate-lrois, 
au  rapport  d'un  contemporain,  de  ce  laborieux  paléographe  Lar- 
cher^  qui  vécut  dans  le  Rîgorre  plus  de  trerile  ans,  occupé  à  trans- 
crire des  Utr'es.anciens,  dont  les  originaux  sont  perdus. 

.C''^  quarante-trois  abbayes  laïques  étaient  :  c  Angosse,  Arro- 
deu-ez-Angles,  Arcizans-Avant,  Bcrberust,  Clarac,  Cazaux,  Dc&- 
barats,  Esterre,  Fourseret,  Gardëres,  Gez,  Qazost,  Geu,  Juncalas, 
Lezignao,  Labitle-ei^Aiigles,  Lamarque-Pontacq,  Luquel,  Laues- 
pëde,  Luby,  Ladevi'ze,  Lanctan,  Lias,  Lugagnan,  Montas,  Har- 
sous,  Ossun-cz-Angles,  Ompré,  Ourdis,  Ouaté,  Pouoyferré,  Pré- 
clidG-en-Rlviëre,  Sazos,  Soublccausc,  Sainl-Âiinis-cn-Rivière, 
Sers,  Sireix,  Saint-Pastous,  Saint-Germé,  Sainl-Barlhélemy, 
Viellenave-près-Béarn,  Vigcr,  Vieuzac  (').  » 

£t  telle  est  la  persistance  de.s  cho.^es  à  travers  les  siècles,  qu'au- 
jourd'hui mémo,  bien  que  nous  soyons  très  éloignés,  parnos  révo- 
lutions et  nos  mœurs  politiques,  des  temps  féodaux,  nous  trouvons 
encore  dans  plusieurs  communes  du  département,  à  Ôrincles, 
I^ayrisse,  Loucrup,  AveiWi^  Lanne,  Lahitie-ez-Angles,  etc.,  — 
contiguës  à  réj^lise,  des  tmisons  —  que  la  coutume  s'obstine  à 
nommer  -abadies  —  non  point,  comme  on  j)OU)Tait  le  croire  de 
prime  abord,  parce  que  ces  maisons  ont  appartenu  à  une  abbojfe 
OU  bien  à  un  homme  appelé  abbé^  mais  parce  que  très  ancienne- 
ment elles  constituaient  un  flcf  d'église,  une  abbaye  laïque. 


ProfBsiear  n  lycte  impéria]  de  Hourg . 


(«]  GlOêê.  I. 
[^)  Glanage. 


L.  Lcjosne,  j 
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DE  LA  BATABDISE 


Le  Vice  dé  naisBance  était  au  moyen-âge  nM>ÎM  ea  butte 
aux  jpréjugés  et  aux  dlsg^rttee»  qu'aujourd'hui.  Le  fils 
naturel,  loin  d'ëtte  exdlu  de  la  famille,  partageait  la  table 
et  l'éducation  du  foyer.  Sa  oondition  était  inflërieuFë  à 
celle  de  ae»  frères  légitimer,  itois  elle  reteûait  les  préro- 
gaéÎTes  rnképentes  à  toute  origine  noble.  SS  les  ^bâtarde 
étaient  désavantagés  dans  la  distribution  du  patrimoine 
et  incapaUes  dé  transmettre  leurs  biens,  ils  gardaient, 
nous  le  répétons,  une  partie  des  privilèges  attachés  h  la 
situation  filiale  du  père,  dont  ils  portaient  lé  nom  et 
les  armes  avec  une  simple  niodification  distinctive. 

Jusqu^^u  onzième  siècle,  la  bâtardise  ne  constitua  pas 
une  irrégularité.  Ceux  qui  se  trouvaient  procréés  avec  cette 
Marque,  étaient  admissiUes  dans  les  ordr^  sans  nulle  dis^ 
pense.  Postérieurement,  celle  de  Tévêque  fat  appliqtiée 
à  l'occupation  des  bénéfices,  et  celle  du  pape  aux  hautes 
fonctions  ecclésiastiques. 

François  I"  permit  aux  bâtards,  hommes  d'armes  ou 
archers,  de  disposer  de  leurs  Ipossessions.  Certaines  cou- 
tumes leur  laissaient  accès  à  l'héritage  maternel.  Ils 
avaient  la  faculté  de  se  rnsnev  proprio  motu^  c'est  à  dire 
en  dehors  de  l'autorisation  de  leurs  auteurs.  Les  lettres 
de  Intimation,  émanant  du  roi,  réparaient  plusieurs 
de  leurs  inaptitudes,  entre  autres  celle  de  succéder. 

Le  fils  naturel  avait  le  droit  de  demander  Tassistance 
viagère  à  ses  frères  plus  heureux. 

Le  bâtard  d'Orléans  fut  élevé  dans  la  maison  du 
prince,  son  père,  sous  la  tendre  sollicitude  de  Valentine 
de  Milan,  sa  marâtre.  Celle-ci  exprima  souvent  4e  regret 
de  n'être  point  sa  mère,  bien  qu'elle  le  fût  par  seç  ^vXv 
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ments.  A  son  lit  de  mort,  le  5  décembr3  1408,  Tenvelop- 
pant  d'un  re^d  {UT^ctuâux,  elte  lui  présagea^sa  destinée 
en  ces  termes  :  «  Tu  m'as  été  dérobé,  et  aucun  de  mes  en- 
»  fants  n'est  si  bien  taitlé  que  toi  pour  venger  la  mort 
»  d'un  père  comme  celui-là.  » 

Jean,  b&tard  d'Armagnac,  sursommé  de  Lescun,  fiit 
investi  par  Louis  XI  de  la  chaige  de  chambellan  et  reçut 
plus  tard  la  dignité  de  mai*écha<  de  France,  ainsi  que  le 
gouvernement  du  Dauphiné,  —  1473. 

Georges  d'Armagnac,  le  célèbre  cardinal,  était  fils  de 
Pierre,  comte  de  rii^le-enslouràain,. autre  bfttard  d'Ar- 
magnac. 

La  plupart  des  familles  nobles  du  sud-ouest  eurent  des 
^ants  nés  d'une  conjonction  illégitime,  qui  s  illustré-^ 
rent  dans  les  armes;  les  de  Baulat  avaient,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  :  Jehan  de  Baulat,  dit  le  Bastard  de  Pré- 
neron;  les  du  Bouzet,  Olivier  de  Boquepine,  l'un  des 
vainqueurs  au  combat  de  Montcrabeau,  en  1587.  Nous 
pourrions  multiplier,  si  nou£  le  voulioqs,  les  exemples  à 
TiDifini. 


.     RÉSUMÉ  GÉNÉALOGIQUE 

DE  FERBAUX  OU  DE  FERBEAUX 
Armes  :  de  gueula,  i  troit  fUulx  ^argent. 

Cette  maisûD  liot,  au  sein  de  la  noblesse  de  la  vicomte  de 
Jia^nyD  elménie  de  Béarn,  un  rang  des  plus  élevés.  Sou  rôle 
népomoins  a  ëlésoignenseaiepl  oviAxiîtinsY  Armoriai  des  Landes^ 
imèliA  par  11.  le  baroo  deCauua.  i^eux  de  Farbos  ou  Farbost  s'y 
eacheoi  sous  les  géuéraUoos  des  familles  de  Laborde  et  de  La- 
molie  sans  qu'aucun  signalement,  en  dehors  de  la  sijniJitude  du 
nom,  les  r^Atacbe  aux  de  Ferbeaux,  dont  nous  allons  essayer  un 
abrégé  généalogique.  Si  jerne  permets  de  marquer  cette  omission 
de  M»  de  Caoiia>  c'est  dans  Tespoir  qu'il  me  rendra  la  pareille  à 
la  première  occasion.. Rien  n'était  plus  facile  pourtant  que  d'at- 
teindre les  documents  relatifs  au  passé  des  Ferbeanx.    , 

Le  Trésor  des  Chartes  de  Paa  nous  offre  d'abord  un  cahier  d'actes 
affirmant  les  droits  ;de  nonstance,  vicomtesse  de  Bi^arn,  sur  la 
vicomte  de  Marsan.  Le  passage  qui  nous  intéresse  le  plus  roule 
sur  rétat  de  la  cour  dels  Sers  où,  vep:s  1200,  flgui^Q  un  PETRUS 
ARNALDl  DE  HaRBAUST,  c'est  à  dire  Pierre,  fUs  dArnaull  de 
Ferbeauje.l^  génitif  Arnaldi  indiquant  Ja  paternité  :  ainsi  deux 
personnages  se  trouvent  particularisés  par  deux  prénoms. 

Constance,  à  la  suite  d'une  série  de  malheurs,  consentit»  la  10 
avril  1310,  au  proflt  de  sa  sœur  Marguerite,  mère  du  comte  de 
Foix  «et  vicomtesse  de  Béarn,  la  cession  de  ses  terres^  q^i  englo- 
baient le  Marsan,  Roquefort,  Villeneuve,  Saint-Justin  et  qi^lqu^s 
encUves  en  Navarre  et  dans  la  vicomte  de  Montaner. 

Los  seigneurs  appelés  pour  consacrer  de  leur  présence  cette 
renonciation  soleunelle  furent  :  Arnaud  de  Besaudan  et  PIERRE 
DE  FERBEAUX  {Pelrusde  Ferbaus).  Celui-ci  $e  rendit  i  quelque 
temps  de  là  (13 12): à  la  cour  de  Sers  et, prêta  serment  à  Margu^ 
rite,  sa  suseiaine,  ce  qui  résulte  encore  d'une  pièce. originale  du 
Trésor  des  Charte^  de  Pau: 

.«....*«.  Omne^.e.t  siQg^li  nobiles  et  içnobiles  ibj  jNtMei^tes 


>  qui  dç  pr^iclà  curià  eraat  videlicet,  vitalis  Amanœi  de  Beyros- 
»  saoo,  Béntodsi  iominits  de  V^yûei^Getalda  de  fiCAHlio,  talrtx 

>  hœredom,  ut  dicebatur,  Joannis  de  SancioGerroaDO,  Beroardas 
»  de  Caracet,  Petrus  de  Farbau»^  Gaillelmus  de  Podia,  Arnaldus 
»  dominus  d'Ognoas,  Bernardus  de  Besle,  Bernardas  de  Brax, 

>  Otho  dominas  de  Glarac,  Fortanerias  de  Garderon,  Rajmandos 

>  de  Mediacarreria  et  Bertrandus  de  Mont,  comparueranl  et  ad 

>  Sancta  Dei  evangelia  elcnicem  per  qaemlibeteonim  manu  tacta 

>  corporaJUér  ipsi  domine!?  ut  comlllss»  et  vigiiepte  Martiaiii  f  ice 
»  versa juraTernntqvôd ipsi einnifideles el iefalesaeobedittttes.  » 

Un  nouvel  acte  féodal  fût  rempli  envers  le  conie  de  Poit,  M 
1323,  par  Pierre  de  Ferbaux  (Pw  de  Férhmx^  If  Augêr  et  Ber- 
nard Ramon  et  lohan  de  Lassas,  GassiM  de  Lart,  Beraafd  de 
Qontaad,  Pes  de  Nais,  etc. 

Un  autre  hommage  est  «tteM  par  les  mtfmes^  aoArees  qae  c{- 
dessus  à  la  date  de  I3i3.  Pierre  de  Ferbeaux,  <P.  A»  ForfratuO  sTy 
retrouvée  en  compagnie  des  seignears  de  Mont^  de  Campei,  de 
Lacassaigne,  de  Castels,  de  Garderon,  eto. 

En  1316,  il  est  encore  au  nombre  de  ceuis  qui  vinrent  s^ncliner 
devant  mônseignear  Gaston,  comte  de  Foin  vicomte  de  Marsan, 
en  sa  oôtir  des  Sers.  Ce  titre  a  été  transcrit  in  ea^enêo  par  Mmh 
lë^un  :  (orne  Vf,  pages  467,  468,  46»  et  470. 

Noble  GUILLAUME-RAMOND  DE  FERBEAUX,  seigneur  de 
Hagnos,  reçut  les  actes  de  foi  de^  empbyléotes,  se»  tenatiders,  en 
présence  du  sénéchal  de  Marsan,  Tan  1490,  comme  il  appert  <te 
l'extrait  tî^dessons: 

ë  la  nomine  Domini,  amen.  Coneguda  cause  aïe  à  tbtii,  fue  lo 
»  vingt  cinq  jorn  de  iulh, Tan  mil  quouale  cens  itii^t,  en  la  earo- 
Il  qbi  de  Saint-darunc  de  Bogue,  ati  terratory  «Mtuft  aperat  fo 
»  UoiXiar  de>Menhos,  et  auprès  dlscartconsHiait  personnallemeot 

>  perdabant  et  en  la  preseœi  del  mot  et  podens  senhor  Hoss.  lohan 
i^BernaN  de  BenqiKft  et  de  Sainte  Grots,  cavalher,  senechal  de 
»  Marsan  et  de  Gabardân,  pér  Hoss.  lo  prince  de  Natanre,  oMile 

>  de  Foyx,  de  Béarn,  comte  de  Bigorre,  viscomte  de  Marsan  et 
w  de  Gabandan,  lo  nobteGuilbem  Ramond  de  Farbâttx^  setihw  de 

>  Menbos,  dixo  «f  verbarementes  expaasa  per  davant  la  ava«d. 

>  Moss.  lo  senechal,  que  cum  ed  no  aj;éssa*  agut  leaâ  et  tesae  estât 
f  à  tol}orn  oeeupat  per  là  besogod  dtead.  MoaSi  de  FeyX)  dalllu* 


1^  présent  âegrement  assous  fltaters  âtslût  fidèle  et  leyau...  y  etc. 
{Hhl.  de  ùascogney  par  Fabhi  Monhzmi^  tome  Vf,  page  Vll\.) 

PIERRE  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Magnos  et  de  Gontaud, 
rendit  hommage,  Je  18  août  iîKW,  au  roy  et  h  la  reine  de  Navarre. 
Ce  serment  de  fidélité  et  plusieurs  autres  sont  rapportés  dans  le 
sixième  volume  de  YHistoire  de  Gascogne  par  Tabbé  Monlezuû, 
pages  475,  476  et  477.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  les  lecteurs 
auxquels  ne  suffirait  pas  cet  extrait  : 

<  Noverini  universi  et  singuli  pi-aesevites  aiquefulurl^  que  con^ 
»  titttit  personalement  dans  la  ville  de  Gabarrel,  par  devant  et  en 
»  la  présence  deu  Moss.  noble  et  polent  senhor  Moss.  Francés  de 
»  Béarn,  cavalher,  senhor  de  Montés,  conseiller  de  très  illustres 
»  princes,  Moss.  Johan  rey  de  Navaraa,  comle  de  Foix,  senhor  de 

>  Bêam,  comte  de  Bigorre,  viscomCe  de  Marsan  et  de  Gavardan 
»  et  la  «errissime  darno,  madame  Cathalinc,  regine  et  princesse 
>dcudit  Reaome,  comlessa,  senhoressa  et  viscomlessa  deus'd. 
»  comtats,  senhories  et  viscomtais  et  lors  seneclitil  de  Marsan, 
wTorsan  et  Gabardan.  Jo  noble  Pierre  de  FarbeattXy  senhor  de 
»  Manhos,  et  de  son  bon  grat,  reconege  Ihenir  desd.  serenissimes 
»  senhors  cum  viscomles  de  Marsan  et  de  Gabardan  et  susdites 
»  sénbdries,  Te  gentilessa,  scnhorie  et  mayson  de  Menhos  et  de 

>  la  Baichor  ab  lois  las  apai'lenencès,  drels,-  preminences  et  pré- 
»  rogaiivcs  dt  que  et  de  lois  los  cens,  rendes  et  revenus  et  autres 
»  causes  nobles  que  a  theu^lprocedeys  en  lod.  vrscomiat  de  Mar- 

>  Bdfi  et  Gabardan  ei  se  présenta  par  devant  que  dessus'  cutn  a 
)»  senechal  de  ki  {^rocaralion  la  présente  à' lui  donadè...  3 

La  ftn  de  ce  d>ocutneni  indique  parmi  les  ti^moins  :  c  lioble 
home  JOANN^ES  DE  PERBAVX,  senhor  de  BoûdiiAata»,  sans 
préciser  son  degré  de  parenté  "avec  Pierre  de  Ferbeoux.  Ce  der- 
nier, le  90  février  1538,  en  présence  d'Amaulon  de  Labal'  et  de 
Jean  du€os,  renouvela  le  devoir  selgneariai  qui  fht  ai:cue!IH,  en 
la  ville  de  Mont-de'Aarsan,  par  monseigneur  Jacques  de  Po^x, 
évéqae  de  Lescar,  chancelier  de  Béarm,  grand  aûmAnier,  lieulfê- 
nani  général  des  Etats  de  très  puissant  prince  Henry,  par  la  grâce 
d&Dieu,  roi  de  Navarre,  vicoàiie  de  Marsan,  Tnrsaft  ei4}at)afda1s. 
Devant  le  prélat,  commissaire  député  par  son  souverain  pour  re- 
cevoir Tavett  des  terres  ooMes  e  oompàrt  ei  «e  j^^esenta  doble 
»  Pierre  de  Ferbauet^  seigneur  âeMenbesetGwttall,  loqiialbalh. 


i>  lo  dénombrement  dens  bées  et  causes  de  lasdites  senhories  et 
»  appartenencesy  qai  tien  et  possédaix  en  lodit  viscomlat  de  Mar- 
»  san,  signât  de  sa  man,  reconego  et  confessa  tenir  en  fé  et 
»  homage  deudit  senhor,  ¥iscomte  de  Marsjn,  lasdites  terres 
»  senhorios  fuiscenles  en  lodit  dénombrement  declarades  et  tenent 
»  sas  maas  jantes  enter  las  maas  deudit  senhor  evesque  sus  lo  libe 

>  missan.*.,  etc.»  {Tri$ar  des  Charles  de  Pau.) 

Pierre  réitéra  les  promesses^ usuelles  d'être  bon  et  fidèle  vassal, 
de  ne  tremper  dans  aucune  conspiration  contre  son  souverain,  de 
ne  point  divulguer  les  secrets  d  État  qui  pourraient  lui  être  confiés. 

I 

PIERRE  DE  FERBEAUX  épousa,  avant  1540,  MARGUERITE 
,  DE  FAURE,  née  de  Raymond  de  Faure,  seigneur  de  Saint-Loup 
et  de  Mazeret,  dont  le  fils,  HENRY  DE  FAURE,  s'éuit  uni  à 
JEANNE  DE  FERBEAUX,  sœur  de  Guillaume.  Ces  deux  familles 
étaient  donc  doublement  apparentées  {QuWance  dalale^  du  Sjan* 
vier  1540.  Arch.  de  M.  le  baron  de  Baulai).  La  maintenue  de  no- 
blesse, faite  le  22  mai  1700,  par  Odet  de  Ferbeaux,  mentionne 
€  le  testament  de  noble  homme  Pierre  de  Ferbaux,  escuyer,  sei- 
»  gneur  de  Magnos,  par  loque!  il  paroit  que  noble  Guilhaume  de 

>  Fei  bjux  était  un  de  ses  fils  ;  du  24  mars  1545.  x>  {Nobiliaire  de 
Montauban  el  dlAuch,  tome  III,  fol.  728.) 

De  la  conjonction  de  Pierre  de  Ferbeaux  et  de  liarguerite  de 
Faure  vinrent  quatre  enfants  dont  Texistence  nouse^t  révtHée  par 
une  reconnaissance  li^gitimaire  du  2  mai  154/.  Ce  document 
porte  :€....  Le  second  jour  du  mois  de*  mai  1547,  noble  George 
»  d'Argelos,  seigneur  dudit  lieu,  Raymond  Faure,  seigneur  de 
»  Saini-Loap,  Bertrand  de  Larroquainh,  seigneur  de  Rt*jaumont, 

>  comme  tuteurs  et  curateurs  de  nobles  Gutlbaume,  Raymond, 

>  George,  Blaisç  Ferbaux,  fils  el  héritiers  de  feu  Pierre  Ferbaux, 
»  en  son  vivant  seigneur  de  Magnos,  eussent  vendu  et  transporté 

>  à  Sarransot  Paraige,  marchand  de  St-Justin,  toutes  icelles 
»  maysoas,  appelées  du  Tastet.  »  La  postérité  de  Pierre  de  Fer- 
beaux  se  com<)osa  par  conséquent  de  : 

ii,  —  Guillaume  de  Femmsaux,  seigneur  de  Hagnos  et  de  Gon- 
tand)  qui  perpétua  la  descendance  : 


2.  -«-  Raymodid  m  FbkbbauI^  dont  le  nom  reneûX  fréqoekmieiit 
danfe  Tacte  ci-dessus  et  plttsievrs  attires; 

3. -«-George  db  Fcrbraoi,  dont  la  saccëssioDy  le  14  avril  1593, 
échut  en  grande  parlie  à  Antoine^  son  nevea^  après  nné  série  de 
piiocès  et  de  compi'omis  ; 

4.  *^  Blaise  nfi  F^ffiBAUX. 

Gttînaame,  Raymond,  George  et  Biaise  de  Ferbeanx,  à  la  mort 
prématarée  de  leur  père,  furent  donc  placés  sbos  la  tutelle  de 
George  d'Argelos,  seigneur  de  ce  lieu,  Raymond  Faore,  seigneur 
de  Saint-Loup,  de  Bertrand  de  Larroqaain,  seigneur  de  Réjatt- 
mont.  Ceux-ci)  en  leur  qualité  de  curateurs,  cédèrent  à  Sarransot 
de  Paraige,  marchand  de  Saint-Jostin,  plusieurs  domaines  avec 
cens  et  devoirs  féodaux.  Il  fat  stipulé,  dans  le  contrat,  que  les 
enfants  do  Pierre  de  Perbeanx  conserveraient  la  faculté  de  rachat 
au  prix  d'aliénation,  qui  était  de  mille  livres  tournois.  Ces  terres 
ftirent,  plus  tard,  reprises  par  les  tuteurs  en  échange  des  seigneu- 
ries de  Gontaud,  Loubédat  et  Painsas  avec  leurs  appartenances  ; 
ils  reçarent  pour  un  excédant  de  valent'  territoriale,  toujours 
condftionneilement  et  au  nom  des  pupilles,  une  somme  de  quatre 
oeaiHïinqnante  livres.  Parvenu  à  sa  majorité,  Guillaume  de  Fer- 
beaux  (successeur  de  son  père  dans  la  plupart  des  possessions 
de  la  famille),  usant  de  la  faculté  inscrite  dans  les  actes  8us*énoi^ 
ces,  ressaisit  la  terre  de  Gontaud,  dont  le  transport  aux  époux 
Paraige  n'avait  pas  été  définitif.  fReconrurissance  âe  la  dot  SHono- 
nîtê  d»  Mélignon;  Arch.  de  M.  b  barm  de  Bdulal.J 

II 

GUILLAUME  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Magnos  et  de 
Gontëud,  s'allia  en  premier  lieu  à  FLORETTE  DE  LAVARDAC, 
piî  pactes  datés  du  11  jaînvier  1557  et  retenus  par  Labejrie,  no- 
taire royal  (Nobiliaire  de  MontaubanJ.  Noble  François  de  Lavardac^ 
sôigœar  d'Ayzieu,  promit  de  bailler  à  sa  sœur  deux  mille  livres 
tournois  ainsi  qu'un  accoulremmi;  mais  là  légitiaQie  n'ayant  pas 
été  fournie  de  son  vivant,  11  fallut  recourir  ides pootsuites  contre 
les  héritiers  de  François  de  Lavardac.  Du  premier  lit  de  Guillaume 
et  de  FtoreUe  deritëreAI  : 

1.  •—  François  nfi  FkBBBMix^  mort  adulte,  dont  nous  eomiaif- 

S8 
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connaissons  reiistence<  par  une  clause  testamentaire  de  George 
de  Ferbeaux  ainsi  conçue  :  c  Le  susdit  George  institue  son  héii- 

>  lier  François  de  Ferbeaux,  flls  audit  Guillaume^  et,  en  défaut 
»  dudit  François,  substitue  les  masles  qui  sordronl  du  mariage 
»  dudit  Guillaume  et  Honorette  de  Hélignan,  mariés,  ledit  An- 
»  toine  a  recueilli  la  substitution,  etc.  ^  —  François  avait  pour 
contemporain  IHBERTON  DE  FERBBAUX  qui  servait  dans  la 
compagnie  de  Fabien  de  Monluc,  seigneur  de  Montesquiou»  en 
i572.  {Histoire  de  Gascogne,  par  Monlezun,  tome  YI,  pages  162 
et  163.) 

3.  —  Jeanne  de  Ferbeaux,  qui  fut  mariée  le  2  octobi  e  iS78 
à  Antoine  de  Mêugnan,  vicomte  de  Treignan,  les  noces  furent 
célébrées  dans  la  salle  noble  dn  Taslel,  appartenant  au  père  de  la 
demoiselle.  Les  accords  furent  rédigés  par  Bernard  Lamarca, 
notaire  de  Gabarret,  et  signés  par  d'Ayzieu,  Louis  et  Bernard  de 
Barbolan.  Le  8  mai  1606,  Jeanne,  étant  veuve,  voulut  ùire 
dresser  un  état  régulier  des  meubles  et  immeubles  laissés  par  son 
époux.  Dans  le  préambule  de  cet  inventaire,  en  f&cheux  état,  qui 
comprend  plusieurs  feuillets,  quelques  articles  méritent  d'être  re- 
tenus, car  ils  témoignent  que  les  maisons,  à  cette  époque,  étaient 
encore  de  petits  arsenaux  et  que  les  vestiaires  d'hommes  et  de 
femmes,  quoi  qu'on  dise,  étaient  moins  variés  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. 

a  Item,  La  dite  damoyselie,  veuve  sus  ditte,  nous  a  aussi 
9  montré  et  exhibé  une  harquebuzeà  rouetayantsis  pans  et  demy 
))  de  canon  avec  la  clef  de  rouet,  montée  sur  le  bois,  fort  uzée. 

»  Item,  Nous  a  aussi  montré  deus  podrinats  à  rouet,  avec  leur 
:»  clef  et  montés  avec  leurs  bois,  l'un  desquels  a  un  fourrau  fort 

>  uzé. 

»  Plus  un  pistolet  à  rouet  avec  un  bois,  tout  mervent  de  pe- 
»  tites  pierres,  et  avec  un  fourrau  du  dit  pistolet,  doublé  de  bel- 
]»  leurs  bleu. 

:»  Plus  nous  a  aussi  montré  cl  exibé  une  espée,  ayant  les  gardes 
»  argentées,  garnie  de  son  fourrau. 

]»  Plus  autre  espée,  pour  apporter  tous  les  jours,  aussi  garnie 

>  de  son  fourrau. 

:»  Plus  une  lance,  avec  le  fer  et  bandolière  de  tafetas,  que  la  dite 

>  damoyselie  a  dit  estre  dans  la  mayson  du  Tastet. 


-^  451  — 

>  Plas  la  diite  damoyselle  a  dit  aussi  appartenir  an  dit  feu  une 
]>  cuirasse  que  le  dit  feu  a  prêté  en  sou  ri?antà  H.  Dulauron,'  son 
»  neueu. 

>  Iletn,  A  dit  aussi  le  dit  feu  avoir  preste  uae  sallade  à.  noble 
»  Anlhoine  de  Ferbeaux,  son  uepveu. 

>  Plus  et  aussi  et  nous  a  e\h\bè  une  hallebarde  fort  uzée  et 
»  rompue. 

»  Plus  une  arbalestre  lance,  laquelle  est  rompue,  avec  aussi  Tar- 
)>  matur  et  bandaige  de  laditle  arbalestre. 

JD  Plus  deus  cazaques  de  drap  de  Paris,  Tune  colleur  de  feuille 
î  morte,  tirant  sur  le  bert,  garnie  en  bordure  de  bellours  cra- 
î  moysi  et  de  soye  blanche,  et  l'autre  de  drap  viollet  aussi  garnie 
»  de  bellours  incarnat  et  soye  blanche,  doublées  de  boucassin 
»  rouge. 

»  Plus  unes  chausses  de  bellours  cramoysin  rouge  plissées  avec 
»  les  canons  de  mesme. 

»  Plus  cncores  autre  père  de  chausses  de  haut  camôlot  uzées. 

»  Plus  un  bas  de  chausses  d'eslang  blanc  aussi  uzées. 

»  Plus  un  cazaquin  de  serge,  gris  brun,  avec  un  galon  alentour, 
»  et  tout  uzé. 

T>  Plu^  une  merlotte  de  paux  en  quir  d'Espaigne  blanc  était  pour 
»  servir  à  la  chambre  et  pour  les  malades. 

»  Plus  un  tabiay  de  satin,  façonnée  incarnat  blanc. 

i>  Plus  une  loillette  de  toille  d'Hollande  avec  une  frange  de 
ï  soye,  etc. 

9  Plus  la  ditte  damoyselle  nous  a  dit  avoir  un  habillement  de 
»  salin  noir,  au  temps  de  son  décès,  et  qu'il  luy  fut  baillé  au  jour 
»  de  sa  sépulture  et  ensevelly  avec  iceluy. 

»  Plus  la  ditle  damoyselle  nous  a  dit  aussi  quMI  y  avait  un  man- 
»  tau  de  serge  noire  lequel  a  été  défait  pour  en  faire  un  abillemenl 
n  aus  Jehan  et  Antoine,  son  dit  fils,  et  pour  luy  en  faire  ausçi  un 
1  mantau  alQn  de  pourter  le  dheuil  de  son  dit  père. 

»  Item.  La  ditte  de  Ferbeaux,  damoyselle,  veuve  sus  dite,  nous 
:» a  aussi  déclaré  apourter  au  dit  feii  son  mary  une  jument  poil 
>  bay  obscur,  ayant  une  poline,  ensuite  que  le  dit  feu  avait  acquix 
»  avec  un  cheval,  qu'il  avait  peu  avoir  une  an  ou  deus  ou  envi- 
»  ron.  > 

Les  enfants  de  Jeanne  de  Ferbeaux  et  d'Antoine  de  Hélignan 


sont  désignés  comme  soit  :  —  I.  Jean^Àntaine  de  Milignân.  — 
II.  Française.  —  III.  Margueriie.  —  IV.  Louiie, 

De  la  seconde  nnion  de  Guillaume  de  Ferbeaax  avee 
HONORETTE  DE  MËLI6NAN,  sœur  de  François  de  Hélignan, 
vicomte  de  Treignan,  dont  rapport  légilimaire  fut  assigné  sur  la 
terre  de  Gontaud,  naquirent  : 

1.  —  Antoine  de  Ferbeaux  qui,  durant  sa  minorité,  eut  pour 
curateur,  ainsi  que  ses  frères,  Henri  de  Noailhan,  dont  la  gestion 
parait  avoir  amené  un  litige. 

2.  —  Bernard  de  Ferbeaux  toucha  pour  son  compte  la  dot 
de  sa  belle-sœur,  Anne  de  Casteibajac,  et  se  désista  en  retour  de 
cette  indemnité  pécuniaire,  consentie  par  son  aîné,  de  tous  ses 
droits  à  Fhéritage  paternel.  «  Le  dit  de  Casteibajac  paye,  à  Tacquit 
»  et  décharge  du  dit  de  Ferbeaux,  à  noble  Bernard  de  Ferbeaux, 
]»  son  frère,  illec  présent,  qui  s'est  tenu  pour  content,  satisfait  et 
^  moyennant  ce  renonce  et  quitte  au  dit  Antoine  de  Ferbeaux,  son 
»  dit  frère,  tant  le  droit  de  légitime  que  tous  autres  droits,  voies 
»  et  successions  de  feu  Guillaume  de  Ferbeaux,  leur  père,  sauf  la 
]>  redilion  de  comptes  de  Tadminislration  des  biens  d'y  celuy,  feu 
9  de  Ferbeaux,  en  ce  qui  concerne  ou  peut  concerner  le  droit  de 
»  légitime  à  poursuivre  contre  Henry  de  Noailhan,  sieur  d'Espey- 

>  roux,  son  curateur.  -^ 

3.  —  Louis  de  Ferbeaux,  seigneur  de  Hagnos,  fut  admis  dans 
Tordre  de  Malte,  le  16  janvier  1592,  ainsi  qu'il  résulte  du  titre 
ci-après  : 

c  L'an  mille  cinq  cent  nouante  deus  et  le  saizicsme  de  janvier, 
»  par  congé  et  licence  de  illustrissime  et  revereudissime  monsei- 

>  gneur  fraire  Hugues  de  Loubens  Verdalle,  cardinal  digne  et 
»  grand  maistre  de  la  Sacrée  Religion  de  Saint-Jan  de  Jérusalem, 
»  sest  tenue  la  vénérable  langue  de  Provence,  président  en  icelle 
»  Reverand  Monsieur  le  grand  commandeur  frairJan  deSoubayrao 
»  dit  Aurilfiirt,  commandeur  de  la  Tronquière  en  laquelle  aest  levé 
:»  fraire  Bernard  de  Mérignan  dit  Trignan,  lequel  a  présenté  noble 
»  Louis  de  Ferbaux  pour  être  resseu  eu  rang  de  fraire  chevalier, 
»  ce  que  étant  enteadu  par  touts  les  seigneurs,  dieelle  roui  resseit 
»  FF.  DE  Villeneuve.  (Extrait  coUationné  de  la  dite  langue  par 
}»  moi  écrivain  tficelle.  Frère  J.  J.  PrivaTi  $iffné.)i^ 


La  réception  de  Louis  de  Perbcaux  fût  confirmée  quinze  jours 
après  par  ce  bref  du  grand  maître  : 

0  Frater  Hugo  de  Loaben  Yerdala,  dei  gratia  S.  R.  E.  tituly 
t  saute  Marte  in  Ponlieu,  diaconnus  cardinaits  et  sacre  domos 

>  hospitalis  sancte  Johannis  Hierosolimitilany,  magister  humiiis 

>  pauperumqueJesus*Chrisli,  custos,  nobily  Ludovico  de  Ferbeaux 
9  Magnos,  nostra  domus  dicta  sub  gradu  fratrum  mililum  venera- 
»  bilis  iingua  provincie  rccepto,  in  christo  nobis  dilecto^  salutem; 

>  iû  dokaino  sempilernam,  expozuist  nobis,  etc.  » 

«  Fr.  Je  Otho  Bozïus,  viee^cavcW,  3 

Ce  bref  fut  expédié  par  Olhon  Bosio,  vioe-chancelier,  probable* 
ment  le  même  qui  écrivit  en  langue  italienne  une  Histoire  des 
Chevaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem. 

Le  7  septembre  1603,  Louis  de  Ferbeaux»  retiré  dans  sa  famille 
après  une  existence  des  plus  aventureuses  sur  les  mers  d'Orient, 
arrêta  ses  prescriptions  posthumes  :  il  voulut  a  qu'après  son  àme 
]»  serait  séparée  de  son  corps,  estre  ensepveiy  dans  Tégiise  de 
»  Haignos  en  Marsan  ^  et  que  cent  cinquante  livres  fussent  em- 
ployées en  œuvres  pies.  Ses  legs  furent  répartis  entre  Jeanne  et 
Marie  de  Ferbeaux,  la  première  sa  demi-sœur,  et  Fautre  sa. sœur. 
Antoine  de  Fcrbeaux,  son  aine,  reçut  un  souvenir  et  Bernard  de 
Ferbeaux  fut  élu  son  légataire.  Louis  désigna,  pour  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  Arnauld  Paulin  et  Raymond  Laffargue  de 
Cazaubon.  Il  résidait  à  Eauxe  dans  la  maison  d'Arnaud  Paulmé, 
son  beau-frère,  où  il  expira.  (Testament  de  noble  Louis  de  Fer^ 
beatijc,  chevaUer  de  Malte;  Ârcb,  de  M.k  baron  de  BatUaiJ 

4.  —  Marie  de  Ferbeaux,  femme  d'Arnaud  Paulmé,  sieur  de 
Perriquel,  inscrite  sur  le  testament  de  Louis  de  Ferbeaux  :  c  Item, 

>  a  légué  et  laissé  à  demoyselle  Marie  de  Ferbeaux,  sa  sœur  et 

>  femme  du  sieur  de  Perriquet,  la  somme  de  trois  cents  livres 
)  tournoyses,  tant  pour  tout  droit  de  institution  que  héréditaire 
»  portion,  qu'elle  pourrait  prétendre  sur  les  biens,  que  pour  les 
»  agréables  services  qu'elle  luy  a  fait  et  espère  qu'elle  luj  fera  par 
^  cy  après.  » 

Marie  s'associa  à  ses  frères  dans  une  acttoB  judiciaire  contre 
Antoine  au  sujet  de  la  successiiMi  de  Géorgie  et  de  celle  des.deux 
fami[|€S  defiiùlljUEun^.  Lee  droits  eni^bevâiréfi  da$.j^ti6&exigèr6ni 
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rintervenlion  du  Parlement  de  Bordeaux,  du  pr^sidial  de  Condom 
et  de  plusieurs  arbitrages,  dont  le  dernier  fut  formé  de  parents  et 
d'amis  :  noble  Guy  de  Goulard,  seigneur  de  Marsan,  Jehan  de 
Mesmcs,  seigneur  de  Patience,  Johan  et  Auger  d'A^zieu,  seigneur 
de  Blancastel. 

III 

ANTOINE  DE  FERBEAUX,  seignenr  de  Magnoset  deGont^rod, 
épousa,  le  5  novembre  1600,  au  chUiteau  de  Vives  en  Lomagne, 
ANNE  DE  CASTELBAJAC.  [Nobiliaire  de  Monlauban  et  ^Auch, 
lôme  ni,  folio  128.)  Elle  était  fille  de  Bernard  de  Caslelbajac  et 
de  Marguerite  de  Sérilhac.  La  conslilulion  dotale  de  la  Oancée, 
fixée  par  ses  parents  à  mille  trois  cent  Ironie  écus  un  tiers,  fut 
assortie  de  deux  robes,  Tune  en  lafTelas  à  gros  grain,  l'autre  en 
salin  incarnat  du  prix  de  quarante-deux  sols.  La  légitime  de  la 
mariée  fut  reconnue  par  Antoine  de  Ferbcaux  sur  les  terres  et  mai- 
sons du  Tastel. 

Ces  noces  r-éanirent  les  meilleurs  gontilshimmes  de  la  contrée  : 
nobles  Alexandre  de  Pr-eissac,  seigneur  d'Esclignac,  Alexandre 
de  Scrillac,  seigneur  de  Sainl-Léonard,  Raymond  do  Luppé,  sei- 
gneur de  Caslillon,  François  de  fiarligue,  seigneur  d'Eauzan, 
Anloine-Arnaud  de  Faudoas,  seigneur  d'Avensac,  Baltliazar  de 
Serilhac,  Balthazar  de  Mesme,  sieur  de  Labartère,  Jean  de  Se- 
viac,  sieur  de  Miran.  {Archives  de  M.  le  baron  Edmond  de  Baulat, 
loc,  cit.) 

Le  7  avril  1625,  Anne  de  Castelbajac,  «  considérant  n'y  avoir 
D  chose  plus  cerlaiiie  que  la  mon  ny  plus  incertaine  que  Tlieure 
>  d'icelle,  et  afin  d'éviter  qu'il  n'y  ait  procès  ny  question  après 
»  son  décès  pour  raison  des  biens  que  Dieu  luy  a  donnés,  a  vou- 
»  leu  faire  son  tesiament  et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
»  comme  s'en  suit  :  »  Elle  recommanda  de  faire  sa  sépulture  dans 
la  paroisse  do  Sarrau,  au  marquisat  de  la  Lacaze,  sénéchaussée  de 
Marsan.  Son  corps  devait  être  déposé  au  caveau  qui  avait  reçu 
les  ancêtres  de  son  mari.  Ses  libéralités  s'étendir'enl  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Garaison.  Elle  laissa  à  «  damoyselle  Elisabeth  de 
:i^  Ferbeaux,  sa  fille  aioée,  et  du  sieur  de  Magnos,  la  somme  de 
»  mille  livres,  payables  lorsqu'elle  trouverait  party  de  mariage.  » 
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et  six  cent  cinquaule  livres  à  chacun  de  ses  puînés  ;  Charles,  Louis 
et  JeoBno  de  Ferbeaux.-  •        -         . 

Son  mari  la  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  ordonna  de  pré- 
lever sur  c  les  biens  les  plus  liquides  que  Dieu  lui  a  accordés  » 
diverses  sommes  destinées  à  la  réparation  de  l'église  de  Sarrau  ou 
à  rachat  d'ornements  sacrés.  Dans  cet  acte  figurent  un  fils  natu- 
rel du  nom  de  François  et  cinq  autres  légitimes.  En  exécution  de 
son  contrat  de  mariage  avec  demoiselle  Anne  de  Castclbajac,  le 
testateur  avantagea  Antoine,  son  fils  aine,  de  la  moitié  de  ses 
possessions;  sa  fiUe  Elisabeth  cul  mille  livres,  une  robe  d'éta- 
miBe  <i  garnie  dt^  passements  et  cotillon  de  damas  :e^  ;  les  cadetSi 
se  partagèrent  deux  mille  cent  livres.  L'héritier  principal  était 
chargé  de  les  nourrir  et  de  les  loger.  Dans  Téventualité  de  la 
mort  d'Antoine,  Charles  devait  lui  être  substitué;  à  son  défaut,  la 
Succession  incombait  à  Louis,  survivant. 

(La  iuUe  au  prochain  numéro,) 
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Et  d'abord,  si  nous  disons  Tan  de  grâce,  ce  n'est  pas 
sans  intention.  En  effet,  pour  Tobservateur  attentif,  il  est 
évident  qu'il  y  a  décomposition  rapide  de  ce  corps  illustre 
formé  de  tous  les  genres  de  grandeur  :  puissance,  gloire, 
fortune,  qui  se  résument  dans  ce  mot,  jadis  si  splendide  : 
la  Noblesse!  Il  est  manifeste  que  chaque  jour  emporte 
une  pierre  de  ce  majestueux  et  vénérable  édifice  tout  à  la 
fois  battu  en  brèche  par  les  siècles,  les  faits  et  les  idées. 
La  Noblesse  n'est  plus  à  peine  en  France  qu'une  appel- 
lation nominale  dans  le  présent  ;  elle  n'en  grandit  que 
davantage  dans  l'ordre  historique.  En  présence  des  éléva- 
tions mesquines,  sans  cachet  et  sans  caractère,  que  nous 
voyons,  il  se  fait  dans  les  esprits  un  sérieux  retour  vers 
ce  passé  si  calomnié,  si  dénaturé,  si  outragé  durant  cin- 
quante ans  (1790-1840).  En  même  temps  qu'on  s'efforce 
d'étançonner,  de  raccorder,  de  reconstruire  çà  et  là,  on  se 
prend  à  étudier  l'œuvre  séculaire  de  nos  aïeux.  Il  en  ré- 
sulte une  appréciation  profondément  respectueuse  non 
moins  que  sympathique  ;  et  ces  gigantesques  ruines  dont 
s'effraya  longtemps  une  ignorance  haineuse,  commencent 
enfin  à  nous  apparaître  dans  leur  incontestable  solennité. 

Voilà  pourquoi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  cette 
Itevîie,  chacune  de  nos  anciennes  provinces  compte  au- 
jourd'hui un  certain  nombre  d'explorateurs  intelligents, 
la  plupart  dévoués  à  leur  œuvre,  et  non  seulement  déta- 
chés de  toute  idée  de  spéculation,  mais  encore  ajoutant  à 
leur  temps  l'argent  de  leur  épargne,  quelques-uns  même 
leur  fortune.  Le  classement  de  nos  archives  départemen- 


taies  —  en  tant  que  fait  avec  conscience  et  soin  —  sera 
une  précieuse  ressource  pour  les  études  rétrospectives, 
outre  qu'il  arrêtera  les  dilapidations  et  les  pertes  q^u'unç 
déplorable  incurie  a  amenées. 

Nous  n'avons  pas  encore  à  parler  à  cette  place  du  se- 
cond volume  des  Maisons  historiques  de  Gascogne  ;  mais 
nous  avons  la  ferme  espérance  qu'il  ne  fera  que  hâter  la 
publication  du  troisième  volume  ;  ce  qui  ne  saurait  suf- 
fire, d  notre  sens,  à  Ténumération  de  cette  héroïque  gen- 
tilhommerie  si  nombreuse  dans  les  provinces  du  Sud- 
Ouest.  Mais  nous  remarquons  avec  joie  que  ce  n'est  plus 
trois  volumes,  mais  cinq,  que  nous  promet  M.  Noulens. 
Ce  travail,  bien  mené,  suffirait  à  toute  une  vie. 

Nous  venons  de  dire  que  chaque  province  avait  ses  ex- 
plorateurs; et  Paris,  donc  !  Mais  ici,  il  faut  distinguer  :  fl 
y  a  les  savants,  qui  produisent  peu  ;  les  collectionneurs, 
qui  cachent  sans  profit  ;  les  publicateurs  sans  crédit,  et, 
brochant,  les  charlatans  effrontés,  impudents,  ignares  et 
sans  vergogne.  Ces  derniers,  il  va  sans  dire,  sont  tous 
des  machines  à  spéculation. 

Un  écrivain  de  la  petite  presse  avançait  naguère  cette 
désolante  vérité  :  «  On  trouve  à  cette  hçure,  dans  notre 
littérature,  des  hommes  qui  travaillent  la  langue  fran- 
çaise comme  les  cordonniers  travaillent  le  cuir.  Qn  f9.it 
un  roman  comme  on  fait  une  paire  de  battes,  ^  prix  fixe. 
Il  y  a  commerce,  rien  autre  chose  :  tant  de  lignes,  tant 
d'argent  » 

Eh  bien  !  c'est  surtout  en  ce  qui  touche  les  travaux  dits 
nobiliaires  que  le  commerce  est  éhonté.  Sous  Louis  XIV, 
plusieurs  fabricants  «  de  faux  titres  à  F  usage  de  la  fausse 
noblesse  »  furent  mis  à  la  Bastille,  et  la  Bastille  aurait 
dû,  pour  ce  seul  service  très  méritoire,  être  épargnée  par 
les  fureurs  populaires.  Au  siècle  dernier,  on  tourna  la 
question.  On  entreprit  des  publications  noMUaixes  nui?...:. 
mémoires  envoyés.  D'où  et  de  qui  ?  Ah  !  voilà.!  hV^tOf^ 
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uaye-Desbois,  dont  le  Dictionnaire  trouve,  paraît-il,  des 
souscripteurs  à  une  nouvelle  édition,  a  laissé  une  corres- 
pondance privée  singulièrement  édifiante  sur  le  prix  à 
débattre  pour  l'insertion  dans  son  ouvrage  de  certains 
mémoires  susdits.  Les  curieux  peuvent  la  lire  dans  la 
Rente  Nobiliaire^  publiée  à  la  librairie  de  M.  Dumoulin. 
Pour  ce  qui  est  du  temps  présent,  la  quatrième  page  des 
journaux  ne  cesse  d'abonder  en  annonces  héraldiques.  Les 
prospectus  pleuvent  ;  et  c'est  toujours  exactement  comme 
dit  M.  Emile  Zola  :  «  tant  de  lignes,  tant  d'argent.  » 
Avouons  que,  du  moment  où  chacun  peut,  à  ce  compte, 
mettre  au  jour  les  ancêtres  qu'il  lui  plaît,  il  y  aurait  trop 
grande  modestie  à  se  priver  de  cet  avantage.  D'autres 
vont  plus  loin  :  ils  font  entrer  dans  leurs  Nobiliaires  «  tou- 
tes les  personnes  »  (sic)  qui  ont  obtenu  de  changer,  ou 
d'allonger  leur  nom. 

Ainsi,  voilà  où  en  est  la  Noblesse. 

Il  nous  semble  donc  juste  de  sépai*er  autant  que  possi- 
ble le  bon  grain  de  l'ivraie.  C'est  à  ce  titre  que  nous  si- 
gnalons ici  Y  Annuaire  de  la  Noblesse^  dont  nous  venons 
de  lire  le  vingt-troisième  volume,  c'est  à  dire  celui 
de  1866  (*). 

VAnnv/iire  de  la  Noblesse  ne  se  borne  pas  seulement  à 
nous  donner  l'état  des  maisons  souveraines  de  l'Europe  et 
celui  des  maisons  ducales  de  France,  il  nous  offre  tous  les 
ans  une  série  de  généalogies  non  encore  publiées.  Dans 
le  volume  de  1866,  on  trouve,  entre  autres  matières,  la 
nomenclature  des  familles  maintenues  dans  leur  noblesse 
par  le  Conseil  supérieur  de  la  Guadeloupe.  M.  Borel  d'Hau- 
terive  nous  tient  aussi  au  courant  des  faits  et  gestes 
d'une  jurisprudence  qui  a  bien  de  la  peine  et  se  mettre 
d'accord  et,  autant  que  faire  se  peut,  des  décisions  du 
Conseil  du  sceau.  Enfin,  il  nous  transcrit  certaines  an- 

(<)  In-8»  p«tU  texte,  de  456  pages,  avec  blasons  coloriés.  Paris,  Dentu,  Paûûs- 
Boyal. 
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nonces  de  la  quatrième  page  du  Moniteur  unitersél,  où 
bien  peu  de  gens  vont  les  chercher;  ce  sont  les  noms  des^ 
personnes  qui  sollicitent  des  changements  ou  des  additioiis  ' 
dans  leur  état  civil.  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  eu-, 
rieuse  du  livre.  Pour  1885,  ce  relevé  ne  comprend  pas' 
moins  de  cent  treize  demandeurs,  en  dehors  du  chapitre  • 
des  concessions  par  décrets.  Dans  la  liste  de  ces  deman- 
deurs, on  est  tenté  d'admirer  la  persistante  ténacité  de 
quelques  familles  dans  la  poursuite  de  leur  vœu.  Le  sceau 
a  rejeté  les  requêtes  successives  du  père  :  voici  mainte-, 
nant  que  les  enfants,  s' autorisant  de  Tillégàlité  quand 
même  de  leur  auteur,  reviennent  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Qu'on  nous  permette  une  simple  remarque.  Ne  fant-il 
pas  s'étonner  que  des  annonces  du  genre  de  celles  qui 
précèdent  soient  reléguées  dans  la  partie  la  plus  obscure 
du  journal  officiel,  perdues  au  milieu  des  affiches  pure- 
ment mercantiles?  De  deux  choses  Tune  :  ou  elles  ne  sont 
qu'une  affaire  de  forme,  ou  elles  ont  leur  importance, 
comme  nous  le  croyons,  puisqu'on  en  fait  une  obligation 
préalable.  Pourquoi,  dès  lors,  ne  pas  les  placer,  par  exem- 
ple, en  tête  des  faits  divers,  c'est  à  dire  en  suffisante 
évidence,  pour  que  personne  n'en  ignore  et  que  les  oppo- 
sants —  pai'ticuliers  ou  communes  —  s'il  y  a  lieu,  puis- 
sent au  moins  être  avertis  en  temps  opportun  ? 

Sous  l'ancien  régime  (style  consacré),  il  s'est  rencontré, 
un  certain  nombre  de  familles  illustres  qui,  s* éteignant 
faute  de  mâles,  ont  été  relevées  par  les  enfants  des  filles 
de  l'estoc.  D'un  autre  côté,  par  suite  de  clauses  testamen- 
taires expresses,  des  substitutions  de  nomB  et  d'armes 
ont  eu  lieu  quelquefois.  Mais  croit-on  que  ces  modifications 
se  fissent  à  la  légère  ?  Croit-on  que  la  grâce  du  souverain 
s'octroyât  sans  mûr  examen  ?  Non  pas.  En  fait  de  substi- 
tution, il  fallait,  avant  l'octroi  de  la  grâce  souveraine, 
produire  le  testanient  original  ;  de  plus,  tous  les  membres 
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df^ft  bninehes  collatérales  étaient  appelés  à  donner  lenr 
consentement  formel.  C'était  donc  bien  différent  de  ce 
qui  ae  pttsse  aujourd'hui  ;  car,  bien  qu'une  famille  ne  soit 
pas  éteinte,  on  voit  des  descendants  par  les  femmes  (qui 
perdent  leur  nom  par  le  mariage)  solliciter  Taddition  de 
certains  surnoms;  c'est  en  ce  sens,  surtout,  qu'il  y  a 
urgexK5e,  répéterous^nous,  h  changer  la  place  des  inseï^ 
tiens  au  Moniteur^ 

Nous  ne  croyons  pas,  au  surplus,  nous  tromper  :  les 
concessions  que  consacre  la  législation  actuelle  ne  com- 
portent en  rien  l'idée  de  noblesse.  Bien  plus  :  l'addition 
du  nom  d'une  âunille  noble  n'anoblit  nullement  C'Clui  qui 
obtient  ce  droit  d'addition.  Bien  plus  encore  :  l'addition 
du  nom  d'une  famille  d'ancêtres  maternels  titrés  ne  sau- 
rait constituer  le  moindre  droit  à  reprendre  le  titre.  Le 
titre  est  une  affaire  essentiellement  à  part;  il  faut  qu'on 
le  sache  bien.  La  masse  du  public  attache  à  toutes  ces 
petites  satisfactions  intimes  peu  d'attention;  sa  louable 
ilKlifférence  en  accroît  l'outrecuidance  de  la  vanité,  et  à 
l'aâdition  d'un  nom  vient  bientôt  s'ajouter  un  titre.  Voilà 
oe  qu'on  ne  saurait  trop  dévoiler. 

La  singulldre  manie,  au  demeurant  !  Et  on  croit  que  la 
Noblesse,  l'ancienne,  la  vraie,  pourra  longtemps  subsister 
arec  ces  abus,  ces  mélanges,  ces  intrusions  f  Non,  en 
vérité,  non  !  Qui  a  porté  le  premier  coup  à  la  Noblesse 
militaire,  la  seule,  en  principe,  acceptable  ?  La  création 
des  titres  de  cour.  Qui  lui  a  aliâié  le  respect  séculaire  du 
peuple?  L'infusion  des  anoblissements  par  charge.  Le 
peuple  ne  se  trompait  pas  que^nd  il  applaudissait  k  l'abo- 
lition des  titres,  proclamée  par  les  NoaiUes  et  les  Mont- 
morency. Il  connaissait  l'insolence  et  la  vanité  de  ces 
tavd-venus,  sans  gloire,  enrichis  dans  la  boutique  ou  la 
basoche,  reniant  leur  berceau,  et  prenant  à.  foison  des 
particules  et  des  titres,  le  lendemain  de  l'achat  d'un  office 
^  saçpétaîre  du  roi,  do  conseiyer,  etc.,  et  cela  nitoia 
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eouTent  avant  d'avoir  rempli  les  conditions  tég^alei»,  c/eet 
à  dire  le  temps  d'exercice  exigé- 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  sot  usage  de  la  particule 
accolée  aux  noms  les  plus  vulgaires.  En  dépit  des  efforts 
de  la  vanité,  le  bon  sens  public  en  fera  tôt  ou  tard  jus- 
tice. Question  de  temps. 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  d'un  livre  publié  il  y  a 
quelques  mois,  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Officiers  des  Étais 
de  la  province  de  Languedoc  (*). 

Cet  ouvrage  composé  par  M.  le  vicomte  de  Carriépe, 
ancien  préfet,  a  été  édité  par  les  soins  de  M.  le  vicomte 
Albert  de  Carrière,,  son  fils.  «  Il  m'a  paru  utile,  dit  ce 
dernier,  de  publier  une  œuvre  qui  avait  été  considérée 
par  mon  père  comme  un  appendice  et  un  complément  à 
l'existence  et  aux  actes  d'une  province  qui  n'est  plus,  et 
sur  le  passé  de  laquelle  tout  le  monde  peut  pi*endre  main- 
tenant les  notions  les  plus  exactes.  "» 

Le  Languedoc,  proprement  dit,  est  une  des  provinces 
les  plus  riches  en  documents  du  passé  ;  Y  Histoire  de  dom 
Vaissette  est  justement  estimée  ;  la  Bibliothèque  impériale 
conserve  les  grandes  collections  manuscrites  du  président 
de  Doat  et  de  dom  Bourotte,  le  successeur  de  dom  Vais- 
sette; enfin,  les  Archivés  de  l'Empire  possèdent  les  pro- 
cès-verbaux des  délibérations  des  États,  depuis  1501  jus- 
qu'à 1789.  Toutefois,  une  lacune  restait  à  combler.  H  nous 
manquait  la  nomenclature  historique  des  officiers  de  l'ad- 
ministration provinciale  du  Languedoc.  M.  de  Carrière 
nous  apprend  que  cette  administration  était  composée  de 
trois  syndics  généraux,  de  deux  secrétaires-greffiers  et 
d'un  trésorier.  Anciennement  z.'ç^^léB  procureurs  du  pays  y 
les  syndics  généraux  représentaient  les  trois  sénéchaus- 
sées, celle  de  Toulouse,  celle  de  Carcassonne  et  celle  de 
Beaucaire  et  Nîmes.  Les  actes  de  ces  hauts  fonctionnaires 

(*j  ln-8<».  Paris,  Aubry,  libraire* éditeur. 


étaient  donc  utiles  h  connaître  :  les  temps  difficiles  qu'ils 
eurent  à  traverser  durent  rendre  leur  position  parfois  déli- 
cate, leur  tâche  bien  difficile;  et  nous  voyons  qu'ils  surent 
se  maintenir  dans  leur  office  avec  énergie  souvent,  tou- 
jours avec  intégrité. 

Personne  n'était  plus  à  même  de  nous  donner  cet  inté- 
ressant travail  que  M.  de  Carrière  le  père,  fils  et  petit-fils 
de  deux  secrétaires  des  États.  L'un  d'eux  eut  la  douleur 
d'assister  à  l'abolition  des  droits  et  franchises  de  la  plus 
belle  province  de  France.  «  Aussi  peut-on  dire,  ajoute 
M.  Albert  de  Carrière,  que  l'antique  administration  du 
Languedoc  périt  en  lui  ;  comme  il  en  avait  été  le  dernier 
défenseur,  il  en  fut  aussi  le  dernier  survivant.  » 

C'est,  du  reste,  par  les  notes  qui  le  terminent,  que  cet 
ouvrage  se  rattache  au  titre  de  cet  article.  Ce  sont  des 
notes  généalogiques  et  biographiques  sur  beaucoup  de  fa- 
milles, parmi  lesquelles  plusieurs  appartiennent  au  Sud- 
Oujest,  telles  que  celles  de  d'Urdes,  Dufaur,  de  Boyer, 
Marcassus,  d'Espagne,  etc.  Toutes  ces  notes  sont  claires, 
précises,  simplement  et  loyalement  écrites.  On  y  sent, 
pour  ainsi  dire,  un  parfum  d'honnêteté,  comme  dans  tout 
le  livre  on  retrouve  l'homme  aimable  et  bienveillant  que 
nous  avons  connu,  qui  voulait  bien  encourager  nos  goûts 
et  s'associer  à  nos  recherches.  C'est  que  M.  le  vicomte  de 
Carrière  était  un  vrai  gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  et 
non  un  chevalier  du  turf  et  du  lansquenet. 

Paris,  février  18G5. 

DEms  DE  THRZAN. 
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DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 

III  (suite) 

--  a:  Ce  capitaine  m'inquiète,  fit  alors  le  jeune  Hortiz.  Sa 
confiance  dans  le  conte  que  je  viens  de  lui  faire,  m'a  paru  jouée, 
et,  d'un  autre  côté,  si  je  n'avais  craint  d'attirer  sur  vous,  seno- 
rita,  toute  la  bande  qu'il  a  sous  sa  main,  il  aurait  payé  cher  l'in- 
solence de  son  regard....  Dès  que  vous  ayrez  pris  un  peu  de 
nourriture,  il  sera  prudent  de  vous  jeter  tout  habillée  sur  le 
lit  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  voisin,  afin  d'être  prête  à  par- 
tir avant  le  jour.  Quant  à  moi,  je  vais  me  placer  contre  la  porte 
de  cette  chambre,  pour  y  tenir  lieu  des  verrous  et  de  la  ser- 
rure, dont  je  vois  qu'elle  n'est  point  garnie.  » 

Au  même  instant,  un  coup  fut  frappé  d'une  manière  presque 
imperceptible  pour  l'oreille,  à  l'une  des  vitres  de  la  croisée 
qui  donnait  sur  le  jardin.  Mais  rien,  comme  le  sentiment 
du  danger,  ne  tient  en  éveil  ceux  qui  l'éprouvent.  Les  deux 
proscrits  pressentirent  aussitôt  qu'un  incident  grave  venait  de 
se  produire,  surtout  lorsqu'ils  eurent  reconnu  à  travers  les 
vitres  la  personne  de  leur  hôtesse,  laquelle,  se  penchajat  vers 
eux,  dès  qu'ils  eurent  ouvert  sans  bruit  cette  fenêtre,  leur  dit 
à  voix  basse  : 

—  «  Vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre,  pour  quitter  cette 
maison.  Écoutez  ce  que  je  viens  d'entendre  sortir  de  la  bouche 
de  ce  capitaine  de  christinos  :  «  Lieutenant,  disait-il  à  l'autre 
»  officier,  que  vous  semble  de  cette  belle  étrangère,  que  je  n'ai 
»  pas  voulu  effaroucher  de  prime  abord?  —  De  cette  paysanne? 
»  a  répondu  celui-ci.  —  Une  paysanne  !  allons  doncl  Un  Fran- 
»  çais  vous  traiterait  de  conscrit,  mon  cher,  pour  n'avoir  pas 
»  aperçu  le  beau  diamant  qui  brillait  à  l'un  de  ses  doigts » 

(^)  Voir  les  numéros  de  novembre,  décembre  i865  et  janvier  1866,  pages  223, 
278  et  362. 
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—  «  Ah  !  malheureuse,  s'écria  ici  Dolorës,  quelle  faute  j'ai 
commise  I  De  grâce,  MadoBie,  prenez  oette  bague  fatale  et  sau- 
vez-nous! » 

—  «  Je  la  garde  à  titre  de  dépôt,  reprit  Marina  ;  mais  du 
silence  surtout,  senariia!,..  Manuel,  les  moments  sont  pré- 
cieux, et  chaque  minute  perdue,  c'est  peut-être  pour  elle  un 
pas  vers  le  déshonneur,  et  pour  vous  vers  la  mort  1  car,  je  l'ai 
deviné,  vous  tenez  pour  don  Carlos.  Je  viens  de  livrer  à  ces 
christinos  maudits  deux  flacons  de  mon  meilleur  Xérès,  et  je 
vais  le  leur  prodiguer,  pour  l'amour  de  vous.  Pendant  qu'ils 
sont  à  fêter  ce  vin,  mettez  ce  temps  à  profit.  Vous  savez  qu'au 
fond  de  ce  jardin,  il  existe  un  chemin  qui  fait  le  tour  de  notre 
village...  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  vous  ayant  à  tout 
hasard  ménagé  celte  évasion,  en  laissant  les  volets  ouverts. 
Mais  cette  pauvre  dame  doit  être  à  demi  morte  d'inanition. 
Munissez-vous  donc  de  celle  livre  de  chocolat,  et  partez!... 
Partes,  vous  dis-je,  et  que  le  bon  Dieu  vous  protège  !  » 

Manuel  et  Dolorès  se  dérobèrent,  en  conséquence,  au  danger 
terrible  qui  les  menaçait,  en  traversant  lô  jardin  de  l'auberge, 
et  bientôt  ils  eurent,  au  delà  du  village  voisin,  repris  la  direc- 
tion de  la  France...  On  a  su,  depuis,  que  la  rusée  et  dévouée 
Marina,  après  être  rentrée  dans  sa  maison,  et  avant  de  reparaî- 
tre au  Saloh,  pour  y  renouveler  la  provision  de  vin  des  deux 
officiers,  eut  la  présence  d'esprit  de  crier,  en  espagnol,  de 
façon  à  être  entendue  de  ces  derniers  :  «  Juanita  (c'était  le 
nom  d^une  cuisinière  venue  de  la  vieille  Castille),  préparez  donc 
le  souper  pour  les  deux  nouveaux  arrivés.  »  Plus  tard,  nous 
apprîmes  aussi  qu'elle  avait  payé  cher  cette  participation  à  la 
ftîite  de  la  jeune  Arraçola. 

Les  rives  dés  torrents  pyrénéens,  sauvages,  abruptes,  et  sou- 
Vent  même  inabordables,  n'ont  rien  par  conséquent  de  l'amé- 
ttilé  de  celles  d'une  rivière  que  les  plaines  ont  domptée,  que  la 
main  de  l'homme  s^est  assujétie.  Le  Baslan,  par  exemple,  ou 
bondit  en  cascades,  ou  s'endort  ailleurs  sur  son  lit  de  galets 
roulés,  à  quelques  pas  seulement  des  Ueux  où  le  sol  venant  à 
lui  manquer  de  AôUVeau,  il  s'élance  datts  l'espace,  éparpillant 
en  l'air  des  flocons  d'écume  et  surmonté  d'une  poussière  hu- 
mide, oti  les  rayons  du  soleil  reproduisent  toutes  les  couleurs 


de  rapc-eii-cid.  Le  chemin  de  ï'rânce  longe,  cùninte  ce  tor-  i 
rent,  cette  même  vallée,  se  tenant*  iei  au  niveau  des 'eaux  du  • 
Baâtan,  là  se  cramponnant  aux  rochers  voisins,  pour  gagner  i 
lès  Hancs  de  la  montagne,  bordé  parfois  d^arbustés  odoranti^,  ' 
de  roses  alpines,  ou  d^ositlets,  qui  forment  les>  franges  de  ce 
sinuetix  rtt1)an,'mais  trof  souvent  a(nsi4  pavé  de  rocsaîgusj  où  ' 
Dolorès,  de  p)as  en  plus  alourdie^  laiissâit  de  temps  en  temps  ' 
des  lambeauT  deses  chaussures^et  même  dés  gouttes  de  Hftg. 
Lés  haltes  se  muMpliaient^  malgré  leuv  danger,  et  cela  fit  (fue  ' 
les  quelques  kilomètres  qui  Kîs  séparaiient  4e  la  FVance,  ils 
mirent  josqu'au  lendi^maih  matin  à  fes- parcourir:  î 

De  chaque  plateau  qui  leur  permèttart  de  voir  au.  loin,  ils 
n'avaient  pas  manqué,  d'un  autre  côté,  de'  reporter  leur  regard 
en  arrière,  avec  une  extrême  anxiété,  d'àtt^dant,*  chaque  fois,  ' 
à  apercevoir'sur  leurs  tnaoes  la  trôùpê'deë  chrîstJnos  ameutée 
à  leur  poursuite^  Hélas  !  ce  dernier  et  terrible  malheur  ne  leur 
fut  pas  épargné!.'..  Vers  le  point  du  jour,  les  christlnos  appa^  ■ 
roreopit  menés  par  leur  capitaine  qui.  voulait  ressaisir  sa'  belle 
proie,  en  même  temps  que  «ell^oi  -en  était-  arrivée  à  cette 
lasditude  de  corps  et  de  courage,  sou^  roppcesslbn  de  laquelle 
le  fugitif  se  couche  eur  son  chemin,  dût*ll  en  faire  sbntombéaU::' 

«--  Senorita!  senbritat-  lui  (Msaït  'Manuel,  encore  quelques 
pa^9  ou  nous'  périrons  ai»  port  I  Si  rennemi  s'approohe,  devant 
nous,  plus  près  de-  nous,  c'est-  la  France,  c'est  le  salut  t  Le 
Bastan  seul  nous  en  sépare.  Re^er  ici,  ce  éerait  commettre 
un  suicide  réprouvé  par  le  ciel.  -     ;       .  .   . 

A  ces  derniers  mots.  Dolôrès  pariitse  rànihier,  et  d^^elle* 
môme  elle  se  disposait  à  descendre  vers  le  Bastan. 

•^'A.v'réteas!  3'écria  ^oh  guide.  Après  la. marche  pénible^que 
vo«is  venest  de  faire,  ces  eaux  presque  glacées  Vods  donneraient 
lÀ mortt  eduffrê^ donc  que  je  suive  Texîemple  de  Ganisel  qu'à! 
travers  le  même  torrent^  )«.  vous -transporte  en  France,  comme 
il  transporta  naguère  en  Espagne  la  noble  fiaiiioée  de  dpn  Car« 
lofi,  aujourd'hui îïibtre  rieine.       ••  .    '  i  .. 

'  Endi^nt  ces  paroles,-  il  prit  dafissea  bras*  la  fille  de  son 
maître,  et  malgré-  ce-  prôcieut  fardeau,  il  'entre)prlt  aviec  réso- 
lution te  paâsage  à  goé  :du<Baettail  V^endudlfficile  et  même  dan^ 
0dret^x^  en- eetëttdrolt;  p^r  tarupidfté  de^fflot's;  ainsi  que  par- 


les  roQbBT9  ^  las  irritaient  Solorta»  d»  qui  la  Wto  ébfmB$ii 
l'épaule  du  Jeune  oerliate,  voy^il  avec  terreur  len^  ohrielijiee 
précipiter  leur  course  vers  elle,  el  ne&acer  de  les  atteindre, 
d'un  moment  à  Taiitre.  Il  s'arrêMrent  cependant,  eomoae  les 
deux  fugilife  aUuenl  Mlein<)re  l'autre  rivsi  et  n'osant  violer 
le  territoire  français,  ito  firent  feu»  ce  ifui  n'en  étati  pas  neÂns 
une  insulte  pour  la  Franoe*  La  jeune  dame  entendit  ÂfBer 
queues  balles  au  dessus  de  sa  tète,  la  seule  partie  de  sa  per- 
sonne <pie  ne  protégeait  pas  le  corps  de  Usnoel.  Qiuant  à  c4ui-ei» 
Dotorès  comprit  cpi'il  ebancelait,  et  pour  le  soulager,  elln  vou- 
lût  s'arracher  de  ses  braa«  Mais  il  eut  la  tatùà  de  la  transporter 
mémo  à  quelques  pas  au  delà  de  la  rivie  francise,  derrière  on 
rocher  qui  leur  servit  d'abri  contre  une  fusttVade  nouYelfa»^. 
Et  ce  fut  tout!  AtteinI d^une  halle  qui  votait  de  lui  briser  les 
reins,  le  pauvre  eaflisie  s'affaissa,  et  puis.*,  tombal 

Que  l'on  }uge  du  dése^^oûr  de  la  jeune  Arraoola  !  ..*  A  genoux, 
et  la  main  posée  sur  le  ccsur  de  Manuel  Hortiz,  eUe  en  sentait 
les  pulsations  se  ralentir  de  seconde,  en  seconde;  elle  voyait 
s'éteindre  celte  vfe  qui  lui  lut  si  dévouée,  et  au  moment  de 
perdre  ce  généreux  défenseur,  sa  pensée  se  rqi^strtantsur  osux 
qu'eUe  croyait  lui  rester. 

^  Mon  pèrel  mon  frèrel  a'éoria-^tfelle,  h  l'aidel  au  secours  I 

^  Votre  pèrel  votre  frère  t  mniTOura*  le  mourant,  en  faisant 
un  eflbrt  pour  lui  montrer  le  ciel  de  saaiaîA  délpAlante ; œs 
deux  martyrs  sont  oii  i$  vais! 

Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  c'est  ainsi  4ue  IHderès 
apfittl  qu'elle  éfoit  oiiidielinei  seule  et  sbaodoonée  sOr  la  terre 
étrangère  ! 

Voidf,  en  effet,  ce  qui  e'étatt  passé  et  que  juâqae•^  Manuel 
Hortia  avett  éludé  de  révéler  à  ta  jeune  Aile  de  son  nsKoe,  de 
\y0m  que  le  déeespoir  qu'elle  en  aurait  éprouvé  ne  lui  enlevflt 
la  force  de  le  autYre<  Les  détails  oiir  je  vais  OAtrer  ne  noue  inr* 
vinrent  <|ue  bien  plus  tard» 

Lorsque  don  Rodrigo  et  don  Estebisn  <'e  Airs^colSiee  dëoi'* 
dèrent  à  prendre  les  armes  pour  doin  Caries,  ea  prétendent 
avait  réussi  II  porter  la  guerre  sur  l'âtHre,  comme  je  ereiai  en 
avoir  dé^  fait  l'observation.  El  même,  depuiSi  deux  de  ses  pa^ 
tisans  (c'étaient  Gomes  et  Bsailio)  réussirent»  passantes  fleuvov 
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à  parcourir  une  grande  partie  de  l'Espagne,  et  à  rançonner 
nombre  de  villes  qui  s'étaient  crues  h  Tabri  de  ces  fmportunes 
visites.  Gomez  notamment  entra  dans  Cordoue.  On  sent  que 
durant  cette  période  dQ  succès,  qui  ^garantissaient  le  repos 
des  provinces  basques,  don  Rodrigo  de  Arraçola  resta  sans 
inquiétudes  sur  la  sûreté  de  sa  fille.  Mais  la  régente  Christine 
trouva  dans  ses  alliées,  la  France  et  l'Angleterre,  des  secours 
puissants  bien  qu'indirects.  La  France  autorisa  la  formation 
de  la  légion  d'Alger,  laquelle  vint  renforcer  l'armée  espagnole, 
sous  la  conduite  d'officiers  français.  Pareillement,  le  général 
Évans,  sorti  des  rangs  de  l'armée  britannique,  mana  un  corps 
d'Anglais  au  secours  de  Christine  et  d'Isabelle.  Dès  lors,  les 
succès  et  les  revers  se  balancèrent,  durant  cette  guerre  de  par- 
tisans,  plutôt  que  méthodique.  Aussi,  en  1836,  il  arriva  que  des 
partis  de  christinos  pénétrèrent  au  cœur  du  pays  Basque,  et  se 
montrèrent  même  dans  le  voisinage  de  notre  frontière. 

C'était  l'époque,  d'un  autre  côté,  des  horribles  représailles 
que  le  supplice  de  la  mère  de  Cabrera  avait  provoquées.  Le 
Prétendant  en  était  même  venu  à  ordonner  de  passer  par  les 
armes  tous  les  soldats  étrangers  qui  tomberaient  dans  les 
mains  de  ses  partisans,  et  l'on  sait  que  les  christinos  n'étaient 
pas  en  reste  de  cruautés. 

Dans  de  telles  circonstaixces,  le  père  et  le  frère  de  Dolorès 
reconnurent  qu'il  était  urgent  de  la  soustraire  aux  dangers 
d'une  telle  guerre.  Après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  leur 
prince,  ils  partirent  avec  un  gros  de  soldats  pour  Arraçola. 
Mais  à  la  vue  presque  de  cette  demeure,  ils  firent  la  rencontre 
d'une  bande  de  chrisUnos,  et,  dans  le  combat  qui  s'ensuivit, 
ils  furent  blessés  mortellement  li  côté  l'un  de  l'autre.  G*est 
alors  que  xion  Rodrigo,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  sur 
ce  champ  de  bataille,  donna  l'ordre  à  Manuel  Hortiz  d'exécuter 
ce  que  la  mort  ne  lui  permettaitpas  d'exécuter  lui-même.  Manuel 
ne  put  dérober  sa  fuite  vers  Arraçola,  comme  il  l'avait  d'abord 
espéré,  et  les  christinos  l'y  ayant  suivi,  vous  avez  vu,  mes 
amis,  avec  quelle  sollicitude  il  réussit  péanmoins  à  conduire 
jusqu*en  France  le  précieux  dépôt  qu'un  père  mourant  venait 
de  lui  conûer,  et  pour  lequel  il  mourut  également. 

(La  fin  au  prochain  imméra^       .   .  1»*F,  SauaceiilUi. 
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RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  od  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  Versailles. 

(Siilt.) 

BLANCHEFORT  ou  BL  ANQUEFORT  (Bbrtband  m),  G.^M. 
du  Temple.  Versailles.  1153. 

BLANCHEFORT  ou  BLANQUEFORT  (Gui  de),  G.-M.  de 
Rhodes.  Versailles.  1512. 

BLANCHE-GARDE  (Ebnoul  de).  Histoire  du  Languedoc, 
éd.  duMège.  1173. 

BLANCHE-GARDE  (Gilles  de).  Rec,  des  ffist.  des  Croi- 
sades. 1210. 

BLANCHI  ou  BLANK  (Imbert  de),  précepteur  du  Temple 
en  Auvergne.  Michelet.  1299. 

BLANCK  ou  BLANC  (Humbebt),  grand-prieur  du  Temple 
en  Auvergne.  P.  du  Puy.  Ifist.  des  Templiers.  1307. 

BLANDRAZ  (Albebt,  comte  de),  chev.  lombard.  Bon- 
gars.  1100. 

BLANDRAZ  (Gui  de),  frère  d'Albert,  Bongars.  1100. 

BLANDRAZ  (Othon  de),  fils  de  la  sœur  dudit  Albert.  Bon- 
gars. 1100. 

BLANGY  (Laubent  de),  templier.   Picardie.    Michelet. 
1296. 

BLAU  (Piebbe),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Michelet. 
1307. 

BLAVAT  (Rigaud).  Ch.  de  Damiette.  1218, 

BLAYS  (Piebbe  de),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Chartres. 
Michelet.  1307. 

BLECODRT  (Piebbe  de).  Ch.  d'Acare.  1191. 

BLEDA  (Piebbe),  templier.  RoussiUon.  Michelet.  1307. 

BLEMËNS  (Guillaume).  Bongars.  1096. 
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BLEMUS  (Pierre  de).  Versailles.  1270. 

BLENDUEL  (Guillaume  de).  Henri  de  Valenciennes,  1218. 

BLÉBÉ  (Guillaume  de),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Mi- 
chelet.  1293. 

BLÉRÉ  (Pierre  de),  templier.  Pièce  3574.  Joursanvault. 
1313. 

BLERS  (Pierre  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BLESSY  (Jacques  de).  Charte  du  iroi  Thibaud-  1240. 

BLIAUT  (Mathieu).  Villeliardouin.  1205. 

BLISON  ou  BLISSON  (Jean  de),  tpmplier.  Berry.  Miche- 
let.  1307.    • 

BLOET  (Ogier).  Froissart.  1396. 

BLOFFIERS  (Henry  de),  templier.  Dioc.  d'Amiens.  Miche- 
let.  1307. 

BLOIS  (Etienne,  comte  de  — )  et  de  Chartres.  Orléanais. 
Bongars.  Versailles.  1096-1102. 

BLOIS  (EusTACHE  de).  Chanson  d^Antioche.  1096. 

BLOIS  (Guillaume  de).  Bongars.  1101* 

BLOIS  (Thibaut  IV,  comte  de  — ),  de  Champagne  et  de 
Brie.  J.  Bernier.  1145. 

BLOIS  (Thibaut  V,  comte  db-^)  et  de  Chartres.  J.  Ber- 
nier. 1190. 

BLOIS  (Louis,  comte  de  — )  et  de  Chartres,  mort  à  Andri- 
nople.  Rec.  des  Hist.  des  Croisades.  1202. 

BLOIS  (Henri  de).  H,  de  Valemiennes,  1218. 

BLOIS  (le  comte  de).  P.  Anselme.  1248. 

BLOIS  (Pierre  m),  prêtre-templier,  demeurant  à  Savi- 
gny-le-Temple.  Michelet.  1299. 

BLONDEL  (Baudouin  de).  Artois.  D.  Grenier.  1248. 

BLONEY  ou  BLONNAY  (Guillaume  de).  Bresse.  Guiche- 
non.  1147. 

BLOSSAC  (N.  de).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso,  1249- 

BLUE  (R.  de).  Charte  deJaffa.  1191. 

BLUOYS  (Robert  db)»  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Mi- 
chelet. 1289. 
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BOCANDI  ((Arnaud),  templier.  Dîoc.  de  Saintes.  Mîche- 
let.  1282. 

BOCART  (Pierbe),  templier.  Pièce  n*  3574.  Joutsanvault. 
1313. 

BOCE  (Etienne  de),  templier.  Auvergne.  Michelet.  1284. 

BOCEL  (Nazàibe),  précepteur  du  Temple  de  Venoelle. 
Languedoc.  Ménard.  1307. 

BOCELLE  ou  BOCELLI  (Gui),  templier.  Dioc.  d^Évreux. 
Michelet.  1307. 

BOCELLE  ou  BOCELLI  (Guillaume),  templier.  Id.  Ih. 
1307. 

BOCELLE  ou  BOCELLI.  (Jean),  prêtre-templier,  /rf.  Mi- 
chelet. 1307. 

BOCHANCOURT  (Thomas  de),  templier.  Picardie.  Miche- 
let. 1307. 

£OCffAItII{PiEïLRE),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet. 
1281. 

BOCHART  (Renaud),  commandeur  du  Temple  en  Chypre. 
Jiec.  des  Bist,  des  Croisades.  1192. 

BOCHAUD  (J.),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Michelet.  1307. 

BOCHER  (Barthélémy),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Miche- 
let. 1307. 

BOCHER  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Michelet.  1307. 

BOCHIER  (Jean),  templier.  Dioc.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

BOCHY  (Pierre),  templier.  Dioc.  de  Soîsôons.  Michelet. 
1307. 

BOCSOZEL  (AiMON  de).  Dauphiné.  G.  AUard.  1147. 

BOCSOZEL  (Gui  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1190. 

BOCSOZEL  (Hugues  de).  Dauphiné.  Ch.  d'Acre.  1191. 

BOCSOZEL  (Hugues  de),  templier.  Dioc.  de  Vienne,  Miche- 
let. 1300. 

BOCSOZEL  (Marquet  de).  Dauphiné.  Gui  Allard.  1340. 

BOCSOZEL  (François  de).  Dauphiné  Guî  Allard.  1366. 

BOGON  (GuiLLAUMii),  templier.  Dioc.  de  Gl^!iX)ont.  Miche- 
let. 1307. 


JOC27£/)5'((3ut&iJitiUBOB),ptêtre-tempUer.  Dioo4e  Bodee. 

Michelet.  1289. 
BOCUN  (Oqiuaviib  m),  temi^«?.  Dioo.  àe  Boitieca.  lili- 

chelet.  1272. 
BOGÉSAT  (SvMs  ve),  Breb^roe.  Ch.  de  LimisM).  1249. 
BOELIov  BONELI  [ViexBx  ob),  templier.  Diqc.  de  Sois- 

8008.  Miehelet.  \m. 
BOS&SS  (J<7BBi,  9b).  Mtiœ.  I>e  Paigev  JPfo^.  /9jp#^.<  Aùtf. 

e^  généal.  âat  Maine.  1158. 
BQSXSTEL  (ËxiBKNB  db).  Flandre.  Le  Carpétitier.  Cluirte 

de  1201. 
BOFIN  (LAtBBNT),  teaftplier.  Michelet.  1307. 
60FLES  (Jbak  us).  Artois.  Xe<^r«  de  BwtMlemy,  doyen 

d'Arra8.iin. 
BOFLES  {Jwmvk).  AvUtis.  D.  arenier.  1240. 
BOFLEYS  (Hbnu  ob),  templier.  Hiehetot.  1299. 
BÛIBNC  (Jbas  m).  DMipbiaé^  Oui  Allatd.  1349. 
60ILHENC0UBT  O0  POIXSNCOUBT  <J«an  i>b)«   tem- 

pU«r.  Dkic.  de  Spijasops.  Michelet.  1307. 
BOIN  (FoTiLQUBs  db).  Assises  de  Jérusalem.  U40> 
BOIN  (Frère),  teibpiier.  Dûoc.  de  ChAloufl.  Mich«ldt  1306. 
BOIS  (PiBBBB  Dv).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOIS  (QBOKPBtn  mt).  BnBtsgne.  VenniUes.  134B. 
BOIS-AVESNES  {Qvjuw  m).  VecsatUi».  1S70. 
BOISBAUDBY  (AiuM  dit).  Bretagne.  Mai&e.  VewitleB. 

1248. 
B0ISBâREN6£&  (Hbiibi  w).  Maine.  Mém«e.  1158. 
BOISBERTHELOT  (Hbb^  dv).  Bretagne.  Versaillea.  1248. 
iK)18Bm«Y  (QwPBBOi  J)v).  Bretagne.  Versailles.  1248. 
BOISBIN  (Ansblmb).  Mist.  (bt  Itmgufiioç,  éd.  du  Mége. 

U78, 
B0IS6AUTIEB  (BfBBPvr  if%).  Cbampagno.  Joinrilla.  1270. 
BOISGELIN  (Thomâ?  ot).  .BfetagDe^rpveaoç.  vewaiitaB. 
.    »é8.  .     . 

BOISJAGU  (Patbn  dd).  Bretagne.  Ch.  de  LimiNOi  124é. 


-BOiSLÈVE  ou  BOYLÈVE  (Gieabd),  templier,  Dioc.  d'Or- 
léans. Michelct.  1307. 

BDISLÈVB  ou  BOYLÈVE  (Gttnaid),  templier.  Michelet. 
1307. 

BOISMENARD  (Geop^roi  m).  Champagne.  Gaignîères. 
1147. 

BOISPÉAN  (Pierre  du).  Bretagne.  Versailles.  12^ 

BOIRIA  (Sans  dt),  commandeur  de  Salces.  Navarre.  Boeio. 

1376. 
'  BOISSANI  (PisTHo),  commandeur  de  Mediano.  Bosio.  13?3. 

BOISSE  (JuHEL  de).  Maine.  Ménage.  1158.  • 

BOISSE  (Andr4  de).  Limousin.  Versailles.  1248. 

BOLAND  (Phiupjpb  de),  chev.  teuton.  Cazin,  1305. 

BOLART  (Henri),  templier.  Michelet.  1299.  - 

BOLEIRA  (Hugues  de).  Ass.:de  Jérusalem.  1140. 

BOLENTHIN  (Jbaw  m),  chev.  teuton.  Cazin.  1349. 

BOLERBY  !)i  PENEL  (Thomas  tw),  templier.  Province 
d'York.  P.  duPuy.  Sisi.dê^  Templiers.  1285. 

BOLIENS  (Robert  de},  témplier.-Dioc.  de  Clermout.  Mi- 
chelet. 1307.. 

BOLLÈNE  (Jean  db),  templier/ Dioc.  daSens.  Michelet. 
1307. 

BOLLEVILLE.(Gui  m),  templier.  Michelet-  1807:       '  ' 

BOLONE  ou  (AisTOïKB  m);  Frofesart.  1396.  '        '  '  . 

BÔON  où  BROST  (OuittAtmi  de) *  Jomville;  1249. 

BON  (Guillaume).  Arles.  Bongars.  1096.  ^    -I 

BONACOURS  DB  CLOI-VF  (Frj),  arche^iêiïue  de^  T^-.  Bée, 
des  HiÈt  des  Çi^oisades:  12K2. 

BONADONA  (N.'nfe).  Fiémont  et  Gomtat.  Deàla  Cbieto. 
Hist^'duPiémmP^l^. 

BONAFOS  DE  TESSIEU  (Hugues).  Versailles.  1B48. 

fiÔNAÏ'OSfI>ÉODAt).:G*air*e'rfAffre.'lfibO.  ^ 

BONALO(A..).  Charte  de^Tyr.  1191;  ■        '      ' 

BONAMOUR  (G.),  templier.  Dioc.  de  Cahors*  Michelet. 


.  /■  . 
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BONÂNCOURT.(Jbat<  va),  templi«r.  Dioc  de  BeauVaui. 

Michèle*.  1807. 
BONARDl  (ântoinb).  PiémoDtrProvence.  Ch.  de  JàffiL 

1252. 
BONAftT  (GéBAts  rà),  templier.  Dioo.  d'Autuù.  Midielef. 

1297. 
BOtiART  (HuGUBs  de),  temi^ier.  Dioc.  d'Autan.  Miehetet. 

1297. 
BONAYË  (G.  de),  templier.  Dioc.  deBeauvais.  Michelet. 

1307. 
6QNCËL  (GtUMJ5HB^,  templier.  Dioc.  d'Évreux.  Mid^et. 

lan. 

BONCEL  (Nicolas  de),  templier.  Dioc.  de  Beainrais.  Mi- 
chelet. 1307;  .        .    ■ 

BONGHEBilË  (PisBiB  db),  «emi^ier.  Dioc.  d'Amiens.  Mi- 
chelet. 1307. 

BONCIN.(Qin£LA0Hâ  »&),  teinpliër.:  Anvergdô.  Df icteiet. 
1307.      .'    •••    .-.,..  •    .  •     ■/     • 

BONCOLI  (P.  db),  templieîr.  Michelet.  1807. 

B0NC0UfiT'ouBONBNC0UilT.{.THaiiAa  w»),  téiûpldBî. 
Dioc.  d'Amiens.  Michelet.  1307. 

BONDES  00  ÔONDIBS  <Jea»  db),  prêtre-templier.  e«fl- 
.Bai»!  Mi(^elet.  1307.    , 

BONDES  ou  BONDIES  (RAtMoin  de),  templier.  Id.  Ib. 
1307.  i    ■      ..  .  .  .' 

90N9llB(9  (Jacques  oh).-  Flandue.  Villehàrdouîn.  1219. 

BONE  (GciGTJEs).  Ch.  d'Acre.  1191.  :     ' 

BOÎ^FÈ  "(Pôïicb'  de),  templier.  Wèce  3574.  Jowsanvauit. 
1313. 

BÔNECOURT  (Raool  db),  tetaiilier.  Dioo.  de  Chartres.  Mi- 
chelet. 1275.  ■  '■■ 

BbltEt''ONT  (ftstiiiB),  tèhipliw.  Diôo,  dfe  CSemidnt.  Michie- 
let.  1307. 

BOK^FORT  (Frère),  templier.  Auve^ne:  lilichelét.  ïfiSD. 

BONELLO  (Unpbido).  Italie.  F.-^HaTïanfa.  1187.' 


BONET  (QoBxifmi).  AttkseB  de  JérunleiB.  HW. 

BONETON  (Mabc),  templier.  Languadoo.  Mdnai4.  1307. 

B0N6ABQES  (Soton  d^.  Flandre.  Le  Carpentfer.  Charte 
de  1201. 

BONHOMME  (Bbwa»),  préoepteur  de  la  maison  du  Tem- 
ple d'Albignac.  Dioc.  de  Rodez.  Michelet.  1288. 

BONHOMME  (BsaTaALN]»)^  templier.  Diec.  da  Cabofs.  Mi- 
chelet. 1307. 

BONIFACE  (atnLULtniR),  templier.  Dioc.  ée  Limoges.  Mi- 
chelet. 1293. 

BONIN  (HmtTti&),  Tontine,  du  d'Acre.  1191. 

BONITUS  (Frère),  prêtre-templier.  Auvergne-  IBdhelet. 
1297. 

BONKILL  (Jean  db).  Anglais.  Rymer.  1312« 

BONNBCHÛSE  (Jbak).  Normandie.  âMu^tJ.,  par  Coureèlks 
1190. 

BôtïNET  (Jbamt),  templier.  Fmnoa.  CSiartedie  1218. 

BONNET  (Le  seigneur  db).  Froissart.  1390. 

BONNEU  (N.).  FroiaBwt.  1396. 

niKNNEVAL  (GuzujiuMH  db).  Limouain.  Vâcaaflleiï. 
1248. 

BOfiTNEVIE  (Ounx^rvB  pa).  Ch.  tfAim^  1250. 

BONNEVILLE  (Gboffroi  db),  commaa^ewr  du  TMi^le  de 
Poitierp*  Michelet,  1295. 

BONNEY  (Albébic  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 

BONO  QP£B£  {P^irs  n»),  t^mpHer.  Dioo.  A9  Langm. 

Michelet.  1303.    . 
.  BONS  (AAttf AjLrn  m),  templier.  Dî^*.  â«  Ôoncges*  Micke- 
let.  1307. 

]IONS(I^nBit  pb).  templier.  Dioo.  de  Bourges,.  MicM^t- 
1307. 

BONS.^BwffAttD  de),  iffnplier^  Dioc.  de  Tourp.  Mif)if)9t. 
1307. 

BONTSR  Pu  BORNSL  {m<m^),  templier*  Hm-  A^  ^Wi^* 
y««i3Ik4ifiii!t<}9Q7. 


BONVOISIN  (Baudovin  db).  JSee.  Oei  Sist  de9  Croisade. 

1232. 
BOR  (Francon  de),  templier.  Auvergne,  Gaignièreô.  1288. 
BORD  (Bbbnàbb  de),  templier.  Dioç.  de  Limoges.  Michelet. 

1307. 
BORD  (Bebtiand  db),  templier.  Id.  Ih.  1307. 
BORD  (Raymond  db),  templier.  Id.  Ib.  1307- 
BORDEAUX  (Gaston  de).  Guienne.  Bongars. 
BORDENAY  (Le  siie  db).  Proissai-t.  1390. 
BORDES  (Raymond  de),  commandeur  du  Temple  de  Jufisy 

au  Dioc.  de  Bourges.  Michelet.  1297. 
BORDIC  (Pons),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1807. 
BOREN  (Arnaud  de),  chev.  de  St-J.  de  J.  Méitt,  de  la 

Sue.  des  Arch.  du  Midi.  1815. 
BORIVENT  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiere.  Michelet. 

1307. 
BORLANDE  (Gabnieb  de).  Allemagne.  Tillehardéuib. 

1201. 
BORLANDE,  BORLANDIA  ou  BORLANDEN  (Oarnieb 

de).  Allemagne.  Hec.  des  Sist.  des  Croisades.  1227* 
BORLETA  (Gérard),  templier.  Dioc.  d*0rléan6.  Michelet. 

1307. 
BORLETA  (Jean),  templier,  fd.  Ib.  1307. 
BORMANT  (Jean),  templier.  Dioc.  [de  Saintes.  Michelet. 

1277. 
BORNARÈLLI  (Raymoi^)),  templieï*.  Dk>c.  de  Cahots.  Mi- 
chelet. 1307. 
BORNE  (Heldin  de),  chev.  de  St^J.  de  Jénufalem.  Vîtr- 

rais.  [Oénéàl.  de  Borne,  Courcelles.)  1198. 
BORNE  (GéRABD,  sir^e  db),  fite  du  duc  de  Limbour^. 

Flandre.  Butkens.  1217. 
BORNE  (Guillaume  de),  templier.  Vivarais.  [Oénéah  par 

Courcelles.)  1279. 
BORNE  (Guillaume  de),  templier,  neveu  du  précédent.  Id. 

iJ.  1301.  .      , 


.  BORNE  (Nicolas  de),  templier.  GaigTiières.  1307. 
BORNEL  ou  BOURNEL  (Colart  ou  Nicolas),  templier. 

Gaignières.  1307. 
BORNHEIM  (Simon  db).  Flaudre-  Le  Carpentier.  Ch.  de 

1201. 
BORNET  (Hugues  de),  templier.  Auvergne.  Michelet.  1297. 
BORREL  (Odon),  templier.  Dioc.  de  Saintes.  Michelet. 

1277. 
BORREL  (Jean),  templier.  Id.  Ib.  1292. 
BORRELLI  (Bahthélemy).  Napolitain.  PithonCurt.  1187. 
BORRELLO  (Aekisio).  Italie»  F,  Délia  Marra.  1187. 
BORT  (Francon  de),  commandeur  du  Temple  de  Zeww- 

z'Uci%%o.  *  Michelet.  1247,    ' 
BORT  (Roger  de),  templier.  Limousin.  Michelet.  1272. 
fiORT  (Bernard  de),  templier.  Dioc.  de  Rodez.  Michelet. 

1307. 
,  BOBT  (Renaud  de),  templier.  Limousin.  Michelet.  1279. 
BOS  (Guillaume),  templier.  P.  du  Puy.  Hist.  des  lem- 
'      pliera.  1307. 

BOSÇSL  (Guillaume),  templier.  Michelet.  1307. 
JSOSCSACSLl  (Geraud  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont 

Michelet.  1307. 
BOSCIS  (Thierbt  de),  templier,  précepteur  du  bailliage 

de  Melun.  Michelet.  1295. 
BOSCO  (Mathieu  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BOSCO  A[/J)jEJfAJiI  {Mh^Bim, m),  templier.  iMe- 

France.  Michelet.  1307. 
^BOSCO  FSmXICI \QtnLhxv^n  de),  templier.  Bretagne. 

Michelet.  1301.    . 
BOSIO  (Jean-Othon),  bailli  de  Pavie,  ordre  de  St-Jean 

de  J.  Bosio.  1356. 

Denis  de  Tbezan. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CONFÉRENCES;  DE  PAU 


Notre  collaborateur  M.  Lespy  est,  dans  le  Midi,  comme 
M.  Deschanel,  à  Paris,  un  «onférencieir  que  l'on  aime.  Der- 
nièrement, il  a  traité  un  sujet  à  la  fois  nouveau  et  piquant  : 
Les  Femmes  auprès  Jes  proverbes.  Son  succès  a  été  V\ûi 
des  plus  brillants  du  genre.  La  grâce  de  sa  fornie,  la  finesse  ■ 
et  Toriginalité  de  son  esprit,  Tagrément  et  Tà-propos  de 
son  savoir,  sont  servis  et  secondés  par  une  diction  péné- 
trante et  habilement  nuancée.  Lé  lecteur  sera  heureux  de 
pouvoir  assister  à  cette  séance  littéraire,  sans  quitter  son 
fauteuil  ;  c'est  pour  cela  que  nous  mettons  sous  ses  yeux 
quelques  extraits  de  là  Conférence  de  M.  Lespy,  il  ne  lui 
manquera  que  le  charme  de  Touïe. 


LES  FEMMES  D'APRÈS  LES  PROVERBES 
Mesdames,  MeRSiEOitd, 

C'est  pour  nous  un  devoir  et  un  booneur  de  fe&ir  reprendre  le 
cours  de  dos  Coaférencies. 

L'an  dernier,  le  public  qui  suivit  ces  entretiens  de  cbaqne 
semaine»  se  motitra  si  biedTeiliant  ;  il  fi^  par  son  assiduilë,  unrlel 
succès  à  Tœavre  commieocée,  que  nous  n'bésilâmes  pas  à  prendre, 
l^engagement  de  la  conlinuçc. 

Dès  ce  jour,  rengagement  sei*a  tenu.,.  C'est  là.noire  devoir. 

Noire  lionnenr,  dans  cette  circonstance,  c'est  d'avoir  été  jugés 
dignes  par  rAdminislration  municipale  de  iui  être  associés  pour 
travailler  avec  elle  —  dans  la  mesure  de  nos  forces  -^  à  Tune  des: 
clioses  qui  doivent  contribuer  à  maintenir  la  prospérité  *4e  Pau,. 
et  peut-être  —  vous  me  pardonnerez  dejQ  dire  —  4  ae  pas  laisser 


—  mm»  — 

déeroitre  le  renom  qu'ont  fait  à  cette  charmante  cité  les  qualités 
intellectq^Wei  4«  ses  habitants. 

Maïs  pour  jasttfief  tant  de  çonfîance,  nous  comptons  moins  sur 
nons-méme  que  sur  votre  faveur*.  Vous  nous  raccorderez,  Mes- 
sieurs, si  vous  ne  faites  attention  qu'&  notre  bon  vouloir. 

Benne  volonté 
Saniâe  I U  faculté» 

dH  te  proverbe  :  c'est  notre  cas,  nous  es^térans  qu'il  vous  plaira 
de  ne  pas  Toublier. 

Cette  citation  me  mène  droit  au  sujet  que  je  me  suis  prQ|K)sé 
de  traiter  aujourd'bui  devant  vous  :  je  vais  parler  des  proverbes, 
mais  seulement  de  quelques  proverbes  qui  se  rapportent  aux 
femmes. 

Pour  peu  qu'on  lise  Thistoire,  si  peu  que  Ton  observe  le  monde» 
on  est  bien  vite  frappé  d'une  chose,  vous  le  savez,  c'est  que  Fenvie 
s'attache  au  mérite,  et  s'acharne  contre  lui.  Que  de  personnes, 
avant  et  depuis  Aristide,  pour  des  motifs  différents,  mais  tous 
dignes  d'éloges,  ont  été  maltraitées  comme  ce  héros  d'Athènes, 
qui  fut  exilé  uniquement  par  ce  qu'il  était  jusle.  L'envie,  ou,  ce 
qui  e^i  ici  la  wim  chose,  l'inimitié,  ne  va  pas  toujours  jusqu'à 
exiler  ceux  qu'elle  poursuit,  —  cela  n'est  possible  qu'en  certains 
lieux  et  dans  certaines  circonstances;—  mais  elle  fait  des  efforts, 
qui  malheureusement  ne  sont  pas  toujours  vains,  pour  les  acca- 
bler sons  les  nîHe  traits  de  la  médisance  et  4e  la  calomnie,  de 
l'ii^ure  et  de  l'outrage.  C'est  triste  à  constater  pour  l'humanité  en 

général! Par  une  heureuse  oompensatton,  cela  est  très  conso- 

laat  pour  les  femmes  ea  particulier  I  Bltes  ont  eu  l»eauooup>  d'en- 
nemis, «ans  en  avoir,  je  crois,  janfais  vwta ;  il  but  en  can* 

dure,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elles  doivent  avoir  eu 
de  gvaiids  et  de  nombreux  méiites.  Ces  mérites  datent  de  loin, 
car  les  inimitiés  dont  elles  ont  été  l'objet  remontent  très  haut. 

It  n'entre  pobit  dans  mon  sivei  de  rapporter,  en  le  résumant, 
te«t  le  mal  qt/on  â  4it  ie9  fémme$;  il  y  a  Undessus  un  livre  conn 
plet,  Mt  de  main  de  maître;  je  n'ai  pas  non  plus  à  montrer i 
qfiiA  poiftt  la  femme  était  avtUe  dans  ranliquité.  Ce  sont  U  di» 


ck«M  qui  (Mit«l0  frtd  <loqtiemiii«m  txpMémrMémiier;  ié?rai 
notre  Cour  impériale,  par  an  Ae  dos  saftttft»  ttag}!iirali« 

Il  lae  suffit  cto  rappeler  que  dans  ks  vieUieft  «9€;iM$»  ^m  i^s 
lois  anciennes,  dans  la  litlératare  sacrée  oomvf^  dafi»(a)ilMirp^, 
tare  profane,  Thomme  a  médit  de  la  femme  et  qa'il  Fa  injuriée  ; 
on  a  bit  à  la  femme  un  étal  d'abaissen^ot  et  de  dégradalioft. 

Poorqooi  tant  d'ii^j^istice,  pourquoi  tous  ces  déchaioeivteftlik' 
coaire  la  f^ouaeV 

Uo  ancîea  disait  :  -^  «  Jiou&  autres  BcMBiaiiSi  nous  gouvfrMM 
tous  les  bommes  de  runi«ers;  mais  en  m6i«e  temp^  nous  somii^* 
tous  gouvernés  par  nos  femmes;  donc  C9  sont  Iqs  femmes  qoÂi 
gouvernent  ruaivers,  qui  sont  les  maitf esses^  9 

Vous  reikiendezi  Messicvrs^  les  femmes  umt  l0$  maUreêses 

Dépaysez  ce  mot»  si  je  puis  a^'exprimec  mû;  assigneHui  des 
dates  dWejrses^  giépéralisez  ce  mot  da  vieuK  Romai<ii  U  signifie  : 
—  les  femmes  exercent,.onie\ercé  parlant  la  depûpation  ;  te&lois  et . 
la  dureté  des  hommes  n'y  ont  rien  fait,  n'y  font  rîen  ;  nno  diminu- 
tion si  persistanle  se  fonde  évidequoient.  sur  des  mérites  ;  e(  le- 
mérite,  je  Tai  dit  en  commençant»  excite  re^vie»  provoque  Tinir 
mitié...».  Ainsi  s'expUvieralt  tout  ce  dont  les  femmes  ont  él^  les 
victimes  dans  les  fait»  et  dans  les* écrits. 

SoQS  r  influence  du  <;hrifiiianisi|ke^  la  icondition  des  femmes 
s'est  aobëliorée;  mais  les  mauvai3  propos  contre  elles  oat  cnniioaé 
leur  trs^in.  La  chanson,  le  feUiau»  le  conte,  la  cou^édie,  lcis  ont 
propagés  cbez  nous*  C'est  de  là  que  nois  viennent  en  grande 
partie,  sous  forme  de  j^rorerb^^  ceux  que  les  hommes  se  donnent 
encore  le  malin  plaisir  de  faire  entendre  trop  souvf  ni. 
D'après  les  proverbes,  lee  femmes  seraient«<.>.  —  îe^iûS'foreé. 

de  le  dire,  mon  sujet  m'en  fait  une  nécessité «^d'après les 

proverbes,  les  femmes  seraient  tnéchantes,  bavardes,  votages,: 

frivoles,  capricieuses,  opiniâtres Et  cet  impertinent  chapelet- 

d'imperfections  et  de  défauts,  nous  pourrions,  avec  les  proverbes, 
Tëgrainer  encore  pendant  longtemps  sans  arriver  nu  l^Mt^  je 
u'en  touK^berai  que  les  plus  p^ts  graias,  par  rsspeist  pour  ^t 
auditoire  : 

^  Cœur  de  femme  trompe  le  monde,  car  en  lui  malice  abonde  ; 
--  Les  femmes  sont  toujouca;n)eilinm..  .^  Y  m  ifé  vient  {   - 


^  Si  la  fenuAe  étiU  aussi  pelite.qa-dlle  .est  bonne,. oa  lai  ferait 
une  coaroDBe  avec  une  feuille  de  persil; 

-^  Il  n'y  a  qnedeufx  bonnes  femmes  au  nionde  ;  Tune  est  perdue, 
eU'éntre  on  ne  peut  la  trouvei*. 

De  telles  exagérations  sont  extravagantes.  Je  ne  sais  rien  de 
pins  absnnle,  de  plus  odieux.  Ici,  Messieurs,  il  me  serafi  facile 

d'élever  la  voix  et  de  dramatiser  mon  sujet Une  grande  infor- 

tunée,  tombée  d'un  trône  sur  le  banc  d'un  Implacable  tribonM, 
fut  aeeusée  dé  je  né  sais  quelle  monstruosité  :  —  Il  y  a  ici  des 
mët^sl  s'éeria*t-«lle,  qu'elles  répondent  pour  moi!...— Ce  cri  de 
l'àme,  ce  cri  de  la  nature,  l'a  complètement  vengée,  devant  This- 
tolro,  de  cette  horrible  accusation.  —  Je  me  borne  i  dire:— qde 
les  fils  qui  m'entendent  répondent  pour  leurs  mères,  à  qui  les 
proverbes  dénient  d'une  mamière  si  absolue  le  plus  beau,  le  plus 
incontestable  de  leurs  attributs la  benfé. 

Les  mots  de  cette  es^iëce  méconnaissent,  offensent  la  nature... 
Vous  le  savez  :  €  C'est  à  l'amour  d'une  jeune  mère,  c'est  à  ses 
caresses  que  la  nature  nous  confie;  elle  appelle  autour  de  notre 
berceau  les  formes  les  plus  gracieuses,  les  sons  les  plus  harmo- 
nieux ;  car  la  voix  si  douce  de  la  femme  s'adoucit  encore  pour 
l'enfance;  enfin,  tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant  sur  la  terre, 
la  nature,  dans  sa  sollicitude,  le  prodigue  à  notre  premier  âge  : 
pour  nous  reposer,  le  sein  d'une  mère  ;  son  doux  regard  pour 

nous  guider,  et  sa  tendresse  pour  nous  instruire »  —  c  G'is< 

dé  nos  mères  qne  nous  viennent  nos  premiers,  nos  meilleurs 
sentiments.  D  Et  si,  bien  souvent,  nous  sommes  malheureux, 
c'est  que  nous  les  avons  oubliés  ....  Voilà  là  Vérité Que  peu- 
vent conire  elle  les  proverbes  détestables  que  je  viens  de  rap- 
peler? 


De  tons  les  reproches  adressés  aux  femmes  par  les  proverbes, 
il  en  est  un  que  Ton  répète  plus  souvent  que  les  autres,  sans  doute 
parce  qu'il  est  quelquefois,  il  faut  en  convenir,  très  facile  de 
trouver  les  femmes  coupables  sur  ce  point  : 


—  p^  feou^e  â.y  a,  ailenee  n' y.a  j 
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—  Trois  femmes  font  un  grand  caquet , 
,  Quatre  un  plein  marché. 

Les  femmes  parleraient  beaucoup,  jaseraient  trop  ;  leur  langue, 
douée  d'une  infatigable  volubilité,  ne  pourrait  s'arrêter;  c'est  pour 
elles  qu'aurait  été  fait  le  mol  de  La  Fontaine  :  «  Caquet  bon-bec, 
s'en  donnant  au  plus  dru,  sur  ceci,  sur  cela,  sur  tout...  »  Et  puisque 
je  viens  de  citer  La  Fontaine,  laissez-moi  rappeler  en  passant  quMl 
a  pris  la  défense  des  femmes  contre  un  proverbe  qui  prétend 
qu'elles  ne  savent  point  garder  un  secret  :  —  Le  fabuliste  répond 
pour  elles  avec  beaucoup  de  raison  : 

Je  connais  même  sur  ce  point 
Hon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes.. . . 

Revenons  au  reproche  qui  leur  est  fait  de  ne  pouvoir  garder  le 
silence.  Sommes-nous  bien  venus  à  nous  en  plaindre,  et  ce  dé- 
faut n'esl-il  pas  le  nôtre  aussi  bien  que  celui  des  femmes?... 

Tous,  Messieurs,  nous  assistons  à  des  réunioils  d'homnàes.... 
N'est-il  pas  vrai  qu'on  y  pérore  à  outrance,  qu'on  y  discute  avec 
bruit;  on  y  parle  longuement  et  avec  des  éclats  de  voix,  des  gens 
qu'on  ne  connaît  pas  et  des  choses  que  Ton  ignore;  on  contredit, 
on  intenompt,  on  déborde,  on  divague  ;  et  pourquoi  tant  d'ani- 
mation et  de  verbiage,  pourquoi  tant  de  gestes  et  dé  loquacité?... 
Le  jarret  d'un  cheval,  l'importance  d'une  meule,  l'essieu  d'une 
voiture,  et  tout  ensemble  le  feuilleton  malsain,  le  roman  sans 
vergogne  et  le  vaudeville  décolleté. 

Voulez-vous,  contre  celle  réserve  en  fait  de  paroles  dont  les 
hommes  s'attribuent  tout  le  mérite  à  Texclusion  des  femmes,  un 
témoignage  que  nul  ne  peut  suspecter?  —  Montesquieu  disait  : 
«  Les  Français  parlent  beaucoup;  on  en  trouve  un  très  grand 
nombre  qui  parlent  sans  rien  dire  pendant  des  heures  entières... 
Il  y  en  a  même  qui  (dans  le  désir  qu'ils  ont  de  parler,  et  dans 
Timpuissance  où  ils  sont  de  tenir  la  conversation),  y  introduisent 
les  choses  inanimées...  Ils  font  parler  leur  habit  brodé,  leur  per- 
ruque blonde,  leur  tabatière,  leur  canne  et  leurs  ganls...  » 

Les  femmes  n'en  seront  jamais  réduites  à  ce  genre  singulier 
de  muette  conversation,  dont  il  ne  faudrait  pas  que  l'homme  tirit 

30 


la  moindre  vanité...  Elles  ont  trop  de  ressources  dans  Tesprit. 

Elles  aperçoivent  si  vile  les  nipports  des  choses  entre  elles, 
savent  en  juger  avec  tant  de  finesse,  de  lacl  et  de  goût,  elles  y 
mettent  souvent  une  si  exquise  délicatesse,  qu'il  vaudrait  ooieox 
les  entendre  trop  parler,  que  de  ne  pas  les  entendre  du  tout, «—si 
cela  pouvait  arriver. 

N'oublions  jamais,  Messieurs,  que  c'est  aux  femmes  que  nous 
devons  un  titre  de  gloire  naliouale,  la  Conversation..,  C'est  dans 
ks  cercles  où  présidaient  les  marquises  de  Rambouillet  ei  de 
Sévigné,  M"*  Scarron,  M"'  Geoffrin,  M"'  de  Genlis,  et,  dans  un 
temps  déjà  très  loin  de  nous,  bien  que  nous  Payons  vu,  M""*  de 
Récamier,  c'est  à  l'école  de  ces  femmes  aimables,  spirituelles  et 
intelligentes,  qui  avaient  et  pratiquaient  toutes  les  délicatesses  du 
savoir-vivre  le  plus  exquis,  que  se  sont  form  stoas  ceux  qui  ont 
fait  de  l'art  de  causer,  de  parler  et  de  raconter  un  art  français  par 
excelleuce. 


—  Il  est  aussi  facile  de  (Ixer  une  femme  que  le  vent  : 

*—  Souvent  feniine  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  Ae. 

Quand  on  a  entendu.  Messieurs,  les  hommes  lanoer  avec  ees 
mots  contre  les  femmes  ces  accusations  de  légèreié^  de  mobUUéf 
û'inconskoicey  on  dirai;  qu'il  n'apparlii^nt  qu'à  eux  de  savoir 
se  fixer  et  ne  changer  jamais.  Rien  n'est  plus  taux  :  en  fait  de  va^ 
riatioos,  soudaines,  imprévues,  iniéressées,  suspectes  ou  folles, 
l'homme  tombe  en  faute  aussi  souvent  que  la  femme.  Les  boames, 
tout  aussi  souvent  que  les  femmes,  adorent  ce  qu'ils  ont  brûlé,  et 
brûlent  ce  qu'ils  ont  adoré.  Ouvrez  l'histoire,  lisez  les  proialeurs 
et  les  poètes,  partout  vous  trouverez  chez  les  hommes  des  chm^ 
gemeats  aussi  brusques  qu'ils  sont  nombreux. 

Daus  cette  ville  d'Athèi>es,  dont  nous  parlions  il  y  a  quelques 
instauts,  «  plus  d'une  fois  le  grand  homme  couronné  !a  veille  y 
fut  berné  le  lendemain.  » 

Le  poète  Horace  (qui  n'a  pas  iMjours  dit  du  bien  des  femmes) 
s'était  eniOié  soas  les  drapeaux  de  Brulus^  et  quand  la  liberté  ro* 
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?  maine  eut  achevé  d'expirer  dans  les  plaines  de  Philippes,  Horace 

\  t  revint  à  Rome  et  v(V.ul  dans  Tinlimilé  d'Augu»ie. 

•  ^  Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin...,  est-ce  à  propos  de 

'"  la  mobiliié  des  femmes,  "ou  des  larialions  des  hommes,  qu'on  a 
parlé  de  gens  criant,  selon  les  circonstances,  et  quelquefois  le 

j)  même  jour  :  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Ligue! 

'fj  Nous  sommes  ici  dans  la  patrie  d'qn  grand  roi...  Il  ne  peut  être 

I  il  cité  comme  u»  modèle  de  constance. 

1'^;       Vous  savez  tous  ce  que  Boileau  a  dit  de  Thomme  : 

'  fl  — i 

.  ?;":  U  va  <lii  blanc  au  noir, 

'  •  r  II  condamne  au  matin  les  sentiments  du  soir,    . 

!  :  r  ;  Importun  à  tout  autre,  à  soi-môme  incommode, 

:  ^^  Il  change  k  tout  moment  d*esprit  comme  de  mode, 

U  ^:  U  tourne  au  moindre  vent,  il  toœlie  au  moindro  dioc, 

t  ^  '"^î  Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc. 

}  .: 

Il  existe,  Messieurs,  un  livre  fort  curieux...  c'est  un  volume  de 
500  pages,  où  se  trouvent,  depuis  les  premières  ligne»  jusqu'aux 
dernières,  les  preuves  les  plus  accablantes  de  la  mobiliié  de^, 
hommes  qui,  d'après  les  proverbes,  ne  veulent  apercevoir  ce  dé- 
faut que  chez  les  femmes. 

On  lit  dans  ce  livre,  composé  avec  des  pièces  authentiques,  les 
opinions  qu'ont  eues  en  France,  et  les  adorations  qu'ont  pratiquées 
publiquement,  de  1789  à  1813,  un  1res  grand  nombre  d^  person- 
nages (il  y  en  a  plus  de  1200  dont  le^  noms  oui  eu  de  la  iu)loriétéy. 
de  l'éclat,  du  retentissement,  dans  la  |)QlUique,  dans  l'administra-, 
lion,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres^ 

dans  les  arts et  tous,  politiqui's,  savants,  artistes,  prêtres, 

soldaU<:,  tous  ont  Qhavgéy  vaiié^  Lourné con^me  des  girQi^Ues,... 

c'est  le  titre  que  porte  le  livre. 

Voilà  les  hommes...  Les  défauts  qu'ils  reprochent'  aux  femmes, 
ils  les  ont  au  même  degré  qu'elles. 

V.  Lespy. 


^464  - 


MISCELLANÉES 


Un  trait  inconnu  de  l\  vie  de  Monseigneur  Donnet.  —  Dans 
les  Indiscrétions  pariiieMies,  M.  Adrien  Marx,  rédacteur  de  VEté- 
nemenl,  a  révélé  des  particularités  piquantes  sur  M*'  Donnet,  le 
populaire  cardinal  et  archevêque  de  Bordeaux  ;  nous  ne  résistons 
pas  au  di^sir  de  rapporter  Tune  de  ces  historiettes  : 

Une  demoiselle,  aussi  belle  que  distinguée,  appartenant  à  une 
ancienne  famille  du  Bordelais,  avait  éié  admise,  en  compagnie 
d'une  dot  fort  ronde,  dans  une  congrégation.  Les  vœux  étaient 
prononcés  depuis  dix-huit  mois,  lorsque  le  cardinal  vint  visiter  la 
communauté.  L'expression  physionomique  de  la  jeune  cloîtrée 
frappa  le  prélat  et  lui  fit  pressentir  qu'elle  n'était  point  prédes- 
tinée au  service  continu  des  autels  ;  aussi  la  d*'gagea-t-il  de  ses 
serments  La  religieuse  ayant  protesté,  Son  Êminence  lui  affirma 
que  le  monde  la  réclamait  et  qu'elle  était  née  pour  jouir  du 
bonheur  domestique  et  le  répandre  autour  d'elle.  La  prophétie  de 
M«'  Donnet  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  :  M"**  de  B...  aimait  déjà  celui 
qu'elle  devait  épouser  quelque  temps  après  sa  sortie  du  couvent. 
Appelé  à  bénir  cette  union  dans  la  cathédrale  Saint-André,  le 
cardinal  demanda  à  la  jeune  fille,  qu'ilavait  enlevée  à  son  ordre, 
si  elle  ne  préférait  pas  le  voile  blanc  de  l'iiyménée  au  voile  noir 
du  monastère.  Pour  toute  réponse,  elle  se  prit  à  lui  sourire  et  à 
baiser  son  anneau  pastoral. 

Les  inhumations  précipitées.  —  Puisque  nous  venons  de  ra* 
conter  un  trait  de  la  vie  de  1A^^  Donnet,  nous  pouvons  bien  aussi 
relater,  d'après  lui-même,  un  terrible  accident  de  sa  jeunesse  qui 
faillit  le  faire  ensevelir  vivant.  Aussi  a-t-it  demandé  au  Sénat  des 
mesures  pour  empêcher  les  inhumations  hâtives  dont  les  victi- 
mes, selon  le  vénérable  archevêque  de  Bordeaux,  sont  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  soupçonne.  Le  prélat  est  entré  dans  des  détails 
très  démonstratifs  et  très  émouvants,  qui  ont  produit  une  grande 
sensation  sur  l'Assemblée.  Citons  les  paroles  mêmes  du  cardinal, 
bien  préférables  à  notre  analyse  : 
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c  J'ai  moi-même,  dans  un  village  qoe  j'ai  desservi  aux  débuts 
de  ma  carrière  pastorale,  empêché  deux  inhumations  de  person- 
nes vivantes.  L'une  d'elles  vécut  encore  douze  heures,  et  l'autre 
revint  complètement  à  la  vie;  tontes  les  deux  étaient  dans  un 
étal  léthargique. 

y>  Plus  tard,  à  Bordeaux,  une  jeune  fille  passait  pour  morte;  on 
avait  éloigné  son  père  et  sa  mère,  et  quand  j'arrivai,  la  garde- 
malade  s'apprêtait  à  couvrir  son  visage. 

»  La  mort  cependant  ne  me  parut  pas  certaine;  je  fis  entendre 
des  paroles  d'espérance  sous  l'influence  desquelles  une  révolution 
s'opéra  chpz  la  malade.  Elle  est  devenue  depuis  épouse  et  mère, 
et  elle  fait  le  bonheur  de  deux  familles. 

»  Un  de  nos  honorables  collègues  me  disait,  tout  à  l'heure, 
qu'en  Hongrie,  en  1831,  à  l'époque  où  le  choléra  y  sévissait,  il 
avait  vu  emportir  comme  mort  un  des  plus  grands  personnages 
de  la  Transylvanie.  La  femme  de  ce  grand  personnage  obtint  ce- 
pendant de  passer  encore  une  nu  t  auprès  de  son  mari.  Quelques 
heuros  après,  celui-ci  s'agitait  sur  sa  couche  et  ouvrait  les  yeux; 
il  nVlait  quVn  hUhargie. 

»  J'ajoutP  que,  dans  ma  conviction,  les  hôtels  garnis  sont  fré- 
qiumiurni  le  théâtre  d'erreurs  de  ce  genre,  et  que  la  vie  des  voya- 
geurs est  ainsi  sacrifiée  au  désir  de  se  débarrasser  au  plu-  vite 
d^one  présence  incommode  et  effrayante. 

s  Enfin,  permettez-moi  de  vous  citer  un  dernier  fait.  C'était  en 
1826  :  un  jeune  prêtre,  au  milieu  d'une  cathédrale  pleine  d'audi- 
teurs, s'affaissa  subitement  dans  la  chaire  d'où  il  faisait  entendre 
sa  parole. 

]>  Bientôt  le  glas  funèbre  tinta;  un  médecin  déclara  que  la  mort 
était  constante  et  fit  donner  le  permis  d'inhumer  pour  le  lende- 
main. L'évêque  de  la  cathédrale  où  l'événement  était  arrivé 
récitait  déjà  le  De  Profundis  auprès  du  lit  funèbre,  et  on  avait  pris 
les  dimensions  du  cercueil. 

»  La  nuit  approchait  cependant,  et  on  comprend  les  angoisses 
du  jeune  prêtre  dont  l'oreille  saisissait  le  bruit  de  tous  ces  prépa- 
ratifs. Il  n'avait  que  vingt-huit  ans,  et  sa  santé,  jusque-là,  avait 
toujours  été  florissante. 

»  Enfin,  il  distingue  la  voix  â*un  de  ses  amis  d'enfance,  et 
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cette  voix  provoquant  chez  lai  on  effort  sQrhumain,  amena  an 
résultai  merveilleux. 

»  Le  lendemain,  le  jeune  prélre  pouvait  reparaître  dans  sa 
chaire.  Il  est  aojourdMiui  au  milieu  de  vous  (sensalion),  vous  priant 
de  demander  aux  d(^po>ilaires  du  pouvoir  non  spulcmenl  de  vriller 
à  ce  que  les  prescriptions  h^gales  soient  observées,  mais  encore 
d'en  formuler  de  nouvelles  pour  prévenir  des  malheurs  trop  fré- 
quenls  et  d'une  nature  irréparable.  » 

Le  pbincr  Louis-Lucien  Bonapabte  en  Biscaye.  —  Tout  le  1 
monde  connaît  la  passion  studieuse  du  prince  que  nous  venons 
de  nommcT  pour  l'étude  des  langues  en  général  et  du  basque  en 
particulier.  L'éminent  philologue  a  fait  une  excursion  dans  la 
Biscaye  espagnole,  en  compagnie  de  MM.  Etcheniquc  et  Olaegjy. 
A  son  retour,  après  une  halle  à  Sainl-Jean-Pied-de-Port,  le  prince 
est  allé  voir  les  parties  de  la  Biscaye  française  qu'il  ne  connaissait 
pas  encore. 

L'/rw/ (ic-Ba/,  journal  de  Bilbao,  a  parlé  d'une  réunion.de  bas- 
cophiles  accourus  des  deux  versants  des  Pyréni^es  dans  le  château  j 
d'Artéon,  résidence  actuelle  du  prince  Lucien.  L'idiome  eusca-  j 
rien  était  représenté,  dans  ses  subdivisions,  par  l'abbé  Inctiauspe, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayonne,  par  le  capitaine  du  Voisin, 
dont  on  connaît  les  remarquables  travaux  linguistiques,  et  le 
P.  Uriarle,  (|ui  résumait  en  lui  le  biscayen  et  le  guipuscoan  Le 
prince  Lucien,  qui  a  d«^jà  donné  une  carte  dialectique  du  pays 
basque,  compl-tail  naguère  ses  études  directes  par  une  visite  dans 
les  vallées  de  Roncal,  d'Aescoa,  de  Salayan  et  des  environs. 

Bertrand  de  BoocnEPORrf ,  intendant  do  Béai^n.  —  A  Touver- 
ture  de  la  Cour  impériale  de  Melz,  le  4  décembre  1865,  M.  Ana- 
tole Durand,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  a  prononcé  l'éloge 
de  M.  Boucheporn,  ancien  intendant  de  la  généralité  d'Auch, 
dout  le  nom  a  été  fautivement  écrit  Bovchepoin  par  M.  Lafforgue. 
M.  Raymond,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées,  en  ses  savatiles  et 
consciencieuses  notices  sur  Tinfendance  en  Béarn  et  sur  les  ÉleUi 
de  celte  province^  a  reproduit  le  discours  prononcé  par  Bouche- 
porn, en  séance  du  Parlement  de  Navarre,  le  30  août  1786,  On 
sent  passer  i  travers  cette  harangué  éloquente  comme  un  soufOe 
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anticipé  de  89«  M.  de  Boacheporn  (dit  H.  Raymond)  était  orign 
nàire  tle  la  Lorraine;  11  fut  nommé  mahre  des  requêtes  en  1772^ 
ti  en  i77S  Intendant  de  la  Corse.  Sa  vie  privée  fat  des  plas  hono* 
fables;  protecteur  éclairé  des  arts,  il  se  chargea  de  réducation  dé 
BaHlot,  cétèbre  violoniste,  Tenvoja  à  Berne  et  plas  lard  se  Taita-» 
cba  comme  secrétaire.  En  178S,  1  fat  appelé  à  Tintendance  de 
Pau  et  de  Bayonne.  On  retrouve  dans  une  circulaire  de  M.  de  Bou^ 
elieporU)  destinée  aux  jurais  des  communes  de  sa  province,  un 
grand  nombre  de  dispositions  que  nous  avons  gardées  en  matiërd 
de  contentieux  :  «  grituité  de  la  justice  de  l'intendant,  nullité  de 
toute  libération  passée  devant  notaire  ou  seulement  dans  Tétude 
d*on  notaire,  dans  un  cabaret  ou  dans  tout  autre  lieu  que  les 
hôlels^de-ville  ou  maisons  communes;  interdiction  de  môter  plu* 
sieurs  objets  sans  rapport  Tun  à  l'autre  dans  une  délibération; 
défense  de  faire  signifier  aucun  acte  administratif  par  voie  d'imis- 
sîer.  Si  une  commune  sollicite  rautorisation  de  plaider,  sa  demande 
ne  sera  admise  qu'après  une  délibération  préalable  à  laquelle  aa^- 
ront  assisté  les  deux  tiers  des  habitants,  et,  autant  que  possible,  les 
plus  hauts  imposés  et  une  consulte  d'avocats  fôlle  au  vu  des 
pièces.  Les  frais  de  poursuite  d'une  affaire  devront  être  réglés  à 
Tavance  et  approuvés  par  Tinlendant.  n 

Nos  VINS  EN  Angleterre.  —  On  a  publié  récemment  divers  do- 
cuments qui  établissent  que  l'exportation  des  vins  français  en 
Angleterre  fait  de  rapides  progrès,  et  que  la  consommation  de  ces 
vins  sur  les  tables  les  mieux  servies  de  Londres,  se  substitue  pei| 
à  peu  à  celle  des  vins  de  Porto,  du  Portugal  et  d'Espagne.  Les 
journaux  anglais  publient  des  articles  pour  stimuler  cette  conter* 
sion  de  leur  pays  aux  vins  de  France.  Ils  démontrent  que  les  vins 
d'Espagne  et  de  Portugal  sont,  pour  la  plupart,  frelatés  et  déna*- 
iuréâp  par  des  manipuiatiuns  justement  suspectes;  que  la  plupart 
des  vins  livrés  aux  consommateurs,  sous  le  couvert  de  ces  pro- 
venances, sont  préparés  ou  sinon  fabriqués  de  toutes  pièces  i 
Hambourg  ;  qu'enQn,  même  bus  à  l'état  naturel,  ils  sont  trop 
alcooliques  pour  constituer  une  boisson  de  table  hygiénique  et 
pour  supporter  la  comparaison  avec  nos  bons  vins  ordinaires  de 
France. 

Cette  propagande  de  vins  fraziçais  en  Angisturre  peut  m^Mty 


si  elle  continue,  une  sérieuse  extension  des  débouchés  pour  nos 
IH*oducteurs  des  grandes  contrées  viticoles.  Si  T  opinion  générale 
des  Anglais  devient  sympathique  à  nos  vins,  comme  autrefois,  il 
tant  espérer  qu'elle  amènera  un  abaissement  des  droits  d'entrée 
actuels,  qui,  malgré  la  réduction  opérée  il  y  a  quatre  ans,  onl  en- 
core un  caractère  prohibitif  en  Angleterre  et  dans  tous  les  États 
du  Nord. 

£n  Angleterre,  nos  vins  paient  ou  27  fr.  50,  ou  48  fr.  15,  ou 
66  fr.  49  par  hectolitre,  suivant  leur  richesse  en  alcool  ;  en  Bel- 
gique, 21  fr.  50;  en  Suisse,  7  fr.  en  bouteilles;  ils  payaient  30  fr. 
avant  le  dernier  traité.  En  Allemagne  (Zollverein),  30  centime:* 
le  litre,  antérieurement  45  et  60  fr.  Thectol.  En  Suède  et  en 
Norwége,  deux  droits,  Tun  de  23,  l'autre  de  29,  suivant  la  teneur 
en  alcool;  ils  étaient  de  35  et  47  fr.  avant  le  traité. 

Ces  améliorations  ne  sont  pas,  il  faut  Tespérer,  le  dernier  mot 
des  abaissements  de  tarif,  et,  en  attendant,  les  producteurs  doi- 
vent s'attacher  à  préparer  des  vins  solidement  constitués  et  pro- 
pres à  l'exportation. 

L'institution  des  concours  viticoles  unira  par  édiûer  tout  le 
commerce  français  et  étranger  sur  leur  valeur  relative  et  par 
faire  classer  chaque  crû,  aujourd'hui  inconnu,  au  rang  qui  lui  est 
dû  dans  l'estime  de  l'Europe. 

Livres  nouveaux.  —  Bulletin  de  la  Sociélé  impériale  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  (65*  année).  —  Poésies, 
par  Gaston  de  Chaumont;  1  vol.  in-l2;  Toulouse,  imp.  Chauvin. 

—  De  la  valeur  religieuse  du  Surnaturel  y  par  Ch.  Bois,  professeur 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  ;  in-8*-  —  Im- 
criptiou  romaine  trouvée  à  Auch  ;  11  pages  in-8**,  avec  fac-similé, 
par  Ed.  Bischoff  ;  Auch,  imp.  Félix  Foix  (extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne).  —  Le  Colporteur  des  Pyrénées,  ou  Us  Avenlttres  de  Pierre 
Ardisan,  par  Cénac-Moncaut  ;  grand  in-18;  Paris,  Maillet.  —  Des 
Herborisations  aux  environs  de  Bqrèges,  par  S.  Debeaux  ;  in-8",  26 
pages;  Paris,  1864,  lib.  Savy.  —  Question  d'histoire  :  Henri  lY, 
Napoléon  /";  réfutation  des  Études  historiques  de  M.  de  Nervo,  par 
M.  Henn^  de  Vigneux  ;  in-8%  16  pages  ;  Paris,  1864,  lib.  Amyot. 

—  Notice  sur  la  fabrication  en  grand  de  Falcool  avec  le  marc  de 
raisin^  par  Wemberger  (Clément)^  ingénieur  civil^  et  LafTonrcade 


(Louis);  35  pages  in-8%  avec  une  planche;  Auch,  lyp.  Cocharaux. 

—  Pensées  el  Réflexions  morales,  par  Sorbier,  premier  président 
de  la  Cour  impériale  d'Afçen  ;  29  pages  in-8*^  ;  Caen,  lyp.  Leblano- 
Hardel.  —  The  kealth  resort  of  (lie  south  of  France,  notices  gênerai 
and  meJical  ofHyères,  Cannes,  Pau,  Biarritz,  Arcachon,  etc.;  Ed\nil 
Lee,  m.-d.;  Loiidon,  U.  T.  Adams,  186o,  in-l2.  Les  chapitres  IV 
et  Y  sont  consacrés  à  Pau  et  à  Biarritz.  —  Mémoires  de  la  belle 
Gahrielle  sur  la  l'ille,  la  cour  et  les  salons  sous  Henri  IV,  illustrés 
par  Janet-Lange  et  Gustave  Janet  ;  in*4°  ;  2  vol.  164  pages  ;  Paris, 
1864,  imp.  Walder,  lib.  Barba.  -—  Éludes  sur  les  mines  des  Pyré* 
nées  françaises  et  espagnoles,  par  P.  Hébert,  ingénieur  civil  ;  iiv-8*,. 
66  pages;  Bordeaux,  1865,  imp.  Gounouilhou.  —  Lettre  dun 
Paysan  de  Saiyit-AraiUe  aux  Paysans  électeurs  de  son  catUon,  par 
J.  Brun;  12  pages  in-12;  Auch,  typ.  Loubet.  —  V Étoile  de  ia 
France,  par  Louis  Caprais  ;  in-12  de  177  pages;  Auch,  imp.  FoixJ 

—  La  Justice  récolutionnoire  à  Bordeaux,  par  Fabre  de  la  Béno- 
dière,  substitut  du  procureur  général;  33  pages  in-8*;  Bordeaux, 
imp  Gounouilhou.  —  Révision  du  Code  Napoléon,  mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  les  23  et  30  dé- 
cembre 1865,  par  A.  Batbie,  professeur  d'économie  politique  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  ;  54  pages  in-S*";  Paris,  Cotillon.  —  C«- 
snri  Torneo,  épisode  des  guerres  du  quatorzième  siècle,  par  Ber* 
trandy;  in-12  de  428  pages;  Cahors,  imp.  Loytou.  —  Im  rilU 
dAgen  sous  te  sénéchalal  de  Pierre  de  Peyronenc,  seigneur  de  Sainl" 
Charaman  {novembre  1588,  janvier  1591),  par  Adolphe  Magen^ 
de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  etc.;  imp  Im* 
périale.  —  Du  danger  des  Actes  sous  seing  privé,  ou  les  Bons  Con* 
seihpour  conserver^  sa  fortune,  par  Larricu,  notaire  à  Saint-Clar; 
in-12  de  H2  pages  ;  Auch,  imp.  Foix.  —  Les  Maquignons,  comédie 
en  Irois  actes,  par  Libaros;  petit  in-8'  de  68  pages;  Auch,  imp. 
F(Mx.  —  La  véritable  Histoire  du  duc  de  Roquelaure,  suivie  de 
rArt  de  ne  point  s'ennuyer,  el  de  Quelques  Anecdotes  du  temps, 
parS.-Henri  Berthoud;  in-18  de  144  pages;  Paris,  Renault.— 
Opinions,  Observations  et  Écris  de  maître  Bernard  Palissy,  ouvrier 
de  terre;  discours  d'ouverture  pour  l'exercice  de  1865-1866,  du 
cours  d'enseignement  agricole,  par  Felit-Lafille  ;  37  pages  in-18; 
Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau  et  Poujol.  —  Une  Courtisane 
au  dix-neuviètne  siècle,  par  Berhard  (Henri);  grand  in-i8  de  3J0 
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pages;  Tarbcs,  imp.  Lescamela.  —  Almanach  caikohquedu  diocèse 
de  Tathes  pour  Van  de  grâce  1866;  i6  pages  în-16;  Bagnèrcs-de- 
Bigolre,  imp.  Doâsun.  -^  Annuaire  du  dèpariemcnt  da  La»det 
f(mv  1866;  in-18  de  331  pages;  Mont-de-Marsan,  imp.  veoTe 
Lêclerc. 

La  librairie  centrale  de  Paris  vient  d'édif^r  un  ouvrage  qui  se 
recommande  à  Tattentian  des  pensours  par  TimpoMance  doctrinale 
du  àujel  :  c^est  une  explication  et  une  iolerpn^lation  nouvelles;  des 
Évangiles.  L'auteur  est  H.  J.-B.  Bousiaing,  avocat  à  la  Cour  im- 
pAriale  de  Bordeaux,  ancien  bùlonnier.  —  Spiritisme  chrétien,  ou 
Bivélalion  de  la  Révétation  :  te.<  Qmtre  Évangites,  suivit  des  C&m* 
mandements,  expliqués  en  esprit  et  en  vérié  par  les  Évangélistes, 
auistés  des  Apôtres,  et  par  Moïse,  tel  est  le  litre  de  l'œuvre  mise 
en  vente^  il  y  a  dt^jà  quelques  jours,  à  Paris,  boulevard  des  Ita-* 
liens,  84;  à  Bordeaux,  chez  M.  Ftiret,  libraire,  cours  de  Flnteii- 
dtoce,  15,  et  chez  les  principaux  libraires. 

Congrès  dis  Sociétés  s.wantbs.  —  Le  Congrès  des  Sociétés 
savantes  a,  pendant  huit  séances  consécutives,  examiné  avec  soin 
la  question  agricole.  Le  remarquable  rapport  de  M.  le  marquis 
d'Andelarrc  a  fixé  la  discussion  cl  indiqué  d'une  manière  précise 
les  points  sur  lesquels  Tonquéte  devait  porter'.  Des  économistes 
•C  les  praticiens  les  plus  rxercés  ont  pris  pnri  a«i\  débats;  nous 
pouvons  citer  parmi  rux  :  MM.  Dai  blay,  de  Lavergne,  Wolowskî, 
B&tbie,  Jules  Duval.  Une  proposition  tendant  à  élablir  un  droit 
flKè  de  1  fr.  2S  c.  sur  rimportalion  des  céréales  a  été  votée. 
L^assemblée  a  également  accueilli  avec  faveur  un  amendement  de 
M.  Debaut,  dont  le  but  est  de  mettre  ragricnliure  sur  un  pied 
flVgalUé  avec  les  autres  indusliies  de  TEmpire. 

Le  Congrès  était  présidé  par  Tinfiiligable  directeur  de  la  SociétS 
française  d'archéologie,  M.  le  comte  de  Caumoni,  à  qui  Ton  doit 
Itt&t  de  fondations  ulites,  et,  entre  autt es,  celle  des  assises  scien* 
ttfiques  et  amhtlatolrv-s  qui  se  liennent  tous  les  ans  dans  les  prin* 
tipales  villes  de  France. 

I^MtBAIT  DE  H.  ArMAN,  DÉPUTÉ  DE  LA  GiBONDR,  D'aPRÈS  LE  JOCA^ 

KAL  fo  France.  —  «  Quant  à  M.  Arman,  il  appartient  à  la  majorité 
^t  garde  le  silence  dDas  les  questions  purement  politiques.  Mais 
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les  questions  d'affaires,  soil  dans  les  bureaux,  soil  dans  la  Cham- 
bre, gagnent  beaucoup  à  élre  présentées,  expliquées,  élucidééâ 
par  lui.  M.  Arraan  est  un  des  grands  constructeurs  de  navires  dô 
France,  et,  de  plus,  un  ami  du  comte  de  Bismark,  qui  lui  a  donné 
des  commandes  considérables.  Los  chantiers  que  Thonorable  dé- 
puté de  la  Gironde  possède  à  Bordeaux  travaillent  encore  en  ce 
moment  pour  le  roi  de  Prusse,  —  mais  pour  le  vrai  et  non  pôuf 
celui  du  proverbe. 

»  Pelit,  rœil  malin,  le  visage  reposant  sur  une  cravate  blanche 
et  ressemblant  beaucoup,  dit-on,  à  celui  de  Louis-Philippe  jeune, 
M.  Arman,  par  Fuir  de  satisfaction  et  d'apaisi'ment  qui  se  dégagé 
de  sa  personne,  fait  involontairement  songer  à  ces  négociante 
hollandais  qui  traitent  les  affaires  à  table  et  le  sourire  aux  lèvres. 
Les  lèvres,  chez  Thonuéle  M.  Arman,  comme  chez  beaucoup  dô 
Bordelais,  sont  tout  un  poème,  et  on  se  demande  si  elles  n'ont 
pas  élé  faites  ainsi  pour  la  dt^gustation  de  ces  vius  dignes  âeé 
dieux,  qui  tiennent  les  nerfs  dans  un  état  de  calme  parfait,  et 
que,  seuls,  les  Bordelais  savent  boire  à  propos  et  comme  il  con- 
vient. La  cave  de  riionorablc  M.  Arman  est  aussi  renommée  i 
Bordeaux  que  son  esprit  et  son  bon  sens  le  sont  à  la  Chambre.  » 

A  PROPOS  DE   QUELQUES   DOCUMENTS   APOCRYPHES.  —  M.  |PhiIippé 

Tamizey  de  Larroque,  dans  ses  comptes-rendus  bibliographiques, 
a  le  double  don  de  condenser  Tesprit  général  d'une  œuvre  et 
de  mettre  en  relief  toutes  les  particularités' essentielles  sous  une 
forme  agréable  et  lumineuse.  Les  interprétations  personnelles  du 
pénétrant  critique  complètent  toujours  la  pensée  de  Fauteur  ou  là 
présentent  sous  un  aspect  nouveau.  M.  Léo  Dronyn  me  disait  na- 
guère, à  ce  piopos,  un  mot  charmant  et  ennobli  d'humilité: 
«  M.  Tamizey  de  Larroque,  par  sa  profonde  et  brille  étude  sur  ma 
i  Guienne  mUilaire,  m'a  révélé  de  bonnes  choses  qUc  j'avais  à 
:»  peine  entrevues  en  les  écrivant  ^  11  semble,  en  parcourant  les 
analyses  littéî aires  de  notre  collaborateur,  que  le  sujet  du  livre 
dont  il  s'occupe  lui  est  aussi  familier  qu'à  l'auteur  lui-même,  et 
même  un  peu  plus.  J'ose  parler  ainsi,  au  risque  de  m'attirer  la 
colère  du  sympathique  et  mod^'ste  écrivain  qui  applique  la  vérité 
à  tout,  si  ce  n'est  à  la  mesure  de  son  talent.  On  a  dû  remarquer 
qu'il  a  toujours  en  réserve  des  idées  et  des  pensées  nouvelles  sur 
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toutes  les  données  et  sur  tous  les  secrets  historiques.  Sa  con- 
science égale  son  savoir  et  sa  courtoisie.  Quand  son  rare  discer- 
nement lui  a  fait  soupçonner  rauthenlicité  d'un  acte,  son  doate 
se  témoigne  aussitôt. 

Son  dernier  article  (sur  Glanes  et  Regains,  par  M.  le  marquis 
du  Prat)  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  goût,  de  tact  et  de  science  ; 
malheureusement,  il  est  criblé  par  une  grêle  de  coquilles.  A  la  On 
de  ce  rccommandable  travail,  M.  Tamizey  de  Larroque  n'a  point 
dif^imulé  que  les  lettres  attribuées  à  Rabelais,  à  Montaigne,  et 
publiées  par  M.  le  marquis  du  Prat  dans  son  recueil,  lui  parais- 
saient d'une  provenance  tout  à^fait  équivoque;  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant. 

Les  contrefaçons  en  archéologie,  paléographie,  etc.,  ont  été  et 
sont  beaucoup  plus  fiéquenles  qu'on  ne  pense.  Nos  abonnés  n'ont 
point  oublié  sans  doute  le  médaillon  des  doux  Telricus,  la  charte 
d'Alaon,  colles  de  Mont-de-iMarsan,   la  fabrication  récente  de 
parchemins  nobiliaires  à  Bruxelles,  certaine  correspondance  de 
Louis  XVI,  sans  compier  celle  de  Marie-Anloinclte,  sur  laquelle 
le  monde  savant  n'est  pas  encore  édifié.  Plusieurs  pièces,  signées 
de  noms  illustres,  ont  été  hasardeusement  int  oduiles  par  M.  le 
marquis  du  Prat  dans  les  Glanes  et  Regains,  Or,  comme  nul 
homrne  n'est  plussoucie.:x  que  lui  d'authenticité,  notre  insistance 
sur  ce  point  sera  accueillie  avec  gratitude.  .M.  Taraizey  de  Lar- 
roque, en  marquant  à  l'encre  louge  dos  documents  considérés 
par  lui  comme  apocrypiios,  a  démontré  une  fois  de  plus  sa  saga- 
cité. M.  Louis  Paris,  l'honorable  directeur  du  Cabinet  historique, 
m'a  confessé  qu'un  examen  scrupuleux  des  titres  en  question  lui 
avait  inspiré  même  défiance  qu'à  notre  collaborateur.  Ces  deux 
jugements  conforme.-  sont,  en  ce  qui  concerne  les  deux  lettres  de 
Montaigne,  corroborés  par  l'opinion  de  .M.  Jules  Delpit,  dont  la 
pertinence,  en  ces  matières  et  bi^aucoup  d'autres,  est  irrécusable. 

J.  Noulens. 
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CHRONIQUE 


Voici  venir  un  journal  joyeux,  la  Vigne,  un  titre  sain  et  fier. 
Rédacteur  en  chef,  M.  Auguste  Luchet.  Oui,  M.  Luchet  lui-même, 
le  romancier  d'autrefois,  l'auteur  de  Frère  et  Sœur  et  de  Thadétis 
le  RessvscUé,  Il  se  fait  journaliste  du  raisin,  dont  Pierre  Dupont 
et  Gustave  Mathieu  se  sont  improvisés,  de  nos  jours,  les  poètes  1. 
La  Vigne  parait  toutes  les  semaines  sur  papier  blanc  (pourquoi 
pas  lie  de  vin?)  Donc,  hinnons  lepiol,  dirait  Rabelais,  et  souvenons* 
nous  qu'un  tel  journal  serait  impossible  en  Angleterre. 

C'est  une  consolation,  quand  on  songe  que  tant  de  journaux 
anglais  sont  impossibles  en  France. 

— 0— 

M.  Souèges  vient  de  fonder  un  Recueil  de  Jurisprudence,  spécia- 
lement consacré  à  reproduh-e  les  jugements  notables  de  la  Cour 
impériale  d'Agen  et  des  tribunaux  du  ressort  rendus  principa- 
lement en  malière  possessoire,  ainsi  que  les  décisions  les  plus 
importantes  du  Conseil  de  Préfecture  de  Lot-et-Garonne  en  matière 
administrative.  Nous  souhaitons  bienvenue  et  durée  à  cette  publi- 
cation, notre  voisine,  qui  comble  une  lacune  dans  le  mouvement 
intellectuel  et  scientifique  de  notre  région. 

— 0— 

Une  dame  étrangère  d*un  grand  nom  et  d'une  colossale  fortune 
offrit  naguère  à  Isabelle,  la  bouquetière  du  Jockey-Club,  un^ 
image  en  diamants  de  Gladiateur,  le  célèbre  cheval  de  M.  le 
comte  de  Lagrange.  Ce  don  est  destiniî  à  servir  d'agrafe  au  fichu 
de  la  gracieuse  marchande  de  fleurs.  Le  vainqueur  du  Derby  ^ 
conservé  toute  sa  vogue  :  aux  premières  courses  de  la  Marche,  on 
a  inauguré  un  nouveau  Champagne  qui  porte  son  nom  ;  on  le  boit 
sans  recourir  à  la  pince  ou  au  couteau  pour  le  déboucher. 

—0—  ; 

Pau  ne  fait  que  croître  et  embellir.  En  parcourant  ses  rues  et 
(es  promenades  animées  par  une  population  riche,  élégante  et 
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active,  on  croit  être  dans  un  Paris  en  réduction.  La  colonie 
étrangère  qui  cet  hiver  a  stationné  dai)s  le  ciiarmant  et  hygié- 
nique 4^hef-lieu  des  Basses^Pyrénées,  m  le  cède  en  rien  à  celles 
qui  Tout  précédée  en  fortune  et  distinction,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  tableau  très  incomplet  que  voici  : 

AUêmondf.  —  La  baronne  de  Lyncher;  le  docteur  F.  Schaer, 
médecin-inspecteur  des  bair  s  de  Kehbourg  (Bi  emen);  le  comte  de 
Schoenbornn-Wiesentheid  ;  le  baron  de  Wimpfren. 

AmiricaifU.  — *  Le  baron  de  Longueuil;  le  général  Randolph; 
.Fiifflore,  ex-président  des  États-Unis. 

^nglais.  -^  Le  général  sir  S.  Auchmuty  G.  C,  B.;  le  docteur 
Bagnell;  révérend  George  Brown;  le  capitaine  Campbell;  le  doc- 
teur Campbell;  la  comtesse  de  Carnwalh;  sir  Edwin  Dashwood, 
baronnet,  honorable;  lady  Duocan;  sir  Adam  Hay,  bâtonnet;  le 
lieutenant-colonel  ihe honorablii  W.White  Uedges ;  général Klapka; 
honorable  Newton  Lane;  le  comte  Lébpold;  lady  Login;  le  baron 
Alonzo  Lopez  de  Fonseca  ;  Hackenzie;  lord  Hassy  ;  la  baronne  de 
Mihnges;  lady  Charlolte-Maria  Pepys;  de  Musgrave  Clay,  vice- 
consul  des  États-Unis;  major  Ridloy;  lord  Ror^smore;  le  comte 
Russell  Killongh  ;  lieiUenant-colonol  Thompson  ;  les  colonels  Ver- 
ner,  Whitlingham  R.  E  ,  Woodfall,  Hogg,  Hudson,  Rolhe,Shaw. 

AtUrichiefis.  —  Les  comtesses  Wratislaw,  Zichy  Ferraris. 

Belaes.  —  Le  marquis  d'Auvers:  le  baron  d'Oidenel. 

Danois.  —  Le  comte  Knulh  Lillienàal. 

Espagnols.  —  Le  duc  d'Alcudia;  1rs  comtesses  d'Anover,  de 
Termes,  de  Castanida  et  de  Campo-Réal  ;  les  marquis  de  Miraflores 
et  de  Montealegre;  vicomtesse  d'Almeira;  Solernou  Fernandez, 
consul  général;  les  comtes  de  Ylllapaterna,  chambellan  et  député; 
de  Gasiella,  de  Gartagëne. 

Français.  —  La  marquise  de  Béranger;  le  duc  de  Bisaccia  La 
Rochefoucault;  la  comtesse  de  Blacas;  les  marquis  de  Caslelbajac 
et  de  Cbérisey;  le  vicomte  de  Castex,  chambellan  de  l'Empereitr; 
le  comte  de  Caslillon  ;  les  barons  de  Caslillon,  de  Caravon-Lalour, 
d'Auriol,  de  Curel,  Dutour,  de  Cordier,  de  Rcnty;  les  comtesses 
Casy,  de  Puységur,  de  Rayneval,  Eslève,  d'Évry;  la  vicomtesse 
de  GoDtaut;  la  maréchale  marquise  de  Grouchy;  le  marquis  de 
Niejul;  la  marquisç  de  Parcieu;  le  vicomte  de  Saint-Roman; 
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de  RicfaemoDt;  de  La  Roche;  les  comtesses  de  Yignerd,  de  Les* 
trade,  de  Tozé,  de  Honicabrier,  de  Curnoot,  Estève,  d'Évrj. 

n^Handm.—  La  baronne  Brienen  ;  les  barons, du  Tour  de 
Bpllîn-Chave,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas;  Lynden, 
d*Yvoy,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

Polmiais.  —  Le  prince  Auguste  Chateaorrski;  les  comtesses  de 
Potocka,  de  Borch,  de  Wateska;  les  comtes  Stanislas  Zamoyski, 
de  Plaier-Syberg. 

Russes.  —  La  marquise  de  Bollicheiï;  les  comtesses  de  Cane- 
rine,  de  FilaliefT;  la  princesse  de  GoudacheIT;  les  comtes  Koraski, 
Krasichi;  M"*  Élise  de  Miassoyi'dolT;  le  baron  Pilar;  M">*  de  Sy- 
vers;  l'aide  de  camp  général  Tiraacheff. 

A  roccasion  du  mariage  de  M'^*  Marie-Sozaane-JacqOieliBe  de 
Montesquieu,  petile-filie  de  Tautt  ur  de  l'fsprii  des  Lais,  le  Pê^/ê 
donne  des  détails  a  curieux^  vrais  et  inédits,  :>  sur  Tillustre  éari^ 
vain  et  sur  sa  famille. 

Ce  journal  parle  d'abord  du  château  de  la  Brède,  qui  est  classé 
parmi  les  monuments  historiques. 

Cela  se  peut  lire  dans  les  livres  de  géographie  ;  mais  ce  qu'on 
ignore,  et  le  fait  est  assez  rare  pour  être  signalé,  c'est  que  la  terre 
de  ce  nom,  si  la  succession  des  temps  l'a  fait  passer  d'une  branche 
i  une  autre  de  la  même  famille,  n'a  pas  un  moment  cessé  de  lui 
appartenir  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  Theure  présente  ! 

Autre  singularité  plus  notable  encore  :  les  fermes  qui  entourent 
le  manoir  sont  depuis  six  cents  ans  cultivées  pour  les  mêmes  maî- 
tres, par  la  même  race  de  serviteurs.  Depuis  six  ceBte  aBS,  la 
famille  des  Danthos,  par  exemple,  fut  sans  interruption  et  demeure 
attachée  à  l'exploitation  du  domaine.  Les  années,  les  intérêts,  les 
pas^^ions,  les  chnngemenls  politiques  et  sociaux,  rien  n'a  rompu 
cette  union  touchante,  cette  intime  alliance,  celte  solidarité  et^  m 
quelque  sorte,  ce  mariage  d'inclination  et  de  raison  entre  les  reje» 
tons  de  la  lignée  féodale  et  leurs  fidèles  tenanciers,  entre  cette 
noblesse  populaire  et  cette  noble  roture. 

Suit  une  anecdote  sur  le  baptême  de  Montesquieu. 

Le  18  janvier  1689,  un  gentilhomme  pris  a«  dépourvu  et  bien 
ftiapêcbé,  c'était  Jacqoes  de  Secondât,  l)ar«)  de  la  Irtâe.  (Jn  Us 
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venait  de  lui  naître,  et  soit  par  négligence,  soit  par  oubli  ou  toute 
autre  cause,  il  n'avait  encore  choisi  ni  parrain  ni  marraine. 

Il  se  promenait  de  long  en  large  devant  la  porte  de  son  castel  ; 
en  son  impatience,  il  piétinait  la  neige  durcie  et  (cette  fois  l'expres- 
sion sera  d'une  rigoureuse  justesse)  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer. 
Alors  passa  près  de  lui  un  pauvre  vieillard,  déguenillé,  transi  de 
froid,  qui  demandait  Taumônc.  Une  inspiration  lui  vint,  soudaine, 
charmante,  et  il  y  céda  sans  hésiter. 

—  Mon  ami,  dit-il  au  vagabond,  veux-tu  servir  de  parrain  à 
mon  fils? 

On  se  rcpréscnlc  aisément  la  figure  ahurie  que  dut  faire  le 
malingreux.  Rassuré,  pressé,  prié,  il  se  rendit.  On  lui  trouva, 
dans  la  maison  même  ou  dans  le  voisinage,  une  humble  femme, 
servante  ou  villageoise,  qui  consentit  à  devenir  sa  commère.  A 
FégHsc,  devant  les  fonts  baptismaux,  il  fit  conniitre  son  prénom  : 
Charles.  Ce  fut  celui  de  son  noble  filleul,  qui  lui  fit  quelque  hon- 
neur. 

Les  Chanteurs  des  Rues  sont  une  des  œuvres  les  plus  piètres  du 
théâtre  moderne.  Le  talent  de  iM'"*  Ugaide,  Tartisle  inimitable,  a 
dissimulé,  autanl.qu'il  était  dans  la  puissance  humaine,  les  défauts, 
les  incohérences  et  les  monstruosités  de  cette  pièce  lyrique. 
M"^  Ugaldc  a  été  vaillamment  secondée  par  une  bagnéraisc, 
jjiie  périga,  qui  a  dit  les  tirades  à  pleine  voix  et  traduit  la  passion 
avec  éloquence. 

Jules  Claretie  voit  çà  et  là  en  province,  dans  sa  chronique  de 
V Avenir  national,  plusieurs  faits  curieux,  entre  autres  celui-ci  :  Et, 
fout  d'abord,  la  ville  de  Toulouse  ne  vient-elle  pas  de  donner  lé 
àom  de  Baour-Lormian  ù  la  rue  Camion,  où  naquit,  le  24  mars 
i790,  cet  académicien?  Toulouse  est  reconnaissante  et,  de  cette 
façon,  le  nom  de  Baour-Lormian  durera  un  peu  plus  que  ses 
œuvres,  qui  me  paraissent  moins  solides  qu^  l'airain. 

•  L'Académie  des  Jeux-Floraux  vient  de  terminer  l'examen  défi- 
nitif des  nombreux  ouvrages  présentés  au  concours  dé  1866.  Dix 
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-intees  de  iners;  appartenant  à  divers  genres,  ont  été  jugées  dignes 
de  recevoir  un  prix. 

L'amaranle  d'or,  fleur  du  genre  et  prix  de  Tannée,  est  décer- 
née par  Tunanimité  des  suffrages  à  deux  odes,  montées  ex-œquo 

■  i  lé  première  classe.  Elles  dnt  pour  litre  :  A  VOfnbre  de  Dante 
Alighimi;  teiDêwx  Filles  du  Rhin,  L'une  et  Taulre  ont  pour  au- 
ietir  M,  Siephin  Llégif^ard,  de  Dijon  (Côie-d'Or),  plusieurs  fois 
Isaréat  de  1* Académie  dans  ses  préeédenis  concours.  Cette  non- 
Telle  couronne,  la  plus  brillante  de  celles  qu'il  a  obtenues,  donne 
à  H.  Liégeard  le  dioil  de  demander  des  lettres  de  matire  ës^eux 
et  de  faire  désoimaîs  partie  du  corps  des  Jeux-Floraux  on  cette 
«Italité. 

— 0— 

Le  Bulletin  monumental  de  Caen  a  rendu  justice  à  la  savante 
notice  de  notre  collaborateur  M.  Vielle,  sur  les  Voies  romaines 
4an$  ks  fjandeSy  en  ces  termes  ; 

c  Sous  lé  titre  de  Voies  romaines  dans  les  Landes  de  Gascogne, 
la  Revtfe  g  Aquitaine  (décembre  1866),  dirigée  par  M.  Nuulens, 
publie  un  remarquable  article  qui  discute  les  opinions  émises  par 
MM.  Lapîe  et  de  Walcfcenaer,  sur  les  positions  des  localités  ro- 
maines indiquées  dans  les  itinéraires,  et  rectifie  ces  opinions  sur 
phwieurs  points  par  des  observations  qui  paraissent  péremploires. 
L'auteur  de  cet  article  est  M.  Aiig.  Vielle,  il  mérite  d'être  lu  par 
ceux  qui  étudient  la  géographie  ancienne  du  sud-ouest  de  la 
France.  )» 


Une  société  de  bibliophiles  bcurdelais  vient  de  se  constituer  dsRis 
la  cheMiea  )le  la  Gironde;  elle  compte  parmi  ses  fondateurs  MM.  R. 
DezeimeriSy  qni  nous  a  donné  une  excellente  édition  dos  Œuvres 
4e  Pierre  deBrack;  M.  Jules  Delpit^  l'infatigable  directeur  des 
Archives  hisloriques,  M.  Gustave  Brunet,  le  fécmd  et  précieux 
collaborateur  de  tant  de  recueils,  etc.  Le  but  de  cette  société  est  île 
même  que  toutes  celles  du  genre  qui  fonctionnent  en  France  et  à 
rétranger;  elle  se  propose  de  publier,  à  tirage  restreint  et  avec 
un  soin  jaloux,  des  écrits  rares  ou  inédits. 
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.    M.  le  vice-amiral  Dupoay  a  été  nommé  préfet  da  deutième  ar- 
rondissement maritime,  à  Brest. 

M.  Belmonlet,  dt^puté  et  poète,  avait  fait  claquer  le  fouet  de  la 
.satire  aux  oreille?  de  certains  pei*soonagPS  de  noblesse  réeenle. 
M.  Monier  de  la  Sizeranne,  en  ce  qui  le  eoucerne,  prit  très 
.bien  la  chose  et  s'empressa  d'envoyer  à  Tirascible  poète  une  bar- 
rique de  son  vin  de  rErmitage,  quelques  exempl^^ires  de  ses  Ters 
.de  jeunesse  et  le  petit  billet  suivant  : 

c<  Pour  vous  récompenser,  et  en  môme  temps  pour  «vous  ponir 
de  votre  philippique  liméo  contre  les  nouveaux  nobles,  je  vous 
condamne,  Monsieur,  ù  Taire  boire  à  vos  critiques  de  mon  vin  et 
à  faire  lire  à  vos  admirateurs  de  mes  vers.  » 

Un  mot  au  Monileur  rinicole  :  Décidément  le  cri  de  déirease 
Jeté  récemment  par  le  Moniieur  viuic^l^  n'avait  rten  de  fondé.  Le 
Bordelais  n'est  point  envahi  par  le^  Anglais  :  si  ces  insulaires  se 
sont  rendus  acquéreurs  des  donidines  de  Lafilte  et  de  Cos-Des- 
tQurnel^  ils  ne  tiennent  pas,  du  moins^  ceuv  du  château  xlllssan 
et  de  Branne-Cantenac,  achetés  depuis  peu  par  des  Parifiiens, 
comme  le  domaine  Ducru,  tombé  également  aux  mains  d'une 
•Parisienne,  et  JMionlnosi',  devenu  la  propriété  iTun  Alsacien. 
,  Les  Anglais  n'omporleront  pas  plus  ches;  eux  les  grands  vins 
médocains  qu'ils  n'y  ont  transporté  les  vignes  de  Marsal.a,  que  la 
Sicile  avait  jadis  aliénées  à  leur  profit.  Leurs  guinées  fructifieront 
sur  les  bords  de  noire  Garonne  et  feront  prospérer  les  ceps  dont 
îlssimt  devenus  les  ]f>fopriélaires. 

■    Malgré  ce  petit  trafic  qui  a  tant  ému  le  MonHeur  rinieotê,  la  pa- 
trie n'est  point  en  danger;  n(»us  ne  voyons'qtfun  avantage  à  ce 
'<  que  les  Anglais,  si  bons  connaisseurs  dés  produits  Se  nos  meilleurs 
''clos,  s'intéressent  d'une  maniète  plus  pahiculi&re  i  leur  propaga- 
tion :  quoi  de  mieux,  pour  cela,  que  de  posséder  un  peu  de  sol? 
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SPORT. 


Aux  courses  du  Bois  de  Çoulogne,  première  réunion  du  prin- 
lempsjle  2  avril,  Équivoque  et  La  Fortune\  à  M.  le  comte  de  Là- 
grange,  ont  remporté,  la  première,  Te  prix  de  Guiche,  etla  se- 
■  coude  cel«î'dfe  LuTÈCEî*(10,<)00'fr.).  In  Forlmeéi^il  montée  par 
Griihshraw,  le  guide  célèbre  de  Qladiatetir  à  travers  ses  victorrés. 

Gladiateur  est,  depuis  deux  ans/le  héros  de  Paris.  Toutes  les 
voîx  du  monde  élégant  et  toutes  les  plumes  des  chroniqueurs 
continuent  à  le  glorifier.  Son  pôrtràil  décore  la  salle  h  manger 
du  Prince  IiUpéri-il.  Il  y  a  quelques  jours,  en  Angleterre,  le  cheval 
de  M.  de  Lagrange  courait  seul  un  prix  important,  tous  ses  con- 
currents s'étaient  retirés  en  le  voyant  sur  la  piste.  Sa  présence 
fenr  un  hippodrome  rend  les  spectateurs  iiidilTérenLs  à  toutes  Içs 
courses  où  il  ne  figure  pas.  A  la  deuxième  journée  du  Bois  de 
Boulogne,  avec  une  incomparable  aisance  de  mouvement,  il  a 
•atteint  lo  hm  après  quckpies-uns  de  ces  bonds  prodigieux- qui 
-couvrent  jos^qu*à  vingt-tinilf  ieds  <J6  terrain'.  Sa  récompense  a  été 
.  le  GbanÎ)  Phixdb  TlMPéRATRicE  (15,000  fr.).  Ilélârt  parti  dontîant 
quarante  mètres,  et  il  a  batiu  Fumée  ot  Vertugadin  avec  une  avance 
de  pareille  longudup.  Fieureile,  des  écuries  dé  notre  honorable 
'député',  est»  arrivée  première  dans  le  Prix  des  Aîcacias.  A  ia 
-  deuxième  joqrAéej  ks  tfeux  vaîfiqiieurs  sïisdits  ont  r{  n6uvelé 
leurtriompbe.  GladiMmr  a  enlevé  le  Prix  de  lS  Coupe,  iet  Fku- 
'  mre^ celui  du  NeuviÊMts».    '    • 

La  renomniée  de  Gladiateur  rejaillit  naturellement  sur  son 
jockey,  dont  les  journaux  de  France  et  d'Angleterre  consignent 
avec  scrupule  les  faits  et  gestes. 

Le  Jockey-Club  britannique  tient  un  peu  plus  à  ses  prérogatives 
que  celui  de  France.  Au  lieu  de  se  bornei  à  décider  en  souverain 
sur  le  turf,  il  s'immisce  dans  les  affaires  particulières  des  jockeys. . 
C'est  ainsi  que  Grirashaw  vient  d'être  prive  pour  un  mois^du 
droit  de  courir  pour  avoir  refusé  de  monter  le  cheval  de  lord 
Hasting  à  Warwick.  A  cette  occasion,  interrogé  par  l'amiral 


qui  présidait  la  séance  et  lai  demandait  ce  qa'it  avait  fait  da 
cheval  en  qailtanl  la  selle»  il  dii  : 

—  Je  rai  remis  à  mon  Valet. 

—  Vous  voalez  dire  au  valet  de  lord  Hasting. 

—  Du  tout,  je  veux  dire  à  mon  valet. 

En  effet,  le  petit  jockey  a  un  valet  nommé  Barker,  qui  a  cent 
livres  (2,500  fr.)  par  an  et  ses  frais  de  voyage  payés  pour  veiller 
sur  la  garde  robe  de  son  maître,  dont  il  a  trois  fois  la  laille. 

Aux  courses  de  Pau,  journées  des  4  ei  6  avril,  le  Pus  d'ouvbr- 
TCRE  (1,000  fr.)  a  été  remporté  par  Bayari^  à  M.  Prunet.  La  Poovc 
d'essai  (fi,000fr.)  a  été  méritée  par  Marcella,  à  M.  Kould,  Qiêani- 
je-pourrai,  à  H.  le  comte  de  Monts,  s'est  tenu  vaillamment  i  on 
bon  rang.  Le  Prix  principal  (2,500  fr.)  est  resté  à  Marie-Sluart, 
à  M.  de  Lonjeon,  et  U  Prix  a  réclamer,  à  Dalila,  à  H.  Fould. 
Cette  dernière  écurie,  représentée  par  Lavinia,  a  eu  encore  la 
palme  dans  le  Prix  de  la  Société  d'Encouragement.  Povera^  à 
M.  Power,  a  gagné  le  Prix  des  Dames.  Bagatelle,  à  M.  Paul»  le 
Prix  du  Chemin  de  fer.  Arabia  a  été  victorieuse  dans  le  Steeple- 

CHASE. 

La  ville  de  Pau  a  eu  aussi  des  courses  de  taui'eaux  très  bril- 
lantes et  uue  cavalcade  de  charité.  La  troupe  équestre  se  compo- 
sait d'une  mêlée  indescriptible  de  singes,  d'ours,  de  charlatans, 
de  mandarins,  de  sauvages,  de  Turcs  ;  les  chars  qui  complélaieiit 
le  cortège  étaient  aussi  splendides  que  ceux  qui  accompagnent  la 
marche  du  bœuf  gras' dans  la  capitale.  La  reiraile  aux  flambeaux, 
quia  couronné  cette  féle  divertissante,  a  iié^  d'après  le  corres- 
pimdont  de  la  Bbvub  iUwtrée  de$  Eaux^  <  un  spectacle  capable  4e 
rendre  guerrier,  et  môme  chauvin,  le  plus  paisible  des  Iraineors 
de  plume.  » 

Raoul  fl'OrtigiMS. 
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UESPRIT  CRITIQUE   \. 

A.U.  DÉBUT  DU  QTJATQRZIÈME  SIÈCLE 


.    :l^  wmiHrfi  de  riéy.êftue  d!Aire,  6n..l329,  est  un  faii'gfff- 

-tJeuJiQç  dôcD^B  annales,  qui  n'a.été  ej^pliquéparfiujcuuj^i^ 
toari^iy  et  .%ui:était  explicable. ceppudant  par  le  ^puyQç^çnjt 
de»  Q^iprits^a  cett^f  épûqujç.  ^uelqpe^  pon8ifl4r;a^i()ûs.  gàsiér 

-r^Jps  ferojat  mieux  <xxmp^eixdro,;j'espèro,  les  c^us.e8(,îde,pp 
dî'an^e  et  les  luttes  d'une  phase  du  monde  féodal. a>aj  jie- 

, finie  ,et  partialement  jugée,  La  scène  tragique /que. nous 
eïéroulerooB.tout  k  rhpurc,  coram»  tant  d'autres  çwtjîm- 

-porair^es».  eut  un  caractèvo  purgent  politique.,  jLa  qi^ëstiop 
de  droit  y  était  tout,.cçUe  dp^^pergoanes  rien.  Cjette  yérité 
a'iété  çepen^aut  intervertie,  car  plusieurs  écxiyîiipa  n'<)i}t 

^vn  que  sçtcrilége  et  Iw^mîcide  dans  rénergi^.temt)le  d'une 
soci(?té  ^lenacée^ de  Ae  pas  être  si,,ellq  pe  .reeojaxait  a  la 

«force  brut^le.Xette  force  fut  seule  gouve?aine  a.u  début  çt 

,.-ît  ia..J&u,.du  wpyep-âge.  La, plupart  des.  viçlçpces..qui 
eOTeOtt  lieu.;aa  peu  ayant  et^unpeu  après  1300,  furent  ins- 
pirée)?, par.  le  besoin  de  disjonction,  entre  Tprdre  ecclésias- 

.  tiquej,  doixùi^ant,  et  Tordi^e  civil,  qui  yçulait  dominer: 

;  peiui  >qjîi  ^îP^erçait  jjas  la  sujprt{matie  tenta  de  Tarrï^cher 
h  Vautre.  Le  quatomème  siècle  s'ouvre  dès  lors  par  une 

;;KéftQ^iQn  contre j  les.  envahissements  du  clergé.  Les  çr,ôi- 
pjtdesy  les  4ouations  successives  d'immeubles,  les^andes 
et  les  petits  giierres,.  a^vaient  ruiné  en  partie  le  mcyiie 
fi^cwialy- Sen^e,  l'Église,. toujours  insatiable,  restait; pros- 
père. Les  chefs  de  famille  étaient  réduits  à  implorer  pour 
leurs  cadets  des  bénéfices  provenant  des  prodigalités 

*  saintes  de  leuia  àntéc€ssours{^).  Le  mal  est  profond  :  tous 


(*]  Dnpuy,  Histoire  du  m/t-,  P- 12- 
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sont  d'accord  pour  arrêter  son  extension  en  résistant  à 
Taccroissement  des  abbayes.  Quelques  seigûjeurs  même 
essaient  de  reprendre  les  biens  dérobés  à  la  ferveur  d'un 
âge  naïf.  Ce  qui  les  irrite  encore,  c'est  que  l'autorité  des 
évêques  et  des  abbés  rivalise  et  éclipse  le  plus  souvent  la 
leur.  L'esprit  critique' commence  à  poindre.  La  foi  étant 
moins  aveugle,  la  loi  va  devenir  plus  évidente  et  plus  né- 
cessaire. Les  signes  précurseurs  de  ce  mouvement  appa- 
raissent au  dehors  comme  au  dedans  du  royaume.  Vers  le 
déclin  du  treizième  siècle,  Jayme,  roi  d'Aragon,  refuse  de 
continuer  au  pape  le  tribut  promis  par  ses  pères  (*).  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  élève  sa  couronne  au 
dessus  de  la  tiare,  et  fait  un  jour  ensevelir  vivants  un 
évêque  et  un  moine.  Le  bouillant  comte  d'Artois  arrache 
au  légat  une  bulle  qui  lui  déplaît  et  la  livre  aux  flam- 
mes (*).  Philippe  le  Bel,  oubliant  qu'il  est  fils  aîné  de 
l^Église  et  petit-fils  de  saint  Louis,  donne  le  signal  des 
répressions  et  des  attaques  :  il  interdit  à  l'ordre  ecclé- 
siastique de  mettre  le  pied  dans  Tordre  civil ,  c'est  à  dire 
dans  les  conseils  et  dans  les  parlements.  Ses  officiers  dé- 
pouillent l'évêque  de  Maguelonne.  Par  ordre  du  roi,  celui 
'  de  Pamiers  est  mis  à  la  toiture.  Dans  une  de  ses  lettres, 
Philippe  qualifie  le  prélat  :  homme  de  mort  qui  souille  le 
lieu  qu*il  halite  et  le  juge  un  excellent  sacrifice  à  faire 
à  Dieu  (').  Le  même  souverain,  dans  le  but  d'avilir  la 
papauté,  fait  fabriquer  en  1301  la  bulle  Ausculta,  filii  (*), 
et  défend  à  l'épiscopat  français  de  répondre  à  l'appel  du 
Saint-Père,  qui  Tavait  convoqué  au  concile  de  1302.  Tout 
fut  mis  en  œuvre  par  le  monarque  pour  susciter  le  mépris 
des^  hommes  d'armes  contre  le  pouvoir  monacal.  Nogaret, 


,.  \\)  Ramon  MuDUiner<  tiad.  d&Buchon.  —  Histoire  de  la  commune  de  Mont 
p^/Zi^r,  par  G eî main. 

(<)  Michdet,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  61. 

i»)  lUe*t,  p.  65.  .  .         .         ^     . 

;«)  J>upuy,  Preuves,  p.  44. 


-  485  — 

conseiller  de  Philippe,  proclama  dans  un  manifeste  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  était  occupée  par  un  maître  de 
mensonges  qui,  quoique  malfaisant^  se  fait  appeler  Boni- 
face.  Ailleurs,  reprenant  son  jeu  de  mots,  il  lui  applique 
le  nom  de  Maleface,  Ce  légiste  audacieux,  armé  du  droit 
romain  qu'il  interprète  à  sa  façon,  bat  en  brèche  le  ponti- 
ficat partout  où  il  le  rencontre,  et  va  jusqu'à  soudoyer 
des  sbires  pour  appréhender  le  pape  à  Anagni.  La  fin, 
comme  on  le  voit,  valait  mieux  que  les  moyens. 

Ces  rigueurs  et  ces  persécutions  du  suzerain  avalent 
encouragé  les  mêmes  dispositions  chez  les  vassaux.  La 
prépondérance  et  l'absorption  épiscopale  ou  abbatiale  pe- 
saient à  leur  dignité  autant  qu'elles  nuisaient  à  leurs 
intérêts.  Les  couvenfs,  après  s'être  établis  par  eux  et 
chez  eux,  et  enfin  au  dessus  d'eux,  d'obligés  étaient  de- 
venus maîtres  de  la  meilleure  partie  de  leur  patrimoine. 
Ces  appropriations  lentes,  mais  désastreuses,  il  fallait  les 
confirmer  sous  peine  d'interdit.  Ceux  qui  avaient  osé  res- 
saisir des  terrains,  cédés  temporairement  ou  irrégulière- 
ment acquis,  étaient  sommés  de  les  restituer.  Le  concile 
de  Marciac,  en  1326,  vint  mettre  le  comble  à  l'irritation 
des  seigneurs,  car  une  série  de  canons  y  fut  dirigée  contre 
les  prétendus  détenteurs  de  biens  ecclésiastiques  ou  rédi- 
gée pour  exempter  les  clercs  et  les  religieux  de  la  taille 
et  de»  impôts  (*).  Tout  trauFgressement  à  ces  prescrip- 
tions entraînait  l'anathème.  Un  prélat  s'acharna  surtout  à 
faire  réintégrer  le  clergé  dans  les  domaines  contestés  ou 
repris. 

Ce  fut  Anesans  de  Toujouze,  successeur  de  Guillaume  de 
Corneillan  sur  le  siège  d'Aire.  Les  barons  et  les  damoi- 
seaux, lésés  par  les  réclamations  de  Tévêque,  résolurent 
sa  mort.  Sachant  qu'il  était  en  tournée  pastorale,  ils  se 
portèrent  à  une  lieue  de  Nogaro,  Tassaillii^ent  et  attentè- 

(^)  Hiitoire  de  Gaicogne.  par  l'abbé  Monlesun,  t.  tll.  p.  204. 
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.  .rep,t,àses  jours(*),  ex  insidiis^  irnientes  eurn  qcciderunt 
.  jprû/?^  j^o^roliwn.  Le  Gallia  christiana\jc^ï  fait  ce  rocît, 
.,  nomme  ^^mi  les  conjurés  Tercellus  de  Baillât, (q^i' il  écrit 
. ; fatutivemeiît  de  BruJatp),;  Bernard  de.Càaet,  Jîaymoud- 

;  GuiU?Lumç  de  Ribaute  et  ses  &ères  Jeaa  et  Arnaud,  Pierre 
.  46'Sa'^g*\^iîï^de,  dit  tf  Arbocave^,  PieiTe  jde  Sérigfiiac,  les 

bâtavds  d'Anet;  de  Ju,  Manamï  et  Jean  dé  Capdevîeille  f  ). 

Les  abus  antérieurs  avaient  été  si  crîaats  et  les  me- 

.  nçtces  de  Févôqu^  si.  violentes,  si  agressives,  queropinion 

^  publique  ne  fut  ni  émue,  ni  étdnnée  par  cet  événement. 

,  Bien  W^ux,  elle  prit  sous  sa  protection  ceux  qui  avaient 

versç.  Iç  sang  pQur  la  séparation  de  Tautofite  /ciyîle  et  "de 
j.^r^utorité  eqclé^astjque;  jusque-là  trop  conrondues-  Aîn^i, 

iine  cause  Juste  fut  servie  ou  plutôt  desseryie'pâr  les  pi*o- 

cédé3  barbares  d'une  époque  où  lo  fer  était  J'arbitre  su- 
,. jrênae.  T^rsole  de  Bauiàt  et.  ses  compagnons  se  glorifié- 

,y^n.t  djUiiitel  actç,  et  les  pins  hauts  persohiiîiges  sliono- 
^.A^èrent  4je  ^leiv  ptfrir  Thospit-^^^^      Parmi  ceux  qui  leur 
-,:4Qunèreiit. asile,  \o,Gifïlïa  chHsticim.ciie  :.  théotald  et 
.^jM^n^v^dj  ^Barba^zap,  Guillep  de.Moncade,  Arnaud,  de 
...,^pyia3s^  Tbéob^ld  de  Tusa  '   *  '    . 

.:  .  Les  historiens' religieux  q^ui  ont  apprécié  ce  fait  n'ont 
,  pas  tenu  compte  des  idées  et  des  maeiirs  de  Tépoque  ;  ils 

■i'ont  çnvisagé  à  un  point  de'vue  étpoit  cl' condamné  çàns 
.  .Veîplîquçr.  Nous  différons  d'eux, eh  ce'. que  nous  Texpli- 
,,^quons  en  le  condamnant.  Si  nous  approuvons  la.  cause  qtii 

ouvre  véritablement  natre  ère  nationale,  nous  désappfou- 

^ .  yo|^s.  ses  sanglants  effets.  D.   Sainte-Marthe,  et' ?aï)bé 

.  Mo^lezun^sont  touteifoig  obligés  de  reconnaîtra  que  ceux 

(î)  LeGiillia  christiana  déclare  Ânesans  issu  de  Tiïliillre  rac^  éés  Joveuse, 
''^'  ibuttri  ife  JbyùÊia' g'ênté  0i^tuhrt&  (^V-éU  Ué  graine léitotr^  alltl&tM)U  i^ns 
''j:i99¥ik  mi«  f|ius^;Mi)in$crJpCîpn  du  titre.  D.  Siiint^-Marttic  aura  \u  Àaifûta  U  où 

il  y  avait  Tojosa,  La  famille  de  l'évêqiie,  qui  était  une  des  plus  notoires  deVAr 

magnar,  avait  concouru  k  la  fondation  de  Hontguillcm. 

(')  HUtoire  de  Gascogne,  par  Vt^bé  Monlezun,  t.  JII,  p.  216. 
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qui  firent  d'Anesans  un  marfyi*;  ne  trouvèrent  autour 

d'eux  qu'appui  et  impunité.  Le  bon  chanoine  d'Auch  dit  : 

«  Tels  étaient  les  malheacàduitempaot  le  haut  rang  des 

»  çojL^p^ef,  ,(jue  .}a  justice  fut,  cqntraiatp  de  gémir  g^upl-  ^ 

»  que  temps  en  silence  et  de  s'avouer  impuissante.  »  Le 

métropolitain,  absorbé  par  sa  querelle  avec  le  comte 

d'Astarac,'  qui  lui  refusait  dès  cbîicess|ons  temporelles, 

négligea,  durant  deux  années,  de  venger  la  fin  tragique  de 

son  suffragant.  Le  comte  d'Armagnac  lui-même  fut  soup- 

cosmé  de.ooaaiveace  dan«  cette  ajffaire,.  pour  n'a^voir  pas 

aittoriséleb po^irepites de;çoa  s^çtialfou;  de  spn"  b^ilU.  r., 

AuB^aùderde AlaapiaovassemWéfçnto  op,  J330  par  ^GmU  , 

lauoiô  (te  FlpiVtapowt  et  cpmpps^  .de.Çuillaupae  de.  Xqc-  ^ 

t(wre^ .de» Guillaume, dô  Xarbfis,, 4' Aruai^id. •  aOleroiji  ^e|t ,  du  ^ 

suoceéseiiiR. de  la.  v,ictipa<),  pu. prwçuç*  poptr^^  Ips  ;3fieiii:- , 

tuiere tif speiu^ii^ édipté/^a ^aRSj jiue. cppstitutfQU  da corcilç ^ 

(IrcfiNognr©  ^u  l?8!û(*).  NGus'igaorQu«  ]|p  déaouement  de  , 

ce  procès.  No\iê  i^vous  cçpend^nb  q\ie,  le  juge ;<f Arma-. 

gnoc;;irequis^4e  ïnettve  la  .sentao^e^^  exécution,  ne  dût 

pa&déplQyeir  uuigvaikL'  z^le,;  puisijWU  fut  gu^^tipu.  de  re-^ 

ecniiir  du  roi  de  Erance.pour  .forcer  le  comte  et  ses  officiers 

•i  faire  teiw  -derv  oir, 

D'apiÉSiMonJezv^n,,  ïerfiols  et  tous  ceux  qijitreippèrent. 

dana  le;ia6m'tEe  de  Tjçvêque  d!Aii*e  Ju^'çut,  par  ua  juste^ 

Giiâtioà^i.t.du  cie},  .pqvés  de  postérité.  En,  effet,  apr^s. 

Ter^^Ie  Jei* .  saigi^euiîiei?^ .  de  Baujat ,  de;  l^Ipiitus  „  durent 

retûi^ruew  k  \^  iign^.  puîuéa  des;  Jî^aulat,  seigaeurs.  dej 

Preûeï?o«i,;;qaT:;eQi}  ch^f,  /Mianaoxd  4e  Piaulât»  les  possédait 

eaJ381  etiQaxi9Qpoaai^saitflo^Quvai)tes4e  iacom^^  d'Ar- 

•magua^f),:.   ,.;;-.^,   ,^  ^ ,     :{  ,^ '^       '    ',  ,    *  ' 

i.  Noulens.' 

(*)  Chronique  du  diocèse  d'Auch,  par  D.  Brugeiles,  preuves,  p.  47. 
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NOTICES 

SUR  tlNTE^DANCE  EN  BÉARN  ET  SUR  LES  ÉTATS  DE  CETTE  PROVINCE 

AVEC   LE  CATALOGUE  DES  MAISONS  NOBLES 

Rédigées  par  M.  P.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées. 
Paris,  1865,  i  volume  in-4". 


J'ai  déjà  rendu  compte  des  Notices  de  M.  Paul  Raymond, 
dans  îe  numéro  du  7  avril  de  la  Revue  critique  et  Histoire 
et  de  Littérature,  revue  dont  je  dirais  beaucoup  de  bien 
si  je  n'étais  un  peu  de  la  maison  (*).  Mais,  là,  je  n'ai  pu, 
faute  de  place,  m'étendre  autant  que  je  l'aurais  voulu  sur 
un  travail  qui  est  des  plus  remarquables.  Ici,  où  j'ai  mes 
coudées  franches,  je  donnerai  à  mon  appréciation  tout  le 
développement  que  me  semblent  mériter  l'importance  du 
sujet  et  l'habileté  avec  laquelle  ce  sujet  a  été  traité. 

Je  n'apprendrai  rien  aux  lecteurs  de  la  Revue  ^Aqui- 
taine, en  leur  disant  que  M.  Paul  Raymond  est  un  des 
plus  zélés,  comme  des  plus  savants,  de  tous  les  paléogra- 
phes que  nous  devons  à  l'École  des  Chartes.  Par  une  bonne 
fortune  dont  on  ne  peut  assez  se  réjouir,  ce  sont  les  plus 
riches  de  nos  archives  départementales  qui  ont  été  confiées 
à  l'infatigable  travailleur.  M.  Raymond  n'a  pas  tardé  à 
prouver  combien  il  était  digne  d'occuper  le  poste  d'hon- 
neur où  l'avaient  suivi  les  espérances  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  :  quand  un  ministre  dont  l'initiative  a  droit 
à  d'unanimes  applaudissements,  prescrivit  la  publication 
des  inventaires  de  nos  archives,  le  gardien  du  Trésor  de 
Pau  fut  prêt  un  des  premiei-s,  et  l'on  n'a  pas  moins  admiré 


(i)  Cette  Revue  hebdomadaire  paraît  depuis  le  1*^  janvier  1866,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Paul  Meyer,  Charles  Morel,  Gaston  Paris  et  Hermann  Zotenberg.  Les 
fondateurs  de  ce  recueil,  destiné  h  combler  une  lacune  que  déplorait  l'érudition 
française,  n'ont  pas  eu  tort  d'avoir  confiance  dans  leur  œuvre  et  de  compter  sur 
l'appui  du  pu^liclettré. 
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le  soiu  que  ractivité  apportés  par  lui  dans  raccomplisse- 
ment  d'une  tâche  bien  diflBicile.  C'est  de  la  préface  du 
tome  III  de  Ylnoeyitaire  des  Archives  du  dépa^rteumut  de^ 
Basses-Pyrénées  que  sont  extraites  les  Notices  que  je 
viens  examiner.  Par  la  préface  on  jugera  Toauvre  entière, 
coname  par  le  portique  on  juge  le  monument. . 

Après  de  rapides  considérations  sur  le  rôle  des  inten- 
dants en  général,  M.  Paul  Raymond  dresse  la  liste  corn- 
plët&et  chronologique  des  intendants  de  Béarn  et  Navarrf? 
(plus  tard  d'Auch  et  de  Pau),  de  1631  à  1790. 

Le  premier  de  ce»  magiâtrat^  fut  Pierre  de  M^roa,  prési- 
dent au  Parlement  de  Navarre,  qui  devint  plus  tard 
archevêque  de  Toulouse,  et  qui  mourut  accJievôqUQ.  de 
Paris.  Le  second  fut  Jean  de  Gassion,  aussi  président  au 
Parlement  de  Navarre.  L'administration  de  Marca  dut 
être  bien  paisible,  biep  paternelle,  si  Ton  en  croit  le  silemqe 
des  documents,  et  si  Ton  applique  aux  intendances  ce  que 
ToBl  a  dit  des  femmes  :  Heureuses  celles  qui  ^of^t  pas 
d histoire!  En  revanche,  l'administration  de  Jean  de  Gap- 
sion  fut  des  plus  orageuses,  et  M.  Paul  Raymond,  qui  i}e 
se  contente  pas  de  connaître  à  fond  les  archives  dont  il  a 
la  garde,  mais  qui  a  fouillé  aussi  tous  les  registres  secrets 
du  Parlement  conservés  au.  greffe  de  la  Cour  içnpéri^^le 
de  Pau,  uous.  raconte  avec  force  détails  le  confit  qui 
s'éleva,  en  1640,  entre  le  frère  trop  belliqueux;  du  mai:é- 
chal  de  Gaâsion  et  le  premier  président  Bernard  d^  Ifavie, 
sonteim  par  tous  ses  collègues.  La  Cour  alla  ju$qu!à 
défendre  à  son  adversaire  d'exercer  plus  longtemps  sa 
commission  d'intendant,  et  M.  de  Gassion,  ripostait  à 
cet  insolent  arrêt  avec  une  singulière  énergie,  menaça 
les  récalcitrants  de  loger  dans  la  maison  de  chacun  d'eux 
des  gendarmes  qui  y  resteraient  jusqu'à  complète  soumis- 
sion. 11  s'en  fallut  de  bien  peu,  que  ces  garnisaires  bottés 
ne  Tinssent  s'installer  an  foyer  des  membres  du  Païlem^nt, 
et  ce  fut  seulement  quand  les  magistrats  se  disposèrent  à 


partir  pour  Navarrenx,  que,  grâce  à  la  tardive  interven* 

tion  du  gouverneur  de  la  province,  le  comte  de  Granrt>ûi, 

on  renonça  à  leur  infliger  des  hôtes  aussi  incommodée. 

M.  de  Gassion  ne  fut  pas  non  plus  toujoui*s  ^Taccord 

avec  les  États  de  Béam  :  Timposition  extraoï-dïtiaîre  pour 

la  subsistance  des  gens  de  guerre,  dont  il  frappa  la  pto^ 

Tiùce,  produisit  au  sein  de  ces  États  une  formidable  :teni- 

pétè'.  L^'âssemblée  adressa  à  Louis  XI II  de  véhémentes 

t^montranées,  reproduites  in  extenso  en  ces  Notices  {ç^ 

ges  14-18),  éè  auxquelles  le  roi  répondit  par  une  apostille 

mise  à  la  maii^e  qui  contenait  une  de  ces  promesses  ya^ies 

et  jamais  réalisées  que  M.  Raymond  appelle  «  \*éritaMe 

eaU' bénite  de  cour.  »  --^'^ 

'   Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  (de  ltt48  à  J6âd)^^il 

vlJ  eut  pas' d'intendants  de  province  (^;,  ot^  juapi^n 

1682,  il  ri* en  fut  pas  nommé  de  spédaux  àu:^  pays*,  èe 

Béam  et  de  Navan^;  cette  région  fut  administrée  par 

les  intendants  de  Guienne  :  Hotman,  Legeay,  Pellot,  Hemri 

d'Aguesëeau,  Guillaume  de  Sève  et  Fa^iooa  de  Ei&  vLe 

Béam  ne  doit  garder  aucun  reconnaissani  souvenir  de 

Pellot,  qui^  en  1665,  frappa  d'une  amende  énorme  {^B^OÛO 

livres)  certains  bourgs  et  paroisses  qui  avaient  xéaîs^a -à 

un  ordre  de  Colbert  relatif  à  la  vérification  des  dettes 

communales,  et  qui,  d'après  uu  documeïrt  publié  par 

M.  Depping  dans  le  tome  II  de  la  Correspondance  ^wi- 

''4iistratite  sous  Lmiis  XIV,  proposa  au' ministre  «de  ruijtf^r 

^^kjléÀtaîhe  de  Salies,  qui  fournigfiait  du  29el;kj  toute  ia 

^  pi*^|iwte  êft'tux' provinces  voisines,  pour  établir  en.tiwfte 

^''SÂI^é#4il^j^abielk^  et  foircer,  parce^auvagè  expédiait,  tes 

i;;lif:-iii   /•.-.    •     m  -(   ;,,  ••^..;,  or.,,   ^  ,,^  .  -.  ,, 

-^4f4JW^e,}l«U. .A,M,^jpt M  lu ociilwn ,d«$,^||d^)J^, ,|1  Dlajvil^ jwjijj^nçué  de 

rjter  un  passage  du  Testament  pùlilique  du  cprdinqT  de  liichilicû/Ànfleii^s/itln- 

'  Voqué  le  î^of^oiÀgé  de  bingMi'Mràhl^i^fUt  pA^  Ntiliy^ii\U'éi<tÀlsM§V,^u 

les  livres  qa'âvec  les  manuscrits.  '    ^ 


En  Î669;'dit  M.'Haymond  (pagpe  19),  d'Agûesseatt,  pèfè 
de  l-UltÎBtre  chancelier  (•*),tin<i  touéhèpnuiB  plaie  Mea hu- 
mble àia  provlrîce;  il  dm.  fkire  la  recbeDdic»  dtf»  tiàurp»^ 
tcui<à de iiôblfese.  Toutfefois; cène ftit qtf une îMmig» pon 
le^arn  :  tno^^nnamtfiDaiiQe,  tout's^'arraJDgeaat;''lexDi'm 
d^iralt  autre  <j6ose'.  Ebeffet,  trente  ans- plus  lai;ëyctL'1698^ 
iV  d&fifnait,  ^  pour  vin^b-troîs-  lirre*,  dwariwoiirieBVlniMi 
"^eûtémieïit  aux  nobles  qui  avaif  litiégaiié.ies  leiiti3»,'k  itiajus^ 
pour  ne  pas  priver  de  cette  iriai?qtiotfiioniiéuDfio«al«B^^ 
Kijj«fts1qui:iîo$feède»t':4^  t«rfre9*JS>bl^f;,  rlQs.  jpggfjçûjjcsv  de 
4ett»eejet  antwstjhiv  par  1*  uoblei^s^-de'll^u|l^pïî«Se^ig^^^^ 
ou  Jb*  leur  mérite /penBOunôI,  tiewuçut  uu  rjmg  dtiioftu^îft' 
fit  de4istiuotiooLd<a«s»te  ^'oyauiiqL^»,  ii-veiit  q^ci  lo^^fi^^mif 
dû  laigEftiid» qpaittis0.de 'Rarîs  kurifpuisswt^^awfirçleff  d^ 
ai'mDijfes  Im-Bqui'ils  en  deiaasuideiîOP  ti  eu  4g*?di  t»  J  e^vfréta^ 
qiialitéflielj  piHDfesèiôn^,  ».  Il  fallait»  aionU,  n^^ioi^pesçe^ 
M*.R3yin0ivd,.âtre»:yjrai^eut.bi^R  Ol^pq^auR  îatBBt)QP? 
gqiieieuaesdii  ïh(«aai-qus,  Ou«bieu  i^u'vr%.pQiju:'^,pfi}y'^* 
d'uuteLèonneur-.  ..:  -.•  .  '.        •    •    ;;  ^'^ 

Kicola»  dm  £ûis,'8<;^gueuir  de^  Bailletf  fiiitleprQ^ier.djg^ 

.  Houifeaiix  intendants  ;cte  Béam^  L'auteur  (k^JVot{ee£,ji(^ 

•dépeint  ce.  piX)tégo  :c1m  ehan/ceUer:  IiQ  T^lJier  oçnw^..^! 

pctsoQimge  qui  :^ainkait  à  faii^  8enitiG;gro^é!rpment:.«^ 

autoeité.  *  Une  justifie  que  trop  cette  appréciatjqu,  qji 

retraçant»  d'^pi'èa  MXi.â^JifffiHrf^mcreii^^dn  firé^rieff^e^t^y 

^Joô'tJç^Me  spandajjeuse.qui  i^e  pi*s^.à  Pf^H^^en  pljÇwe^pQur, 

le4;iBîti  ISSa.^  Le  potentat  a,u.pptrt  j?ie.d.as2^i  99  jour-1^, 

j^teï  i  la.ipLce  4^  l'ayoçat  gépéraU  M.,dç..Mç.^pJèsi,lçs 

plus  ;YiO'te»tps  iavi^ctiyps)  I^Qui^j^XltY  fut  phlig'4?l'Ç^voj;er 

:Câ. malencontreux  admiuistjrafceur  à..Mjoi;itaMb?iflj,.Oji).il,ue 

Er^t*^  ^  rordr«  d»!  Saint-Loui?.  ^a  coUecUon  Baluzei^.k  la.liihiiolhcque  inioc- 
riale,  renferme  dç  curieuses  letires  de  ce  d'Agues^^eau,  aFors  [r670)  lûtéûdant  "en 


0at  pas  odieux  se  ooDcilier  les  sympathies  des  habitants, 
et  d'où  il  fut  bientôt  rappelé  pour  n'être  plus  replacé. 

J'ai  trouvé,  à  la  Bibliothèque  impériale  (Fonds  fran- 
çais 8248y  olim  Supplément  français  HiT)  un  intéresr 
fiant  rapport  de  Du  Bois  de  Baillet  (pages  3  à.  27)  sur  les 
contraventions  faites  par  les  protestants  aux  édits  de  1668 
et  autres.  Jaloux  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que 
M.  Baymond  nous  apprend  à  la  fois  sur  ce  personnage  et 
sur  le  Béam,  je  vais  insérer  ici  des  extraits  de  ce  docu- 
ment, daté  du  12  janvier  1683  : 

<f  Nicolas  Du  Bois,  chevalier,  seigneur  de  Baillet,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  maistre  des  requestes  ordi- 
naires de  son  hostel,  ayant  reçu  l'arrest  du  Couseil  du 
trentième  juin  1682,  qui  nous  commet  pour  prendre 
cognoissance  des  plaintes  faites  au  Roi  par  les  agents 
généraux  du  clergé  de  France  contre  ceux  de  la  R,  P.  B. 
de  la  province  de  Béarn  qui  nous  a  esté  mis  en  main  par 
M.  Colbert  de  Croissy,  ministre  et  secrétaire  d'Estat,  nous 
serions  parti  de  Paris  le  20*  juillet  dernier,  accompagné 
de  nostre  train  ordinaire,  et  serions  arrivé  en  la  ville  de 
Pau  le  Xh"  aoust,  où  nous  aurions  esté  incontinent  visité 
par  les  jurats  de  la  dicte  ville,  par  les  syndicqs  du  ctegé, 
par  les  ministres  et  antiens  de  la  B.  P.  R.  et,  le  lende- 
main, seiziesme,  nous  aurions  esté  prendre  notre  place 
au  Parlement  de  Navarre  auquel  nous  avons  fait 
cognoistre  le  sujet  de  nostre  transport  et  le  contenu  dans 
notre  commission,  en  suite  de  quoy,  après  plusieurs  confé- 
rences tant  avec  MM.  les  evesques  de  Loscar  et  d'Oleron, 
grands-vicaires  des  diocèses  de  Dax  et  de  Tarbe  qu'avec 
les  ministres  et  antiens.  du  Consistoire  de  Pau,  nous 
aurions  reçeu  la  requeste  des  sydincqs  du  clergé  des  dicts 
diocèses  de  Lescar  et  d'Oleron,  de  Dax  et  de  Tarbe  dans 
lesquels  sont  situés  les  parroisses  dépendantes  du  pays  de 
Béarn...  le  25*  d' aoust,  nous  aurions  commencé  à  faire  la 
visite  des  lieux  d'exeroice.p^r  le  temple  de  Paij,  que  nous 
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aurioDs  finie  le  2*  d'octobre  par  celuy  de  ^ontac,  en  fai- 
sant laquelle  visite  nous  aurions  recoûneu  que  Bearn  peut 
avoir  de  12  à  13  lieues  de  Gascogne  de  long,  8  à  9  de  large 
CD  y  comprenant  les  montagnes  qui  font  la  séparation  de 
ce    royaume  d'avec   TEspagne,  qu'il  est  composé  de 
448  parroisses  parmi  lesquelles  il  y  a  18  villes  tant  petites 
que  grandes,  qu'il  n'y  a  qu'une  seneschaussée  divisée  en 
5   sièges  royaux,  Pau,  Morlaas,  Oloron,  Sauveterre  et 
Orthez,  dans  lesquels  il  n'y  ai  qu'un  seul  juge  qu'on  appelle 
juge  du  sénéchal.  Nous  avons  aussi  trouvé  que,  conformé- 
ment à  TEdit  de  1668,  il  n'y  a  20  lieux  dans  ladite  pro- 
vince dans  lesquels  ceux  de  la  R.  P.  R.  font  l'exercice 
public  de  leur  religion,  savoir  4  dans  le  siège  de  Pau  :  Pau, 
Nay,  Pontac  et  Pardies;  3  daûs  celui  de  Morlaas  :  Morlaas, 
Lambeye  et  Garlin  ;  2  dans  celui  d'Oloron  :  Oloron  et 
Osse  dans  la  vallée  d'Aspe;  6  dans  celui  de  Sauveterre  : 
SauveteiTe,  Salies,  Labastîde,  Saint-Gladie,  Castelnau  et 
Augnein;  5  dans  celui  d'Orthez  :  Orthez,  Belloc  (*), 
Baighs,  Mastac  et  Arthez  ;  dans  lesquels  lieux  il  y  a  34 
ministres  qui  nous  ont  remis  en  main,  lors  de  nostre  trans- 
port, le  dénombrement  des  familles  et  des  particuliers 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  Nous  avons  trouvé  qu'il 

(*)  Du  Boift  de  Baillet  s*étatt  trompé  ;  ear,  dans  me  lettre  ao  secrétaire  d'Ëtat 
Chàteaaneur  (iBéme  volume,  p.  30],  il  dit,  le  8  avril  1683  :  «  Je  me  donne  l'hon- 
neur d'escrire  à  M.  de  Croissy  que  je  croy  qu'il  y  a  lieu  de  réformer  dans  mon 
procès-verbal  le  lieu  de  Bclloc  pour  le  lieu  d'exercice  de  la  sénéchaussée  d'Orthez, 
et  de  mettre  reloy  de  Baich  en  sa  place.  Je  luy  en  mande  les  raisons  dont  je  ne 
croy  paa  qu'il  soit  îi  propos  de  vous  ennuyer.  »  En  celte  même  lettre,  Du  Dois 
annonce  au  secrétaire  d'État  qu'il  lui  envoie  la  déchration  d'un  ministre  nouveau 
converti,  par  laquelle  il  verra  qu'un  des  chefs  de  plaintes  des  agents  généraux  du 
clergé,  qui  est  la  continuation  d'exercice  et  l'entretien  des  ministres  dans  les 
lieux  où  cet  exercice  a  été  déclaré  supprimé,  est  parfaitement  justifié.  Le  même 
volume  contient  encore  (p.  51,  33}  deux  documents  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  proteatantisne  en  Béam,  pendant  que  Du  Bois  de  BaiUet  était  commissaire 
pour  l'exécutioii  des  ordres  de  Sa  Majes^i  en  Nuvarre,  Béarn  et  pays  adjacents: 
ce  sont  des  suppliques,  l'une  imprimée,  l'autre  manuscrite,  adressées,  la  première 
audit  cMomissaire,  la  seconde  au  roi,  par  les  ministres  et  anciens  de  la  R.  P.  R. 
de  Déam,  au  «ûet  de  la  réduction  ^  deux  des  temples,  réclamée  par  les  agents  du 
clergé. 


y;9.',jdftps.i;e^t.ea>(lue.(}u  si^i^'ej  de  Pp^u  62C|. familles  faisant 
pi'ofes^on  de  la  H.  P,  R.,  composées  de  2984  personnes»  et 
qu  eiÎJ^si  d|epiiis  Je  procès-verbal  de  M.  Pelot  (l),.il  y  a  74  fa- 
milles de  îuoius.  qu;l  n'y  eu  avait  dans  ce  temps  ;  que  dans 
1^  i>\ègQ  de  Mçrl^ap,  f  J  y  a  80  famille«rCompof>ées  de  379  per- 
sQi^Bei5^  et  que  parx^puséqiuent  dîins  ledit  sièjje  le  nombre, 
deç  jfaii^il^jes  de  la^  P.  R.  est  diminué,  depuis  ledit  procès- 
verl^^g^l,,  dp,  135,  e.t.le.nçmbre  dea  persQunes  de  1082:' que 
dauii,ç^li^.i  de  .fijauyei.erre,  il, y  ^  151;:^  familles  et  7206  pei-' 
softpeSp  et  qu'aip»i  il  y  a  diminution  de  101  famillet^  et  de 
900j.p^rfionnps  dep,uis$  ledit  procèsryeji,'b4l  ;  qivù  T^rd  de 
ççjui  d'Olorpu^  Içs  femjllçp  de  Ijidite  R.  P.  R.  sont  dirnî- 
HUO^s  /d.e^:76  çt.les  perçon^içs.de  861  d'autant  que,  Igrs 
dudit  .trauspprt  ^  M»  Pelot,  il  y  avait  404  farnillçs;  et' 
140Ç[  ppvppuncs  faj^apt  .jfofession.de  laditç  religion  qii\ 
sont  jpi'ése^iteiiiiept. réduites  h  619  dans  235  familles;  que^ 
ppi^- CP,C^u^  qst,du,.^^8r.Ç  d'Qrthe?,  il  y  a  1849  familles  et 
8273  per.sQnnes  fai^n.t  .prpfei^^ion  de  ladite  R.  P.  R.  daiij? 
^gji.psteudwe.,  et.par.  conséquent  diminjution  de  l4i  faitiilléîi 
et.  1045  per^oj^nes  depuis  ledit  prpcès-yerbal,  outre  plus  df* 
500;  ,pf r^sçnnes  qqi  se  iiiont.  converties  depuis  que  les  dits 
(léQonjbv.çwen^  nou8,pnt  eçtq  mjp  entre  les  mains.  Et  fui* 
saut  ensuite  le  calcul  général  de  toutes  les  familles  et 
•perfeonnes  faisant  profession  de  ladite  R-  P,  H»,  nous  avons 
trouve  que,  depuis  ledit  procôs-verbal,  lesdites  familles 
sottt  diminuées  de  567,  et  les.pcrsouuQs  de  4511,  ce  qui 
va  à  'près  du  qnai't  de  tous*  ceux  qui  laiâaieat  pi'ofe^^sion 
de  ïaclife  religion,  lors  du  procès-verbâl  de  M.  Pelôt  (*).  » 


;f)  C'est  k  dire 'dépiris''!6ei.  '^  ' 

t»t  Xe-sufe  obligé  dcïaissbr'dè  côté rine H>tfle  d'antres  cliWrês.  Je  fdn\  pouftant 

«côptlon  eri" faveur  du  Ta  sfcitisfiquè  snlvftin!(?:KJn)lll<ès  eatHMlquest,  {i  Pwi,  «,199, 

rompojiécs  de  51,707  ficnônnes-'îi  Oh^<»î!,  î;507Ta^imi'»'«l  13.^3^'fk'rai»nMfl; 

S  Olorori.  7,?Jo3  fjnm^  m  43,1^0' p^'soimes;' à  'SsratoferPPi'fjSST  Oiaitlesft 

liimilt(^S  ëi  ri8;738  p^erkonnes,  et  qtil  ftfil  vtX^  <fue  Ic' nombre,  Urat  des  familles 
'  cathotiques  que  dés  pers^imes/est'âégttëniév  ttetiuls  W  ^^otfètrV^ftiA  d*  M.  Petot 


Le'^iddessetir  d^  tîu-Mg'aë  Baillet  Tufi  -Nî^oIfts^Jôéé^h 

•  Foucault,  dont  les  JBr<^ôiW^:<)^rii-réèetotti^At^^té  fii-Tnto 

màif^s  bon /nom Wd  3è  Fènséig^ietnetfte;'<}i:i^ît'mppi*oiéhe 
des  Vé^éîatiôuB 'des  doctJlùietife  d      ai^iAies^dk  -BafeBes- 
P:^réné^s:  taîiWtll'^obteér>^^  qùeÊoùlâXiVjîsî^Wtie^teië^il 
Tapprît'jamhfe,  dût  être  tnëdicfci^ètoefet  ''flôtïé'^d-'âàv^ir 
que,  le  20  juin  1684,  M'**  Henriette ^Fouélatfte  élaft:  VèâiÉie 
au  monde  dans  leméraieUt  r^ue  le^is^de  îetiittied-Albret, 
et  qu:e,  pour  •adlie\^r'^'Ie;fableau;bor  a:vglrtemtïtutfï^^ 
'  beiterati  ilc  lïenrîle  Grand, 4a  f^èédëî'i»r'éfeiHë<*^ 
'  Tantôt  il T^jppdle  que  Ooïbert'ayattt'  éèrit'it'î^tieaul» 
seô  administrée^  6fe^làîgTi'aieri<d'étii^^ 
tendant  rèt)Oiidrt  :  «  Sr  j'avais: rilànqué-^<jî^ilitëtjair^s 
e\i3:,'ils  lie  Tiendraient  pas  matt^'cotottie 
^  STO^CM  bAéîï  moi;  x>-piai  oùT^^perft  jiigèr iAï^<iàrôfct«b 
■  Ue^'é^iit^  du^àys:  M;:Ràymdîia'a3btfteH^>22JV'«^^M 
totis ib Véptrs  Hé  t6^(^n\h^fb\vê^h^^^^f^'q^^^ 
de  1684' a  M85,  cda  ne  Fem^cÈa-paà^d^^ 
mari  ;pànr;sà  riièce,'efc,';dê  ^Wsrntvrtsfeènpeeïkiism'sfôrt-BOn 
^  Rendre  d'àvoii-  été*  de  là  R.  ?;îl/;^  du'*môittS  î^tïtendatot 
avoué' ilii^même  "qvCtm  ht  trouva  ^as  Hie  Tf^eftfv'e  c[u'i*'  ^ût 
étë  baptisé.  >>'Am^âssertîbû&àé  Féiicautt,"MëtiVi3i^^èrla 
cbnvérsfon  à  Jjeu  prè^  lïnïvèrsdle"  dès^iielig^aimalrefe'Tlu 

et  VÈAii  4e  1068,  ûéAM^  l»ûlka;et  de  41/N^:  JocmM^»  l«ç  >i9»^r('  de 

•  Ça.lioi&  a«  Bnilie^  cpaiientldes  ^^tail»  mfinis  j^ur  ipa  i^riefs  des  cfif^s^coatre  les 
proteslanls. 

(M  lùB  hfénioîtes  de  fo\icâun  [iS^i'ifK*^  hwj»'  ont'éfé  ÀWgrsAtie^dlfllt^, 
dit  M.  Raymond  (p.  20);  cela  ue  doit  pas  nous  em pêcher  de  signaler  quelques 
inexaclitudcs  lelatives  aux  pays  de  Bearn  el  de  Navarre.  La  paroisse  de  Seize, 
indiquée  p.  liv  de  la  Préface,  n'existe  pas;  on  lit  constatiiment,  daïis'W notes, 
Grammoni  pour  Crûmmt;  Martanne  se  rencontre  au  licK  de  MôfldUi,  etd'VbiU 
de  bien  petits  repioches,  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  1k  des  reproches qullouentl. 
m'.  Baynioiîd  ajouté  ip.'  22;  :  cNous  avons  è(é  surpris  de  rencontrer  dansPtntro- 
duction  aux  Mémoires  de  Foucault  (p.  clv)  la  mention  d'une 'médaille  qui  aurait 
tlé  happée  parles  États  de  Béàrn  en  l'hoiineur  de  FoubaiÀt,  restaurateur 'de  la 
'  .religion  catholique.  Nulle  tracç'de  ce  fait  h'etiste  dans  les  dèKbèratlbas  démette 
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Béam,  M.  Raymond  donne  un  écrasant  démenti  ;  il  ùpfoa^ 
aux  vantardises  du  triomphateur  ce  fait  incontestable  : 
c'est  qu'en  1797,  après  un  siècle  et  plus  de  persécutions, 
on  comptait  encore  en  Béarn  4,742  protestants.  «  En  ré- 
.  bumé,  dit-il  (p.  22),  nous  croyons  que,  pendant  le  séjour 
de  diz^uit  mois  qu'il  fit  eu  Béarn,  N.-F.  Foucault  troubla 
singulièrement  la  quiétude  de  la  province,  mais  n'en 
extirpa  ni  les  abus  ni  l'hérésie.  » 

L'auteur  des  Notices  caractérise  d  une  manière  toujours 
judicieuse,  et  souvent  très  piquante,  chacun  des  autres 
intendants,  Desmaretz  de  Vaubourg,  neveu  de  Colbert,  et 
dont  les  frères  deviftrent,  l'un  contrôleur  général  des 
finances,  l'autre  archevêque  d'Auch;  Feydeau  du  Plessis; 
Samsou,  qui,  sans  doute  parce  qu'il  avait  épousé  une  cou- 
sine de  M"'  de  Pontchartrain,  tenta  de  prendre  le  pas  sur 
le  premier  président  et  força  les  jurats  de  Pau  à  chatouiller 
son  oreille  d'une  salve  de  raousqueterie;  Pinon,  dont  il  re- 
produit en  partie  (p.  24),  d'après  le  volume  XCVIII  de  la 
Collfction  Mo^iemart,  un  Mémoire  historique  et  statisti- 
que  sur  le  B^arn;  Guyet,  qui  avait  marié  sa  fille  au  frère 
de  Chamillarti  €t  dont  le  rude  pinceau  de  Saint-Simon  a 
tracé  un  si  amusant  |>ortrait  ;  Lebret,  fils  du  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Provence,  et  qui,  après  la  mort  de 
son  père,  devint  chef  de  cette  compagnie  (*);  Méliand, 
beau-frère  de  Lebret  et  beau-père  de  Hené-Uwù»,  marquis 
d' Argenson,  le  ministre  des  affum  éti*angèrefi;  Le  Camus, 
neveu  du  cardinal  de  ce  nom;  Deschiens  de  Laneuville. 
qui  se  brouUW  avec  le  Parlement  à  cause  d'un  mulet  (*)  ; 


iV  M.  Raymond  offre  h  ses  lecteurs  [p.  i5  et  i6]  des  fragmenu  d'an  mémcire 
satirique  de  i'ifilendant  Lebret  sur  le  Bëarn  et  la  Navarre,  mémoire  dont  il  existe 
de  oombeuses  copies  ;  celle  dont  M.  Raymond  s'est  servi  appartient,  dlt-il,  ^  la 
l^elle  bibliotlièque  de  M.  Manescau,  ancien  maire  ue  Pau,  dont  l'obligeance  est 
connue  du  tous. 

.  (*/  M  riutendaot,  ni  le  Parlement  ne  se  montrèrent  moins  entêtés  que  ranimai 
objH  de  la  dispute.  Un  officier  qui  se  rendait  en  Espagne,  en  passant  par  le  bourg 
de  Gan»  s'était  emparé  d'autoriLé  du  mulet  d'un  conseiller  au  Parlement  ;  le 


de  Barrîlldn,  dont  le  père,  ambassftdéttr  en  Angrleterre, 
avait  été  Tami  intime  de  M"*  de  Sévigné  et  un  des  pro^- 
lecteurs  de  La  Fontaine,  qui  lui  dédia  le  Pomoir  des 
Fables;  Harlay  de  Cély,  fils  du  premier  plénipotentiaire 
français  au  congrès  de  Riswick,  et  le  dernier  titulaire  de 
l'intendance  de  Béarn  et  de  Navarre. 

En  avril  1716  fut  créée  l'intendance  d'Auch  et  Pau, 
occupée  tour  k  tour  par  Le  Gendre,  Le  .Clerc  de  Leese- 
ville  (*),  de  Pomereu,  de  Balosre,  de  Saint-Contest,  de  Sé- 
rilly,  le  beau-lrère  des  Pftiis,  Case  de  la  Bove,  si  drôle- 
ment dépeint,  en  son  aspect  moral  comme  en  son  aspect 
physique,  dans  le  Journal  du  marquis  d'Arg^nson  (■)  ; 
d^  Aligre,  qui  eut  en  Picardie  avec  le  duc  de  Chaulnes  une 
querelle  dont  le  Journal  de  Barbier  nous  a  conservé  le 
souvenir;  Mégret  d'Étigny,  auquel  M.  Raymond  rend  ce 
digne  hommage  (p.  38)  :  <c  La  reconnaissance  de  la  posté- 
rité devait  être  la  seule  récompense  d'une  administration 
laborieuse,  intègi'e  et  toute  dévouée  au  bien  public;  car  il 
perdit  tout,  fortune,  faveurs  de  la  cour,  et  mourut  à  la 

laquais  de  ce  dernier,  assisté  d'an  Jurât,  avait  voulu  empêcher  l'officier  de  porter 
une  main  profane  sur  la  monture  du  magistrat.  M.  de  Lan<;u ville  avait  mis  en 
prison  lejunit,  protecteur  du  mulet.  Le  Parlement  protesta  .L'intendant  résista. 
L'affaire  fut  portée  devant  trois  ministres  à  la  fois.  L'intendant  >ne  fui  pas  4éia- 
voué,  mais  on  ne  tarda  pas  k  le  déplacer. 

(*)  M.  Raymond  nous  rappelle  (note  4  de  la  p.  5â)  que  la  clef  des  Caractères 
de  La  Bruyère  attribue  \  la  famille  de  cet  intendant  l'allusion  faite  au  chapitre  de 
la  tUU  :  < ...  J'entends  dire  des  Sanvions»  e|c.  ik  Lai  cjef  a  raison  :  M***  DU  P>rat 
'\2iotet  iur  les  Tableaux  vendus,  pillés,  saccagés  el  sauvés  de  mon  pauvre  vieux 
château  de  La  GoupUtère,  p,  85^  dit  d'un  Lessëville,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  :  t  Ce  M.  de  Less  ville,  du  fiom  de  Le  Glerc,  était  fils^  et  petit-^lls  de  ceux 
que  La  Broyere  a  si  joliment  peints  et  si  mali^ement  traités  dan»  son  chapitre  de 
la  ville,  et  qu'il  a  surnommés  les  Saunions.  >  M"*  Du  Prat  ajoute  à  ceci  de  très 
spirituelles  reflexions. 

(*)  M.  Raymond,  citant  l'excellente  Histoire  de  la  ville  d'Auch,  tmr  M  Laffor- 
gue,  constate  que  M.  de  La  Bove  était  très  fViand  de  cuisses  d*oie,  et  que  le  gas> 
tronome  pria  les  consuls  d'Auch  de  convertir  en  cette  vtctuaille  les  présents  qu'il 
était  d'usage  de  faire  à  l'intendant.  Plus  loin  (p.  101],  noas  voyons  qa^en  1749, 
on  envoya  de  Pau,  k  un  conseiller  d'État  que  le  Béarn  voirait  se  rendre  fatorable, 
12  jambons  et  3  barils  de  cuisses  d'oies.  Décidément,  les^  cuisses  d'oies  da  Sod* 
Ouest  ont  joue  un  grand  rCle  soas  l'ancienne  monarehie. 
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P9ine(*)..;»FeyiôaM<ia  Marvillç,  d'Aine,  drouroett  IHipiî^ 

4e  Saint-Mfiur,  de  Clugny,  de^la  forte  de  Aleelay. .  Douet 

à^îa,  BouUaiyei  Gi;^v if  r  do  Vergemies,  Feuypier  de^la  jbli^f 

.pelie<:Le  eam^is  de  NéviUe.ot  BertraD4  de  BoMchepora, 

•ttJii*  le.^.féYrii^r  1704,'  coavaioDH  d! avoir  des  coçrespon.- 

dances  avec  les  émigré^,  ft^  gqiUotiûé  i^  ïoulpuse..  "     • 

;.  .Itea  JV^f^çfs  qvi^.  Rpus  venpji«.dej p^rcojijirH^sqp^.d'autent 

^s^^ignet;  d'éiogps,  qu  elles  spot  eiiqvelftujesortiç^.toïJktes 

.nouvellefi.  >I. -Raymond  est  U)in  .d'èt^re  t.r€|po6évèrQi.en 

-^c^i  pom  lefl  travaux  auteri^s,  eueetjte  .wte  cto  la 

'P«€r<i;U-  <vll.pxi6te  dewK:quvj4ge«^.pui)lié^:àrJPau/qui 

traiitf^Bli  de.l'ïntewlapjce  en  BéairUe;  In4;<lH<^pç  oominaire- 

•.|iaçttt.;lft,y,*lpvir  dp»  xeivaeignemeijçtç  q\iofx,  y  .tiouy^,^  hç 

.çre^i^r.e^  jEjate  est  Yffùtvir^  </^  Béa9*n,ft.dkj>(ftf^.:Bafir 

^wtf*.  pat .Mi..M«?uTe,,  1.838,,  iI>:8^  L-aatjÇuir.Wu&^pçend 

(ïifc,,a2ft),  qu'apvè»  ile  l'épie  de  touia^XlII  le^s  ,gouyejoejai5$ 

i:de;proViûee  priri^nt  le  Bom  d'iA^oudao^;  (.p/.381),.»l:nMît 

iaui»ng;die«  iutftbd^ntB  At.  de  Loue,  qulaefVia.j*misk.été, 

oet^tewïiiû^;!^  pçragr^phe  eu.. disant  qw.r^djuii^isteation 

dirigeait  son  travail  sur  les  vœux  exprimés  par  les  États. 

Là  lecture  des  pîôces  mie  nous  donnerons  ràoiîiti^eTa  de 

..quelle  façon 'il  feut  eniendrc  cette  direction  et, ces  vœux. 

Le  «econd  .oiav«a^  est  la  Statistique  çéiiérale  dfis  JBassej^" 

Pyrénées,  par  M.  de  Picarailh,^  1858,  deux:  voluttle3vÎH-8*., 

',.Dai?3  Iç  tome  JT  (fi^ge  200)»  ou  lit,  au  sujet.de  Tiiuciqnne 

'■  intettidftnoe  i  «  On  ignore  la  date  précise  de  aacréation,  et 

'  »!  le  notn  d'un  f^eul(!f!)  dos  magistrats  qui  k  dîrigè'rent 

'>  est  .pwrveup.  jusqu'à,  nous,.*  La  liste  de?  iptendantane 

(^onamence  qu'à  M.  Lebret  ;  oft  a  de  la  peine  k  ïecoraJaStre 

.  .  (ij  Comme  «a  a'a^tjaiDaU  parfait,  d'ÉUgny  monua,  \  )a  En  de  r^no^e  i7ôO, 
,une  bien  mesquiju;  3USoeptiJ^iLé  à  Tocc^ion  d'une.  vi^iU  qui  lui  avait  ct^  rcDdue. 
,.  à  I^  |Mir.le3:jujaU,  s9n^«lïaj^jçro»j5.,Cet  int^ncjani,  {\w\  (ut  p^$que  un  gr^nd 
•J^qnu^ey.emJa  petitesse  da  se  plaindra  de  i'irr^vereiice  d'un  tel  pn^édé^ 
M.  4^  ^ainL-floreotia.  Qn  soufiTr^^de  voir,  d^ns  les  lettres  qui  furent  échangées  ^ 
.^.00  S4)ie|j;p^f?9  a  4pj,.ruiu$trebicatalteur  de  la  Casco|;no  se  préoccuper  d<v> pa- 
reilles bagatelles.         .  ,.!,..  
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M.  de  Saiflit^Ccmtest  dans  M.  dé  Saint-GoursoD,  on  cher- 
che sang  les  trouver  MM.  Méliand,  Le  Camus,  Desebiens 
de  LaneuTille,  de  Barrîllonv  de  Harlay  et  d'Aine;  quant 
aux  dates,  il  est  difficile  de  mieux  les  brouiller.  » 

M.  Raymond  ne  nous  fait  pas  moins  bien  connaître 
l'histoire  des  États  de  Béam  que  celle  des  intendants  de 
cette  province.  Dans  la  seconde  partie  de  ses  Notices^  on 
remarquera,  surtout,  la  liste  des  fiefs  de  Béam,  qui  se  dé* 
roule  de  la  page  5d  à  la  page  90,  et  qui,  comme  je  lai  dit 
ailleurs,  remplace  avantageusement  les  catalogues  peu 
sûrs  et  fort  incomplets  des  Mémoires  swr  le  Béam  et  la 
Namrre^  de  l'intendant  Lebiet,  et  de  XAlmanaok  prwmT 
cial  dé  Béam.  M.  Raymond  énumère  là,  par  ordre  alphar» 
bétique,  près  de  mille  noms  de  maisons  nobles,  en  ayant 
soin  de  faire  suivre  chacun  de  ces  noms  d'une  indication 
géographique  très  précise,  et,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 
pas  des  seigneuries  de  paroisse  ni  des  abbayes  laïques, 
d'une  date  qui,  à  défaut  de  celle  de  la  création  du  fief,  dé* 
termine  la  plus  ancienne  mention  qui  en  existe.  Cette 
liste  a  été  exclusivement  formée  à  l'aide  des  registres  dœ 
hommages  rendus  aux  vicomtes  de  Béam,  et  des  dénom-* 
bréments  dés  biens  nobles  faits  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  patience  que  de 
si^racité  à  l'archiviste  des  Basses- Pyrénées  pour  rendre 
irréprocdiable  cette  partie  de  son  travail,  et  l'on  ne  saurait 
trop  le  remercier  d'avoir,  au  prix  de  toutes  les  fatigues  du 
corps  et  de  l'esprit,  préparé  une  base  à  la  fois  si  large  et. 
si  solide  aux  futures  recherches  des  éradits.  Une  liste 
chronologique  des  syndics  de  Béarn  (p.  92),  n'est  pas 
moins  exacte  que  le  catalogue  des  maisons  nobles.  De 
nombreux  documents  inédits,  tantôt  analysés  avec  une 
grande  netteté,  tantôt  reproduits  intégralement  (*),  enri-. 
chissent  l'histoire  des  États  de  Béam,  histoire  dont  nous 

(4)  Pâ^  exemple,  là  délibération  par  laquelle,  le  t  août  159!,  If  s  Étals  offrirent 
larégeneedel»à()iiv«raiDètédeBéar&'h  Ivaa,  as  bûtard  de  (>astoa  Ptaœbus;* 


détacherons  ce  curieux  épisode  (p.  98)  :  «Chaque  jftcyikct 
voulait  alors  élever  sa  statue  en  rhonueur  du  grand  roL 
Foucault  en  avait  fait  ériger  une  à  Pdtiers,  le  Béarn  ne 
voulut  pas  rester  en  arrière  :  en  1687,  des  Béarnais  deman- 
dèrent à  cet  ancien  intendant  de  leur  pays  le  modèle  de 
celle  de  Poitiers.  On  était  bien  d'accord  aux  États  pour 
ériger  la  statue,  mais  la  question  était  de  savoir  dans 
quelle  ville  elle  serait  ]dacée.  Une  grande  discussioa 
s'éleva  au  sein  du  TierB*État  :  les  jutats  de  Morlaas  de* 
mandèrent  qu'elle  filt  élevéedans  cette  ville,  comme  étant 
Tancienne  capitale  de  la  province;  ceux  d'Orthez  la  récla-^ 
màient,  parce  que  le  chftteau  de  leur  viUe  avait  servi  d« 
demeure  aux  anciens  souverains,  et  que  les  BïsUrires 
étaient  remplies  des  preuves  de  la  fidélité  des  habitants; 
les  députés  d'Oloron  dirent  que  leur  eité  étant  le  rempart 
du  Béarn  et  du  royaume  de  France,  c'était  chez  eux  qu'il 
fallait  placer  la  statue  j^our  exciter  l'admiration  des  Espa* 
gBols;  les  députés  de  Sauveten»  déclarèrent  que  nulle 
ville  ne  pouvait  leur  disputer  la  préférence,  à  cause  de  la 
valeur  dont  ses  habitants  avaient  fait  preuve  pour  re- 
pousser les  Aragonais;  les  députés  de  la  vallée  d'Ossau, 
invoquant  l'ancienneté  de  la  population,  la  mise  en  fuite 
des  Sarrssins  et  l'opinion  de  Jules  César,  qui,  pour  réoom^ 
penser  la  valeur  des  habitants,  avait /(?y^  gra'oar  sus  me 
peyre  de  marbre  son  nom  et  ses  armoiries^  prétendirent 


après  la  mort  de  son  père  (p.  04)  ;  le  récit  de  la  séance  d'euYertiro  dee  Éttti  ea 
la  sranUe  salle  basse  Uu  cbâU;aa  de  Pau,  à  laquelle  assista  Louit  Xyi»  le  10  oc- 
tobre 1620  (p.  96);  un  arrêt  du  Gooseil,  du  19  juin  1698,  qui  montre  cumbtea 
étaient  peu  libres  les  assemblées  des  Ëtals  sous  Louis  XfV  (p.  97);  ttti  billet  dQ 
régent,  du  &  aoûl  1716,  par  lequel  il  est  ordonne  au  trèsonerdesÊuts  de  pajer 
le  traitement  de  deux  intendants  à  la  fois  (p.  09)  ;  une  lettre  du  eomte  de  Saiat- 
Florentin,  du  8  mai  1763,  distendant  au  président  du  Ticrs-Ëtat  de  régaler  ses 
c6Hègues  aux  frais  de  la  province  (p.  100)  ;  un  rapport  de  Tintendant  d'Aina 
(janvier  1771],  sur  une  nouvelle  orgwiaation  des  ËtaU  (p.  lOS-IQSJ;  les  rèciê" 
ments  domestiques  des  États  rédigés  par  les  syndics,  en  1773  vP*  108*119); 
enfin,  le  cahier  des  griefs  présenté  au  roi,  lors  de  la  convocation  des  fitalaféoé- 
raux^  cahier  q/txi  oloL  les  délibérallons  des  fitaU  de  Béarn  (p.  1IO-134I). 
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que  personne  ne  pouvait  leur  disputer  Thonneur  de  pos- 
séder la  statue;  la  valléô  d'Aspe  ptétexta  que  Jules  César 
regardait  ses  habitants  comme  si  braves,  qu*il  l'avait 

u:ii  choisie  pour  y  faire  tailler  dans  la  roc  le»  passage  en 
Espagne  (allusion  à  la  voie  romaine  de  Saragosse)  ;  les 
députés  de  la  vallée  de  Barétons  demandèrent  la  statue, 

^  ''^^  sous  prétexte  que  les  habitants  avaient  toujours  repoussé 
les  invasions  ennemies  :  le  nom  de  leur  pays,  Sarretùut^ 

I3Q  selon  eux,  justifiait  leurs  motifs;  les  jurats  de  Pau  s'éton- 
nèrent que  les  autres  villes  de  Béam  eussent  pu  espérer 
de  posséder  la  statue  :  Pau,  qui  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince, possède  le  berceau  d'Henri  IV  :  c'est,  dirent-ils,  la 
résidence  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes,  des 
gouverneurs,  des  intendants,  etc.;  les  députés  de  Navar- 
renx  soutinrent  que  la  statue  ne  pouvait  être  placée 
ailleurs  que  dans  leur  ville,  seule  forteresse  du  pays  qui  se 
trouvât  sur  le  passage  des  ambassadeurs  qui  entrent  en 
Espagne  ou  en  sortent.  Les  autres  députés  du  tiers-État 
décidèrent  qu'on  s'en  remettrait  au  choix  du  roi;  c'est 
l'avis  qui  prévalut  définitivement!  —  Triste  sort  que  ce- 
lui de  la  statue  de  Louis  X[V!  Elle  n'était  encore  qu'en 
projet,  que  les  marbres  des  Pyrénées  destinés  à  son  exé- 
cution se  brisaient  en  route.  On  la  coule  en  bronze;  & 
peine  est-elle  exposée  aux  regards  des  Béarnais,  que  le 
sculpteur  envoie  des  garnîsaîres  au  trésorier  de  la  pro- 
vince, et  menace  de  faire  saisir  ses  biens  s'il  ne  le  paie. 
Élevée  en  1692,  un  siècle  après  elle  était  renversée.  La 
destruction  de  cette  œuvre  d'art  est  d'autant  plus  regret- 
table, qu'efle  avait  été  exécutée  sur  des  dessins  fournis  par 
Girardon.x^ 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  à  ce  compte-rendu  :  Si 
tous  nos  archivistes  ressemblaient  à  M.  Paul  tlaymond, 
combien  il  serait  facile  d'avoir  enfin  une  bonne  et  côm- 
plêïe  ÏLÎstdiré  de  É'rance  ! 

Piiilip^  Tamize;  de  Larroque. 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  3BENQUE 


hV  GOItf  Ê  DE  GOmUMGCS 


Parmi  les  pièces  composant  les  anciennes  archives  de 
Bènque,  les  plus  intéressantes  sont  les  procès-verbaux  des 
délibérations  de  la  communauté.  En  les  lisant,  on  assiste, 
pour  ainsi  dire,  à  ces  assemblées  dans  lesquelles  régnait 
une  certaine  animation.  Elles  étaient  composées  des  no- 
tables habitants  ayant  à  leur  tête  les  consuls  en  charge. 
Quand  Tobjet  de  la  délibération  avait  de  l'importance,  lé 
juge  de  la  baronnie  y  assistait  et  prenait  la  présidence.  Si 
l'intérêt  à  débattre  était  commun  entre  le  seigneur  et  la 
communauté,  et  si  cette  dernière  supposait  que  la  caïusé 
du  seigneur  pût  trouver  dans  le  juge  de  la  baronnie 
un  défenseur  partial,  elle  choisissait,  pour  présider,  un 
homme  de  loi  d'une  localité  voisine,  ayant  sa  confiance, 
et  alors  le  procès-verbal  de  la  délibération  renfermait  cette 
franche  et  naïve  mention,  ou  toute  autre  semblable  : 

«  Président,  M ,  bachelier  en  dî.oit,  ou  avocat  au  Pab?- 

»\lement,  résidant  à ,  à  cause  que  les  points  de  la  pré- 

»  sente  délibération  intéressent  le  seigneur  du  lit  u^  ce  gui 
»  rend  son  juçe  suspect.  » 

La  convocation  se  faisait  au  son  de  la  cloche^  et  rassem- 
blée se  tenait  devant  le  porche  de  t  église,  lieu  ordinaire 
des  .séances  dé  là  justice  de  Ben  que. — Les  questions  à' 
traiter 'étaientHelIes  graves  et  pouvaient-elles  donner  Ueu 

(«)  Voir  16  âûméro  de  fétrier  et  mars  1866,  page  381 . 


heouteBtËtiùti,  1^  notaire  royal  du  lieu  deBenque,  ou  tout 
antre  ootaiire  dçs  environs,  rédigeait  le  procès-verbal  soub 
fCHNiie  d'acte  public,  certifié  par  le  .témoigaage  de  deul 
OH  plusie.urs  habitants  de  villages  voisins,  convoqués  spé- 
cialement à  cet.effet. 

Ces  délibérations  étaient  très  variées,  aucun  intérêt  lo- 
cal ne  leur  était  étranger.  Toutes  les  questions  étaient 
étudiées,  discutées,  résolues  avec  une  liberté  qui  étonnerait 
beaucoup  ceux  qui  vont  pu:ser  leurs  impressions  histori- 
ques sur  l'état  de  la  France  avant  1780;  dans  Irs  écrivains 
et  les  joitt'nalistes  qui  ré{)ètent  à  satiété,  sans  y  avoir  re- 
gardé de  prés,  qu'il  n- y  avait  qu'asservissement  et  oppres- 
iston  dans  l'ancienne  France,  et  que  la  liberté  ne  tbte  vrai- 
ment que  de  trois  quarts  de  siècle.  Il  suffit  d'avoir  secoué 
la  poussière  des  ancî*=innes  archives  d'une  seule  localité 
pour  s'assurer  du  contraire  et  pour  se  convaincre  que 
l'organisation  politique  et- sociale  antérieure  h  89  donnait 
à  la  commune  une  force  et  une  indépendance  qu'elle  pour- 
rait regretter  de  nos  jours.  Le  progrès  moderne  qui  se -dé- 
veloppe en  dehors  du  principe  chrétien  tend  à  la  concen- 
tration de  la  force  politique,  contrairement  h  la  société 
ùbrétienne,  qui  tendait  à  la  force  locale.  Ce  développement 
de' la  liberté  datait  de  loin  dans  le  Midi.  Il  y  a  laissé  des 
traces  profondes  et  des  témoignages  nombreux  de  son  ao^ 
tion  bienfaisante.  Les  coutumes  sont  Texpression  la  plus 
frappante  de  ce  mouvement  prodigieux,  dans  lequel^  à 
partritalîe,  la  Gascogne  devança  le  reste  de  l'Europe. 
Tandis  que  les  provinces  du  Nord  portaient  encore  les 
ehatnes'  pesantes  que  leor  avaient  imposées  les  barbares, 
les  peuples  du  Midi  cherchaient  le  ^fbndement  de  leur  li- 
berté dans  ces  coutumes  écrites,  qui,  par  leur  nom  de  fran- 
chises, à^ privilèges,  ou,  comme  on  le  disait  en  Béarn,  de 
sauhetats  (î?auvegardes)  indiquaient  si  bien  leui'but.  Elles 
renfermaient  les  dispoùtions  relatives  aux  droits  politi- 
ques et  civils,  aux  propriétés,  à  l'état  des  familles»  au 


gouvernement  intérieur  de  la  communauté  des  habitants, 
aux  prérogatives  dn  seigneur;  c'était  un  code  complet. 
Dès  le  onzième  siècle^  avant  Louis  le  Gros,  Centulle,  vi- 
comte de  Béam,  accordait  des  franchises  k  la  ville  d'Ole- 
ron  ;  Gaston,  à  la  ville  de  Morlaas;  Bernard  III,  au  comté 
de  Bigorre;  etc.  Ce  mouvement  tout  chrétien,  comme  on 
peut  en  juger  en  lisant  les  préambules  et  les  motib  de  ces 
différentes  chartes,  et  dû  en  grande  partie  &  l'initiative 
des  seigneurs,  se  développa  rapidement  sous  rinfluenoe 
des  croisades,  pendant  tout  le  douzième  siècle;  mais  c'est 
surtout  au  treizième  siècle  qu'il  devint  si  général,  que 
saint  Louis  crut  devoir  prescrire  la  rédaction  des  ctmr 
tûmes.  —  Un  mandement  du  saint  roi  à  ses  baillis  le«f 
ordonnait  de  faire  une  enquête  sur  les  diverses  tsaulumes 
de  leurs  ressorts  et  d'envoyer  le  tout  au  Parlement.  C'est 
de  cette  enquête  que  sortirent,  eu  1270,  les  fameux  Fta^ 
hUssemenis  de  saint  Louis  (*).  Plus  tard,  Charles  VU,  par 
son  ordonnance  du  mois  d'avril  1453  pour  la  réformation 
de  la  justice,  réformation  que  les  désastres  et  les  malheurs 
du  temps  avaient  rendue  nécessaire,  prescrivit  la  rédao- 
tiou  des  coutumes^  afin  de  réprimer  les  abus  et  d'abrégé 
les  formalités  judiciaires  auxquels  donnait  lieu  la  produc- 
duction  des  preuves  quand  les  eouttmes  n'étaient  pas 
écrites  ('). 

Les  eoutmnes  de  Benque  furent  données  ou  plutôt  re- 
nouvelées en  1470. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  la  France  avait  été  livrée 
à  tous  les  fléaux  que  le  ciel  réserve  pour  châtier  les  oa- 
tions.  Peste,  guerres,  famine,  invasions  ennemies,  pillages, 
aucun  malheur  ne  lui  avait  été  épargné.  Le  Midi  avait  eu 

(')  Les  Établmementt  de  saint  Louis  forment  un  code  de  310  artii-les,  de  la 
longueur  à  peu  près  de  notre  Code  de  commerce.  Il  e«t  écrit  en  françaîé.  (Dis- 
cours de  rentrée  prononce  par  M.  Fabre,  avocat  gCDciftl  I  la  Cour  de  cassalioo, 
le  5  novembre  1864.) 

(>  >  Recueil  générai  des  anciennes  Loti  flrançaiêeê,  par  Isambert,  tome  IX,  de 
1437  il  1461. 


«a  lajrge  part  de  ces  calamités  publiques.  Après  une  cruelle 
fiunine,  la  peste,  partie  du  Levant,  exerça  de  tels  ravages 
6Q  }347  et  1848,  que  dans  certaines  provijices  elle  ne  laissa 
que  la  dixième  partie  des  habitants,  et  même  la  sixième 
partie,  suivant  la  chronique  de  Saint-Denis.  Après  quelques 
années  de  répit,  elle  visita  de  nouveau,  en  1361,  le  Midi,  où 
elle  reparut  à  divers  intervalles  jusqu'à  la  fin  du  quinssième 
siècle.  En  1480,  elle  sévissait  à  Toulouse  et  dans  les  envîr 
ions.  La  dépopulation  fut  telle,  dans  la  Guieone  et  dans 
le  Languedoc,  qu  en  dix  ans  seulement,  de  145Q  h  1460, 
le  nombre  des. habitants  avait  diminué  de  plus  du  tiers  (*). 
Beaque  n'échappa  point  aux  malheurs  commups.  X4e 
préambule  des  coutumes  de  1470  prouve  qu'il  souffrit 
considérablement.  On  peut  juger  de  l'étendue  des  désastres 
en  comparant  avec  sa  situation  florii^sante  d'autrefois 
celle  dans  laquelle  il  était  tombé  déjà  en  1470,  A  cette 
époque,  les  habitations,  qui  jadis  y  étaient  nombreuses  et 
bien  qoaistruites  et  la  population  agglomérée,  avaient  ét^ 
tellement  ruinées,  qu'il  ne  restait  plus  que  quelques  habi- 
tants formant  une  communauté  livrée  à  la  désorganisar 
tion  par  la  perte  de  ses  anciens  titres,  qui  tous  avaient  été 
brûlés  ou  perdus.  Une  ancienne  tradition  populaire,  en^- 
core  vivante  dans  la  contrée,  exprime  d'une  façon  assess 
originale  Tétat  prospère  des  domaines  du  seigneur  de 
Benque  au  moyen-âge.  «c  Un  chat  aurait  pu^  est-il  dit,  se 
h  rendre  de  Benque  à  GassagnaUre  (les  seigneurs  de 
»  Benque  possédaient  aussi  Cassagnabère  à  cette  époque) 
*  en  marchant  toujours  sur  les  toits.  > 

Les  principaux  notables,  sentant  le  besoin  de  réparer 
les  maux  passés,  demandèrent  à  leur  seigneur,  noble  ho- 
noré Jean  de  Benque  de  «  nouvelles  coutumes^  franchises 
»  et  libertés^  tout  ainsi  que  les  manants  et  habitants  des 

(<}  J>om  Vaissette,  tome  V,  pag6  81»  et  Hisioîre  êe  to  Gascogne,  tome  If, 


^  îitux  eirconvoisins  enpossèdmt  et  m  obseroent  auprès 
»  ientpays.  »  Honoré-Jean  de  Benque  trouva  ladite  sup- 
plique couforme  à  la  justice^  au  droit,  et,  pensant  .«^u'â 
»  ne  fatet  jamais  repomser  ceujo  qui  demandent  des  choses 
»  justes,  mais  bien  plutôt  les  s<ïtis/aire,  »  il  accéda  aux 
désirs  de  la  communauté,  représentée  par  Jean  Sols,  Domi- 
nique Bonnet,  Bertrand  de  Laburgade,  Baimond  Lequé, 
Vital  de  Laburgade,  Domeuge  de  Maumus,  Domenge  de 
SaiTaute,  Domenge  de  Castel,  Pey  Delom,  Sans  de  Alian. 
L'acte  fut  passé  le  7  février  14T0,  dans  le  logis  et  habita- 
tion appelé  de  Vie,  juridiction  de  Benque,  Louis  étant  roi 
de  France  (LouisXI),  Geoffroy  étant  évêque  de  Bienx,  par 
M'  Guillaume  Anoty,  notaire  de  Benque,  en  présence  de 
nobles  Sicart  de  Mirepech,  Gaillard  de  Mirepech,  Beruaid 
de  Bernet,  et  de  Pierre  Guarez,  du  lieudOjBenque,  et  Jean 
Dupuy,  du  lieu  de  Saintignan,  témoins  à  ce  requis. 

L'original  de  cet  acte,  écrit  en  latin  comme  tous  les 
actes  publics  de  ce  temps,  a  été  perdu.  A  quelle  époque? 
Je  l'ignore;  mais  il  existait  encore  en  1588,  date.de  la 
traduction  qui  en  fut  faite  en  français,  èi  la  réquisiti(Hi  des 
consuls  de  Benque,  par  M*  Pierre  Saint-Plancart,  docteur 
et  avocat  au  Parlement,  et  g^ossoyë  par  Jean  Dauzat, 
notaire  royal  d'Aurignac.  Une  expédition  authentique  de 
cette  traduction,  collationnée  sur  le  Cahier  des  C(mtumes 
de  Benque,  fut  faite,  le5juin  1739,  par  M' Claverie,  notaire 
à  Terrebasse.  C'est  cette  dernière  expédition  que  je  pos- 
sède et  que  je  publie  à  la  fin  de  cette  notice  :  j'en  puis 
garantir  Texactitude,  l'ayant  comparée  à  deux  autres 
expéditions  différentes  et  aussi  au  texte  latin  des  covr 
tûmes  du  lieu  d'Eoux,  rédigées  en  1480,  et  en  tout  i^bso- 
lument  conformes,  sauf  quelques  détails  locaux,  à  celles 
•de  Benque. 

M.  Castillon  d'Aspet  a  mis  les  coutumes  de  Benque 
au  nombre  des  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  du 
deuxième  volume  de  son  Histoire  des  Populations pyré- 


nélMMét'  Il  ôtffflrà'iter'ftLpipfocher  json  texte  dé  oéluî.qnèjé 
doMé,  pour  reconnaître  tes  nombréuseg  erreurs  qu'a  cOnft- 
miseï?  le  copiste  qu'il  a  dû  charger  de  cette  reproâuetiôiï. 
TJn  rapide  examen  de  ces  coutumes  permettra  de  -juger 
du  progrès  qu'elles  constatent  au  poiat  de  vue  dêk  lîfeferfé 
et  de  l'adoucissement  des  mœurs.  Sous  le  régime  féodal, 
qui  se  résumait  daaf s  îa  peà^so&nedu  seigneur,  les  hàbitànfes 
des  villes  et. des -conmunes  étaient  privés  de  la  plupatt 
des  droits  naturels  &  Thomme.  Ils  ne  pouvaient  pas,,  sans 
Tautorisation  du  seigneui*^  vendre  bt  aliénei*  ieurs  biens, 
•marier  leurs  «nftitit<'lete  faire^  admettre  aux  (Madrés  sâé*âi. 
-La lévéedes  «tailtes^ét  des  impôts,  radminis&'âtioii ^^h, 
justice  donnaient  lieu  h  des  abus  d'autant'  plus  £Blèiles, 
qu'elles  n'étaient  pas  réglementées.  Les  coutumes  apportè- 
rent un  grand  adoucissement  à  cet  état  de  qhjû[S.es.,Honoré- 
Jean  de  Benque  voulut  qu'aucun  impôt,  taille,  albergue(*), 
quête  ou  prêt  (*),  n'eût  lieu  contre  le  gré  des  habitants.  Il 
autorisa  ces  derniers  à  vendre,  aliéner,  engager  et  donner 
leurs  biens  H^ieubles  et,  iiA«Mubl«^  à  mq^ier  jibi:&me«tiejuis 
filles  et  à  promouvoir  leurs  fils  aux  ordi*es  saerés;  Là  oftti- 
tion  prévint  l'emprisonnement,  sauf  pom'le  cas  de  mem'ti'e. 
Les  testaments  acquirent,  parla  présence  de  deux  témoins, 
la  même  valeur  authentique  que  s'ils  avaient  été  faits 
dans  les  formes  légales,  pourvu  que  les  enfants  ne  fussent 
pas  lésés.  L'éprenve  du  duel  et  du  combat  fut  interdite;  le 
plaignant  fut  tenu  de  prouver  le  crime  par  témoins  ou  par 
toute  autre  preuve  légale  (').  Après  ces  dispositions  réglant 


(1)  Àlàergne  :  obligation  de  dcfiayer  et  de  loger  le  seigneur  aTec  un  certain 
nombre  de  ge  is  de  sa  suite. 

(*)  Souvent  les  seigneurs  exigeaient  par  la  force  que  leurs  censitaires  leur  four- 
nissent de  l'argent  à  titre  de  prêt. 

(*)  Il  y  avait,  au  Moyen-Age,  plusieurs  épreuves  :  celle  du  duel  ;  celle  de  la 
croix,  interdite  par  Louis  le  Débonnaire;  celle  de  Teau  froide;  celle  de  l'eau 
chaude;  du  fer  cbaud;  du  seimeht;  et,  enfin,  l'épreuve  de  reucharistic,  réservée 
aux  évéques  et  aux  prêtres. 

La  plupart  de  ces  épreuves  avaient  été  condamnées  et  réprouvées  par  les  canons 


le  djToit  oirjl,  vidane ut  celles  qui  oQncemeot  le  gwH^ 
oemeot  iiUérienr  de  Is  commuQaaté  et  partieAiUëriiQMat 
les  0006^18.  LeurDCMitioatioa  aviut  Ueu  toiM  les  tM  à  li 
Toussaint*  Les  consuls  sortant  d'exercice  choisissaient 
quatre  hommes  de  la  localité  ajant  leur  oonfiwca,  et  dont 
ils  /Rivaient  les  noms  dans  une  lettre  qu'ils  /remettaient 
eacbetée  au  bailli.  Celui'Oi  la  portait  ^  l'assemblée  de  la 
communauté,  qui  désigniût  deux  des  plus  capables  parmi 
les  quatre  candidats.  Plus  tard,  cette  désignation  se  fit 
par  le  seigneur  lui-môme.  Les  coasuls  connaissaient  d« 
tmites  les  causes,  tant  civiles  que  crimineUesi  i^  imiHh 
taitnt  kâ  tailles,  avec  le  eonseil  éhkfienj^k,  pour  les  dé- 
penses locales* 

GTriHe  ée  NODt  4e  Senque. 
(la  9itUi  &9  proeHaià  mtmétû.) 


éê  rtiffm.  (Toir,  |>oar  pH»  de  46taQs,  Y/htêùèFé  ée  to  ^étêêgn»,  ^tn.h  Menl- 
4e|o«,  toine  U»  pape  161»  note  l. 
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DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  an  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  iascriptiom  do  Versailles. 

(Soite.) 

BONPIOLI  DA  OSIMO  (BoNFieuo),  évêque  dd  ToU^na. 

Bologne.  NegrL  ld96. 
BOSON  (HuoBBs  9B)t  dbeT.  de  SUean  de  J*  Languedoe. 

D.  Vaissette.  Uft7. 
BOSON  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Mîdlièlet. 

1807. 
BOSREDON  (GéBARD  de).  Auvergne.  Versailles.  1248. 
BOSSA  (Huwns  db),  templier.  Dioc.  d'Autan.  Hichelefe. 

1307. 
BOSSA  (PiERBB  de),  prétre-tentpUer.  Diee.  d'Autan.  l|i» 

ehelet.  1307. 
BOSSO  (GiiRAED),  templier.  Dioc.  de  Glermont.  Michelet. 

1307. 
BOSSON  (Ratmond  de),  commandeur  du  Temple  de  ICassac. 

Languedoc.  Doat.  1263. 
BOT  (Febbab),  templier.  Roussillon.  Michelet.  1307. 
BOTDERU  (Hebv£  du).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 
BOT  ELLA  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Paria.  Miche- 
let. 1307. 
BOTELLI  (Gui),  templier.  P.  duPuy.  Hi9t  ies  Templiers 

1307. 
BOTENCOURT  (Jacques  de),  templier.  Dioc.  de  Langres. 

Michelet.  1298. 
BOTENCOURT  (Richabd  de),  templier.  Jd.  16.  1298. 
BOTENCOURT  (Jacques  de),  templier.  Dioc.  de  Lanfi^res. 

Michelet.  1300. 
BOTENGNY  (Gilles),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Michelet, 

1307. 


BOTET  (Jean),  chev.  de  St-Jean  de  J.  Oaîl  Christ,  1206. 
BOTET  (Nazairb),  templter.  Languedoc.  Ménard.  1296. 
BOIHEEEL.(Conan),  comte  de  LqiBibaUg.  D.  ..Mprice. 

1096. 
BOTBEBEL  (Conan).  Bretagne.  D.  Lobineau,  1190.    ... 
BOTHERELdeQUINTIN(Geoffroi).  Bretagne.  D.  Morice. 

1248. 
iiOTHEBEL  (Gdillauu^  de).  Bamage  de$  co^ntes  d«  Reo- 

nps.  Bretagne.  Ch.  de  Limjaso.  1249. 
BOTON  odB0TTON<Gl7Llaumb),  templier.  Michelet.  1907. 
BOTUNS  (Hugues  de).  Flandre.  Bongars. 
BOUGHARI>(F.).  Charte  <i'.Acre.  1191.    .  -       • 

BOUCHARD  (Bouchard  de).  Limousin.  Ch,  de. Damiette. 

.  1349. 
BOUCHER  oir  LE  BOUCHIER(Jiia»),  templier.  Gaignièw». 

1307. 
BfïUQHET.  (Bo«wt  IlMuiî^.  Normandie,  Le..  Paige..  l^. 
BOUCHEURES  (Pierre  de),  templier.  DioC-  d'Amiwe.  Mi- 

.•;cheiet.:1899..  •  ■       • 

BOUCICAUT  (JeanlbMeingre,  dit),  maréchal  deFfance. 

BOUCLI  (Pierre  de),  templietclfNiGO«ie,-en  Chypre.  Mi- 

cbeJet.  1303, ..    '    :      •    :      . 
BOUFFLEBS  (Hknrï,  seigneur 'de).  Pioardie.  Veisattlçp. 

■   ^1248..  ;-.-,• 
BOUFFLERS  (Henri  de),  templier.  Ponthien.  P.  dvf  Puy. 
•      Mistdei  Templiers;  \2^.  ,  ":" 

BOUGRENET  (Olivier).  Bretagne.  Ch.  de  Limjçso.  1249. 
•BOUILLE:  ( Dalm as- aw).  Maine- Auvérgûô.'  VéfsalUBS. 

1249. 
BOUILLON  (GotEBBor  OE)i  duo  de  la  Basse-Lorraine,  puis 
-      roi  de  Jérusalem-  Versailles.  1099. 
BOUILLON  (Hérkbrandde).  Normandie.  Bong^'s. 
BOULARD  (Adam),  grand  prieur.de  l'ordre  de  St-Jean  de 

Jérusalem.  Gaignières.  1360. 


BOITLCHER  (N...  DE>..Haihe,  Mfe««e-.  1158, /;  ^  ;  ;.. 
BOULERS  {Raoul  de).  Flandre.  LeCappentier.Ch.<le^01. 
BÛULLAINCOUfiT  (Jean  J)b),  templier.  Gaigmères..  18P7.. 
BOULOGNE  (EusTACHB,  comte  de),  ffixe  de  Gpdefrfli  de 
•; .  Sôuiflooi  Kcardiei..Vew«Uipa.  1006.;  ,  ... .;:  j  ., 
BOULOGNE  (Baudobii^  de).  VerewUôB.  1096. 
BC^LOGNE  (RbmaIjd;  eoAt»DB).  BouloaDiâis.  P.iAnseiIin0» 

1190.: 

BÔlHiOGNE(REWAti)  de).'  Boulonnais.  D.  Grenier,  ial«, 
BOUL-OGNE  ou  rtz  SONONIA  (PiERRÉ  de),  jWtre^tem- 

plier.  P.-duPuy.  Èist.  des  Teinplier».  1307.     -  - '-' -' 
BOULOGNE  (Bertrand  de),  templier'.'  Pièce  3574'.' Joilr-* 

sanvault.  1313.  '  "        .     ., 
BOURBON  (ARCHÀMBAcp'Vr,  sifè  Dfe),  ônclè  de  Louis  YllJ 
■"     Du  Chèsné.  (Fe^fo  Ztt<^,  VII.  1147.  • 

BOURBON  (Gui  II,£ijre  de).  Bourbonnais.  P.  Anselme.  1190. 
BOURBON  (Jacques  II  de),  comte  de  la  Mai-dhe.  Ver- 

saUles.  1396.  ,' 

BOURBONNE  (Pibbbb  de).  Joinville..  1270.  ' .! 

BOURBOURG  (Thémab  de)..  Flandre.  Meyeri  1096.  , 

BOURDEILLE  (Bobon  de).  Guienne.  .Moréri.  1248.. 
BOURDEILLE  (Hbues  V  de).  Guiçnue.  Versailles.  12i9. 
BOl^SIffîlLLË  (Héiiss  db),  templier.  Dioc.  de  Périgueux.' 
:  ,.iîichf let.  1307.  .  .   ' 

BÔURDRE  (Manassès  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BOURG  (Baudouin  vu),  jGl^  aîné  du  comte  de  Beth^.  Bon^r 

gars.  Versaillesi  1096.   ■       .  ••  .  .;    ,         ^.^ 

B0IIBa.(Ifuis«B&Di;).D«»i^ini.BoQgsws.  1096.       ...   ^ 
BOURG  (Nabgenot  du).  Bongars.  1190. 
BÛUpjp(aijàson);Ch.,d'Aare..U.«L'  VOJ 

BOURG  (le  seigneur  de).  Artois.  Froiswtt;  1380.       ' 
BOUfiÛEa(£uittsrHiRHii,  vicQmie.9B),  Betry./'V;e?si{ul1^4; 

1102.  ;  :, 

B0aiR6£a0lfciHiaAWi»B^ni<Btt«B).;Beg7JjBflC]gWl8»  ..  J  ^. 


'MO  ' 

BOURGOGNE  (OïOn  m  £«bi8 1,  duc  db).  ChaiMii  étÀf»^ 

Htfdh*.  VeiMÀUefl.  lOOS. 
BOtTRGOGNE  (ït6K&«»  II,  comte  bb).  Hàutè-BMttgogfi*. 

VetsaiUeB.  109$. 
BOURGOGNE  (ÉnBttlttt,  A'/ ti«»4{A«Ms,  ooiate  st).  Haute- 

Bourgbgne.  Venulles.  1096-1101. 
BOURGOGNE  (HootfiB  UI,  due  m).  Versailles.  IIIMIOO. 
BOURGOGNE  (Hcgues  IV,  duc  db).  Versailles.  1348. 
BOURGOGNE  (Etpas  pb),  sire  de  Bourbon  j  eomte  de 

Neverai  d'Auxerre  et  de  TeoDare.  Versailles.  1269. 
BOURGOGNE  Cle  duc  m).  A.  du  Chesae.  1370. 
BOURGOGNE  (Jban,  eomte  de  Nevws,  suruonuné  Jtm- 

sanS'Peur,  duc  db).  Versailles.  1396. 
BOURGOGNE  (Flobikb,  fille  du  duc  de),  ffist.  de  France. 
BOURGUIGNON,  sei^eur  de  Sablé  (Robebt  LË).  Maine. 

Ménage.  1096. 
BOURGUIGNON  (Hcoubs),  templier.  Miclielet.  1281. 
BOURGUIGNON  (Jean),  templier.  Michelet.  1299. 
BOURGUIGNON  (Jacques),  templier.  Michelet.  1301. 
BOURGUIGNON  (Antoine),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Bebnabd),  templier.  Michelet.  1307. 
BOURGUIGNON  (Gébabd),  templier.  Michelet.  1301. 
BOURGUIGNON  (Hbnbi,  rfîï),  templier.  Michelet.  13Ô7. 
BOURGUIGNON  (Milon),  prôtre-templier.  Michelet.  1301. 
BOURGUIGNON  (Robebt),  templier.  Boui^gres.  Michelet. 

1307. 
BOURGUIGNON  (Robbb*  LE).  Foyw  Craon. 
BOURNE  (PiBBBB  de).  Ch.  d'Acre.  Il91. 
BOURNEL  (Emoubbbakd).  Bottigogriie.I>ioanlit.  Versailles. 

1248. 
BOURNONVILLE  (G^babd,  sin  te).  Boulonaais.  Bottgvia 

Versailles.  1096. 
BOUÏtNONVILLE  (Roofeti  db),  toé  à  Antiocho.  U.  ifc 

1098. 
B0URNCW7IUE  {EMvÈi(um.BB),.SU  d»<lâri»i.  lOBB^ 


BOURNONVILLE  (Valbban  de).  Id.  Ib.  1096. 
BOUEMONVILLï:  (LiOmt  ds).  U.  II.  1096. 
BOURNONVILLE  {Antoine  de).  U.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (GoitciAL  t»6).  /i?.  iï.  1096. 
BOURNONVILLE  (Aenold  de).  U.  Ib.  1096. 
BOURNONVILLE  (Enouereakd  ob),  neveu  du  précédent. 

Butkens.  1125. 
BOURNONVILLE  (Roqeb  de),  frère  d'Enguerrand.  But- 

kena.  1147. 
BOURNONVILLE  (Robbbt  de).  Le  P.  Anselme.  1245. 
BOUSCATIER  (P.  Guiuadhb  de).  Languedoc.  Ch>  de  Jaffia. 

1252. 
BOUSIES  (GAtraïKB,  seigneur  de),  ptéa  Douay.  VetsaiUât. 

1202. 
BOUSIES  (QAtmBB  D»).  Annale»  du  Hav/un^,  par  Jao^etf 

de  Guise.  1270. 
BOUSQUET  (SatmoMI),    seigneur  du),  pâeria  laague- 

deden.  D.  Vaiesette.  1010. 
BOUSSAY  (GciLiAUME  db).  Touraine.  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOUTHILIER  (RAerui,).  Assises  de  Jérusalem. 
BOUTILLIEÉ  (Gboppeoi).  Du  Chesne.  QestaLud.,  VII. 

1147. 
BOUTIN  (N...),   commandeur  de  Roussillon,  Ordre  de 

Saint-Jean  de  Jérus^em.  Pithon  Curt.  1215. 
BOUTON  (HuouEs).  PoUou.  J.  Besly.  1006. 
BOUVIGNIES  (Jean  de),  tenipUer.  Pièoe  n*  3574  Joiv- 

sanvanlti  1313. 
BOUVILLE  (Gun.LiUiiiB  de).  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOVE  (Emoubbbano  de).  Assises  de  Jérusalem.  1138. 
BOVES  (Enqcb&bako  pb),  fils  du  comte  d'Amiens.  ViUe- 

bardottin.  1202. 
BOVES  (BoBBBt  de),  frère  d'filiguenmad.  Mw.  du  HiH^ 

â$g  Otvimëeti  ld08v 

BMitedeTheiao. 
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RÉSUMÉ  GÉNÉALOGIQUE 

DE  FERBAUX  OU  OÈ  FERBEAÏÏX 

Armes  :  De  puidet,  h  troU  faulx  tf  argent  {^j. 


Antoine  de  Ferbeaui  et  Anne  de  Castelbajac  eurent  tes  enfants 
suixanls': 

4.  *^  Antoine  m  Feiibeaox,  s.'^ignorir  de  Maguos,  héritier  uni- 
versel de  son  père  et  chi^f  du  prochain  degré. 

â.'~^B*ARLCSDe  Feiitti{AUXy  Itti  janvier  1645,  était  gouver* 
ncur  de  la  \ille  de  Cazères.  A  celte  date,  le^^Jievalierd'Aubeterre 
lui  adro^^a  de  Villeneuvè-d^Marsati  la  letUre  ci-aprte  : 
€  Monsieur, 

i»^Ie  finis  bien  èyse  davoir  C4>gneii  par  Jirssieurs  les  disputés  de 
»  la  ville  de  CazèiTS  le  zelle  que  les  habitants  ont  pour  le  service 
9  qu'ils  doivent  au  roy  ;  ils  peuvent  s'assurer  aussi  que  je  ne  les 
9  abundonneray  pas  s'il  ont  bezuia  de  moy;  mais  les  ennemis  M>nt 
p  s\  piu  en  ^tat  de  leur  Taire  du  mal,  que  puisqu'ils  ont  de  là  Ml» 
j  lilé,  ils  ne  doivent  rien  craindrr;  je  ne  doulle  point  que  voslre 
9  exemple  n'ait  beaucoup  contribué  à  les  maintenir.  C'est  pour-. 
9*qnoy  Je  vous  laisse  la  dispozilion  entière  de  la  garde  delà  ville, 

>  puisque  vous  vous  en  chargés,  m'assurant  bien  que  les  choses 
»  ne  peuvent  que  bien  réussir.  l&  vim^  prie  me  donner  te  plus 
j^-délbvani  que  vous  le  pourrén  dos  tiouvetles  des  ennemis  et  de  me 

>  croire.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

i  Le  ehivûUar  d'Aobetcbrb.  i 

Le  5  nidvembre  167S,  dans  la  maison  noble  du  Tourblane,  pa- 
rofBse'd'EMpeyreux,  aii  tnaixjuisBt  de  La  Gaze,  eut  lieu  la  solen*^ 
nilé  nuptiale  qui  consacra  l'alliance  denobleCbail^JeFerbieanx 
av^'demolselle  f  i  ançoise  de;  GaiTOi  dè.Bainle-ChrisUe,  veuve' de' 
noble  Joseph  de  Ferbeaux,  sieur  du  Ta4ei.  :  li>Mfttt(  4^  Cftosan- 

(^)  Voir  le  ouméro  de  février-mars  ie6î^ji^jègtt> .  .;  :       • 
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gniniié  an  quatrième  degré  fut  relevé  par  un  rescrit  pontifical, 
fulminé  en  bonne  et  due  forme.  Les  denx  conjoints  se  firent  une 
donation  mutuelle,  au  profit  du  survivant,  de  tout  ce  qu'ils  avaient; 
la  femme  possédait  cinq  mille  livres  qui  lui  étaient  dues  par  son 
futur  ;  celui-ci,  au  cas  de  prëdécës  de  sa  femme,  rentrait  dans  la 
pleine  propriété  de  ce  capital  ;  mille  cinq  cents  livres  étaient  pour- 
tant distraites  en  faveur  des  parents  ou  de  fondations  bienfaisantes 
de  Françoise  de  Garros. 

3.  —  Louis  ne  Ferbeaux,  coseîgneur  de  Magnos,  auquel  sa 
mère,  Anne  de  Castelbajac,  légua,  le  17  avril  1625,  la  somme  de 
six  cent  cinquante  liyres  tournois. 

4.  —  ELISABETH  DE  Ferbeaux,  {  nommées  toutes  deux  dans  le 

5.  —  Jeanne  de  Ferbeaux,      (  testament  dejeurs  père  etmère. 

IV 

ANTOINE  DE  FERBEAUX  est  porté  sur  les  registres  ecclésias- 
tiques de  Féglise  de  Sarrau,  annexe  de  Mura,  comme  (lyant  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  le  9  juin  1657.  Nous  citons  : 

«  Le  dernier  roay  mille  sis  cens  trente  sept  et  jour  de  la  Pen- 
»  tecotte  premier  et  second  de  juin  ay  fait  trois  annonces,  d'entre 
»  nobles,  Anthoinc  de  Ferbaux,  seigneur  de  Magnos,  delà  paroisse 
»  de  Sarrau,  et  domoyselle  PAULE  DE  MORET,  de  la  parmsse 
»  d'Eauze,  el  les  ay  conjoints  en  mariage,  le  9  juin,  en  Téglise  de 
3>  Saint-Pierre  d3  Magnan...  Présents  :  nobles  Jean-François  de 
»  Moret,  père;  d'Ayzieu,  beau-frère  de  ladite  Moret,  et  fils  de 
1^  M.  de  Cocabane,  et  moi  n'y  ayant  trouvé  aucun  empêchement. 
>  —  Sainl-Roman,  prestre  curé  sus-dit.  > 

François  de  Moret  était  seigneur  de  Doat. 

Marc-Antoine  de  La  Devèze,  équyer,  seigneur  de  Gharrîn,  con- 
tracta union,  le  21  octobre  16S0,  à  Gabarret,  devant  M'  de 
Feuillet,  notaire  du  lieu.  Au  contrat  apparaissent  messire  Bernard, 
comte  de  BezoUes;  Arnauld  de  La  Roquan,  seigneur  de  Torre- 
bren  et  de  Réjaumonl;  Renaud  de  Pardaillan,  marquis  de  La  Mo- 
the-Gondrin  ;  Renaud  de  Luppé,  sieur  de  Gastillon;  Charles  et 
Simon,  frères  de  ce  dernier.;  enfin,  noble  Antoine  de  Ferbeaux, 
sieur  de  Magnos  et  de  Doat.  {Nobiliaire  de  Gniennej  tome  III^ 
page  48.) 
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Dame  Paule  de  Moret,  veuve  de  noble  Antoine  de  Ferbeaux, 
représentée  par  sou  beau-frère  Ctiarles  de  Ferbeaux,  sieur  de 
Magnos,  relira  quittance,  le  9  octobre  1657,  d'une  somme  de  mille 
livres  tournois.  Ces  arrérages  résultaient  d'un  compte  de  tutelle 
réglé  au  bénéfice  du  sieur  de  Bonvallet,  dont  les  biens,  durant  sa 
minorité,  avaient  été  administrés  par  le  sieur  de  Doat,  pt'^re  de 
Paule  de  Moret.  Celle*ci,  le  29  avril  1694,  éprouvée  par  une  grave 
maladie,  résolut  de  se  mettre  en  garde  contre  la  mort;  elle  appela 
au  château  de  Doat,  sa  résidence,  Fermât,  notaire  royal,  pour  lai 
dicter  ses  intentions  finales.  Elle  choisit  pour  dernier  asile  Têglise 
de  Magnan,  qu'elle  dota,  ainsi  que  le  couvent  des  capucius  d'Eauze. 
Une  clause  relatait  le  mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Charles  de 
Ferrabouc,  seigneur  de  Camarade.  Sa  fille  puînée,  Yelle  de  Fer- 
beaux,  Tut  favorisée  demille  livres  ;  Odet  de  Fei  beaux,  son  fils,  fut 
son  héritier  universel.  (Archiver  de  il.  le  baron  de  BiulcU.) 

Paule  de  Moret  donna,  par  conséquent,  le  jour  à  : 

1.  —  Odet  de  Ferbeaux,  seigneur  de  Magnos,  né  le  16  oc- 
tobre 164&,  c«  qui  appert  d'un  extrait  baptistaire  délivré  par 
François  Labeyrie,  conseiller  du  roi  et  procureur  au  parquet 
d'Eauze.  Odet  de  Ferbeaux  eut  pour  parrain  noble  OJet  de  La- 
vardac,  seigneur  d'Âyzieu,  et  pour  marraine  noble  Thérèse 
Du  Puy,  dame  de  Bourrouillan. 

2.  —  Marie  de  Ferbeaux  donna  sa  main,  le  22  mai  1662,  à 
Charles  de  Ferrabouc,  seigneur  de  Camarade,  fils  de  noble 
Raphaël  de  Ferrabouc  et  de  Jeanne  de  Langelicr.  Le  futur  avait 
pour  témoin  Raphaël  de  Jaulin,  seigneur  de  Gajan  et  du  Lac.  De- 
moiselle de  Ferbeaux  était  conseillée  par  Charles  de  Ferbeaux  et 
Odet  de  Lavardac,  ses  oncles,  et  aussi  par  sa  mère,  qui  s'obligea  i 
nourrir  les  époux  dans  le  chftleau  de  Doat  et  à  leur  fournir  deux 
chevaux  et  un  valet.  Au  bas  de  Taccord  matrimonial,  on  lit  les 
signatures  que  voici  ;  P.  de  Mont,  Ch.  Haignos,  Gajan,  Ayzieu, 
Bourrouillan,  J.  de  Maignos,  Torrebren,  Rêjaumont,  Sailhas, 
le  chevalier  de  Pouy-Petit,  Ferragut,  Jaulin,  le  chevalier  de 
Lavardac  fConlrat  de  mariage  de  Marie  de  Ferbeaux  el  de  Charkt 
de  Ferrabouc,  loc,  cit.) 

3.  —  Yelle  de  Ferbeaux,  honorée  d'un  legs  et  d'un  souvenir 
daùs  les  dispositions  posthumes  de  sa  mère. 
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Noble  ODET  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Magnos,  assisté  de 
Jean  d^Espalais,  sioiir  de  Lnbale,  s'allia  à  demofselle  CATHERINE 
D'AUX  DE  LESCOUT,  qui  avait  pour  auteurs  :  Jean-Jacques 
d'Anx,  seigneur  de  Lescoul,  et  Marie  de  Monneins.  Le  père  de  la 
fiancée,  dixième  patron  lai  de  Féglise  collégiale  de  la  Romieu, 
tenait,  outre  \e  fiersusc  it,  ceux  de  Berrac,  de  Meilhan,  de  Ven- 
sac,  de  Begadun,  de  Noire-Dame  de  Lesparre  et  de  Poiriguès.Ces 
dernières  terres,  situées  dans  le  Médoc,  lui  avaient  été  appor- 
tées par  Marie  de  Monneins,  GUo  d'un  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  f Mémoire  généalogique  de  la  maison  d'Aux  de 
Lesconiy  eicj 

Le  mariage  d'Odet  de  Ferbeaux  et  de  Catherine  d'Aux  fut  so- 
lennisé  dans  le  château  de  Maniban.  Ce  manoir,  qui  existe  encore 
sous  le  nom  de  Buaca,  appartenait  à  messire  Jean  Guy,  marquis 
de  Maniban,  président  à  mortier  du  Parlement  de  Toulouse.  Celui- 
ci  fut  un  des  assistants  à  la  cérémonie,  ainsi  que  Marguerite  de 
Fieuber,  sa  femme. 

Les  parents  constituèrent  à  Marie  d'Aux  quatorze  mille  livres  à 
prendre  sur  la  communauté  de  Jégun.  Paule  de  Moret  abandonna 
tous  ses  biens  à  son  fils,  moyennant  Tenlrctien  d'une  suivante  et 
le  paiement  des  droits  d'Yelle,  sa  fille  cadette.  fCoutrat  de  mariage 
entre  noble  Odei  de  Ferbeaux  et  Catherine  iAux,  Archives  de  M,  le 
baron  de  Banlal.J 

Odet  passa  une  transaction  avec  Marguerite  de  Barboian,  veuve 
de  Jean  Bernard  de  Gourgues,  le  48  septembre  IfiôB.  Il  fit  ses 
preuves  de  noblesse  devant  M.  Legendre,  intendant  de  Guienne, 
le  22  mai  (700,  et  fut  déchargé  do  l'assignation  lancée  conirc  lui 
à  la  requête  du  sieur  de  Beau  val.  {Nobiliaire  de  Uoutauban  ^t 
iAnch,  lorae  III,  p.  728.) 

Odet  de  Ferbeaux  eut  de  Catherine  d'Aux  : 

1.  —  Jean-Jagqcrs  de  Fkrbralx,  qui  suit;    - 

2.  •—  Jean-Gut-François-Mahie  de  Ferbeaux; 

3.  —  ÂKroiNE«DoMtNiQUE-LÈoN  DE  Pebbeaux  asslsld,  le  13  mars 
i73i,  au  mariage  de  son  frère  messire  Jean-Jacques  de  Ferbeaux, 


—  316  — 

seigneur  de  Magnos.  Ântoine-Dominique-Léon  était  un  des  deux 
cents  chevau-légers  de  la  garde  royale,  le  19  mai  1731,  ce  qoi  ré- 
sulte de  cette  commission  : 

€  Louis-Âuguste  d'Albert  d'Ailly,  duc  deChaulnes,  pair  de 
»  France,  vidame  d'Amiens,  commandant  et  ci-devant  capil^ia^ 

>  lieutenant  de  la  compagnie  de  deux  cenls  chevau-légers  de  la 
j»  garde  ordinaire  du  roi,  lieutenant -général  des  armées  de 

>  Sa  Majesté  et  chevalier  des  trois  ordres,  gouverneur  des  villes 
]»  et  citadelle  d'Amiens  et  de  Corbie,  à  nostre  cher  compaignoa 
»  Anthoine-Dominique-Léon  de  Ferbeaux,  escuyer,  sieur  de  Ma- 
»  gnos,  salut.  Sur  ce  qui  nous  est  apparu  de  vostre  noblesse,  el 

>  sur  le  désir  que  vous  nous  avés  témoigné  d'eslre  resceu  enqoa- 
»  lité  de  Fun  des  deux  cens  chevau-légers  de  ladite  compaignie, 

>  dans  laquelle  vous  avez  servi  depuids  le  dcus  d'avril  1728  eu 
»  qualité  de  surnuméraire.  N'entandant  emplir  ledit  employ  que 
»  des  sujets  qui  ayent  toutes  les  qualités  requizes  pour  s'en  acqui- 
}^  ter  dignement,  nous  avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  faire 
»  pour  cette  lin  un  meilleur  choix  que  de  vous,  en  considéralion 
2»  des  services  que  vous  avés  déjà  rendus  en  laditle  quaUlé  de 
»  chevau-léger  surnuméraire  :  à  ces  causes,  en  verlu  du  pouvoir 
i>  que  nous  avons  de  Sa  Majesté,  nous  vous  avons  retenu,  ordonné 
:»  et  élably,  retenons,  ordonnons  et  établissons,  par  ces  présentes 
)>  signées  de  nostre  main,  l'un  des  deux  cens  chevau-légers  de  la 
})  garde  ordinaire  du  roy,  à  la  place  du  sieur  Leteneur,  fait  sous- 
]>  brigadier,  le  29  may  de  la  présente  année  1731,  pour  en  consé- 
»  quence  garder  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté,  ledit  employ 
:»  exercer  sous  noslre  aulhorité  et  celle  des  grands  officiers  el 
:»  maréchaux-de-logis  de  ladilte  compaignie  et  tels  autres  qu'il 
y>  appartiendra,  la  part  et  ainsi  qu'il  vous  sera  par  nous,  ou  eus, 
»  commandé  et  ordonné  pour  la  seureté  de  la  garde  de  Sa  Majesté 
»  et  pour  le  bien  du  service,  aux  honneurs,  prérogatives,  préemi- 
»  nances,  privilèges,  esmoluments,  solde,  état,  appointements, 
s>  pensions,  y  appartenants  ou  afférants,  et  qui  y  seront  ey  Bppm 
»  attachés  et  annexés,  tant  et  sy  longuement  que  vous  exercerez 

>  ledit  employ.  Mandons  aux  grands  officiers,  maréchaux-de- 
»  logis,  autres  officiers  des  chevau*légers  de  laditto  compaignie 
1»  ou  de  tels  autres  qu'il  appartiendra,  de  vous  recevoir  en  ladite 
»  qualité. 
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»  Dmni  à  YersailleSy  le  vingMeufviesme  jour  du  mois  de  may, 
»  fan  de  grâce  mille  stsf4  cent  tretUe^n. 

«  Loins-ÂUGUSTB  d'âlbbrt  d'âlli.  ^ 


VI 


JEAN-JACQUES  DE  FERBEAUX,  écuyer,  s'allia,  le  13  mars 
1731,  à  demoiselle  CATHERINE  DE  MONTESQUIOU,  qui  avait 
pour  père  Jean  de  MoDlesqoiott,  écayer,  seigneur  du  Mayne,  et 
pour  mère,  Catherine  de  Berque  d'Escalop;  à  la  suite  de  Fépoux 
se  trouvaient  Joan-6uy-Prançois*Marie  et  Antoine-Dominique* 
Léon  de  Ferbeaux,  ses  frères,  messire  François d' Aux,  écuyer,  son 
oncle  maternel.  La  future  était  accompagnée  de  messire  Pierre  de 
Montesquieu,  son  frère;  Hérard  de  Lartigue,  premier  président 
au  présidial  de  Condom  ;  Joseph  de  Salles,  écuyer,  seigneur  de 
La  Haurague;  Jacques  de  Bonneas,  sieor  de  Saint*Bfaiirice,  Jeail- 
Baptiste  de  Peyrelongue,  sieur  de  Courot;  Joseph  Delas,  seigneur 
de  Brimont;  Daniel  Baragnes,  sieur  du  Pradas.  Catherine  dé 
ÏIontesquioQ  eut  une  légitime  de  vingt  mille  livres  assortie  d'une 
valeur  de  deux  mille  en  bijoux  et  habits  nuptiaux.  [Contrat  de 
mariage  de  Jean^Jac^nes  de  Ferbeaux  avec  Catherine  de  Montes^ 
qtiUm.) 

Jean^Jaeques  de  Ferbeaux  fit,  le  19  novembre  1750,  son  teetin 
menty  dont  nous  donnons  un  extrait  :  c  J'élis  ma  sépulture  dans 
]»  Téglise  de  Maignan,  et,  pour  les  honneurs  funèbres,  je  m'en 
»  remets  à  la  discrétion  de  dame  Catherine  de  Hontesquiou,  ma 
:p  femme;  je  déclare  que  de  mon  mariage  avec  ladite  dameCatbe- 
»  rine  de  Montesqaiou ,  il  y  a  un  garçon  en  vie  nommé  noble 
9  Pierre  de  Ferbeaux,  mon  fils  légitime  et  de  ladite  dame.>  Il 
laissa  à  sa  femme  Fusufruit  de  toutes  ses  possessions  jusqu'à  la  . 
majorité  de  son  fils;  ensuite,  si  par  malheur  ils  ne  pouvaient 
vivre  avec  entente,  Catherine  de  Montesquion,  dans  sa  vie  isolée, 
emporterait  les  jouissances  de  la  Salle,  de  la  joétairie  de  Magnos, 
des  terres  du  Tastet  et  de  Cap  de  Bosc. 

Le  11  septembre  1752,  noble  dame  Catherine  de  Montesquieu, 
demeurant  au  cb&teau  de  Doat,  procéda  à  son  testament,  en  vertu 
duquel  ses  restes  devaient  être  inhumés  dans  le  cimetière  de 
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riiôpilal  d'Eanze  avec  grande  simplicilé.  Dn  legs  était  réserîéà 
des  services  religieux;  les  pauvres  sef  trouvèrent  inscrits  pour 
neuf  cent  cinquante  livres,  dont  la  distribution  d'un  tiers  était 
obligatoire  le  dimanche  après  son  décès;  le  reste  pouvait  être 
affecté  à  nantir  de  dots  les  filles  indigentes.  Catherine  de  Montes- 
quieu rappela  son  maii,  Jean-Jacques  de  Fer  beaux,  et  son  Ois, 
Pierre  de  Ferbeaux,  qu'elle  fit  son  ht^ritier  général. 

De  Jean-Jacques  de  Ferbeaux  et  de  Catherine  de  Montesquieu 
provint  ; 

PiEBnB  DE  Ferbeaux,  héritier  de  son  oncle  messire  Pierre, 
comte  de  Hontesquiou-Saint-Âraille,  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, seigneur  d'Escalup  par  testament  du  6  aoftt  i7S6. 


VII 


Messire  PIERRE  DE  FERBEAUX  DE  M A6N0S,  seigneur  d'E  s- 
calup,  épousa,  le  12  février  1768,  dame  MARIANNE  DU  BOUZET 
DE  MARIN.  La  fôle  nuptiale  fut  célébrée  au  château  noble  d'Es- 
calup,  juridiction  de  Lamontjoie,  (^evaot  Chapoullie,  notaire  royal 
à  Berrac.  La  future  était  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  mesâre 
Charles  Du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  seigneur  de  Manleiclie,  da 
Pergain,  de  Lamonijoie,  et  de  Marianne  Du  Puy  de  Cazcaax. 
Elle  était  assistée  de  ses  parents,  do  messire  Louis  Du  Bouzet  de 
Marin,  marquis  de  Sainte-Colombe,  son  frère  aine,  et  demoiselle 
J69nup-Marie  Du  Bouzet  de  Marin,  sa  sœur. 

On  lui  constitua  le  domaine  et  le  château  de  Caussens,  la  mé- 
tairie do  Bosc  avec  ses  appartenances,  etc.  Le  frère  ne  réserva 
pouf  lui,  sur  cette  donation,  que  le  pouvoir  judiciaire.  La  dot  de 
Marianne  de  Marin  représentait  une  valeur  de  soixante  mille  livres. 
Le  marquis  de  Sainte^Colombe,  en  qualité  de  procureur  fondé  de 
messire  Michel  Du  Bouzet  de  Marin,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
mililaire  de  Tordrei  de  Saint-Louis,  ancien  lieutenamt-colonel  du 
régiment  de  Bourgogne,  gratifia  sa  sœur,  future  épouse,  de  quatre 
mille  livres. 

Messire  Louis  Du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  vendit  à  son  beau- 
frère,  Pierre  de  Ferbeaux  de  Magnos,  la  terre  de  Lamontjoie,  de 
laquelle  relevait  la  communauté  de  ce  nom  (15  mars  1784).  La 


—  519  - 

municipalité,  informée  de  celle  acquisition,  se  déclara  prèle  à  re- 
connaîlre  le  nouveau  possesseur,  pourvu  que  la  preuve  de  son 
droil  féodal  fût  établie.  Les  titres  furent  produits  ;  les  commissaires 
délégués  pour  leur  examen  décidèrent  que  Pierre  de  Ferbeaux 
n*éUiil  pas  recevable  dans  sa  demande.  Cette  résistance  fut  suivie 
tf  an  procès  :  la. cour  sénéchaîe  d'Agen  ordonna  aux  consuls  d'ac- 
cepter Pierre  de  Ferbeaux  en  qualité  de  seigneur  paréager  et  de 
haut  justicier.  L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  de  Bor- 
deaux, qui  confirma  la  première  sentence.  fArch.  domestiques  de 
il.  le  baron  de  Banlat.  —  Archives  de  Loi-el-Garonne^  série  GG,)- 

De  raliiance  de  messire  Pierre  de  Ferbeaux  de  Magnos  et  de 
noble  Marianne  Du  Boozet  de  Marin  sortirent  : 

li  —  Louis  de  Ferbeaux,  seigneur  de  Magnos  et  d'Escalup,  qui 
poursuit  la  filiation  ; 

2.  —  Joseph-Alexandre  de  Ferbeaux,  dont  M.  de  Gabrielli,  en 
sa  France  chemleresque  et  chapitrale,  mentionne  la  réception  dans 
Tordre  de  Malte.  Il  cumulait  sa  qualité  de  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  avi  c  l'emploi  de  premier  page  de  Monsieur,  frère 
du  roi  ;  pour  faire  bonne  figure  à  la  cour,  un  titre  était  alors  né- 
cessaire; il  porta  celui  de  comte. 

3.  —  Jeanne  de  Ferbeaux,  demoiselle  de  Magnos  ; 

4.  —  ) 

M  I  Deux  enfanis  morts  en  bas  âge. 

Vin 

LOUIS  DE  FERBEAUX,  seigneur  de  Magnos  et  d'Escalup,  sous- 
lieutenant  au  régiment  Colonel-Dragons,  épousa  (1790),  en  pre- 
mières noces,  demoiselle  CLAIRE  DE  GODET,  des  marais  de  la 
Guadeloupe,  et  en  secondes,  VICTORÏ.NE  DE  LUSSAN  D'ES- 
PARBÈS. 

De  ces  deux  lits,  le  premier  donna  naissance  à  : 

Éloi-François-Louis  de  Ferbeaux; 

Et  le  deuxième,  à  : 

CLfeMENCE  DE  Fehbeaux,  mariée  à  iM.  Du  Cos  de  Gelas. 

IX 

ÉLOI-FRANÇOIS-LOUIS,  comte  DE  FERBEAUX,  était  officier 
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an  2"°'  cuirassiers  de  la  garde  royale,  lorsqu'il  conlracta  union, 
en  1818,  avec  MARIE-FRANÇOISE  LE  VASSOR  DE  BONNE- 
TERRE,  fille  de  M.  Roland  Le  Yassor  de  Bonoelerre  et  de  Marie- 
Aimée  Le  Yassor.  Celle  famille  Le  Yassor  était  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  honorées  de  la  Martinique.  En  1663,  deux 
de  ses  membres  firent  partie  du  conseil  souverain  de  la  susdite 
colonie.  Deui  ans  plus  lard  (161)5),  un  Le  Yassor  fut  un  des 
fondateurs  de  Thùpital  de  Saint-Pierre-Martinique,  plus  connu 
sous  le  titre  de  Saint-Jean-Baptisle.  L'adminislration  de  cet  éta- 
blissement lui  fut  confiée  peu  de  temps  après.  N.  Le  Yassor, 
doyen  du  conseil,  fut.  Tannée  1685,  élevé  aux  fonctions  d'inten- 
dant. Le  7  février  1761,  la  confiance  de  Sa  Majeslé  appela  H.  Le 
Yassor,  capitaine  de  ses  vaisseaux,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  à  la  haute  charge  de  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général des  îles  françaises  sous  le  vent  de  TAmérique. 

Louise-Marie-Françoise  Le  Yassor  de  Bonneterre  a  donné  le 
jour  à  : 

1.  —  CLAiRC-Louisfi-HÊLOïsE  DE  Ferbeaux,  qui  épousa,  en 
lâ42,  H.  le  baron  Henri  de  Cassand; 

2.  —  Odet  de  Ferbeaux,  décédé  prématurément  en  1832; 

3.  —  Claire-Marie-Jeanne  de  Ferbeaux,  mariée,  en  1849,  à 
Louis-Jagques-Edmond,  baron  de  Baulat. 

Il  existait  en  Bourgogne  une  famille  du  nom  de  Ferbaut  ou 
Ferbaux  au  treizième  siècle.  L'un  de  ses  membres^  Humbert  de 
Ferbaut,  chevalier,  possédait,  en  1282,  une  vigne  qui  confrontait 
à  Tune  de  celles  vendues  par  Jean  Boyons,  damoiseau,  à  Tabbaje 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  (D.  Villevielle,  Trésor  généalogiqm, 
vol.  xxxviii.  Cabinet  des  Titres,  128.) 

J.N. 
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HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE  PERPIGNAN  (*) 

m  (suite) 

Des  événements  bien  plus  graves  allaient  changer  l'as- 
pect des  affaires  et  faciliter  la  politique,  qui  tendait  à  do- 
ter la  monarchie  de  Louis  XIV  d'une  de  ses  plus  riches 
provinces. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  Torigine  do  Tinsurrec- 
lion  de  Catalogne  :  le  peuple  entier  se  soulevait  pour 
se  venger  des  violences  du  comte  duc  Olivarès,  autant 
que  pour  défendre  ses  libertés  compromises,  quoique 
consacrées  par  une  possession  iramémoriate.  Le  mouve- 
ment commença  à  CoUioure,  sous  le  futile  prétexte  d'une 
rixe  entre  les  soldats  et  la  populace  (1639);  peu  de  jours 
après,  la  lutte  recommença  entre  des  soldats  espagnols  et 
des  soldats  catalans,  dans  les  rues  mêmes  de  Perpignan  : 
!a  fusillade  retentit  pendant  une  heure,  et  ne  cessa  qu'à 
l'apparition  d'un  prêtre  qui  s'élança  entre  les  combattants 
en  élevant  au  dessus  d'eux  le  saint-sacrement  (29  juillet)/ 
Six  semaines  plus  tard,  l'émeute  se  renouvela  avec  plus 
de  violence,  et,  après  une  véritable  bataille,  ne  finit  que 
par  l'arrivée  de  la  nuit  :  de  nombreux  morts  restèrent 
sur  le  carreau  (13  deptembre).  Le  gouvernement  espagnol 
ne  voulut  pas  comprendre  que  la  présence  des  troupes 
castillanes  donnerait  toujours  lieu  à  ces  fâcheuses  ren-* 
contres;  il  en  renvoya  un  renfort  en  Roussîllon  dans  les 

(1)  Voir  ton»  IX,  page  374|  et  année  ceurante,  loges  265, 355  el  ^4. 
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premiers  mois  de  1640,  et  Perpignan  fut  encore  le  té- 
moin d'une  lutte  terrible  ijmn)  :  les  consuls  voulant  pré- 
venir les  suites  de  l'arrivée  des  compagnies,  déjà  considé* 
rées  comme  ennemies,  leur  refuseront  l'entrée  de  la  ville, 
exigeant  qi^elles  montassent  directement  à  la  citadelle  : 
les  officiers  répondirent  qu'ils  ne  voulaient  rien  entendre 
et  qu'ils  sauraient  très  bien  se  procurer  de  vive  force  les 
logements  qui  leur  seraient  nécessaires,  à  eux  et  à  leurs 
hommes  (13  juin).  Xavier  de  la  Rena.  capitaine  général, 
les  approuva,  et,  sur  le  refus  des  consuls,  fit  tirer  les  ca- 
nons du  château. 

Lçs  bourgeois  se  rassemblèrent  en  armes  et  élevèrent  à 
la  bâte  des  barricades;  Févôque,  François  Ferez,  se  pré- 
cipita intrépidement  sous  le  feu  de  la  citadelle  pour  tâcher 
d'apaiser  tour  à  tour  La  Rena  et  la  population  ;  il  y  eut 
un  moment  d'armistice,  et  l'on  proposa  aux  consuls  une 
série  de  conditions  qui  parurent  inadmissibles  au  conseil: 
le  feu  recommença  au  bout  de  deux  heures,  et  le  coura- 
geux prélat  se  rendit  encore  près  du  capitaine  général, 
qui  répéta  son  ultimatum,  en  ajoutant  c  qu'il  attendrait 
»  encore  deux  heures,  avertissant  qu'après,  si  raison  n'est 
»  accordée  aux  troupes  castillanes,  elles  se  logeront  de 
»  force,  brûleront  et  saccageront  tout.  » 

La  nuit  se  passa  en  pourparlers;  les  nQtables  cherchè- 
rent à  persuader.au  peuple  que  la  résistance  était  impos- 
sible et  ne  servirait  qn'â  attifer  d'effroyables  malheurs 
sur  la  ville;  on  consentit  donc,  lie  lendemain  au  matin, 
aux  dures  prescriptions  de  M»  de  La  R^sna,  et  les  loge- 
ments furent  promptement  préparées;  mais,  soit  que  le 
capiiaÎDè  général  ett  été  désirejux  de  saisir  cette  occasion 
de  remplir  les  Perpignanais  d'effroi,  soit  qu'il  ail  eu  la 
main  forcée  par  los  ei^igences  d'uoe  -soldatesque  exaspé- 


rée,  soif  enfin  qu'il  ail  cru  réellemenl  à  un  nouveau 
soulèvement,  il  fil  ouvrir  un  feu  violent  sur  la  ville  dans 
la  soirée  du  14,  el  en  quelques  heures  cinq  cent  soixante- 
quatre  maisons  furent  détruites;  les  troupes,  ensuite,  vou* 
lurent  escalader  les  remparts;  mais  les  bourgeois  résis- 
tèrent, et  tuèrent  et  blessèrent  un  millier  d'hommes  à 
leurs  ennemis.  L'évêque,  de  grand  mjtin,  le  15,  s'ache- 
mina pour  la  troisième  fois  vers  la  citadelle  et  oblint  à 
grand'peine  la  cessation  du  feu  ;  mais  Perpignan  dut  se 
rendre  à  discrélion  et  fut  pendant  huit  jours  livré  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage  (*). 

A  la  fin  du  mois,  le  duc  de  Cardone,  vice-roi  de  Cata- 
logne, arriva  à  Perpignan  et  fitsortir  aussitôt  les  soldats 
castillans  et  arrêter  le  marquis  de  La  Rena  avec  ses  prin- 
cipaux officiers,  qui  furent  bientôt  tous  acquittés  par  Ja 
Junte  chargée  de  les  juger. 

Cependant,  l'insurrection  catalane  grandissait,  et  le 
jour  arriva  où  les  Corlôs,  ne  sachant  plus  comment  dé- 
fendre leur  indépendance  contre  ceux  <ju'ils  considéraient 
comme  leurs  oppresseurs,  préférèrent  se  donner  aux 
étrangers;  le  18  septembre  1641,  le  roi  accepta  la  dona- 
tion de  la  principauté,  décidée  le  23  janvier  précédent,  et 
prit  dans  cet  acte  officiel  le  tilre  de  comte  de  Barcelone. 
Le  Roussilton  seul,  malgré  les  souffrances  qu'il  avait  eu 
à  supporter,  subissait  plutôt  qu'il  n'acceptait  cet  entraî- 
nement. Perpignan,  d'ailleurs,  n'était  pas  libre,  ayant 
dans  ses  murs  Tarmée  royale,  voyant  les  Français  s'ap- 
procher avec  M.  de  La  Mothe-Haudancourl,  el  sentant  déjà 
toutes  1rs  horreur*^  d'une  nouvelle  famine,  puisque,  dès 
le  mois  de  mars,  le  notaire  Pasquale  nous  apprend  que 

(')  Rcg.  de  la  com.  de  S.  Jean.  Archives  de  cette  église. 
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les  habitants  en  étaient  réduits  aux  herbes  sauvages,  les 
soldais  leur  prenant  leur  pain  de  vive  force  :  malgré  les 
convois  que  le  gouvernement  de  l'Escurial  parvint  à  faire 
entrer  dans  la  place,  malgré  l'étroite  surveillance  que  la 
flotte  de  Mfl^^  de  Sourdis  exerçait  sur  la  côte,  la  famine 
s'accrut  démesurément  ;  il  faut  laisser  parler  ici  le  notaire 
que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  le  simple  et  naïf  récit  sera  plus 
éloquent  que  tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  : 

«  Mes  enfants  et  descendants,  je  vous  en  prie  avec  ins- 
»  lance,  si  jamais  vous  entendez  parler  de  la  guerre, 
»  éloignez-vous  à  ce  seul  mol,  car  les  soldats  nous  trai- 
»  tent  plus  mal  que  des  esclaves  :  tous  les  ecclésiastiques, 
»  à  l'exception  de  ceux  rigoureusement  nécessaires  au 

>  service  des  églises,  avaient  fui  dans  la  c^impagne  le 
9  jour  de  Noël  ;  n'ayant  pu  trouver  dans  toute  la  ville  le 

>  moindre  morceau  de  viande  pour  nous  régaler,  nous 
:p  l'avons  fait  avec  une  sardine  salée,  dont  nous  avons 
»  fait  trois  parts  :  pour  ma  femme,  pour  ma  fille  et  pour 
»  moi;  et  encore,  c'a  été  une  grande  joie  pour  nous  que 

>  de  l'avoir.  Les  autres  fêtes,  nous  n'avons  mangé  que 
»  de  la  soupe,  et  en  petite  quantité.  »  Ailleurs  :  c  Main- 
»  tenant,  on  ne  peut  plus  trouver  ni  chiens,  ni  chats,  ni 
»  rats;  nous  en  sommes  venus  à  manger  les  semelles  de 
»  nos  souliers,  les  parchemins  ramollis  avec  toutes  les 
1^  herbes  possibles,  telles  que  pariétaire,  chardon,  douce- 
»  amère,  mauve,  gentiane,  orties  et  toutes  autres  qu'on 
»  pourrait  nommer.  C'est  une  vérité  que,  dans  ce  moment, 
»  le  fils  refuse  au  père,  le  père  au  fils,  l'ami  à  l'ami,  ce 
»  qu'il  a  pour  soutenir  son  existence.  »  Ailleurs  encore  : 
c  Aujourd'hui,  22  janvier  1642,  me  trouvant  sous  le  por- 

>  che  du  glorieux  saint  Jacques  à  prendre  le  soleil,  j'ai 

>  vu  arriver  au  cimetière  deux  soldats  qui  se  sont  mis  à 
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3  brouter  les  herbes  qui  y  croissent,  comme  auraient  fait 
1  des  animaux.  C'était  chose  qui  atterrait  que  de  les  voir 
:»  manger  ces  herbes  avec  délices,  tant  ils  mouraient  de 
»  faim.  » 

Cependant,  le  blocus  n'existait  pas  encore,  et,  après 
avoir  battu  les  Français  près  d'Argelès,  les  Espagnols 
firent  entrer  en  ville  un  nouveau  convoi,  qu'ils  gaspillèrent 
presque  aussitôt,  d'après  ce  que  dit  notre  chroniqueur. 

Les  maréchaux  de  La  Meillernye  et  de  Schomberg, 
commandants  de  l'armée  en  Roussillon,  comprirent  la 
nécessité  de  pousser  plus  vivement  les  choses  et  de  ren- 
dre impossible  le  ravitaillement  de  Perpignan;  excités 
d'ailleurs  par  la  présence  de  la  cour,  alors  établie  à  Nar- 
bonne,  ils  voulurent  se  distinguer  et  investirent  ColJioure; 
et  La  Meilleraye  s'en  empara  après  une  longue  résistance 
et  une  lutte  désespérée.  Louis  XIII  lui  ordonna  de 
bloquer  immédiatement  Perpignan,  préférant  l'affamer 
phitôt  que  de  tenter  de  l'enlever  de  force  (15  avril)  :  en 
même  temps,  il  venait  à  Sainl-Estève,  à  quatre  kilomè- 
tres de  la  ville;  les  régiments  d'Eiighien,  de  La  Meille- 
raye, de  Condé,  de  Polignac,  de  Brissac,  de  Léran  et  de 
Mazarin  occupèrent  Pia,  Bonpas  et  Sainl-Estève,  où  était 
aussi  la  maison  du  roi;  cinq  autres  régiments  d'infan- 
terie, avec  six  cents  chevaux,  se  placèrent  le  long  de 
l'aqueduc,  devant  les  portes  Canet  et  de  Saint-Martin.  Le 
roi  fit  lui-môme  la  reconnaissance  des  fortifications  et 
délimita  en  personne  la  ligne  de  circonvallation. 

DanslePerpigaanais,  la  détresse  était  à  son  comble,  et  la 
garnison,  forte  seulement  de  3,000  hommes,  commandée 
par  d'Avila  et  Cavallero,  ne  promettait  pas  grande  chance 
de  résistance;  le  reste  de  l'armée  avait  été  rappelé  au 
delà  des  Pyrénées.  Le  blocus  continua  cependant  plu*- 
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sieurs  mois  sans  que  la  contenance  des  habitants  se  dé- 
mentit; mai^,  à  la  fin  d^aoûl,  le  gouverneur  ayant  ex- 
pulsé toutes  les  bouches  inutiles,  et  les  assiégeants  tes 
ayant  contraints  à  rentrer  pour  hâter  le  dénouement,  les 
consuls  firent  aisément  comprendre  aux  deux  généraux 
espognots  qu'une  m^^sure  cruelle  envers  ces  malheureux 
serait  inutile,  et  Ton  se  décida  à  entrer  en  pourparlers  : 
on  convint  aussitôt  d'une  suspension  des  hostilités,  le 
29  août;  le  soir  môme,  le  Irailé  fut  signé  avec  celte 
clause  :  que  les  assiégeants  n'entrer  aient  dans  la  place  que 
si  le  9  septembre  aucun  secours  n'était  venu  d'Espagne. 
La  reddition  s'opéra  dans  les  délais,  et  le  marquis  de 
Nellancourt-Vaubecourt  fut  installé  comme  gouverneur. 
Le  roi  était  depuis  quelque  temps  retourné  à  Paris,  et 
c'est  là  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  adressa  la  fa- 
meuse lettre  :  «  Sire,  vos  ennemis  sont  morts,  et  vos 
armes  sont  dans  Perpignan.  ip  Celait,  en  effet,  une  im- 
mense conquête,  qui  devait  désormais  meltie  la  France 
à  l'abri  des  entreprises  de  l'Espagne,  en  lui  donnant  des 
fronlières  naturelles  et  faciles  à  défendre.  Les  voûtes  de 
Notre  Dame  de  Paris  retentirent  des  chants  d*un  solennel 
Te  Deum;  la  monnaie  frappa  une  médaille  commémora- 
tive,  et  les  poètes  gagistes  de  la  cour  rimèrent  à  l'envi 
sur  ce  glorieux  événement  :  en  première  ligne,  il  faut 
citer  le  pèn^  Charnel,  auteur  du  poème  :  Perjnnianem 
caplum.  Richelieu  était,  en  effet,  parvenu  à  effectuer 
l'œuvre  entreprise  depuis  j  rès  de  cinq  cents  ans,  et  que 
Louis  XI  aurait  eu  l'honneur  d'avoir  accomplie,  si  le  fai- 
ble Charles  YllI  n'avait,  par  son  indifférence,  abandonné 
cette  importante  province. 

E.  de  Barthélémy. 
(La  iuiU  au  prochain  numéro.) 
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DOLORÈS 

ÉPISODE  DES  GUERRES  DE  DON  CARLOS  (*) 


« 
E 

K 
B 

a  IV 


DE  BRIGADE  EN  BRIGADE 

«  Amodiozcoplîcnacercen,  «  Ce  qu'est  ctiagiiii  d'a- 

»  Oreno  ez  nakien;  mour,  je  Tipiorais  encore. 

•  Orai  cz  nuzu  bicico  Désormais  je  ne  vWnû  plos 

•  Baizic  zu  maitatceco  que  pour  vous  aimûr.  Lk  oti 

•  Noratden  ichurkia,  se  trouve  la  pente,  c*estlii 
»  Harat  joaten  da  nra  :  où  Tcau  s*éroule.  De  même, 
»  Orobat  ni,  maitenena,  ma  bien-ain^'e,  je  vions  it 
»  Itcn  Diz  zarcgaoa.  »  voiii. 

{69bûêC9  Cantua,  lérénade,  par  M.  le  viconie  de  Betannce^ 


Les  deux  gendarmes  rentrèrent  à  l'auberge  de  Bidaray  un 
peu  tard,  et  alors  que  la  triste  Dolorès  de  Arragola  s'était  déjà 
retirée  dans  sa  chambre.  Toutefois,  à  la  lueur  qui  s'échappait 
à  travers  les  ais  mal  joints  de  la  porte  fermée  sur  elle,  on 
voyait  bien  qu'elle  ne  reposait  pas  encore.  Sans  doute  elle 
pleurait  plus  en  liberté,  sur  son  père,  sur  son  frère  et  sur 
Manuel  Hortiz,  cette  victime  de  son  dévouement  pour  leur 
maison,  ou  elle  priait  pour  eux,  ou  plutôt  elle  faisait  Tun  et 
l'autre. 

Pendant  ce  temps,  nous  prenions  conseil,  le  brigadier  et 
moi,  d'une  bouteille  de  Garris,  vin  généreux  de  la  basse  Na- 
varre, et  rival  du  Jurançon,  mais  dont  les  Basques,  qui  l'ont  vu 
naître,  ne  se  défient  pas  assez,  car  c'est  surtout  grâce  à  ses 
incitations  qu'ils  ont  recours,  dans  des  querelles  trop  fré- 
quentes, au  makila,  véritable  casse-téte  dans  leurs  mains. 

—  Voici,  me  dit  mon  interlocuteur,  ce  que  nous  allons  faire. 


(*)  Voir  les  numéros  de  novembre,  décembre  i86^,  janvier,  février  et  mars 
1866,  pages  223,  278,  362  et  4i3. 


afin  de  satisfaire  votre  désir  de  regagner  Bayonne  aa  plus  vite, 
pour  vous  débarrasser  de  notre  compagnie.  Au  lieu  de  vous 
conduire  à  Ossét^  où  je  n'ai  pu  me  rendre  ce  soir,  je  profiterai, 
demain,  de  notre  correspondance  avec  la  gendarmerie  d'Espe- 
lettej  pour  vous  remettre  tous  les  deux  entre  ses  mains.  Mon 
camarade  d'Espelette  vous  livrera,  de  son  côté,  au  brigadier 
d'UstarilZy  lequel  vous  fera  escorter  jusqu'à  Bayonne, 
Je  me  récriai  vivement  contre  ce  programme  : 

—  De  brigade  en  brigade,  comme  des  malfaiteurs,  lui  dis-je, 
y  songez-vous? 

—  Mon  Dieu  I  n'êtes-vous  pas  mes  prisonniers,  et  à  moins 
de  vous  mettre  la  bride  sur  le  cou...  Mais  rassurez-vous,  mon- 
sieur l'avocat  ;  nous  y  apporterons  un  tempérament.  Ce  sera 
de  vous  recommander  à  mon  camarade,  demain  matin,  et,  par- 
venus à  Espelette,  il  vous  procurera  une  voiture  dans  laquelle 
un  gendarme  ne  montera  que  pour  la  forme. 

—  Et  de  Bidaray  à  Espeleiie,  est-ce  à  pied,  est-ce  entre 
deux  gendarmes  que  ma  jeune  compagne  de  captivité  se  verra 
traînée  comme  moi  ? 

—  Ohl  Monsieur,  vous  ai-je  donné  le  droit  de  me  soup- 
çonner d'une  telle  indignité?  Rien  ne  vous  empoche  de  prendre 
tous  les  deux  un  cacolet. 

C'est  le  parti  auquel  je  m'arrêtai  et  que  je  fis  agréer  à  Do- 
lorès. 

J'ai  regret  à  ce  véhicule  inventé  ou  par  deux  amis,  ou  par 
deux  amants,  ou  par  deux  époux,  durant  la  lune  de  miel,  bien 
entendu,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  redire  ces 
vers  que  la  désuétude  du  cacolet  vient  d'inspirer  à  M.  Baran- 
deguy-Dupont : 

Pourtant  c*était  si  bon  <|aand,  tous  deux,  bien  k  Taise, 
On  allait  cheminant  le  long  de  la  falaise  ; 
C'était  si  bon  d'aimer,  en  se  sentant  bercer. 
Tandis  que  maints  cabots  qui  troublaient  l'équilibre, 
Rendant  Tamant  plus  tendre  et  Tamante  plos  libre, 
Les  rapprochaient  sous  un  bais^! 

Puis,  les  aveux  charmants!  puis,  les  longs  tète-k-tète! 
Puis,  la  Basquaise  k  pied,  qui  chante  un  air  de  fête, 
Pour  avertir  l'écho  de  Biarritz  et  d'Anglet  \ 
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l*uîs,  l'heure  qni  s'enfuit  par  l'heure  poursuivie, 
Et  pourchassant  gatment  tons  les  soins  de  la  vie. 
Au  trot  joyeux  du  eacolet. 

Aussi,  que  n'eût  point  fuit  la  vive  Bayonnaise, 
Quand  Tété,  de  retour,  rallumait  sa  fournaise. 
Pour  foir,  doux  contre-poids,  sur  ce  Irône  mouvant. 
Pour  voir  son  court  jupon,  qui  par  tes  airs  themiiM, 
Disputer  au  zôpbir  sa  jambe  ronde  et  Gne, 
Et  son  tout  petit  pied  d'enfant? 

Ohl  pour  son  cacolet,  qui  la  proclamait  reine. 
Qui  portail  au  grand  trot  sa  folle  souveraine 
Vers  Biarritz,  son  royaume,  et  lu  mer,  son  grand  lac , 
Elle  eût  donné  cent  fuis,  donné,  sur  ma  parole, 
Son  bal  au  Saint-Esprit,  sa  fêle  à  Mousserole, 
fit  tons  les  plaisirs  de  Marracq  ! 


Assurément,  je  n'en  étais  pas  encore  avec  Dolorès  de  Arra- 
çola  dans  des  termes  tels,  qu*il  me  fût  permis  de  profiter  d'un 
mode  de  voyage  si  favorable  à  l'intimité.  Il  y  aurait  eu  de  ma 
part  aussi  une  haute  inconvenance  à  laisser  échapper,  auprès 
d'une  jeune  personne  restée  sans  autre  protection  que  là 
mienne,  et  qui  venait  d'éprouver  des  malheurs  irréparables, 
l'expression  la  plus  discrète  du  sentiment  qu'elle  m'avait  ins- 
piré. Mais  ce  sentiment  n'en  existait  pas  moins.  Le  récit  que 
Je  tenais  d'elle  en  avait  doublé  l'intensité,  car,  dans  mon  cœur 
ému,  l'amour  s'était  empreint  d'une  pitié  généreuse.  Oui!  le 
brigadier  avait  raison,  j'étais  grièvement  blessé,  et,  dans  ces 
conditions,  les  cahots  de  notre  véhicule,  sans  que  je  m'y  prê- 
tasse, ne  manquaient  pas  de  faire  enfoncer  de  plus  en  plus  le 
trait  dans  la  blessure. 

Parvenus  à  Espeleite^  où  passe  la  route  de  Bayonne  à  Pam- 
pelune^  nous  primes  une  voiture,  comme  il  avait  été  convenu, 
ety  sous  l'escorte  d'un  gendarme  qui  s'assit  à  la  gauche  du 
cocher,  nous  voilà,  Diêu  merci  1  en  marche  directe  }K>ur  notre 
destination^  c*est  à  dire  pour  Bayonne. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  gracieuse  vallée  que  celle  de  la 
Nive,  où  nous  descendîmes,  en  aval  de  Camboy  et  c'est  avec 
une  joie  secrète  que  je  vis  ses  magnificences  obtenir  de  fois  à 
autre  un  i*egard  de  Dolorès.  Heureux  de  reconnaître  à  ces 

as 
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symptômes  qu'elle  finirait  sans  doute  par  se  réconcilier  avec 
les  lieux  de  son  exil,  je  lui  en  faisais  les  honneurs  de  mon 
mieux,  en  attendant  d'oser  lui  proposer  d'accepter  cette  belle 
France  pour  sa  patrie.  Des  hauteurs  du  séminaire  de  Larres- 
sorCf  j'avais  fait  arrêter  la  voiture,  pour  lui  donner  le  temps  de 
saisir  quelques  détails  de  l'un  des  sites  les  plus  vantés  des 
Basses-Pyrénées.  En  traversant  Ustarritz,  je  lui  racontai  l'his- 
toire de  cette  ville,  autrefois  capitale  du  pays  de  Labourd,  et  ne 
possédant  de  nos  jours  qu'un  juge  de  paix  et  une  brigade  de 
gendarmerie,  mais  jouissant  du  bien-être  matériel  et  gracieu- 
sement couchée  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive^  où  elle  fait  la 
sieste  toute  la  journée.  En  face  du  château  d'Prdatrw,  je  dis 
à  ma  compagne  de  voyage  : 

—  C'est  ce  vieux  manoir  qu'habitèrent  les  Garât.  L'un  d'eux 
fut  le  maître  de  chant  de  la  reine  Marie-Antoinette  (*).  Un 
autre  (c'était  l'oncle  du  premier),  devint  mini.stre  de  la  justice 
et  fut  obligé,  à  ce  titre,  de  notifier  au  roi  Louis  XVI  son  arrêt 
de  mort.  Quant  au  frère  de  ce  ministre  et  père  du  chanteur, 
plus  sage  que  ces  derniers  et  plus  heureux  que  vous,  senorita, 
il  ne  quitta  que  pour  peu  de  temps  son  pays. 

A  la  vue  des  murs  calcinés  de  Marracq^  j'appris  à  Dolorès 
que  c'est  dans  cette  demeure,  bâtie  par  une  reine  d'Espagne, 
restaurée  par  l'empereur  des  Français,  et  brûlée  par  quelque 
Érostrate  anonyme,  que  se  dénoua  l'un  des  plus  tristes  drames 
de  l'histoire  moderne. 

Durant  cet  entretien,  approprié  à  la  tristesse  de  la  jeune 
Arracola,  nous  entrâmes  dans  Bayonne. 

Une  heure  plus  tard,  nous  étions  libres  l'un  et  l'autre,  et  dès 
le  lendemain;  Dolorès,  revêtue  du  gracieux  costume  que  les 
dames  espagnoles  ont  le  grand  tort,  pour  ne  pas  dire  la  mala- 
dresse, d'abandonner  pour  suivre  les  modes  françaises,  obtint 

(<)  Nous  ignorons  pour  quelle  beauté  volage  de  Paris  le  rossigaol  eusfcaiien  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  dans  un  concert,  Tair  basque,  auquel  on  a  accordé 
une  petite  place  dans  le  Recueil  des  Vaudevilles  français  : 

«  Veadian  zoinen  eder  Combien  est  Jolie  >ar  U  moDUgae  U 

•  Epher  zango  gorri  !  perdrix  aux  pieds  ronges  I  Ma  bien-aimée 

•  EMmaiteaerë,  (taéin  !)  reswmUe  à  tontes  les  antres. 

>  BerUeac  idnr«.  Chah»,  BiwriU, 


un  asile  dans  une  maison  rriigteuse,  où  elle  fut  reçue  en  payant 
une  pension. 

Un  grand  diplomate  a  dit,  je  crois  :  c  Défiez-vous  d'un  pre^» 
nùer  mouvement,  car  c'est  le  boni  $  Je  me  trouvais  trop  jeune 
pour  suivre  ce  conseil.  D'ailleurs,  j'en  étais  au  troisième  jour 
de  ma  rencontre  avec  la  jeune  carliste;  j'avais  pris  fort  au 
sérieux  mon  rôle  de  protecteur  auprès  d'elle,  et,  Tamour 
aidant,  je  me  décidai,  avant  de  repartir  pour  Bordeaux,  où  me 
rappelaient  quelques  affaires,  je  me  décidai,  dis-je,  à  offrir  ma 
fortune  à  cette  orpheline,  en  lui  demandant  sa  maia,  bien  sûr 
d'avance  que  mon  exoellente  mère  (car  j'avais  déjà  perdu  mon 
père  à  cette  époque),  s'empresserait  de  m'aocorder  son  con- 
sentement. 

Dolorès  se  montra  fort  touchée  de  ma  générosité;  c'est  l'ex^ 
pression  dont  elle  se  servit  dans  sa  réponse.  Elle  avait  tout 
perdu,  ajouta-t^elle;  Arraçola  avait  été  pillé  et  brâlé  sous  ses 
yeux,  et  tous  les  biens  de  sa  famille  confisqués  sans  doute  par 
suite  de  sa  rébellion.  C'est  tout  au  plus  si  le  peu  d'or  et  de 
bijoux  qu'elle  avait  sauvés  dans  son  malheur,  suffiraient  pour 
la  fidre  vivre  modestement  pendant  un  exil  dont  elle  ne  pré* 
voyait  pas  le  terme.  Jamais,  dit-elle  en  finissant,  une  An'agpla 
ou  une  Saavedra  ne  s'exposerait  à  devenir,  tôt  ou  tard,  une 
cause  de  gène  et  de  regrets. 

Sans  être  des  avocats,  mes  bons  amis,  vous  devinez  quel 
dut  être  mon  plaidoyer,  et  avec  quelle  chaleur,  permettez-moi 
de  dire  môme  avec  quelle  éloquence,  je  défendis  ma  propre 
cause.  On  a  tort  de  prétendre  que  les  moins  amoureux  sont 
ceux  qui  parlent  le  mieux  amour.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
De  môme  que  Boileau  a  dit  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 

de  même  le  sentiment  qui  nous  anime  se  manifeste,  se  repro- 
duit dans  nos  discours...  Pourtant  je  ne  gagnai  qu'en  partie 
mon  procès;  car  cette  aimable  personne,  tout  en  me  laissant 
preâsentir  que  je  ne  lui  étais  pas  indifférent,  me  demanda  le 
délai  d'un  mois,  au  bout  duquel  Dolorès  voulut  bien  promettre 
qu'elle  me  ferait  une  réponse  définitive,  en  ajoutant  qu'elle^ 


prenait  ce  temps  aussi  bien  dans  mon  intérôt  que  dans  le  sien, 
et  qu'elle  me  laissait  entièrement  libre  de  me  désister  d'une 
proposition  trop  promptement  connue. 

Le  mois  expiré,  je  me  présentai  de  nouveau  chez  Dolorës, 
accompagné  de  ma  mère,  que  j^avais  décidée  facilement  à  venir 
Joindre  ses  sollicitations  aux  miennes.  Mais  il  n'en  fut  pas  be* 
soin.  Aux  premières  paroles  de  celle-ci,  la  jeune  carliste  se 
jeta  dans  ses  bras,  en  se  félicitant,  la  pauvre  enfant,  de  retrou- 
ver une  famille...  Vous  souriez! Tout  beau,  mes  amis!  ne 

vous  pressez  pas  de  médire  de  ce  mouvement  peu  désintéressé, 
ce  vous  semble... 

Dolorès  avait  déjà  pris  conseil  d'un  notaire  de  Bayonne,  ville 
où  Ton  connaît  presque  aussi  bien  la  langue  espagnole  que  la 
langue  française.  Celui*ci  énonça  dans  notre  contrat  de  ma- 
riage, que  les  deux  époux  êe  prenaient  avec  leurs  biens  et 
droits,  et,  pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  de  ma  fiancée, 
j'acceptai  volontiers  cette  rédaction.  Mais,  à  notre  sortie  de  la 
cathédrale  de  Saint- Léon,  où  nous  fûmes  unis,  après  avoir 
comparu  devant  le  maire  de  Bayonne,  il  me  fut  remis  des 
titres  et  des  papiers  constatant  que  je  venais  de  faire  un  opu- 
lent mariage.  Une  tante  qui  restait  ià  Dolorès,  en  Andalousie, 
lui  avait  écrit,  répondant  à  une  lettre  de  détresse  de  sa  nièce, 
que  les  biens  de  sa  mère,  conservés  intacts,  s'élevaient  à  un 
chiffre  important,  et  qu'à  la  sollicitation  des  Saavedra,  fort 
bien  en  cour,  la  régente  Christine,  prenant  en  considération 
les  malheurs  de  l'orpheline,  s'était  abstenue  de  toute  poursuite 
sur  les  biens  de  son  père.  Comme  ma  femme  mesurait  ma  dé- 
licatesse à  la  sienne,  elle  n'avait  pas  voulu  me  faire  connaître 
plus  tôt  ce  retour  de  fortune,  pour  me  laisser  tout  le  mérite  de 
mon  désintéressement. 


La  reine  d'Espagne  étant  parvenue  à  pacifier  les  provinces 
basques,  nous  y  fîmes,  Dolorës  et  moi,  un  premier  voyage  du- 
rant lequel  furent  relevés  les  murs  d'Arraçola.  Gomme  la  bande 
de  christinos,  après  avoir  tué  Manuel  Hortiz,  s'était  repliée 
sur  l'auberge  du  Bastan,  et  l'avait  brûlée,  ne  pouvant  se  ven-* 
Ifer  sur  la  personne  même  de  Marin»,  cap  oelle-ci  a'ét«âl  dérobée 
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à  leur  fureur,  nous  fournîmes  à  cette  généreuse  femme  de 
quoi  faire  rebâtir  celte  maison,  et  Dolorës  racheta,  de  plus, 
la  bague  dont  Marina  n'avait  que  faire,  en  beaux  et  bons 
réaux,  dont  cette  jeune  veuve  relira  plus  de  profit.  Nous  éri- 
geâmes un  mausolée  dans  le  cimetière  où  des  Basques  pieux 
s'étaient  fait  un  devoir  d'ensevelir  la  dépouille  mortelle  de 
don  Rodrigo  et  da  don  Esleban,  le  soir  môme  du  combat  où  ils 
3ltô  perdirent  la  vie.  Une  tombe  recouvre  également  la  fosse  où 
j'avais  vu  descendre  le  corps  de  Manuel  Hortiz.  Nous  n'oublia* 
mes  pas  non  plus  de  visiter  l'Ermitage  de  Lissarson,  Mais 
Josepbea  venait  d'en  partir  pour  le  ciel... 

J.-F.  SnnuçaUbt 


DE  LA  CORRUPTION  DE  LA  VIANDE  DE  PORC 

DANS  LK  SUD-OUEST 


La  presse  da  Sud-Ooest  nous  a  fait  connailre  la  maladie  de  la 
^imde  de  porc  qui  avait  atteint  le  département  des  Landes  et  par- 
ticulièrement rarrondissementde  Dax.  Le  Courrier  du  Gers  noas 
apprenait,  le  8  avril  dernier,  qne  le  mal  avarit  fait  son  apparition 
dans  le  Gers,  où  il  tendait  à  se  propager.  Le  fléaa  s'est  montré 
tout  d'abord  au  Houga,  sur  la  limite  des  Landes.  A  cette  nouvelle, 
plusieurs  personnes  ont  examiné  leurs  jambons,  dont  un  grand 
nombre  ont  été  trouvés  en  putréfaction.  Cette  putréfaction,  qui 
s'est  manifestée  à  Harciac  et  ailleurs,  semble  avoir  attaqué  tout 
d'abord  Fos  articulaire.  Ce  symptôme  pourtant  n'est  pas  infaillible, 
car  le  confit,  délivré  des  parties  osseuses,  n'a  pas  été  exempt  de 
décomposition.  II  serait  prudent,  dans  nos  campagnes,  de  ne 
mettre  au  pot-au-feu  les  morceaux  de  porc  déposés  dans  la  graisse 
qu'après  avoir  éprouvé  l'intérieur. 

VÈre  impériale  de  Tarbes  nous  informe  d'une  corruption  ana- 
logue qui  s'est  produite  duns  les  Hautes-Pyrénées,  sans  qu'on 
puisse  y  apporter  remède.  Ici,*  tes  symptômes  sont  une  odeur 
fétide  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tinsalubrilé  de  l'aliment. 

Dans  le  Lot-et-Garonne,  mêmes  symptômes  :  le  préfet  s'étant 
assuré  que  le  porc  salé  se  gâtait  presque  partout,  a  nommé  une 
commission  dont  le  mandat  est  de  rechercher  les  causes  et  les 
dangers  de  cette  altération,  ainsi  que  les  moyens  préservatifs. 

D'après  la  Revtw  agricole  du  Midiy  l'influence  d'un  hiver  chaud 
et  pluvieux  aurait  déterminé  en  partie  cette  calamité  qui  est  venue 
frapper  les  provisions  ordinaires  de  nos  campagnes.  Le  même 
journal  présume,  en  outre,  que  «  l'influence  ou  l'imperfection  des 
moyens  de  salaison  mis  en  usage  ont  peut-être  contribué  aussi  à 
en  favoriser  l'apparition  ;  on  peut  signaler  ainsi,  parmi  les  causes 
du  mal,  la  mauvaise  habitude  qu'ont  généralement  les  paysans  de 
faire  durer  beaucoup  trop  longtemps  la  préparation  de  leurs  porcs. 
La  viande  commence  alors  à  s'altérer  au  contact  de  l'air,  et,  pour 
peu  que  les  circonstances  atmosphériques  .soient  ensuite  favora- 


—  355  — 

blos,  ainsi  qac  cela  s'est  vu  celle  année,  elle  ne  larde  pas  à  se 
décoroposer  enli^rcmenl.  I^es  gens  da  mélier,  qai  (ml  fait  leur 
salé  en  vingl-qualrc  heures,  n'ont  pas  cet  inconvénient  à  redou- 
ter. Les  autres,  au  contraire,  sont  presque  tous  frappés  de  cette 
altération  qui  attaque  toutes  les  viandes  de  porc,  les  jambons 
notamment,  en  détermine  la  putréfaction,  et  oblige  de  jeter  à  la 
voirie  des  quantités  considérables  de  ces  viandes* 

2»  Dans  tous  les  cas,,  le  meilleur  remède  préventif  à  metlre  qn 
a'^agc,  pour  conserver  les  produits  non  encore  altérés,  serait, 
après  en  avoir  ej^trail  les  poi  lions  altérées,  de  les  soumettre  de 
nouveau  à  raetion  du  sel.  Mais  il  ne  faut  p»s  altandre,  pour  cela, 
que  le  mal  soil  sans  remède  ;*c'est  pourquoi  il  importe  que  qui- 
conque possède  des  jambons  ou  des  pois  de  salaison,  en  fasse 
immédiatement  Texamen,  sans  s'arrêter  à  l'apparence  exlérieure, 
qui  peut  faire  croire  à  une  parfaite  conservation  ^  alors  que  Tinté- 
rieur  so  trouve  complëtemepl  altéré.  » 

Il  est  inutile  de  noter  que  la  détérioration  dé  ces  comestibles, 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  trichinose,  produite  par  Texis- 
lence  sur  le  po.rc  vivant  d'un  petit  ver  provenant  des  subfiances 
alipientaires  :  aucun  cas.  de  ce. genre  n'a  été  observé  dans  -nos 
contrées  méridionales;  c'est  bien  assez  qu^  celle  épizootie  ait  . 
sévi  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord. 

p.  Lanwe. 


—  558  — 

trois  mètres,  constatant  une  fondation  piense,  datée  de  IWO, 
accoroptie  par  Jean  Vilaion,  dit  Poton  de  Xaintrailles,  et  sa  femme^ 
Catherine  Brachet  de  Vendôme. 

ACADÊMIB  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  BE  TOU- 
LOUSE '.séance  du  K  janvier  1866.  —  M.  Cartailhac,  par  Tenlre- 
mîse  de  M.  Joly,  présente  des  détails  aMékistoriqws  sur  Farron- 
dissement  de  Sainie-Affrique  (Aveyron)  et  quelques  considéraiiom 
sur  le  peuple  eonsirucieur  de  daltiëens. 

M.  Leymerie  a  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Esquisse  géognosliqus  de  la  vallée  dAspe  (Basses-Pyrénées). 

Séance  du  1"  février.  —  M-  Astre  continue  la  communication 
de  son  travail  sur  les  intendants  de  Languedoc.  La  partie  de  Téiode 
entendue  et  écoutée  ce  jour-là  par  TAcadémie,  était  consacrée  à 
Claude  Bazin  de  Bczpns,  créature  de  Michel  Le  Tellier  et  du 
chancelier  Ségoier.  Ce  haut  patronage  lui  valut,  au  sortir  de 
l'adolescence,  une  charge  d'avocat  général  au  grand  conseil,  et 
plus  tard  (1653),  Tintendance  de  Languedoc,  dans  laquelle  il  suc- 
céda à  M.  de  Breleuil. 

La  royauté,  aux  prises  avec  de  grands  besoins  et  de  piètres 
ressouices,  recourait  aux  expédients  fiscaux.  M.  de  Bezons  pres- 
sura sa  province,  ce  qui  ressort  de  ses  discours,  de  ses  actes  et  de 
ses  menaces.  En  1657,  il  faillit  être  victime  d'une  émeute  qui 
éclata  à  Nimes.  Deux  ans  après,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  il  amena  une  transac- 
tion entre  son  souverain,  réclamant  de  Fargent,  et  les  populations 
qui  le  refusaient.  C'est  sous  lui  que  fut  faite  la  production  des 
titres  de  noblesse,  lors  de  la  recherche  de  1666. 

Séance  du  8  février  1866.  —  H.  Garrigou  soumet  à  la  docte 
Assemblée  une  note  sur  deux  espèces  d'hyènes  et  sur  trois 
espèces  de  grands  chats  trouvés  dans  les  cavernes  de  l'Ariége. 
M.  Lartet,  en  1861,  dans  ]es  Annales  des  Sciences  naturelles,  assu- 
rait qu'il  serait  intéressant  de  découvrir  dans  nos  grottes  du  Midi 
une  autre  hyène  que  Vhyena  spelœa.  Jaloux  de  répondre  au  désir 
de  M.  Lartet,  H.  Garrigou,  en  1862,  signalait  deux  hyènes  dis- 
tinctes dans  la  caverne  de  Bouicheta.  Ensuite,  après  examen  de 
M.  Falcoaer,  il  donna  la  description  de  la  m&choire  de  Yhyena 


spetœa  dont  les  mollaires  intérieares,  plantées  d'une  manière  obli- 
que,, diffèrent,  par  leur  disposition,  des  molaires  posées  perpendi- 
culairement dans  la  deuxième  espèce  d*hyène.  M.  Garrîgou  pense, 
à  la  suite  de  comparaisons  faites  au  Jardin  des  Plantes,  que  cet 
animal  est  le  môme  que  l'hyène  tachetée  d'Afrique  {hyena  cro- 
cuta). 

Le  même  savant  appelle  aussi  Taltention  de  ses  collègues  sur 
trois  espèces  de  grands  chats  :  Tune  est  le  felis  spelœa  (grand 
chat  des  cavernes);  l'autre,  plus  petite  de  deux  tiers,  est  supérieure 
aa  felù  $ervaloïdes  de  M.  Gervais;  enfin,  une  troisième  espèce 
semble  se  rapporter  au  felis  guslala  (tigre  chasseur  de  Tlnde). 

Falsifications.  —  La  Chambre  civile  de  là  Cour  d'Âgen  a 
condamné  [deux  frères,  de  Castelmoron,  chacun  à  nn  an  de  pri- 
son et  à  SOO  fr.  d'amende,  pour  la  vente  de  vins  falsifiés.  Les 
prévenoS)  dont  le  commerce  avait  pris,  dejmis  quelqu-eis  années, 
une  grande  extension,  voulant  utiliser  une  certaine  quantité  de 
Yînë  piqués,  crurent  pouvoir,  afin  de  neutrâlîser  la  piqûre,  y  mêler 
delà  Hlharge.  Ce  vin  ainsi  mélangé  fut  venda  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  produisit  sur  elles  des  effets  terribles.  Trois  d'entre 
elles  liîoururent  m  ndilieu  de  convulsions  affreuse;?;  d'autres  ont 
en  leurs  membres  paralysés;  d'autres,  enfin,  ont  éprouvé  de  vio- 
lentes coliques. 

On  doit  penser  que  cet  exemple  fera  cesser  l'emploi  d'une  mé- 
thode qui  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves,  et  même 
entraîner  la  mort  de  ceux  qui  feraient  usage  de  semblables  mix- 
tions. 

Un  petit  mot  dans  la  question  des  huîtres.  —  La  grande 
presse,  à  la  suite  d'un  article  de  mon  ami  Henri  de  la  Madeleine, 
qui  dénonçait  dans  le  Temps  la  cherté  des  huîtres,  vient  de  con- 
troverser  sur  celte  question.  Notre  rftle;  à  nous,  doit  se  borner  à 
une  histoire  en  raccourci  de  ces  intéressants  mollusques  : 

L'usage  des  huîtres  remonte  à  une  haute  antiquité;  mais  après 
les  Romains,  qui  tenaient  ce  mollusque  en  grande  estime,  il  n'en 
est  plus  guère  question.  Par  exemple,  Henri  IV  écrit  à  Sully  : 
«  J^ai  mangé  de  yos  petites  huîtres  de  chasse  tout  à  fait  fraîches 
et  bu  de  votre  vin  d'Arbois.  »  Néanmoins,  jusqu'à  la  Révolution, 
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ThoUre  resta  ane  friandise;  avant  1711,  le  monopole  de  la  vente 
des  huiires  était  affermé  à  raison  de  20,000  fr.  en  temps  de 
gueire,  25,000  fr.  en  temps  de  paix.  Plus  lard,  on  préposa  à  la 
vente  des  facti  ices  coromissionnées.  Toutefois,  la  consommation 
restait  peu  importante;  en  1804,  on  ne  vendait  à  Paris  que  dix* 
huit  millions  de  cos  bivalves;  en  1861,  soixante  ans  plus  tard,  la 
capitale  en  absorbe  deux  cent  vingt-huit  millions. 

Un  monstre.  —  A  Tune  des  séances  de  la  fin  de  1865,  M.  Joly, 
appelé  par  Tordre  du  travail,  donna  lecture  d'un  mémoire  intitulé  ; 
Éivdes  sur  un  monslre  exmcéphalien,  né  à  Toulouse  el  affecté  HM 
à  la  fois  de  polydarfylie,  de  pied  bot,  d'hermaphrodistne  et  dinver- 
sion  splahchnique  gàiérale. 

L'auleur  du  mémoire  s'occupa  d'abord  d*indiquei  le  rang  que 
devait  prendre  ce  phénomène  dans  Tordre  téralologique.  Il  fut 
conduit  à  créer  un  geiire  nouveau  appelé  mélencéphale^  déflai  de 
la  manière  suivante  : 

Encéphale  faisant  une  hernie  peu  considérable  hors  de  h  boite 
cérébrale,  deirière  le  crftne  ouvert  dans  la  région  supéiieure  de 
Tocciput;  pas  de  fissure  spinale.  Dans  sa  description  des  formes 
ex.térieures,  M.  Joly  fait  surtout  ressortir  ceitaines  anomalies 
telles  qne  le  renversement  des  viscères  thoraciqucs  et  abdomi- 
naux, Thypertrophie  maladive  dos  reins,  le  développement  anor- 
mal des  organes  sexuels.  Nonobstant  ces  difformités,^  ThonoraUe 
professeur  toulousain  a  démontré,  en  concluanl,  que  la  nature, 
môme  dans  ses  œuvres  les  plus  bizarres,  sVcarlait,  bien  moins 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  de  la  grande  loi  qui  préside  à  la 
formation  des  ôlres  réguliers.  Le  docteur  Broquère  a  offert  le  cu- 
rieux sjijct^  dont  M.  Joly  a  entretenu  TAcadémie,  à  la  collection 
de  la  Faculté  des  sciences. 

L'IIiSTOiBE  DES  PAYS  DE  GuiENNB  ET  DE  Gasgognp,  à  laquelle 
ravailiail  depuis  plus^i^urs  années  ii.  Henri  Ribadieu,  vient  de  pa- 
raîue.  Cet  ouvrage,  dont  M.  Pyul  Ghaumas  est  Tédileur,  porte  le 
titre  (ÏHisloire  de  la  Cot^quéle  de  la  Guyenne  par  ks  Ftançais,  Il 
comprend  Thisloirje  entière  de  notre  province  sous  !<s  Romains, 
les  Frauks,  la  domination  anglaise  et  la  domination  de  la  France. 
L'prgani^iion  municipale  de  la  ville  de  Bordeaux,  les  anciemies 
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franchises  gasconnes,  les  fbils  de  guerre  si  remarquables  qui  se 
sonl  dccomplis  à  Bordeaux  et  dans  la  province  sous  les  deux 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  Ttl,  les  insurrections  de  1548 
et  de  1635,  la  Fronde,  le  soulèvement  de  1675,  etc.,  sonl  racontés 
avec  de  parlîculiers  développements.  De  nombreux  épisodes  qui, 
tout  en  reposant  l'esprit  du  lecteur,  caractérisent  les  mœurs  et 
font  connaître  les  usages  des  anciens  Bordelais,  augmentent  en- 
core Tinlérôl  du  livre.  Voici  comment  la  Gutenne  militaire  de 
H.  Léo  Drouyn,  qui  annonçait  naguère  b  publicnlion  de  ce  tra- 
vail, s'exprime  dnns  une  note  annexée  à  la  dernière  livraison  : 

ce La  substance  de  cet  ouvrage,  qui  prend  Thisloire  de  la 

»  Guienne  à  son  berceau,  c'est  à  dire  h  l'invasion  des  Romains, 
»  et  la  conduit  jusqu'à  son  terme,  au  raouvcmenl  fi'di^ralisle  des 

>  Girondins  en  93  et  au  régime  éphémère  de  la  Commission popu» 
»  \aire  à  Bordeaux,  a  été  puisée  en  entier  aux  sources  originales, 

>  les  seules  que  la  critique  moderne  accepte.  Les  collections  de 
»  dom  Bouquet,  de  Rymer,  de  Bréquigny,  deChampotlion-Fîgeac 

>  et  de  M.  J.  Delpit,  le  Catalogne  des  Bêles  gascons,  les  archives 
»  municipales  et  déparlementales  de  Bordeaux,  le  recueil  des 

>  Archives  historiques  de  la  Gironde^  enfin  les  chroniques  contcra- 
]»  poraines,  ont  fourni  à  l'auteur  ses  matériaux.  Ce  travail,  où  est 
»  raconté  avec  détails  l'un  des  plus  grands  drames  de  l'ancienne 
»  France,  se  recommande  à  Taltcnlion  du  public  par  les  faits  en- 
»  tièrement  nouveaux  qu'il  met  au  jour  et  les  éclaircissements 
»  qu'il  donne  sur  d'autres  faits  dont  le  caractère  avait  été  com- 
9  plèlement  méconnu.  » 

Le  livre  de  M.  Ribadieu  est  imprimé  avec  luxe;  il  est  accom- 
pagné d'une  estampe  très  curieuse  et  forme  un  très  beau  volume 
d'environ  560  pages.  On  trouve  Touvrage  chez  M.  Paul  Chau- 
mas,  libraire-éditeur,  fossés  du  Chapeau-Rouge,  3i,  à  Bor- 
deaux. 


SPORT 

La  grande  course  de  Chantilly  a  été  disputée  avec  acharnement 
sous  les  yeux  d'une  foule  immense. 


C'est  Florentin,  le  cbeval  de  M.  Henri  Delamaire,  qui  a  gagné 
LE  Derby  français.  Ce  poulain  alezan  a  des  formes  presque  in- 
grates :  ses  épaules  sont  courtes  et  ses  côtes  plates  ;  aucune  de  ces 
lignes  allongées  qui  caractérisent  les  grands  Yaiaqueurs  du  turf, 
ne  le  distingue.  Florentin,  fils  de  Florin  et  de  la  Reine-Blauehe, 
est  né  chez  M,  de  Caslelbajac  dans  les  Hautes*P;rénées.  Le  prix 
DU  Jockey-Club  (23,000  fr.)  lui  est  également  resté.  Le  Haiu>i- 
CAP,  d*une  valeur  de  20,000  fr.,  fut  obtenu  par  Bruneau,  à 
M.  Fould,  défutigué,  comme  on  le  voit,  de  ses  prouesses  glo- 
rieuses dans  le  Sud-Ouest. 

La  Coupe^  gagnée  par  Gladiateur,  à  la  troisième  journée  des 
courses  du  Bois  de  Boulogne,  n>st  pas  un  vase,  comme  on  pour- 
rait le  présumer,  mais  bien  une  statuette  exécutée  par  la  maison 
Christofle  d'après  un  modèle  d'?  M.  Maillet.  Elle  Ggure  une  Vic- 
toire levant  la  palme  au  dessus  de  la  tète.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
absolument  irréprochable,  au  point  de  vue  de  Tart,  ce  travail 
d'orfèvrerie  moderne  possède  des  qualités  précieuses.  Il  est  heu- 
reux d'expression  et  de  balancement. 

Le  20  avril,  l'hippodrome  du  Bouscat  était  envahi  par  une  foule 
considérable.  Tout  le  beau  monde  du  Sud-Ouest  était  accouru  et 
s'étalait,  ainsi  que  la  population  bordelaise,  dans  de  splendides 
équipages. 

Le  prix  o'EvziNEs,  pour  chevaux  de  3  ans,  a  été  gagné  par 
Balancelle,  i  M.  de  Yanteaux;  la  pouliche  a  iilé  avec  une  aisance 
sans  pareille,  distançant  de  deux  longueurs  Luftn,  à  M.  de  Nexon, 
et  la  MidouzBy  à  M.  de  Lorgère. 

Mademoiselle  Thérèse^  à  M.  Gueslier,  a  battu  Syltne,  à  M.  de 
Couf,  et  Bagatelle,  à  M.  Smith,  dans  le  prix  du  Bouscat. 

ColombOy  à  M.  Fould,  a  triomphé  dans  le  prix  spêcul,  et  PetO- 
Trésor^  à  M.  Guestier,  dans  celui  pu  département. 

La  palme  de  I'Omnium  a  été  vaillamment  disputée  par  huit  che- 
vaux, mais  finalement  elle  est  restée  à  Bruneau,  appartenant  à 
H.  Fould.  Ses  rivaux  étaient  :  Bagdad,  à  H.  Seguineau  de  Lo- 
gnac;  FrUz-Australien,  à  M.  Fontet;  Trente-etrQuarante,  à  M.  de 
Béhague  ;  la  Fourmi  et  CoUeeleur,  à  H.  le  baron  de  Nexon  ;  Rosa- 
Malheur,  à  H.  du  Carreau,  et  Sinaï,  à  H.  Lupin. 

La  deuxième  journée  des  courses  de  Bordeaux  a,  par  sa  splen- 
deur, éclipsé  la  précédente;  les  dames  y  ont  exhibé  ces  petits 
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chapeaux  en  forme  de  pot  à  boulure  gui  étalent  en  vogue  à  Paris 
Tan  dernier  et  qiii  le  sont  maintenant  dans  la  province  retardataire. 

Le  prix  PiiiNciPAL,  convoité  par  Baccarat ^  à  H.  du  Garreau,  et 
Tabardier,  à  M.  de  Behazen,  a  été  enlevé  par  Bruneau,  déjà  vain- 
queur dans  ToMNiuM. 

Le  prix  de  l'Ouest  et  du  Midi  a  exigé  deux  tours  de  l'Hippo- 
drome. Lavinia^  à  M.  Fould,  jument  brune  de  quatre  ans,  dont 
il  a  été  déjà  question  dans  une  autre  chronique^  a  dépassé  les 
concurrenls  de  trois  longueurs. 

Le  prix  de  l'EmpereuR;  6,000  fr.,  a  été  signalé  par  quelques 
péripéties  :  d'abord  les  chevaux  ont  montré  indocilité  pour  se 
mettre  en  ligne^  après  trois  faux  départs.  Des  ruades  x>nt  été  lan- 
cées, et  Tune  d'elles  a  alleinl  Jordan  fils,  jockey  de  Colombo. 
Malgré  la  contusion,  qui  était  grave,  il  a  voulu  rester  en  selle  ; 
mais  ses  forces  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  son  courage,  et  le 
blessé  a  perdu  connaissance.  Marcella,  à  M.  le  baron  de  Nexon,  a 
d'abord  pris  les  devants,  serrée  de  très  près  par  Ùalancelle  et 
Cantinière,  Presque  ensemble,  elles  ont  touché  le  but;  le  juge- 
ment, quoique  un  peu  indécis,  a  été  en  faveur  de  Marcella,  à 
M.  Foald,  dont  les  écuries  ont  ensuite  conquis  le  prix  des  pavil- 
lons, grâce  à  la  célérité  de  Fritz- Australien,  un  magnifique  alezan 
de  quatre  années.  Sa  foulée  est  étonnante. 

A  la  monotonie  des  courses  plates  a  succédé  le  prix  des  haies, 
qui  d'habitude  est  fort  émouvant,  et,  à  ce  titre,  celui  dont  les  dames 
sont  le  plus  avides.  Tandem,  à  M.  de  Nexon,  était  favori.  Lans- 
quevet,  à  M.  Forcinal  (d'un  beau  noir),  a  un  saut  très  développé, 
une  croupe  et  un  poitrail  modèles,  mais  il  est  trop  pesant  pour 
l'exercice  qu'on  lui  imposait.  Astrolabe  C),  la  fameuse  jument  ale- 
zane, trislemcnt  connue  pour  avoir  tué  M.  de  Saint-Germain,  a 
bientôt  tenu  le  premier  rang  et  Ta  gardé  ;  mais  elle  était  talonnée 
puissamment  par  Perle-Fine,  qui  avait  pour  cavalier  son  maître, 
M  Je  comte  de  Bigne. 

A  la  troisième  journée,  les  vainqueur»  ont  été  Fritz-^AutiraUeii, 
à  M.  Ach.  Pould;  Lutin,  à  M.  le  baron  Nexon;  Gontrm,  à  M.  le 
major  Fridelin;  Fourmi,  à  M.  le  baron  Nexon;  Bruneau,  à 
M.  Ach.  Pould. 

[^)  A  M.  le  baron  Finot. 
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Le  concours  organisé  par  la  SocliMê  hippique  française  a  duré 
du  12  au  22  avril.  Los  lias  côt^s  du  Palais  de  Tlnduslrie  avaient 
éi{\  convertis  en  boxes.  Le  manégf*,  pour  les  examens,  a  été  exé- 
cnlé  sous  la  grande  nof.  Les  prix  discernés  par  le  jury  se  sont 
élevi^s  à  51,000  Tr.  La  SocitHé  hippique  française  compte,  on  le 
«iail,  au  nombre  de  ses  fondalrur.<,  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
entre  autres  :  M.  A.  de  Baylen,  le  marquis  de  Castclbajac,  le  duc 
de  Lcsparre,  le  vicomte  do  La  Roque-Ordan,  etc. 

Nous  allons  donner  les  noms  dos  dn  sseurs  de  nos  contrées  qui 
ont  obtpnu  des  récompenses  au  concours  hippique  dont  nous 
venons  de  parler.  Un  diplôme  de  I,?500  fr.  a  été  accordé  i 
il.  Borda,  directeur  de  TÉcole  de  dress;ig.^  de  Pan,  pour  Senora, 
jument  de  selle:  M.  Lnboyie,  demeurant  à  Lamboye  (Basses-Pyré- 
nées), a  reçu  un  brevet  de  1,000  fr.  pour  Déjoardi^  présenté  i 
Taltolpge.  Chtrcheur  cl  Tarquin^  au  même  propriétaire,  ont 
mérité  le  premieiï  prix  des  chevaux  de  parc  attklês  par  paire, 
sous  Id  forme  d'une  médaille  de  vermeil  et  de  680  fr.  espèces. 

Le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  a  subventionné  de 
800  fr.  le  concours  de  poulinières  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  dé- 
partement dos  Landes. 

La  distribution  de  cette  somme  s'effectuera  en  même  temps  que 
celle  de  3.000  fr.  votée  par  le  Conseil  gj^néral. 

Par  une  autre  décision,  H.  le  maréchal  Vaillant  a  maintenu  à 
rhippodrome  de  Dax,  cotte  année  encore,  la  gratification  de 
SOO  fr.  destinée  h  un  prix  de  sleople-chase. 

BayonvcUe  est  arrivée  seconde  à  Epsom  dans  la  course  de  mille 
guinéos.  Colto  jument  apparlion'  à  M.  le  comte  de  Lagrange.  Sur 
doux  courses  fournies  on  France  par  Bayonnette,  Tune,  celle  de 
Marseille,  lui  valut  un  prix.  Haoul  d'Ortigaes. 


Une  dizaine  d'erreurs  on  de  coquilles  ont  fait  tache  en  notre 
dernier  numéro  sur  le  brillant  article  consacré  par  M.  Ph.  Ti* 
mitey  de  Larroque  au  livre  de, H.  le  marquis  du  Pral,  ayant  pour 
litre  Glanas  et  regains.  Nous  avions  adressé  ù  rimprimerie  ufl 
scrupuleux  relevé  de  ces  altérations  de  la  lettre  qui  atteignaient 
Tesprit.  Le  texte  de  ces  errala  fut  malboureusement  égaré  à 
rimprimerie.  Aujourd'hui,  il  serait  inoppoitun  de  faire  les  recti- 
fications à  la  suite  d'une  livraison  où  elles  seraient  perdues.  Nous 
croyons  mieux  faire  en  les  réservant  pour  la  fin  du  volume. 
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RECHERCHHS  SUR  UNE  VOIE  ANTIQUE 

DES    PYRÉNÉES   A   BORDEAUX 

Tracée  en  partie  sur  la  crête  qui  sépare  les  deox  bassins  de  l'Adour 
et  do  la  Garonne,  et  connue  sous  les  noms  de 

VOIE  DE  CÉSAR,  CÉSARÉE,  TÉNARÈSE 


Les  études  sur  la  géographie  des  Gaules  obtiennent  de 
nos  jours  une  grande  faveur.  Partout  Tesprit  de  recherche, 
sondant  et  parfois  pénétrant  robecurité  des  siècles,  s'ef- 
force de  ressaisir  les  indices  qui  peuvent  servir  à  en  opé- 
rer la  reconstitution  ;  mais  ces  efforts  si  studieux,  si  habiles 
qu'ils  soient,  s'adressent  à  un  passé  qui,  n'ayant  point 
laissé  d'histoire,  ne  peut  s'atteindre  que  par  es  conjec- 
tures et  des  vraisemblances. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  nous  ne  cr  naissons 
rien  des  Gaulois  par  des  éléments  d'information  nanant 
d'eux.  Pour  remonter  au  temps  où  ils  vécurent  libres,  il 
faut  accepter  les  notions  que  nous  ont  transmises  ceux 
qui  leur  imposèrent  le  joug  de  la  conquête.  César,  dui'ant 
les  neuf  années  qu'il  consacra  à  cette  rade  tâche,  en  con- 
signa dans  ses  Commentaires  quelques-unes  qui  auraient 
pu  être  moins  incomplètes,  moins  vagues;  car,  ces  mé- 
moires, rédigés  en  partie  sur  les  rapports  de  ses  lieute- 
nants, suscitent  dos  interprétations  contradictoires  et  abon- 
dent en  assertions  erronées. 

Ainsi,  la  contrée  que  les  Romains  nommèrent  Aqui- 
taine,  par  traduction  du  nom  autochthone  qu'ils  y  avaient 
trouvé  :  Armorica  (pays  des  eaux  ou  voisin  de  la  mer), 
cette  contrée,  comprise  dans  le  triangle  que  décrivent  la 
Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan,  aurait  formé,  d'après  cet 
illustre  auteur,  la  troisième  partie  des  Gaules,  tant  par 
son  étendue  que  par  sa  population  (reffionum  Icttitudine  et 


multitudine  hominum);  et  néanmoins  les  régions  qu'em- 
brassait le  nom  générique  de  Omdes,  se  prolongeant  alors 
bien  au  delà  des  Alpes  et  du  Rhin,  il  est  évident  que 
l'Aquitaine  correspondait  a  peine  à  la  neuvième  partie  de 
ce  vaste  ensemble.  Quant  au  nom'  ^Armoriqxœ,  reproduit 
par  celui  à! Aquitaine,  il  ne  tarda  point  d*ôtre  changé  par 
les  vainqueurs  en  celui  de  Notemjiopulanie,  qui  implique 
ridée  de  rétablissement  et  de  l'organisation.  Mais  est-ce  à 
dire  quils  n'auraient  rencontré  dans  ce  pays  que  neuf 
peuples  ou  groupes  distincts,  quand  leurs  divers  écrivains 
y  en  signalent  un  nombre  bien  plus  considérable  ?  César 
eu  cite  douze  (•)  ;  Straboç  en  énumère  plus  de  vingt. 

Les  renseignements  fournis  par  ces  sources,  malheureu- 
sement uniques,  sont  extrêmement  bornés;  ils  ne  vont 
guère  au  delà  de  quelques  noms  de  villes  ou  de  peupla- 
des; encore  ces  noms  sont-ils  presque  toujours  défigurés, 
les  positions  indiquées  sans  exactitude  (*).  11  faut  donc 
renoncer  à  savoir  d'une  manière  certaine  tout  ce  qui  nous 
intéresserait  au  plus  haut  point  sur  les  conditions  d'exis- 
tence de  nos  vieux  pères,  sur  leur  régime  politique,  leurs 
institutions  civiles,  lem'  degré  de  civilisation;  et  dès 
lors,  quand  nous  ignorons,  de  Tancien  état  des  Gaules, 
tout,  jusqu'à  la  langue  môme  que  parlaient  ses  habitants, 
n'y  a-t-il  point  témérité  à  vouloir  traiter  des  questions 
qui  se  rattachent  à  ces  insolubles  problèmes  (')  ? 

(1}  La  Notice  de  V Empire,  composée  au  cinquième  siècle,  compte  également 
douze  civitates  dans  la  provincia  Novempopulana, 

(*,  La  reconnaissance  des  lieux  qui  les  représentent  est  une  des  matières  d'où 
surgissent  le  plus  de  controverses.  Tout  le  monde  connaît  celles  qu'ont  soulevées 
les  eoiplaccnients  des  villes  à'Alesia  et  diVxeUodunvm, 

(«)  Ce  n'est  pouilanl  pas  qu'il  nous  manque  des  liistoircs  des  Gaules  et  des 
histoires  des  Gaulois,  construites  sur  des  lambeaux  des  auteurs  grecs  ou  ro- 
mains» avec  la  prétention  de  rétablir,  sur  de  pareilles  bases,  non  seulement  l'en- 
semble des  mœurs,  des  usages,  des  lois  de  ces  peuples,  mais  même  leurs  déri- 
vations, source  de  tant  de  syslômes,  et  leur  généalogie,  remontant  k  Noé.  Nos  pre- 
miers chroniqueurs  n'étaient  guère  plus  loin  de  la  véhlé  dans  leurs  fables  naïves 
qui  faisaient  sortir  les  Gaulois  des  ruines  dp  Troie  ou  de  l'union  d*Herculc  avec 
la  princesse  Celtine. 
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Ces  réflexions  bous  ont  paru  nécessaires  au  début  d'une 
étude  qui,  bien  qu'elle  ne  se  propose  que  de  reconnaître  un 
monument  dont  les  vestiges  subsistent  encore  et  attestent 
avec  certitude  Tantique  existence,  aurait  eu  Tambition  d'en 
découvrir  Torigine,  de  rechercher  s'il  fut  réellement  l'œu- 
vre des  conquérants,  comme  on  Ta  toujours  cru,  ou  s'il 
avait  été  établi  antérieurement  à  leur  arrivée  par  les  indi- 
gènes eux-mêmes.  Mais  il  ne  reste  aucune  possibilité  de 
remonter  aussi  haut;  sachons  donc  contenir  nos  investi- 
gations dans  les  limites  où  elles  peuvent  s'appuyer  sur 
quelque  chose  de  mieux  que  des  hypothèses. 

Il  s'agit  d'une  voie  de  communication  qui,  d'après  la 
commune  renommée,  aurait  traversé  l'Aquitaine  par  le 
centre  et  dans  toute  sa  longueur,  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Gii'onde,  en  se  développant  sur  la 
ligne  de  faîte  qui  sépare  les  deux  bassins  de  l'Adour  et  de 
la  Garonne,  et  qui  offrait  ainsi  l'avantage  de  ne  rencon- 
trer jamais  de  cours  d'eau  sur  ce  long  trajet.  L'exis- 
tence de  cette  voie  estdémontréepar  la  constante  tradition, 
comme  par  les  dénominations  qu'elle  a  conservées  sur  les 
points  où  persistent  ses  derniers  débris;  mais  ce  serait  en 
vain  qu'on  espérerait  en  trouver  quelque  indice,  soit  dans 
les  auteurs  contemporains,  soit  dans  le  document  spécial 
connu  BOMB  ]eïiom  à' Itinéraire  d'Antomn.  Ce  premierétat 
des  chemins  de  l'Empire,  auquel  est  attaché  le  nom  de 
l'empereur  sous  le  règne  duquel  il  fut  composé,  ne  fait 
connaître  que  cinq  routes  pour  toute  l'Aquitaine  ;  encore 
ces  routes  doivent  rationnellement  se  réduire  à  quatre, 
celles  de  Dax  à  Bordeaux  et  de  Dax  à  Toulouse  n'étant,  en 
réalité,  que  la  même. 

A  ce  petit  nombre  il  faut  ajouter  : 

1"  la  route  plus  directe  de  Bordeaux  à  Toulouse,  qu'on 
trouve  dans  Y  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  docu- 
ment du  quatrième  siècle,  que  P.  Pithou  tenait  pour  l'œu- 
vre d'un  Aquitain  ;  2"^  les  deux  routes  inscrites  sous  les 
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n»*  50  et  60  de  la  table  de  Peatinger  (*),  lesquelles  reliaient, 
bien  que  par  des  tracés  différents,  les  mêmes  cités  de  Bor- 
deaux et  do  Toulouse.  Nous  aurons  a  parler  plus  tard  de 
ces  routes  pour  quelques  détails  accessoires. 

Certes,  personne  n'oserait  penser  qu'il  n'existait  pas  en 
Aquitaine  d'autres  voies  de  communication,  dès  les  temps 
qui  précédèrent  la  conquête.  Telles  devaient  être  celles 
dont  on  découvre  çà  et  là  des  tronçons,  qu  on  a  ton- 
jours  le  tort  de  vouloir  rattacher  aux  quatre  gi^andes  li- 
gnes exprimées  dans  ces  Itinéraires;  ces  tronçons  appar- 
tenaient à  dos  voies  restées  inconnues,  du  genre  de  c^lle 
que  nous  entreprenons  de  décrire. 

Celle-ci,  on  le  voit,  était  secondaire  à  la  conformation 
physique  de  l'Aquitaine  avec  ses  deux  bassins  déterminés 
par  cette,  longue  et  même  colline  qui  en  constitue,  pour 
ainsi  dire,  la  colonne  dorsale.  Il  convient  donc  de  définir 
avant  tout  la  disposition  de  ce  rein  sur  lequel  vint  se  po- 
ser cette  voie  remarquable. 

Vu  dans  son  ensemble,  le  système  topographique  de 
rAquitaine  est  d'une  svimplicité  saisissante.  Il  présente  au 
sud  la  grande  zone  des  Pyrénées;  au  nord,  des  contre-forts 
symétriques  qui  s'en  débranchent  dans  la  dii^ctiou  de 
l'Océan,  et  qui  forment  des  vallées  parallèles  d'où  les  cours 
d'eau  s'épanchent,  à  Test  vers  la  Garonne,  à  l'ouest,  vers 
TAdour;  ces  deux  rivières  principales  constituant  ainsi 
deux  bassins  de  chaque  côté  du  contre-fort  par  excellence 
qui  sépare  leurs  affluents  plus  ou  moins  immédiats.  «  Ce 
»  grand  rameau,  »  dit  M.  l'ingénieur  Colomès  de  Juillan, 

(*  Tabula  Peut'mgcriana;  c'est  un  autre  état  dosci  iptif  des  routes  de  l'Empire, 
que  l'on  croit  avoir  été  écrit  vers  la  fin  du  quatrième  sIMo  ou  le  commencement 
du  rinquième,  sous  les  empereurs  Thoodose  ou  Honorius.  On  lui  a  donne  le 
nimi  du  savant  nlleniand  Coivrad  Peutinger,  qui,  au  seizième  sii^cle,  fil  connaHre 
le  premier  exeiuplaiic  de  cet  antique  manuscrit.  On  le  désigne  aussi  quelquefois 
par  les  noms  de  Table  tht'odçsieune.  Ces  trois  précieux  documents  ont  été  im- 
primés ensemble,  avec  le  plus  grand  soin,  à  rimprimeric  Boyale,  en  fSio,  sous 
ce  titro  2  ReciieU  ttis  Itbiércbes  ancimt,  par  Bl.  le  marqaU  de  Fori'ia  4'Urban. 


dans  uue  bi-ochui-e  publiée  à  Paris  en  184j?,  sUr  Ifes  obe^ 
mins  de  fer,  »  o.  sa,  tête  aux  Pyrénées  et  le  pied  daûs  la 
»  mer,  près  de  Bordeaux,  gigantesque  et  toujours  dominant 
»  les  contrées  voisines.  »  M.  Arbanère,  dans  son  Tabkqn 
des  Pyrénées  françaises,  tome  P',  page  279,  en  fixe  de  la 
sorte  le  point  de  naissance  sur  le  noyau  certtrd  des  Pyre** 
nées  :  «  Au  couchant  d'Arreau  est  une  haute  chaîne  quf 
»  partage  sur  ses  deux  flancs  les  eaux  enti^  l'Adour  et  te 
»  Gax'onne.  Le  versant  oriental,  vers  Aure,  fait  affluer  tous 
»  ses  torrents  dans  la  Neste.  Le  revers  opposé  voit  les  sienSi 
»  couler  dans  la  vallée  de  Gampan...  C'est  ce  rein,  accès* 
»  sible  à  pied  et  à  dieval,  que  Ton  franchit  pour  aller 
)>  d'Aure  è.  Gampan,  et  de  là  à  Barèges  ou  à  Bagnère&Kid*> 
»  Bigwre.  Le  point  le  plus  élevé  du  passage  se  nommb  la' 
»  Fourche  ou  la  ffoiirquette...  »  Et  plus  bas,  page  33$  : 
«  Ce  col  de  Neouvielle  est  un  des  points  les  pluB  impor7. 
»  tants  de  la  belle  chaîne  des  Pyrénées  Je  touche  à  la^ 
»  fois,  pour  ainsi  dire,  en  étendant  nues  mains,  les  eaux  ^e 
»  la  Gaa*onne  et  de  TAdour,  et  ma  pensée  les  devance  à  la. 
»  lour  de  Cordouan  et  au  Bouscau.  Ce  rein»  qui  partage. 
»  entre  ces  deux  fleuves  les  produits  de  tant  de  glaciers, 
»  commence  vers  la  crête  ù/rroumouse,  passe  au  pic  des 
»  Aiguillons,  et,  suivant  toujours  la  ligne  du  sud  au  nord, 
»  estensuitedpminé  par  le  Pic-Long,  par  T imposante  masse 
»  de  Neouvielle;  puis  il  penche  vers  le  nord-ouest,  et  le  pic 
»  d'Arbizon  devient  le  point  de  partage.  » 

Poursuivant  la  dii^ection  de  ce  môle  divisoire  sur  la 
carte  de  Gassini  la  plus  détaillée  et  la  plus  sûi'e  que  nous 
possédions  encore,  nous  trouvons  qu'au  delà  de  ces  hau- 
tes régions,  il  tend  vers  Test  de  la  montagne  d'Espàr.os, 
dans  la  forêt  de  Rueille,  à  Touest  de  La  Bastide,  et  au  le- 
vant d'Avezac,  après  quoi  il  se  confond  un  instant  avec 
le  plateau  dit  de  Lannemezun.  Parvenu  sur  ce  vaste  atter- 
rissement,  il  se  rapproche  du  village  de  Gapbern,  entre  le 
petit  ruisseau  Lène  et  le  double  vallon  de  Rieupeyroux, 
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source  la  plus  occidentale  de  la  Baïse;  de  là  il  se  continue, 
par  Lutilhous,  Cabaret,  Bégole,  Burg,  Bemadetfi-Dessus, 
entre  les  deux  affluents  opposés  du  Lizon  et  du  Boues; 
Bugard,  Villembits,  Vidou,  Lalanne,  Lapeyre,  Bernadets- 
Debat,  où  TOsse  prend  naissance.  Le  môle  divisoire  tra- 
verse ensuite  le  département  du  Gers  sur  les  points  sui- 
vants :  Castets,  Miélan,  Goûts,  Laas,  Bars,  Saint-Cbristau, 
Mascaras,  Sieurac,  Baccarisse,  Peyrusse-Grande,  Lupiac, 
à  Touest  de  Demu  et  Eauze;  de  ce  dernier  lieu,  qui  fut  dans 
les  premiers  siècles  la  cité  métropolitaine  de  la  province, 
le  cotitre-fort  se  développe  vers  Qabaret,  près  du  lieu  de  Sos, 
qu'on  s'accorde  à  reconnaître  pour  l'oppidum  non  moins 
célèbre  des  Sotiates,  et  enfin  il  va  s'aflfeiisser  &  travers  les 
landes  et  le  Médoc,  près  de  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Cette  ligne  avait  été  décrite  de  la  sorte  en  1790,  dans 
une  adresse  à  l'Assemblée  constituante,  publiée  par  les 
administrateurs  du  département  des  Hautes-Pyrénées  : 
«  La  nature  a  divisé  l'Aquitaine  en  deux  grands  bassins, 
»  celui  de  la  Garonne  et  celui  de  l'Adour;  ces  deux  bassins 
»  sont  séparés  du  sud  au  nord  par  une  chaîne  non  inter- 
»  rompue  de  collines  qui  commence  au  pied  des  Pyrénées, 
»  &  un  attenîssement  élevé  où  se  trouvent  les  landes  de 
»  Lannemezan,  Avezac  et  Capbern,  et  finit  aux  landes  de 
»  Bordeaux  en  s' oblitérant  jusqu'à  la  pointe  du  Médoc.  Pres- 
»  que  toutes  les  eaux  qui  arrosent  l'immense  pays  qui  se 
»  trouve  entre  la  Garonne  et  l'Adour,  prennent  leur  source 
»  là  où  commence  cette  chaîne  de  collines,  et  sur  les  colli- 
»  nés  qui  forment  la  chaîne;  les  unes  coulent  à  l'ouest 
»  de  cette  chaîne,  les  autres  à  Torient.  Toutes  celles  qui 
»  coulent  à  l'ouest  vont  se  jeter  dans  l'Adour;  toutes  cel- 
j>  les  qui  coulent  à  l'est  vont  se  jeter  à  la  Garonne. 
»  Cette  chaîne  de  collines,  formant  un  grand  demi-cercle 
y>  du  sud  à  l'ouest,  part  des  landes  de  Capbern,  passe  à 
»  Bernadets,  Miélan,  Laas,  Peyrusse,  Lupiac,  Gabaret,  et 
»  se  termine  aux  landes  de  Eordeaux.  » 
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Sur  ce  tracé  fourni  par  la  structure  naturelle,  appliquons 
maintenant,  pas  à  pas,  tous  les  vestiges  ou  indices  maté- 
riels de  la  voie  qui  y  avait  été  établie  dans  l'antiquité. 
Mais,  d'abord,  démontrons  que  Texistence  de  cette  voie  at- 
tribuée aux  Romains  est  une  croyance  aussi  ancienne 
qu'universelle.  Sur  les  points  du  parcours  où  les  traces 
matérielles  ont  disparu,  on  trouve  quelquefois  des  énon- 
ciations  dans  les  documents  du  moyen-âge,  dans  les  vieux 
livres  terriers,  qui  lui  ont  conservé  les  noms  de  voie  de 
César,  Cémrée,  Ténarèse.  Les  auteurs  de  l'adresse  que  nous 
venons  de  citer  furent  les  premiers  à  constater,  dans  un 
écrit  répandu  par  la  presse,  cette  lointaine  tradition  :  «  Les  ■ 
»  Romains  avaient  trouvé  commode  sans  doiite  d'aller  de 
»  Bordeaux  aux  Pyrénées  et  en  Espagne,  sans  traverser 
»  aucune  rivière  (*),  et  ils  avaient  formé  une  route  par 
»  dessus,  cette  chaîne  de  côtes,  en  la  suivant  toujours; 
»  il  existe  encore  des  traces  de  ce  chemin,  que  le  peuple 
»  appelle  par  tradition  le  chemin  de  César.  » 

Sans  entrer  dans  l'énumération  de  tous  les  passages  des 
écrivains  qui  ont  reproduit,  mais  sans  examen,  cette 
opinion  traditionnelle,  nous  citerons  néanmoins,  M.  Lou- 
"bens,  qui,  dans  son  Histoire  de  Gascogne,  page  60,  rame- 
nant notre  iter  de  Bordeaux  aux  Pyrénées,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  L'autre  route,  appelée  Gésarée,  partait  de  Bor- 
»  deaux,  passait  à  Bazas,  Eauze,  Sos,  couronnait  les  co- 
y>  teaux  situés  entre  la  Garonne  et  l'Adour,  et  se  proton* 
»  geait,  sans  aucun  pont,  jusqu'à  la  vallée  de  Campan, 
7>  sm'  une  longueur  de  plus  de  soixante  lieues  {*).  » 

;^)  Ceci  n'est  rigoureDScment  vrai  que  de«  Pyrénées  à  Eauze.  On  va  voir  qu'k 
partir  de  cette  vieille  métroiule,  la  voie,  au  lieu  de  suivre  le  falto  à  travers  les 
landes,  se  détournait  vraisemblablement  vers  So9,  Bazas  et  Bordeaux;  et  sur 
celle  dernière  fraction  du  parcours,  elle  avait  k  traverser  quelques  rivières. 

I*}  Deux  inexactitudes  à  i-clcver.  Bazas  est  située  à  l'orient  do  Ciron,  l'un  des 
affluents  de  la  Garonne,  et  la  vallée  de  Campan  est  baignée  par  l'Adour;  consé- 
qaemileDt,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peoveiU  se  trouver  sur  la  ligne  de  ftrite;  il  eût 
falla  expliquer  que,  pour  se  diriger  sur  Bazas  et  sur  Bordeaux,  la  TOie  devait 
al>andonner  cette  ligne  après  Eaazo. 
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Nofus  citerons  encore  un  article  publié  par  le  journal  le 
Pays  et  reproduit  dans  la  Rerme  d! Aquitaine^  tome  IV, 
page  256  : 

«  On  leur  doit  (aux  Romains)  la  magnifique  voie  qui  part 
»  des  Hautes-Pyrénées,  traverse  le  Gers  et  aboutit  &  Bor- 
7>  deaux,  en  suivant  la  crête  des  coteaux.  Ce  qui  rend  sur- 
»  tout  admirable  ce  chemin,  c'est  que,  long  de  400  kilomè- 
»  très,  il  a  été  établi  de  manière  à  ne  pas  nécessiter  la 
»  construction  d'un  seul  pont  (*).  » 

Les  vestiges  les  plus  rapprochés  des  Pyrénées  ne  dépas- 
sent point  le  plateau  de  Lannemezan.  On  les  découvre 
entre  les  villages  d'Avezac  et  de  Capbem.  A  l'Orient  de  ce 
dernier,  l'antique  iter  est  resté  en  parfait  état  de  viabilité, 
car  il  se  retrouve  dans  la  route  dite  de  Capbem  à  Marciac, 
laquelle  occupe  la  crête  sur  toute  l'étendue  de  ce  plateau. 
C'était  là  que  le  chemin  de  César  rencontrait  et  coupait  la 
grande  voie  de  Dax  à  Toulouse»  par  Saint-Bertrand  de 
Comminges. 

M.  d'Avezac-Macaya  avait  eu  connaissance  de  ces  anti- 
ques débris  ;  il  les  mentionne  en  ces  termes  dans  ses  Essais 
Tiistoriqnes  sur  le  Bigarre,  tome  II,  page  287  :  <r  On  trouve 
»  de  pareilles  chaussées  dans  les  landes  de  Capbern ,  sur 
»  une  route  encore  appelée  de  nos  jours  Césarée.  »  Mais 
cet  auteur,  qui  n'avait  point  sans  doute  connaissance  de 
notre  iter^  attribue  ces  restes  à  la  grande  voie  dont  nous 
venonsde  parler,  celle  décrite  dans  \ Itinéraire  d^Anttmin, 
sous  le  n*  CÎXI,  C,  de  Dax  à  Toulouse,  par  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  dont  nous  avons  essayé  de  relever  le  par- 
cours dans  une  de  nos  précédentes  études  [Revue  S  Aqui- 
taine, tome  VIII,  page  405).  Capbern  était  bien  !e  point 
d'intersection  des  deux  voies,  et  nous  doutons  que  les 
fragments  signalés  au  quartier  de  Prat-Joude,  dépendant 

(*)  L%  distance  exprimée  ici  excède  <le  beaacMip  celle  qui  sépare  Bordeaux 
des  Pyrénées,  el  il  n'y  avait  certes  rien  d'admirable  à  éviter  les  ponts  sur  celte 
longue  chaîne  montueuse  qui  dominait  tous  les  cours  d'eau. 
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de  ce  village,  qui  fut  peut-être  autrefois  la  ville  du  rhéteur 
bigorrais  Paulus  Axius,  dont  le  nom,  Crébe^mus  ou  Cré- 
ben,  semble  s'être  conservé  dans  celui  de  Captern,  doivent 
être  rapportés  à  la  route  qui  se  dirigeait  vers  Toulouse 
transversalement  à  notre  voie  de  César. 

Au  village  de  Burg,  on  trouve  également  des  traces  de 
la  vieille  chaussée.  Picqué ,  dans  son  Voyage  aux  Pyré- 
nées, page  26,  constatait  ce  fait  dès  1789  :  «  On  s'em- 
»  bourbe  aujourd'hui  en  plein  été  dans  les  restes  d'un 
»  grand  chemin  construit  par  les  Romains;  il  a  retenu  le 
»  nom  de  Césarée  et  passe  près  de  Burg,  dans  la  direction 
»  de  Comminges  à  Bordeaux.  ^  L'existence  de  ces  frag- 
ments est  encore  affinnée  par  M  d'Avezac-Macaya  (lac. 
cit)  :  «  Un  semblable  chemin  passait  sans  doute  à  Burg, 
>^  où  Ton  en  rencontre  des  vestiges.  »   • 

Sur  les  cinq  derniers  villages  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  la  voie  subsiste  encore  à  Tétat  de  che- 
min public  desservant  ces  villages  du  midi  au  nord ,  si 
ce  n'est  sur  les  hauteurs  boisées  qui  séparent  Lapeyre  de 
Bernadets-Debat,  où  elle  n'est  plus  qu'un  sentier  d'exploi- 
tation ;  mais  là,  précisément,  le  nom  de  taie  de  César  s'est 
maintenu  avec  plus  de  persistance,  et  ce  fait  est  certaine- 
ment très  digne  de  remarque.  A  Vidou  et  à  Lalanne ,  le 
sol  du  vieux  chemin  présente  un  fort  empierrement  formé 
par  les  apports  séculaires  qui  dénotent  sa  grande  vétusté. 
A  Vidou,  anciennement  Bidou,  il  se  rencontre  une  indica- 
tion philologique  qui  a  son  importance.  Le  nom  de  ce 
village,  que  la  voie  traverse  en  entier,  paraît  être  un  com- 
posé des  mots  basques  bide-os,  qui  signifient  bon  cher/tin, 
chemin  sûr  (*).  Si  cette  étymologie  est  véritable,  il  en 
ressort  un  sérieux  argument  pour  la  haute  antiquité  de 
cette  route,  qui  n'aurait  pris  que  beaucoup  plus  tard  le  nom 


(1)  Voyez  la  liste  des  noms  géographiques  empruntés  ^  U  langue  basque  (Fau< 
rie),  Gaule  mérid,,  tome  H,  page  519),  d'après  Guillaume  de  Humboldt. 
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de  voie  de  César,  sous  lequel  elle  est  désignée  depuis  dix- 
neuf  siècles.  A  Lapeyre,  des  reconnaissances  féodales  ren- 
ferment des  confrontations  au  cheynin  appelé  la  voye  de 
César;  le  cadastre  de  1786  change  ce  nom  pour  celui  de 
chemin  de  Césarée.  Sur  le  territoire  de  Bernadets,  au  quar- 
tier de  Saint-Christ,  qu'une  altération  a  transformé  en 
Saint-Cric,  on  observe  un  curieux  resseiTement  de  la  crête 
qui  n'offre  que  quelques  mètres  de  largeur.  Des  maisons 
construites  sur  Tétroite  surface,  et  orientées  de  Test  à 
l'ouest,  déversent  les  eaux  pluviales,  d'un  côté,  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  par  TOsse,  et  de  l'autre,  dans  celui 
de  TAdour  par  le  Boues.  Le  même  phénomène  se  repro- 
duit à  Miélan  et  sur  beaucoup  d'autres  points  sans  doute 
où  le  Cuhnen  subit  un  extrême  rétrécissement.  Une  voie 
d'embranchement  tenant  toujours  la  hauteur,  car  elle  pas- 
sait au  dessus  des  sources  de  l'Osse,  pai'tait  de  Bernadets- 
Debat,  dans  la  direction  de  Sarraguzan,  Sainte-Dode, 
Saint-Maur,  Montesquiou,  etc.  La  route  départementale 
de  Trie  à  Miélan  efface  et  absorbe  la  voie  antique  entre 
Bernadets-Debat ,  Castets  et  cette  dernière  ville.  A  la 
sortie  de  Miélan ,  la  voie  qui  y  conserve  encore  le  nom  de 
chemin  de  César  vient  d'être  restaurée  et  forme  une  route 
qui  abandonne  la  crête,  près  de  Bassoues,  pour  plonger 
dans  le  petit  vallon  de  la  Guiroue  et  aboutir  à  Vic-Fezeusac. 
A  Saint-Christau,  la  voie  de  César  passait  près  de 
l'église.  Un  propriétaire  de  ce  village  ayant  dû  en  fouiller 
le  sol,  mit  à  jour  des  grès  de  forme  cubique  enfouis  dans 
une  sorte  de  matière  que  son  agrégation  et  son  excessive 
consistance  faisaient  ressembler  à  du  béton. 

A.  CiUpic-Selmbres. 
(La  sude  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 

AU  COMTÉ  DE  GOlIlflNGES 

(scite)  (*) 

Viennent  ensuite  les  dispositions  pénales  :  un  homme 
qui  en  frappait  un  autre  du  poing,  du  pied  ou  d'un  souf- 
flet, était  condamné,  s'il  n'y  avait  pas  effusion  de  sang, 
à  cinq  sols  tournois,  et  à  vingt  sols  tournois,  s'il  s'était 
servi  d'un  couteau,  d'un  bâton,  d'une  pierre  ou  d'une  tuile. 
—  S'il  y  avait  eu  effusion  de  sang,  il  était  condamné  à 
soixante  sols  tournois,  pour  la  justice,  et  à  faire  amende 
honorable  au  blessé.  —  Le  meurtre  était  puni  de  la  peine 
de  mort  et  de  la  confiscation  des  biens  du  meurtrier  au 
profit  du  seigneur,  toutefois  après  paiement  des  dettes. 
La  rupture  de  la  bannière  du  seigneur  donnait  lieu  à  une 
amende  de  trente  sols  tournois.  —  Les  adultères  étaient 
condamnés  à  payer  cent  sols  tournois  ou  à  courir  la  ville 
tout  nus.  Cette  dernière  disposition  était  généralement 
observée  dans  le  Languedoc  et  la  Gascogne  (*).  La  seule 
menace  du  couteau  ou  de  la  dague  était  punie  d'une 
amende  de  dix  sols  tournois.  Les  voleurs  étaient  obligés 
de  courir  la  ville  avec  l'objet  volé  attaché  à  leur  cou,  si 
cet  objet  n'avait  pas  une  valeur  de  plus  de  deux  sols.  Les 
larcins  plus  importants  étaient  punis  de  la  marque  et 
même  de  la  pendaison,  selon  la  gravité. 

Plusieui-s  articles  fixent  la  procédure  qu'on  devait  suivre 
dans  les  cas  de  litige. 

Enfin,  les  droits  du  seigneur  et  quelques  libertés  spécia- 
les font  l'objet  des  dernières  dispositions  :  liberté  pour  cha- 
que habitant  de  bâtir  uii  four  ou  de  faire  cuireson  pain  dans 

(*)  Voir  les  numéro»  de  révrier,  mars  et  avril  4866,  pages  381  et  500. 
(<)  HUtoUre  du  Languedoc,  tome  VIII,  page  83. 


le  four  qui  lui  conviendra;  liberté  de  faire  confectionner  et 
réparer  les  outils  aratoii^ee  dans  quelque  forge  que  ce  soit, 
au  gré  de  chacun  ;  liberté  de  la  chasse  pour  tous  les  ani- 
maux sans  rétribution,  excepté  pour  r<>ttr^,  dont  la  tête 
était  réservée  au  seigneur  (*).  En  somme,  les  coutumes  de 
Benque  étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  que  Jean  de 
Trie,  sénéchal  de  Toulouse,  avait  données,  le  28  jan- 
vier 1328,  à  la  ville  de  Trie,  qu41  avait  fondée  dans  la 
judicature  de  Rivière,  et  qui  ont  servi  de  type  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  furent  données  depuis,  dans 
nos  contrées  (*). 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Commînges  ont 
mentionné  le  château  que  les  comtes  de  ce  pays  ont  pos- 
sédé à  Benque  et  en  ont  indiqué  l'origine.  Une  charte  de 
l'ancienne  abbaye  de  Lézat,  de  Tan  1075,  qui  feit  con- 
naître la  fondation  du  monastère  de  Peyrissas,  rapporte 
qu'avant  cette  date  de  1075,  Beniard-Odon,  comte  de 

;^)  L'ours  a  coiiip]i>(ej»cnt  disparu  de  ce  pays» 

,'*)  Voici  les  dates  des  coutumes  de  quelques  localités  voisines  do  Benque  : 

Saint'Gamtms  —  1203  —  données  par  Dernarâ,  comte  de  Commfnges,  conflr 
mèes  et  accrues  en  i  39$,  par  Archambuud,  eapUl  de  Buch  ;  ea  iS  1 4,  par  Gatberine 
de  Navarre,  et,  dans  la  suite,  par  ses  successeurs. 

Peyriftsai  —  1300  —  (entre  les  mains  de  M.  le  baron  Marc  de  Lassus). 

Saint-Mareei  ^  15  janvier  IS'Sâ  —  accordées  pa^  Pierre-Raymotd  It,  comto 
de  Conunkigos,  seigneur  de  Serrières. 

Montr/jeau  —  acci.rdocs  par  Arnaud,  d'Espagne,  fondateur  de  cette  ville,  eo 
i272,  et  rédigées  en  228  articles  en  1453.  (Voir  Oraison  funèbre  de  M.  de 
LasÊus,  page  71.) 

Lcurcan  —  ii47 —  (iuèmc&  cov/mw^x  que  celles  de  Saint-Marcet, ,  —  accordées 
par  Mainieu  de  Foix,  dernier  comte  de  Comminges.  .Après  la  mort  de  Mathieu  de 
Foix  et  la  réunion,  en  14?U,  du  comté  de  Comminfes  U  la  couronne,  de  nouvelles 
coutumn  furent  données  à  Larcan,  lo  23  mars  U'aD.  Li»rcan  appartenait  »lt)i-s, 
en  indivis  et  par  moitié,  au  Hoi  et  à  nobles  Vital  et  Bertrand  d'Espalissac,  sei- 
gneurs d'Esclignar. 

Eoux  —  5  juin  1480  —  accordées  par  Pionne  de  Logorsan,  seigneur  du  lieu. 

Aljn  —  1272  —  accordées  par  l'évoque  de  Coniihin^cs  et  PlMlipp»^  III,  roi  de 
France. 

Montmaurin  —  1317  —  accordées  parBavinond  de  Bertrand. 

Blujan  —  1347  —  données  par  l'abbé  de  Nizors  et  le  comte  de  Comminges. 

DouIognê-sur-Gesse  —  même  année  —  données  également  par  l'abbé  de  Nizors 
et  )c  comte  de  Comminges. 


Oomming'es,  voulant  venger  la  moi*t  de  son  père,  tné  par 
le  comte  d'Astarac,  avait  bâti  près  dudit  monastère  un 
château  appelé  Benque,  pour  lui  servir  de  moyen  d'atta- 
que et  de  défense.  «  Bemardns  Oddo  Jilius  ejtts,  îTtsequens 
»  jurapatris  sui  mortem  qtie  ejus  cupiens  vindicare propè 
»  dietum  ejus  monasterinm  castrum  nomine  Bertea  loca-- 
»  tit,  salwjure  Patriciani  cenobii  (*).  » 

Les  comtes  de  Comminges  conservèrent  quelque  temps 
ce  château,  où  les  attirait  souvent  le  voisinage  de  F  abbaye 
de  Peyrissas.  Il  dut  passer  ensuite  entre  les  mains  de  la 
maison  de  Benque.  Larcher  dit  qu'il  fut  donné  à  un  cadet 
de  la  maison  de  Comminges,  qui  prit  le  nom  du  château. 
—  C^tte  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée,  comme  j'espère 
le  démontrer  plus  bas.  -^  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  château, 
détruit  sans  doute  par  les  guerres  qui  désolèrent  nos  con- 
trées au  moyen-âge,  disparut  sans  laisser  de  vestiges,  à 
«ne  époque  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  constater  ;  car, 
en  dehors  de  la  charte  qui  rappelle  sa  fondation,  je  ne  con- 
nais aucun  titre,  ni  aucun  auteur  qui  en  fasse  mention.  Il 
est  probable  que  déjà,  en  1459,  il  n'existait  plus;  car  Jean 
de  Benque  n*en  parle  pas  dans  l'hommage  qu'il  rendit  au 
roi  à  cette  époque  pour  ses  terres.  J'ai  dit  plus  haut,  au 
sujet  du  renouvellement  des  coutumes  de  Benque,  en  1470, 
que  l'acte  en  fut  passé  dans  Y  habitation  de  Vie;  si  le  châ- 
teau de  Benque  eût  été  debout,  c'est  là  certainement  que 
l'acte  aurait  été  fait.  L'emplacement  qu'avait  occupé  ce 
château  était  même  assez  difficile  à  déterminer  en  l'ab- 
sence de  toutes  ruines...  Le  territoire  de  Benque,  situe  en 
grande  partie  sur  une  des  chaînes  de  coteaux  qui  précè- 
dent les  Pyrénées,  se  développant  de  l'ouest  à  l'est,  le 
long  de  la  petite  rivière  de  la  Nére,  occupe  la  crête,  ainsi 
que  les  versants  nord  et  sud  des  coteaux  et  aussi  une 
portion  de  la  vallée  où  coule  la  rivière,  laquelle  le  sépare 
de  Peyrissas.    Quelques  dénominations   locales,    entre 

{^)  Hiêt.  a»  Ltmguedoe,  tonp  III,  pag^  56B,  pnrnpe  SfO. 
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autres  celle  de  Tonrrette,  donnée  &  un  très  faible  monti* 
cule  isolé,  situé  dans  la  vallée  assez  près  de  la  rivière,  et 
que  dépriment  chaque  jour  l'action  du  temps  et  les  tra- 
vaux de  r  agriculture  pouvait  donner  lieu  de  croire  que 
r  ancien  château  comtal  avait  occupé  cette  place  ou  les 
environs,  d'autant  plus  que  le  soc  d'une  chamie  y  avait 
mis  à  découvert,  il  y  a'quelques  années,  des  fragments  de 
fer  à  cheval ,  d'éperons,  et  un  vase  de  grès  renfermant  un 
assez  gi'and  nombre  de  pièces  morlanes  ('). 

J'hésitais  à  adopter  cette  opinion,  que  la  situation  topo- 
graphique me  rendait  suspecte;  d'ailleurs,  l'habitation 
seigneuriale  portant  encore  aujourd'hui  le  nom  de  ché" 
teau  était  située  sur  la  hauteur,  également  vis-à-vis  de 
Peyrissa.s,  mais  plus  à  l'est.  Cette  habitation  n'occupaitr 
elle  pas  plutôt  l'emplacement  du  château  bâti  par  Ber- 
nard-Odon?  Les  indications  fournies  par  les  anciens  livres 
terriers  de  la  commune  ont  dissipé  tous  mes  doutes  et 
m'ont  donné  la  certitude  que  ce  dernier  château  était 
situé  dans  la  vallée,  au  bas  du  versant  nord  des  coteaux, 
alors  très  boisés,  au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  la  TofUh 
rette,  et  qui  est,  comme  le  dit  la  charte  de  1075,  très  rap- 
proché de  Peyrissas,  propè  moTiastertum. 

En  eflfet,  la  situation  de  ce  point  y  est  désignée  par  les 
mots  au  castel  (au  château) ,  et  certaines  pièces  de  terre 
sont  indiquées  comme  placées  derrière  le  castel  ou  devant 
le  castel.  On  trouve  dans  les  environs  et  jusqu'à  une  cer- 

(*j  La  monnaie  mûrlane  tire  son  nom  de  la  ville  de  Moriaas,  en  Réarn,  où  elle 
était  fabriquée.  Elle  est  très  ancienne,  et,  avant  le  miliett  da  quinzième  siècle, 
elle  était  généralement  en  usage  dans  toute  Tancienne  Novempopulanie.  Toutes 
les  pièces  morlanes  portent  au  droit  une  croix  grecque  pattée,  entourée  d*uB 
cercle  perlé  et  couronnée  de  deux  hesants  isolés  au  dessus  de  la  traverse  horizon* 
taie.  Un  second  cercle  perlé  circonscrit  la  légende  :  CentuUo  corne;  au  revers,  la 
lettre  M  domine,  dans  le  milieu,  la  lettre  P,  suivie  d'une  petite  croix  grecque 
pattée,  et  une  zone  comprise  entre  deux  cercles  perlés  porte  la  légende  :  Onar 
Forças,  précédée  d'une  autre  petite  croix  grecque  pattée.  Ces  deux  derniers  mots 
indiquent  le  privilège  seigneurial  de  la  Fourquie,  nom  de  l'ancienne  demeure  des 
romtes  d  Béarn,  à  Morlaas.  [HUioire  de  Gascogne,  tome  II,  page  480.) 
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taîne  distance,  en  remontant  le  coteau,  le  nom  de  carrère 
du  castel  (rue  du  château) ,  hount  du  castel  (fontaine  du 
château),  capère  du  castel  (chapelle  du  château)  ;  et  plus 
bas,^mfe  du  castel  (prés  du  château,  etc.,  etc.).  Ces  dési- 
gnations transmises  parles  différentes  générations  qui  se 
sont  succédé  jusqu'à  nous,  rapprochées  des  termes  de  la 
charte  de  1075,  et  fortifiées  par  les  découvertes  faîtes  à  la 
Tourrette,  fixent  évidemment  l'emplacement  de  l'ancien 
château  comtal  dans  cette  partie  du  territoire  de  Benque, 
les  mômes  désignations  ne  se  trouvant  pas  ailleurs.  Quant 
à  la  maison  seigneuriale  désignée  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  château  de  Benque,  elle  ne  date  pas  de  très  loin. 
Depuis  très  longtemps,  les  seigneurs  de  Benque  n'habi- 
taient plus  cette  terre  :  ils  faisaient,  ainsi  que  l'indiquent 
les  différents  titres  eu  ma  possession,  leurs  résidences  dans 
d'autres  seigneuries  leur  appartenant,  à  Montagut  de 
Bourjac,  à  Saint-André,  à  Fustignac,  à  Buissan,  etc.  Aussi 
le  siège  de  la  seigneurie  était-il,  depuis  la  destruction 
de  l'ancien  château,  fort  modeste  à  Benque.  D'après  un 
acte  de  1650,  ce  siège  était  à  cette  époque  la  horde  dite 
deMadame,(y^^t  cette  lorde  (métairie),  flanquée  plus  tard 
de  deux  tours  en  briques  et  bois,  qu'on  décora  du  nom  de 
château,  qu'elle  ne  portait  pas  auparavant  et  qu'elle  a  con- 
servé depuis  (*). — Il  n'est  donc  pas  possible,  malgré  l'avan- 
tage du  site  et  celui  du  nom,  de  confondre  cette  demeure 
avec  l'ancien  château  comtal.  Du  reste,  l'ancien  château  de 
Benque  n'était  pas  le  seul,  dans  nos  contrées,  qui  fût  bâti 
dans  ces  conditions  topographiques.  Le  château  d!Av^son^ 
à  deux  kilomètres  de  Montréjeau ,  ancienne  résidence  des 
barons  d'Espagne-Montespan ,  construit  au  quatorzième 
siècle,  avait  été  placé  en  plaine  au  bord  de  la  Garonne.  Le 
château  de  Bizous,  dans  la  vallée  de  la  Neste,  construit 
par  les  comtes  d'Armagnac,  et  aujourd'hui  entièrement 

(*)  Le  château  de  Benque  actuel  est  la  propriété  de  M.  Auguste  de  M©ntp 
d*Eoux. 
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détruit,  avait  la  même  position  sur  les  bords  de  la  Neste. 
Le  château  de  Labarthe  de  Nestes^  un  des  plus  anciens 
vestiges  du  moyen- âge,  puisqu'il  date  des  premières 
années  du  onzième  siècle,  bâti  par  les  rois  d'Aragon,  lors 
de  l'expulsion  définitive  des  Sai*razins,  en  1003,  est  siur  le 
môme  plan  que  le  village.  Le  château  de  Vaîcabrère^  qui 
remonte  au  môme  temps,  est  complètement  en  plaine  (*). 

A  ces  preuves,  déjà  si  convaincantes,  on  peut  en  ajouter 
d'autres.  Ordinairem.eut,  au  moyen-âge ,  les  habitations 
venaient  se  grouper  autour  du  château,  où  elles  trouvaient 
secours  et  protection  contre  les  atteintes  de  toute  sorte 
auxquelles  elles  étaient  exposées.  Les  anciens  titres  pla- 
cent la  Tille  de  Benque  dans  le  voisinage  de  la  Tourrette  : 
«  A  u  quartier  de  la  forint  du  castel  où  smilait  estre  la 
»  tille;  »  et  ce  témoignage  est  corroboré  par  la  présence, 
dans  ce  même  quartier,  de  l'ancienne  forge  et  de  l'église. 
Encore  aujourd'hui,  le  versant  nord  des  coteaux  au  bas 
desquels  était  le  château  est  le  seul  portant  les  habitations 
assez  éparses  de  la  commune.  Le  versant  sud  n'a  que  les 
métairies  de  Mirepech,  du  Vergé,  de  Bieussas ,  de  Vie  et 
de  Maucabanne,  représentant  les  anciens  fiefs  de  ce  nom. 

La  forge  a  disparu  depuis  longtemi)s,  mais  le  nom  reste 
à  la  place  qu'elle  a  occupée;  l'ancienne  église  vient  d'êti^e 
abandonnée  pour  un  plus  bel  *édifice  bâti  récemment  sur 
la  ciète  du  coteau,  d'où  il  domine  toute  la  contrée  de  son 
élégant  clocher  (*).  Elle  n'avait,  du  reste,  aucun  mérite 
architectural;  mais,  à  la  place  qu'elle  occupait,  elle  for- 
mait comme  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui  reliait  le 
passé  au  présent.  —  Toutefois,  grâce  à  une  disposition 
testamentaire  de  mon  père  ('),  à  laquelle  l'administration 

,*)  Je  dois  les  renseignements  relatifs  k  h  sitoation  de  ces  différents  chAteanx  \ 
l'obligennce  de  M.  le  baron  Marc  de  Lassus. 

^)  Église  en  style  gothique  simple  du  qiialorzi^^mc  siècle,  construite  par  M.  Rey  ' 
naud,  architecte  a  Toulouse. 

Cj  Louis-Augustc-Joseph  de  Mont  de  Bonqup,  mort  k  Aurignac,  le  4  mars  1854, 
il  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
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municipale  a  eu  le  bon  esprit  de  s'associer,  ce  souvenir 
ne  sera  pas  complètement  effacé.  Une  rente  annuelle  a 
permis  de  sauver  de  la  destruction  une  partie  du  vieux 
temple.  La  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  sera  conservée  et 
transformée  en  oratoire  où,  de  temps  en  temps,  la  prière 
viendra  consoler  les  âmes  de  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
et  dont  les  corps  reposent  à  Tombre  de  ces  vénérables 
murs  (*). 

L'église  de  Benque  était  et  est  encore  sous  l'invocation 
de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  le  patron  du  village.  On  y 
célèbre,  tous  les  ans,  avec  pompe  la  fête  de  la  Décollation 
du  glorieux  Précurseur,  fixée  au  30  août.  Dans  notre 
France  chrétienne,  qui  doit  tant  au  catholicisme,  la  fête 
du  village,  oxifête  locale,  se  confond  avec  la  fête  reli- 
gieuse de  la  paroisse. 

Benque,  profondément  attaché  à  la  foi  dé  ses  pères,  est 
resté  sur  ce  point  fidèle  aux  anciennes  traditions.  Toute- 
fois, il  est  à  regretter  que  les  révolutions  et  le  temps  aient 
fait  disparaître  de  cette  fête  un  des  plus  pieux  souvenirs. 
Avant  1789,  elle  était  embellie  par.  les  actes  de  dévotion 
de  la  Confrérie  de  la  Décollation  de  Saint  Jean-Baptiste, 
érigée  fort  anciennement  dans  la  paroisse.  Cette  Confré- 
rie, dont  le  but  était  la  sanctification  de  ses  membres  par 
l'imitation  des  vertus  de  son  saint  patron ,  était  régie  par 
des  Statuts  en  dix-huit  articles  qui  avaient  été  rédigés  en 
1402.  Le  21  juin  1627,  le  digne  prélat  M*'  Donadieu  de 
Griet  ('),  évêque  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  les 
approuva  solennellement.  Ile  furent  égarés  pendant  près 
d'un  siècle,  et  la  Confrérie  tomba  en  désuétude.  Retrouvés 
providentiellement,  la  Confrérie  fut  rétablie  le  28  avril 

'\})  Je  dois  rendre  ici  nn  témoignage  de  reconnaissance  k  M.  Saint-Blancat , 
maire  de  la  commune  de  Benqae ,  qui  a  bien  voulu  me  prêter,  dans  mes  recher 
cbes  sur  la  position  de  l'ancien  chAteau,  un  concours  aussi  intelligent  que  dévoué. 

(<)  Barthélémy  de  Donadieu  de  Griet,  soixantième  évêque  de  Comminges ,  né  à 
Montesquieu-Vol vestre,  le  2i  août  1592,  niortk  Alan,  le  13  novembre  1637,  lais- 
Bant  une  gniode  réputation  de  sainteté. 
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1719,  sous  répîscopat  de  W  du  Bouchet  (*),  par  un  bref 
de  Sa  Sainteté  Clément  XI.  La  tourmente  de  93  la  fit  dis- 
paraître de  nouveau.  L'esprit  dans  lequel  les  statuts 
étaient  rédigés  était  très  propre  à  produire  le  bien.  Les 
articles  15  et  16  invitaient  à  l'apaisement  des  rivalités, 
des  haines  et  des  discordes;  l'art.  17  engageait  les  confrè- 
res à  faire  plus  spécialement  profession  de  vertus,  à  -ins- 
truire les  ignorants  des  mdimeiits  de  la  foi;  à  ouïr  assi- 
dûment la  parole  dirtiie;  à  bien  réffler  et  policer  leurs 
QTiaisons  et  familles;  à  faire  la  prière  en  commun  soir  et 
matin.  Ces  citations  suffisent  pour  justifier  le  vœu  que  je 
me  permets  de  former  ici  que  cette  Confrérie  puisse  être 
rétablie  de  nouveau. 

L'église  paroissiale  n'était  pas  le  seul  sanctuaire  situé 
sur  le  territoire  de  Benque.  Il  existait  dans  le  quartier  dit 
du  Menjon,  sur  le  versant  nord  du  coteau ,  au  dessus  de 
l'ancien  château,  une  chapelle  connue  avant  1789,  sous  le 
nom  de  chapelle  de  Notre-Dame,  bâtie  à  très  peu  de  dis- 
tance de  celle  qu'on  avait  désignée,  &  une  ^que  plus 
i-eculée,  sous  le  nom  de  cliapelle  du  Château,  et  qui  avait 
été  détruitîî  depuis  longtemps.  Cette  chapelle  de  Notre- 
Dame  était  un  lieu  de  pèlerinage  où  les  paroisses  voisines 
allaient  en  procession  à  certaines  époques  de  l'année.  Sur 
l'autre  versant ,  dans  le  voisinage  de  Vie ,  se  trouvait  fort 
anciennement  aussi  la  chapelle  de  Saint-Pé  ou  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  La  présence  de 
cette  chapelle  et  l'origine  toute  romaine  du  mot  Vie 
[vicus,  bourg)  autorisent  l'opinion  qu'un  village  a  dû 
occuper  cette  portion  de  territoire,  même  du  temps  de  la 
domination  romaine. 

Cyrille  de  Mont  de  Benque. 

(*)  GuLriel  Obvier  de  LubiiTe  du  Bouchet,  soixante^inquième  évèque  de  Corn- 
minges,  né  ù  Suinl-Pourçain ,  en  Auvergne,  mort  ^  Alan,  le  9  septembre  1740. 
y  te  et  miiacles  de  Saint-Bertrand,  par  M.  d'Ados,  pages  166  et  174j. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE   L'ÉGALITÉ 


DANS  LA  MONARCHIE  ET  DANS  L'EGLISE 

SO0!t  PHILIPPE  LE  BEL  ET  CLiSVENT  V 


Clément  V  paraît  avoir  eu  une  prédilection  marquée 
pour  les  ecclésiastiques  sortis  du  Sud-Ouest  et  d'une  ex- 
traction modeste.  Nous  trouvons  en  eflfet,  dans  la  deuxième 
création  de  cardinaux,  Bertrand  de  Bordes,  et  dans  la 
troisième,  Arnaud  d' Aux  et  Guillaume  de  Teste,  natifs  de 
Condom  ou  d'une,  petite  ville  du  voisinage.  Le  premier 
(Bertrand)  appartenait  à  la  bourgeoisie,  et  le  dernier  à  une 
famille  de  pauvres  gens.  Depuis  quelque  temps,  le  Tiers- 
État  avait  été  admis  dans  les  privilèges  territoriaux  et  dans 
les  conseils  de  la  couronne.  Philippe  le  Hardi  avait  rendu 
'  les  fiefis  accessibles  aux  vilains  et  lea  hommes  de  justice 
eurent  ordre  de  ne  pas  molester  les  non-nobles  qui  acqué- 
raient des  choses  féodales.  Le  chambellan  du  roi  précité 
était  le  barbier  Pierre  de  Brosse,  dont  le  frère  s'assit  sur  le 
siège  de  l'évêchéde  Bayeux.  Saint  Louis  eut  pour  ministre 
Pierre  Fontaine,  petit  bailli  de  Vermandois  en  1252.  Malgré 
sa  robe,  il  prit  le  grade  et  le  titre  de  chevalier.  Les  deux 
Marigny,  omnipotents  sous  Philippe  le  Bel,  laissèrent 
leur  nom  de  Le  Portier  pour  s'approprier  celui  d'une  terre 
récenament  achetée.  Tous  les  grands  et  tristes  actes  du 
souverain  qui  vient  d'être  nommé  furent  inspirés  ou 
accomplis  par  Pierre  Flotte,  Plasian  ou  Nogaret.  Celui-ci, 
roturier  du  côté  paternel  et  maternel,  fut  le  fondateur  de 
Torgueilleuse  race  des  ducs  d'Épernon,  originaire  de  Car 
raman,  dans  le  Lauragais.  Il  avait  d'abord  professé  le  droit 
à  Montpellier.  Ses  interprétations  abusives  du  droit  ro- 
main, un  soufflet  et  des  sévices  exercés  sur  le  pape  Boni- 


face  VIIJ  &  Agnani  lui  valurent  les  fonctions  de  chancelier 
de  France  et  de  garde  des  sceaux.  Ces  légistes,  par  des 
moyens  violents,  jetèrent  les  bases  de  Tordre  civil  et  po- 
sèrent les  premières  assises  de  Tégalité  par  leur  arrivée  et 
leur  présence  au  pouvoir.  La  papauté,  œuvre  de  Philippe 
le  Bel,  devint  non  seulement  la  vassale,  mais  encore  la 
servante  du  souverain  français.  Elle  fut,  dès  lors,  réduite 
à  subir  ses  tendances.  Elle  ne  voyait,  du  reste,  dans 
l'exaltation  des  humbles  rien  de  contradictoire  avec  l'es- 
prit de  rÉvangile.  Alors  s'offirit  au  monde  le  spectacle 
inaccoutumé  du  peuple  venant  s  asseoir  près  du  trône  et 
prendre  place  sur  les  sièges  les  plus  hauts  de  la  catholi- 
cité. Jacques  d'Euza,  fils  d'un  marchand  de  Cahors  ('), 
après  Clément  V,  gouverna  le  navire  de  Saint-Pierre  sous 
le  nom  de  Jean  XXII.  Jacques  Fournier  qui,  dans  la  chro- 
nologie des  papes,  fut  Benoît  XII,  avait  pour  père  un 
meunier,  et  pour  mère  la  fille  d'un  boutiquier,  sœur  du 
pontife  précédent.  Jacques  du  Moulin,  cardinal  de  Saint- 
Sabine,  était  plébéien.  Pierre  de  La  Forest,  ai*chevêque 
de  Rouen,  cardinal  du  titre  des  Douze  Apôtres,  n'était  pas 
d'une  naissance  plus  relevée.  Bernard  d'Alby,  évèque  de 
Rodez,  légat  en  Aragon,  conseiller  d'État  de  France,  eut 
à  racheter  le  démérite  de  non  obscure  origine  par  le  mé- 
rite du  savoir  et  de  la  vertu. 

L'aurore  de  l'égalité  commence  à  poindre  dans  le  pou- 
voir civil  et  ecclésiastique,  comme  la  liberté  l'avait  déjà 
fait  dans  les  communes.  Ces  deux  principes  constitutife 
des  sociétés  modernes  auront  des  points  d'arrêt,  mais  ils 
aboutiront,  quoique  lentement  et  sinueusement,  à  travers 
mille  obstacles,  au  triomphe  définitif  de  89. 

J.  N. 


^}  Bt  non  d'un  savetier,  comme  l'ont  prétendu  la  plupart  des  historiens. 


J: 
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NOTES 

EXTRAITES  DES  COMPTES  DE  JÇANNE  IVALBRET 

^.,,..---  ET  DE  SES  ENFANTS,  i!$S6-i608 

'-T  -   Z.  ...  •       • 

<.  "   -  .^— 

Y^\      L'intérêt  qui  s'attache  aux  comptes  anciens  en  général  n*a  pas 

5  •^  besoin  d'être  démontré  :  nul  nMgnôrê  que  c'est  Tune  des  sources 

^«trles  plus  sûres  de  rhisloire.  Cet  intérêt  s'augmente  lorsqu'il 

•*  i  v'agit  de  personnages  comme  Jeanne  d'Albret,  Henri  IV  et  sa 

ttîIoBur. 

\f^^.  Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  sur  la  manîère  de  pu- 

l^it'er  ces  comptes.  S'il  s'agissaK  de  documents  du  même  genre 

l^t^nontant  au  treizième  ou  au  quatorzième  siècle,  nous  regrette- 

^^SEis  de  ne  pas  les  donner  in  extenso;  mais  à  la  fin  du  seizième 

^^  *^  le  la  question  n'est  plus  la  même.  Bien  des  faits  sont  connus 

les  moyens  plus  agréables  que.les  comptes  (le.s  jctumaux,  les 

nres;  les  ckroniques^Aes  hi9lQires),  il  y.a  donc  lieu  de  faire  un 

.  Nous  avons  pris  pour  règle  principale  d'éviter  autant  que 

lie  la  répétition  des  mêmes  choses. 

Nous  avons  rangé  les  comptes  dans  l'ordre  chronologique; 

cette  méthode  a  l'avantage  de  rompre  la  monotonie  ^inséparable 

d'une  publication  dont  la  leclurê  est  souvent  fatigante',  et,  de  plus, 

elle  permet  de  mieux  suivre  la  marche 'dés  événements. 

Nous  avons  été  sobres  de  notes,  feans  quoi  les  gloses  auraient 
bientôt  envahi  le  texte.  Enfin,  nous  ^vons  laissé  souvent  au  lec- 
teur le  soin  d'établir  la  concordance  des  noms  propres  anciens  et 
actuels. 

N  Paul  Rayraood,  arcbivisle  iei  Bâss^Pyrénées. 

Compte  de  Gaillard  Gallanti  argentier  et  maître  de  la  cjj^mbre  aux 
deniers  de  Jeanne  dFAlbret,  reine  de  Navarre,  en  f  année  1556. 

Gaget  payés  aux  gtntUthomvut,  dames,  demoiselles  el  officier  s  de  la  reine  (*). 

MAÎTRE  DES  REQUÊTES 

M.  révoque  d'Oloron  (*).•••••    100  "v-  tourn. 

(1)  Ce  compte  est  le  premier  qai  ait  été  dressé  pour  la  maison  de  Jeanne  d'Al- 
bret;  son  père.  Je  roi  Heuri.II  de  Navarre,  était  morile  129  mai  tt(55.  Tons  les 
comptes  q'ie  nous  passerons  en  revue  sonl  conservés  aux  archives  départemen- 
tales des  Basses-Pyrénées;  par  suite,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
numéros  d*ordre  qu'ils  occupent  dans  les  collections.  Celui-ci  porte  la  cote  B.  6. 

[*)  Claude  RéglA. 
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HAÎJBCS  D'HÔTELS 

M.  de  LestaDg  .  •  •  • 300 1.  t.(rayé). 

M.  de  LoDgpéDt 300 1.  i.(r9jé). 

M.  de  ThoDODville  .  , 300  1. 1. (rayé). 

M.  de  Yilliers 300 1. 1. 

M.  de  Rocqnes 30<)  1. 1. 

M.  de  Vauhjorns 300 1. 1.  (rayé). 

ÊCDVER8  D'ÊCUBIB 

M.  de  Mergat 100 1. 1. 

M.  de  Beauvois, 200  1. 1. 

M.  de  Vaux 200 1. 1. 

M.deGbarbanville 200L  l. 

ÉCUYERS   PANETIERS 

M.d'Avèrcs 200  L  t. 

M.  d'03saa 200  1. 1. 

M.  de  Saus 200  L  t. 

ftCUYRRS  fCHANSONft 

H.  de  Ligneris 200 1. 1. 

H.  de  Baazay 100  1. 1. 

M.  de  Hontmerel 200  1. 1. 

M.  de  Borderie 200  l.  l.(rayé). 

ÊCCfTERS  TRANCHANS 

M.  de  Forges 200  l.  t.(ray6^- 

M.  de  La  Rouziëre 200  1.  t. 

M.  4e  Cbaudorae.  . 206 1. 1 

DAMES  ET  DEMOISELLES 

M"'  la  baillive  de  Caen,  dame  d'hoa.  KOO 1.  t/(rayé). 

M""^  la  vicomtesse  de  Lavedan. ...  100  1. 1. 

MU*  de  Hiusans  ...........  300 1. 1. 

M"^  de  Thignonville 300  1. 1. 

M"«  de  Vaux-la-Royne 2001.  t. 

M"«  de  Layçdan  Taînée 25  1. 1. 

M"«  de  Lavedan  la  jeune 85  i.  t. 
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M"«deClemonl  . 801.1. 

M""  de  Pienoes -  •  •  •  50  K  t. 

M»»  de  Gerderest 50  l.  i. 

M»»deBénac 501.  t.(rayé). 

M"«  de  MioscDs  ainôQ 501.  t. 

M"*deMiosen$ieune.. 601.  t. 

M»«  de  MonlguyoB  • 50  1. 1. 

J«»«  d'Arsac  ..,,,, 50 1.  l. 

M»«  de  Monnains 50  1. 1. 

La  fille  de  M"«  de  Vaux-la  -Roj  ne  .  .  60 1. 1. 

FEMMES  DE  CHAMBRE 

Louise  Perler 120  1. 1. 

Catherine  Simon  .  .  .  .  ' 1201.  t. 

Françoise  Robinaude 80-1.  t. 

Françoise  Rousseau 80  1. 1. 

Mak*gaerite  Challopin 80  1. 1. 

Miné  Herveline 2i.l.  t. 

Jeanne  de  Lannay 60  1. 1. 

Madeleine  Bonnel,  lavandière.  ...  45  1. 1. 
Jeanne,  femme  de  chambre  de  Ms^i*  le 

Prince 80  1. 1. 

•Honelle,  femme  de  chambre  des  filles  40.1 .  l. 

Rous&icourU 60  1.  t. 

La  sage-femme 50  1.  t.  (rayé). 

Sicary 80  1. 1.  (rayé). 

GENS  DE  CONSEIL  ET  FINANCES 

M.  de  Boiguyc,  M""  Migdeloa  Jarry.  100  1. 1. 

M*  Malhurin  Javels,  trésorier.  .  .  .  2001.  t. 

M'  Gaillard  Gallant,  argentier   ...  200  1. 1. 

CONTRÔLEURS  ET  CLERCS    d'oFFICE 

M"  Guillaume. Le  Broug J201.  t. 

M*  Gilbert  Rousseau .  .  .  120  L  l. 

M^  Gacien  Marbaut 120 1. 1. 

M**  Ramondet  Monac,  conlrôlear  en 

]a  maison  dc.MesselgnQurs .....  120 1. 1. 
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M*  Jacques  Fremin,  contrôleur  en  la 

maison  de  mesdils  seign.,  secret.  120 1. 1. 

M.  le  secrétaire  M^  Jean  Alespée  .  .  300 1. 1. 

H*  Jean-Jacques  Bonissant 200  1. 1. 

H.  de  la  Chasseterye,  H^  Y.  Brodeau  200 1. 1. 

M'  Arnaud  Genssane 200 1. 1. 

M*  Charles  Bellot,  dit  Préaux ....  100 1. 1. 

H«  Claude  de  Launay 100 1. 1. 

MÉDECINS 

M'  Guy  Cormer 4001.  t.  (rayé). 

M«  Jean  Sterpin 400  1. 1. 

M'  Jean  Chappclain 400 1. 1. 

M«  Raphaël  de  Taillevis 200 1.  t. 

AUMÔNIEHS 

M*  Antoine  Pregue 60  L  t. 

M'  Pierre  Henard 14 1. 1. 

H«  Jullien  Coussin,  dit  la  Brosse  .  .  23  1. 1. 

CLERCS  DE  CHAPELLE 

M*  Michel  Guérin 601.  t. 

M""  Jean  Haubert 60 1. 1. 

M'  Louis  Quesnet 60  i.  t. 

MARÉCHAUX  DES  LOGIS 

Le  sieur  de  Bergare 2001.  t. 

Le  sieur  de  Bastanës 200 1. 1. 

Le  sieur  de  Saint-Yon.  ..,...,  200 1. 1.  (rayé). 

FOURRIERS 

Nicolas  Perrichot 901.  t. 

Philippe  Moustel 90  L  t. 

Sirade 90 1. 1. 

Burgaronne 90  1.  t. 

Tout-Gris 901.  t. 

Élienne  Le  Juste 80 1. 1.  (rayé). 

Le  Ghasble 50  1. 1. 
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VALETS  DE  CHAMBRE 

Torcy,  valet. de  chambre  de  la  Reine  50  1. 1. 

Laurent  Fallu 501.  t. 

Pons  Jacob 100  1. 1.  (rayé). 

Pierre  Graignon,  dit  Chapitous .  .  .  100  1.  t. 

André  de  Sert 100  1. 1. 

Henry  de  f^aunay 80  1. 1. 

Vincent  Blandeau 100  I.  t.  (rayé). 

Jacqaes  le  Guay 100  L.  t. 

Pericque 80  l.  t. 

M^  Mathieu  Carbonnel  .......  100  1. 1. 

Pierre  Mahé 100  1. 1. 

JeânDaulphin 1001.  t.  (rayé). 

Antoine  Tiron,  tailleur 125  1. 1. 

Jean  Jocquet»  autre  tailleur 250  1. 1. 

M«  Adam  de  Longuemor,  apothicaire 

de  là  Reine 100  1. 1. 

H»  Jean  Crunnyn,  brodeur 100 1. 1. 

M«  Claude  de  Villeroys 100  L  t. 

Robert  Cordier,  tapissier 40  1. 1. 

Etienne  Le  Paige,  tapissier 80  1.  t. 

Etienne  Morel,  tapissier 80  1. 1. 

Pierre  Du  Val,  chirurgien 50  1. 1.  (rayé). 

M«  Arnaud,  chirurgien 240  1. 1. 

M'^'Simon  Hemeste,  peintre   ....  100 1. 1. 
Guillaume  Desportes ,    tailleur  de 

Hesseigneurs 801.  t.  (rayé). 

Michel  Burget,  autre  tailleur  ....  80  1. 1. 

Adrien  de  Fendis 80  1. 1. 

Pierre  Labousseau,  brodeur 801.  t. 

Le  tambourin  de  la  Reine 100  1. 1. 

HUISSIERS  DE  CHAMBRE 

Claude  do  Peyceval 801.  t. 

Urban  de  Préaux 80  1. 1. 

Lussac 80 1. 1. 

Perolon  Droguet 80 1. 1. 
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HUISSIERS  DE  SALLE 

Bcrtran  le  Brodeur 60  1. 1. 

M*  Isaac  du  Cymilière 60 1. 1. 

Jean  Perrichol 601.1. 

Guilhem  d'Arpayeii 60  1. 1. 

MAÎTRES  DE  SALLE,  FOURRIERS 

Miche)  Bonnier 50  1. 1. 

Jean  Gaillard 100  I.  (. 

Guillaume  Duval 100  h  t 

AIDES  EN  FOURtllÈRE 

Simon  Boullart 301.  L.(ra;é). 

Élienne  Hubert 2o  1.  t. 

Nicolas  de  La  Toille 20  1.  t. 

SOMMBLICRS  DE  PANBTERIB 

Jean  de  Leslang 1001,  t.  (rayé). 

Guillaume  BbuUeau 1001.  t. 

Jean  le  Bourrelier 100  1. 1. 

Laussade 80  1. 1. 

Péricque 80  1. 1. 

AIDES  ▲  CHEVAL 

Jean  du  Chemin 56 1. 1. 

Jullien  Rougëre . 80  1. 1. 

François  de  Launay 80 1. 1. 

Etienne  Bestier 80  L  l. 

RenéJourdan 401.  t. 

Pierre  Gavard,  dit  Gr:apitoiB 80  1. 1. 

AIDES  A  PIED 

Martin  Yincquin  et  Gilles  Boulleau  .  40  1.  t. 

Michel  Âubry,  garde-linge 36  1. 1. 

SOMMELIERS    D'ÉGHAffSOrrNERIE 

Jean  de  Préaux . 100  1. 1. 

Jullien  Le  Dou 100  i.  t. 

Lagor. 100  1.  t. 

Charles  Biscaye. 100  I.  t. 
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AIDES  A  CHBVAI* 

JeanÇondouin »  .  .  801.  U 

Pierre  Oadin ,  .  80 1.  i^ 

ÉlieuDe  Horry 4i  h  t. 

Bastien  Gaston  .  .  . 80  1. 1. 

ArBand  Celler 60 1. 1. 

Mohtmereau 60i.  t. 

AIDES  A  PIED 

Pierre  Racyne 25 1. 1. 

BoailloB  Portebavraint 20  1. 1. 

Raoul  Langlois 2S  1. 1. 

ÉCUYERS  DE  CUISINE 

François  Hérard 100 1. 1. 

MAÎTRES-QUÉUX 

Marin  Robichon 1001.  t. 

Jean  Dorment lOOJ.  t. 

Thomas  Hegaon 60. 1. 1. 

Jean  de  Pau 100 1. 1. 

AIDES  A  CHEVAL 

Jean  Langlois 801.  t. 

Vincent  Mormelin. 80  1. 1. 

François  Rondineau.  ........  80  1. 1. 

Nérac 80  1. 1. 

Jacques  François 80 1. 1. 

Macé 60  1.  t. 

François  Beauchesne 40  1.  t. 

Jean  Fonçaient 30 1.  t. 

Sauppicquet. 12  1. 1 

Guillaume  de  Lorme  .........  26  1. 1. 

PATISSIER 

Simoa  Bougret i  30  1. 1. 

HUISSIKHS  BB    CUISINE 

JuDien  Texier,  dit  Courtast.  ....  25 1.  I, 


GARDES-VAISSELLE 

Jacques  le  Danois 95 1.  t. 

Pierre  Qaesnet .  106  I.  t. 

LAQUAIS 

François  Beauchesne iS  1.  t. 

Le  Picard 25  I.  L 

LeWart 121.  t. 

Le  B;)sqae  vieux 2S  I.  t. 

Le  Basque  jeune 12).  t. 

VALET  DES  PAGES 

Pierre  Robin 20  L  t. 

VALET  DES  nLLES 

Biaise  Gallois 37  1. 1. 

CONTRÔLEURS  d'ÊCURIE 

M^  Jean  Charles 50 1. 1. 

M""  Jean  Houdayer 50 1. 1. 

GENS  D^ÊCURIE  ET  MULETIERS 

Jean  Doulcet,  dit  le  Devin 35  1. 1. 

Gilles  Tournier 7  1.  t. 

Jacques  d'Aire,  dit  de  Montmiliers  .  11 1. 1. 

maItres  palefreniers 

Pierre  Girardon 35  1.  t. 

Sonnard  F^oullye 30 1. 1. 

aides 

Ramon  Fanre 20  1. 1. 

Jean  Durant 10 1.  t. 

Jacques  Bourneuf 10  î.  f. 

MARÉCHAL  D^ÊGURIF. 

Gilles  Rocher 12  1. 1. 

POTTHEa 

Thomas  Garson  et  Serops,  .  .  ,  .  ,  S51.  t. 


—  575  — 
PENSIONNAIRES 

Jean  du  Temple,  écuyer  de  cuisine 

de  la  défanle  reine  (Marguerile) .  40  1. 1.  (rayé). 

François  Le  Gros ,  .  .  .  30  1. 1.  (rayé). 

Jorron 30  l.  t.  (rayé). 

Jean  Dargenl 301.  t.  (rayé). 

Guilhem  Robichon 10 1.  t. 

Margot  Odine 251.  l. 

Vauxquelin 401.  l.(rayé). 

Guiol  Foulleau 25  1. 1. 

Les  Enfants  Rouges 200  1.  t.  (rayé). 

La  veuve  de  feu  Jacques  Chesneau  .  li  1.  t. 

La  petite  folle  et  sa  garde 60 1. 1.  (rayé). 

M-e  de  Nantes. 35  L  t.  (rayé). 

Le  fils  de  feu  Pierre  Gaultier  ....  40  1. 1. 

Le  fils  de  Ghablesse.  \ 100  1. 1. 

M*  Guillem  Fallu 60  1.  t. 

M*  Pierre  Javelle ,  .  60  1.  t. 

Jean  Pissot,  dit  Dessay 12 1. 1.  (rayé). 

^leolau  Garnereau 12  i.  t. 

Marin  Guiton.  .  . 12  1. 1. 

François  Rabinet 20 1. 1. 

Greffin,  palefrenier 17  1.  L(rayé), 

Jean  Vigier,  dit  le  Ventre.  .....  30 1.  t. 

Dépemei  pauéei  nrr  ordonnance  de  la  Reine, 

A  Arnaudine  d'Asson,  Madeleine  de  Lafargue  et  à  deux  autres 
femmes  nourrices  de  feue  Mademoiselle,  première  fille  de  la 
Reine,  92  livres  tournois. 

A  Pierre  Labossiëre,  brodeur  de  la  Reine,  69  1.  t. 

A.  deux  nourrices  de  M.  le  Prince,  28  1. 1. 
-    A  Jeanne  Gilbert,  sage-femme  de  la  Reine,  et  Thompsse,  sa 
cbambrlère,  253  1. 1. 

A  Simon  Boultay,  ayde  en  l'office  de  fourrière,  12  1. 1. 

A  Jean  Commyn,  brodeur  et  valet  de  chambre  de  la  Reine^92 1. 1. 

A  M.  de  Fallesche,  mattre  d'hOtel  ordinaire,  pour  ses  gages, 
300  1. 1. 
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A  M"*  de  Mentendre,  Tune  des  Tilles  d'honnear  de  la  Reine, 
25  1. 1. 

A  M""  de  Clermonl,  Laf<Tien  (?)  la  jeune,  Nonelle  ChaalCe, 
femme  de  chan^bre  des  filles  de  la  Reine,  115  1. 1. 

A  Jean  Nailcs,  marchand  d'argcnlerie  des  Roi  el  Reine,  i38 1. 1. 

A  Jean  des  Jairibins,  valel  de  chambre  de  la  Reine,  100 1. 1. 

A  AT*'*  de  MoDiluc,  Sauimon,  Ariiguelouve  et  Nozilbac  mèi-e  et 
fille,  1(M)  I.  t. 

ABl«  Jean  Comyn,  brodeur  de  la  Reine;  M*  Pierre  Gervaîs, 
orfèvre;  au  sieur  de  Margat,  Antoine  Pregue,  aumônier  de  la 
Reine,  352  1. 1. 

À  Madeleine  Bonnier,  lavandière  du  corps  do  la  Reine,  105 1. 1. 

A  Bernard  Fourgues,  marchand,  de  Pau,  33  I.  t. 

A  Jacques  Gareau,  valet  d'écurie  de  la  reine,  10  1. 1. 

Recette  toUle  :  65,952 1.  t. 
Dépense  toi  le  :  6t,879  1. 1. 

Dépense  extraordinaire  d'Antoine  de  Bourbon  pendant  te  moi*  de  Juin  1537  (M* 

A.  Bernard  Blanchet,  marchand  vivaodier  suivant  la  cour,  7  !. 
4  s.  t.  pour  le  kuagc  des  tentes  qu'il  a  fournies  et  accoutrées  à 
la  cuisine  et  garde-manger,  le  Roy  faisant,  le  festin  à  Reims. 

A  Bastien  Rael,  marchand,  dcmeunaai  à  Troily,  4.  1.  12  s. 
6  d.  t.  pour  aller,  partant  de  La  Fère  à  Compiègne,  porter  trois 
daims  à  M.  le  Connétable,  M">*  de  Yaleotiaois  (*)  et  M.  le  maré- 
chal Saint-André. 

A  trois  joueurs  de  flûte  de  Paris  pour  avejr  joué  devant  le  Roy> 
élant  aux  faubourgs  do.  Paris,  23  s.  t. 

A  un  marchand  d'oiseaux,  grec,  4  I.  16  s.  t.  que  le  Roy  lai  a 
donnés  à  Paris. 

A  H.  de  Fontenay,  secrétaire  du  Roy,  24  s.  t.  pour  avoir  fait 
raccoutrer  la  montre. 

Au  Roy,  4 1.  16  s.  t.  pour  jouer  aux  quilles  avec  M.  le  cardinal. 

(1}  h.  7.  ^  Bien  que  ce  compte  et  le  suivant  ne  fassent  pas  partie  4e  ceax  que 
nous  avons  annoncer»  nous  n'atona  pas  cru  4evoir  les  icarter. 
(•)  Otan«  de  Poitiers. 

(La  iuUê  au  prochain  numéro») 
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}  LES  CAMPAGNES 

^  DU   COMTE    DE  DERBY  EN    GUYENNE 

par  Henri  IUbamcu,  membre  de  riostilut  de  Genève  (*). 


L'ouvrage  de  M.  Bibadieu  a  été  couronné,  en  1863,  par 
r  Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts* 
de  Bordeaux.  Rarement  d'aussi  honorables  suifrages  ont 
été  aussi  bien  mérités.  Mais  T  auteur  aurait  droit  à  une 
autre  récompense  encore.  La  Société  de  Géographie 
accorde,  tous  les  ans,  un  prix  aux  explorateurs  qui  ont 
fait  quelque  importante  découverte  :  en  Voyageant  <ians 
le  passé,  M.  Eibadieu  a  trouvé  une  ville  dont  la  célébrité 
fiit  grande,  au  moyen-âge,  et  qui  pourtant  a  été  jusqu'à 
ce  jour  inconnue  de  tous  les  géographes  et  de  tous  les 
historiens.  Cette  ville  n'est  point  située  en  de  lointaines 
contrées  :  c'est  une  ville  française,  c'est  une  ville  gas- 
conne. Assise  au  bord  de  la  Garonne,  elle  nous  voyait 
passer  indifférents  devant  ses  humbles  maisons,  et  nul 
JRmais  n'avait  soupçonné  que  cette  localité  sans  souvenirs 
avait  été,  au  quatorzième  siècle,  le  théâtre  de  mémorables 
combats,  et  que  la  guerre  de  cent  ans  avait  été,  pour 
ainsi.dire,  inaugurée  autour  de  ses  remparts. 

Les  lecteurs  de  Froissart  se  rappellent-ils  un  passage 
dans  lequel  l'aimable  chroniqueur  parle  d'un  «  beau  chas- 
telet  fort  x>  qu'il  appelle  Auberoche?  Se  rappellent-ils  un 
autre  passage  dans  lequel  il  ajoute  que  c'est  «  une  bonne 
»  ville  fermée,  qui  sied  entre  Saint-Macaire  et  La  Réole  »? 
—  Entre  Saint-Macaire  et  La  Réole,  c'était  bien  clair,  ce 
me  semble,  et  il  aurait  été  difficile  de  donner  une  îndica- 


(1)  Un  Tohmeln-SP  de  06  pages.  Paris,  F.  Dentu.  1865.  L'ouvrage,  extrait  des 
AtUêdêVAcêOimie  Oe  Bordeaux,  a  été  imprimé  par  Gounouilbou.  Dire  que  cette 
iBpresiioD  a  été  trfei  soignée,  ce  serait  commettre  lui  pléonasne. 
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tion  plus  précise.  Toutefois,  Buchon,  ne  voyant  sur  les 
cartes  aucun  lieu  qui  retînt  le  nom  d'Auberoche  dans  le 
voisinage  de  Saint-Macaire  et  de  La  Réole,  pensa  que 
Froissart  s'était  trompé,  et,  abusant  du  pouvoir  discré- 
tionnaire qui  est  conféré  aux  éditeurs,  il  transporta  «  la 
»  bonne  ville  fermée  »  en  plein  Périgord,  entre  Montignac 
et  Périgueux.  Il  y  avait  bien,  il  est  vrai,  non  loin  de 
Périgueux,  un  lieu  du  nom  d' Auberoche;  mais,  comme  Ta 
parfaitement  démontré  M.  Ribadieu,  le  texte  de  Froissai-t 
est  aussi  défavorable  que  possible  au  système  de  M.  Bu- 
chon.  Malgré  l'invraisemblance  de  la  leçon  proposée  par 
cet  éditeur,  qui  avait  beaucoup  plus  de  zèle  que  de  criti- 
que (*),  cette  fatale  et  subversive  leçon  a  été  génâralement 
adoptée,  et  M.  Henri  Martin,  par  exemple,  a  frandii  avec 
une  TBreJéffèreté,  sur  les  traces  de  Buchon,la  considérable 
distance  qui  sépare  les  environs  de  La  Réole  des  environs 
de  Périgueux. 

Pourquoi  donc,  s'est  demandé  M.  Ribadieu,  aller  cher- 
cher si  loin,  en  foulant  aux  pieds  le  texte  des  chroniques, 
ce  que  l'on  peut  aisément  trouver  bien  près,  tout  en  res- 
pectant ce  même  texte?  Et  le  sagace  érudit,  rapprochant 
du  récit  de  la  bataille  du  10  août  1345  l'énumération 
des  villes  et  des  châteaux  rangés,  le  long  de  la  Garonne, 
de  Bordeaux  jusqu'à  Toulouse,  observe  que,  dans  l'énu- 
mération, ce  n'est  plus  Auberoche,  mais  Caudroch,  qui 
figure  entre  Saint-Macaire  et  La  Réole»  Il  est  évident  que 
c'est  là  un  seul  et  même  mot,  mal  lu  une  première  fois, 
bien  lu  une  seconde  fois.  Tout  concourt  à  justifier  l'heu- 
reuse correction  accomplie  par  M.  Ribadieu  (*).  Le  triom- 

(^)  M.  Ribadien,  dans  l'Appendice,  a  prouvé  que  Bucbon  avait  été  souvent  aussi 
mal  inspiré  en  retoucbant  la  Chronologie  de  Froissart  qu*en  refaisant  sa  Géogra- 
phie. 

(*}  On  complimentait,  un  jour,  un  organiste  sur  le  talent  qu'il  venait  de  déployer 
dans  l'exécution  d'un  grind  morceau.  Un  pauvre  diable,  qui  voulait  avoir  sa  pirt 
d'éloges,  s'écria  :  c  C'est  moi  qui  ai  soufflé  ce  morceau  !  t  Je  me  trouve  mêlé  d'une 
façon  encore  plus  modeste  b  l'affaire  de  Gaudrot  :  J*ai  seidement  fonrai  tux 
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phe  est  égal  pour  la  logique  comme  pour  l'histoire,  et 
chacun  s'étonnera  de  n'avoir  pas  découvert  soi-même  une 
vérité  aussi  simple  et  aussi  frappante,  comme,  dit-on, 
chacun  des  convives  de  Christophe  Colomb  s'étonna  de 
n'avoir  pas  deviné  le  facile  secret  de  faire  tenir  un  œuf 
debout  sur  la  table  (*). 

Il  y  a  dans  le  curieux  mémoire  de  M.  Ribadieu  bien  d'au- 
tres rectifications.  En  les  adoptant,  on  n'est  point  obligé 
d'attribuer  au  comte  de  D,erby  ce  don  d'ubiquité  dont  il 
jouit  dans  les  notes  de  Buchon,  qui  nous  le  montre  presque 
simultanément  à  Bergerac,  à  Langon,  près  de  Narbonne, 
non  loin  de  Condom,  et  enfin  aux  environs  de  Toulouse. 
Au  lieu  du  capricieux  et  fantasque  général,  allant,  venant, 
revenant  sans  cesse  et  sans  savoir  pourquoi,  et  qu'on 
croirait  chaussé  des  bottes  de  sept  lieues,  nous  avons 
devant  nous  un  habile  homme  de  guerre  s' avançant^  suc- 
cessivement et  à  coup  sûr,  à  travers  le  Périgord,  le  Bor- 
delais et  l'Agenais,  fidèle  à  un  plan  qui  aurait  pu  résumer 
ce  mot  vulgaire  :  «  Il  faut  manger  l'artichaut  feuille  à 
feuille.»  M.  Ribadieu  a  eu  ainsi  la  double  bonne  fortune  de 
réhabiliter  dans  les  mômes  pages  un  grand  historien  tel 
que  Froissart,  et  un  grand  capitaine  tel  que  Derby  (*). 


Archives  hiitoriques  de  la  Gironde  un  document  du  18  mai  1316,  lequel 
document  a  servi  à  M.  Ribadieu  pour  établir  l'existence,  h  cette  époque,  du  châ- 
teau de  Caudrot,  et  pour  confirmer,  par  conséquent,  le  témoignage  de  Froissart. 

(1)  L'anecdote  a  été  dcmcutic  un  assez  grand  nombre  de  fois,  et  récemment 
encore  par  M.  Roselly  de  Lorgnes  [Christophe  Colomb  :  Histoire  de  sa  Vie  et  de 
ses  Voyages,  2>"«  édition,  1859,  tome  I^^^,  in-12,  pages  406-408).  M.  Roselly  de 
Lorgufcs  reproche  k  Washington  Irving  et  à  Lamartine  d'avoir  répété  «  cette  inepte 
histonette.  i  (Le  mot  me  parait  un  peu  dur!)  Il  rappelle  qae,  seul,  autrefois,  le 
milanais  Girolamo  Benzoni  a  rapporté  «  ce  piètre  conte,  »  et  qu'il  a  prêté  à 
Colomb  ce  qui  doit  être  rendu  au  célèbre  architecte  Brunellesco,  «par  qui  Sainte. 
Marie  del  Fiore  éleva  sa  coupole  dans  le  ciel  de  Florence.  »  M.  Michelet,  dans 
le  volume  de  son  Histoire  de  France  relatir  à  la  Renaissance,  et  Voltaire,  dans 
son  Essai  sur  les  mœurs^  avaient  déjU  restitué  à  Brunellesco  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

(*)  Je  signalerai  l'étrange  erreur  de  l'abbé  Monlezun,  qui,  dans  son  Histoire 
de  la  Gascogne^  a  plieé  le  Mauroa  ou  le  Mauroa  de  Froissart  k  Mauléon,  au 
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Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  q/à  côté  de  cette 
ingénieuse  discussion,  le  récit  propremei;  dit  des  campa- 
gnes de  1344  et  de  1346  est  des  plus  intéressants.  Il  y  a 
là  quelque  chose  de  la  charmante  et  pittoresque  naïveté 
des  narmtions  de  Froissart.  Dans  un  style  clair,  facile, 
agréable,  M.  Ribadieu  décrit  la  situation  de  la  Guyenne  à 
Touverture  de  la  guerre  de  cent  ans  :  il  raconte  vivement 
la  prise  de  toutes  ces  villes  du  Périgord  et  de  TAgenais  qui 
tombent,  k  tour  de  rôle,  comme  des  chûteaux  de  cartes, 
devant  les  Anglo-Gascons  :  Lanquais,  Villeréal,  Madauran, 
La  Mongie,  Paunat,  La  Linde,  La  Force,  Ponteiraud,  Beau- 
mont,  Montagrior,  L'Isle,  Bonneval,  Saiute-Bazeille, 
Meilhan,  Castel-Sagrat,  Montpezat,  Monheurt,  Villefran- 
che,  Miramont,  Tonneins,  Daraazan;  il  insiste  biir  le  siège 
d'Aiguillon,  et  il  donne  pour  couronnement  à  son  travail 
un  bïillant  tableau  de  la  prospérité  de  Bordeaux  au  qua- 
torzième siècle  (*).  En  somme,  la  manière  dont  M.  Riba- 
dieu a  retracé  un  épisode  des  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  garantit  ce  que  sera  l'histoire  complète  qu'il 
prépare  de  la  conquête  de  la  Guyenne  par  les  Français, 
et,  pour  ma  part,  j'admire  déjà  on  toute  sécurité,  à  tra- 
versas attrayantes  pages  de  Topuscule  d'aujourd'hui,  les 
souveraines  qualités  qui  distingueront  le  livre  de  demain. 

Philippe  Tambpy  de  Larroquo. 


pied  des  Pyrénées.  Or,  Maurou  ou  Mauron  n'est  uulrc  chose  que  Monheurt,  sur 
la  Gardnnc,  entre  Tonneins  et  Aiguillon. 

[K  M-  Ribadieu  suit  le  comte  Derby  jusqu'en  Siiintonge  et  en  Poitou,  pages  66 
et  68.  et  il  donne  sur  ce  cousin  d'Edouard  III  une  excellente  notice  biographique, 
pages  7J-7o. 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES 

DE  VERDUZAN 


La  maison  de  Verdnzan  était  Tune  des  plus  notoires 
de  Gascogne  par  ses  possessions  étendues,  ses  services 
signalés,  ses  alliances  illustres.  Sa  descendance  à  travers 
les  siècles  exigerait  des  développements  considérables, 
ce  qui  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre.  Nous  passerons 
cependant  une  revue  sommaire  de  ses  générations,  dont 
la  marche  belli^^ueuse  à  travers  les  siècles  remplirait  un 
volume  d'intérêt  dramatique.  Après  avoir  descendu  hé- 
roïquement Tescalier  des  âges,  on  la  voit  monter,  en 
1793,  sur  Téchafaud  de  la  révolution.  Quelques  détails 
rapides  suffiront  pour  donner  une  idée  de  son  éclat. 

—  Gautier  de  Verdtizan  figure  parmi  les  donateurs  de 
Tabbaye  de  Condom,  au  milieu  du  douzième  siècle  {*). 

—  Oéravdde  Verduzan,  chevalier,  fut  nommé,  en  1231, 
tuteur  de  Manant  et  Bertrand  de  Roquelaure,  ses  neveux, 
fils  de  Pierre,  seigneur  de  Roquelaure,  et  d'Audemens  de 
Verduzan  {*). 

—  Pierre  de  Verduzan,  damoiseau,  fut  présent  au  tes- 
tament fait  par  tnessire  Odon  de  Malartic,  seigneur  de 
Castillon-Massas,  le  jeudi  après  la  Madeleine  1267  (*). 

—  Qéraud  et  Armnieu  de  Verduzan  sont  compris  au 
nombre  des  nobles  du  comté  de  Fazensac,  en  1286. 

—  Qéraud  de  Verduzan,  qualifié  damoiseau,  seigneur 
du  château  d'Aiguetinte,  de  Acqua  Tincta,  rendit  hom- 


(*)  Luc  d'Achery  :  Spicilegium. 

(*)  ArehiTM  du  département  da  Gers.  Mss.Montgailhird. 

l»)  D.  Villevieille,  vol.  5»,  fol.  80. 
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mage  au  comte  d'Armagnac  pour  la  terre  de  Miran,  en 
1319  0. 

—  Bernard  de  Verdnzan,  avec  cinq  écuyers  montés, 
appartenait,  en  1339,  ix  la  compagnie  d'Odet  de  Verduzan, 
dans  la  bataille  de  monseigneur  le  comte  d'Armagnac  (*). 

En  1377,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Valence-sur- 
Baïse.  Les  consuls,  pour  éviter  sa  destruction,  subirent 
une  rançon  considérable.  La  somme  n'ayant  pu  être  ver- 
sée immédiatement,  Qéraud^  seigneur  de  Verduzan^  et 
quelques  autres  gentilshommes  du  voisinage,  furent  remis 
en  otage  et  conduits  au  château  de  Lourdes. 

Un  autre  membre  de  la  famille,  Oéraud  de  Verduzan, 
se  porta  caution  de  la  dette  contractée  envers  les  Anglais, 
et  fit  délivrer  le  captif  {'). 

—  «  Zo  siom*  de  Berduzan  »  fut  choisi  pour  être  l'un 
des  gentilshommes  du  Conseil  du  duc  d'Alençon,  gendre 
du  comte  d'Armagnac,  en  1437  ;  parmi  les  autres  officiers 
de  la  maison  du  prince,  on  renconti-e  les  sieurs  de  Thezan, 
de  Baulat-Préneron,  de  Bonas,  de  Saint-Lary,  etc.  (*). 

—  Odet  de  Verduzan,  homme  d'armes,  assista  à  la  re- 
vue faite  à  Condom,  le  16  juin  1492,  sous  la  chai-ge  de 
M«'  d'Albret.  Il  est  qualifié  :  chevalier,  seigneur  de  Ver- 
duzan et  capitaine  du  château  de  Dax,  en  Guienne,  en 
l'année  1520. 

-r  Gaussan  de  Verduzan  comparut  en  archer  à  la  montre 
faite  à  Mauvezin,  le  7  décembre  1522,  et  commandée  par 
M.  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun  ('). 

—  Jean  de  Verduzan,  seigneur  de  Gaussan  et  de  Sion, 
dénombra  pour  la  dernière  de  ses  terres  en  1518.  Il  ven- 

'  (*y  De  Villevleillc,;  vol.  58. 
(*)  Page  313,  verso,  vol.  7878.  Hss.  Bibl.  Imp. 
.•)  Doaî,  vol.  200,  fol.  62. 

(<)  Titrer  des  maiêom  de  Foix  et  d'ArmgffUM.  Mss.  GoUtert,  tome  XXXfll. 
[*'  Porter.  Gaignlères,  vol.  i8. 
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dit,  le  15  décembre  1529,  à  Jean  de  BezoUes,  seigneur  de 
Beaumont,  la  salle  noble  de  Ganssan,  Bordam  noiilem 
vocatam  de  Oaussan^  laquelle  passa,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  à  Jean  de  Thezan,  sieur  de  La^ 
peyrie(*). 

—  Odet,  baron  de  Verdnzan,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  (1565),  après  avoir  été  enseigne  d'une 
compagnie,  conduite  par  M.  de  Montluc,  fut  créé  cheva- 
lier de  Saint-Michel  (1568),  sénéchal  du  Bazadais  (15S9). 
Sa  Majesté  lui  témoigna  son  affection  par  lettres  du  5  juin 
1576. 

—  Charles  de  Verduzan,  seigneur  de  Saînt-Cricq,  en 
Lomagne,  chevalier  de  TOrdre  du  Roi,  bailli  d'épée  pour 
la  ville  de  Langres,  fut  remplacé,  dans  cette  charge,  par 
Claude  Armynot. 

—  Blaize  de  Verduzan,  sénéchal  du  Bazadais,  baron 
de  Verduzan,  vivait  en  1586. 

—  JeartrJoseph  de  Verduzan^  sieur  du  Brana,  premier 
capitaine  au  régiment  de  Cambtésis,  et  son  frère,  sieur  de 
Séviac,  curé  de  Panjas,  furent  confirmés  dans  leur  no- 
blesse par  jugement  du  27  mars  1700  (*). 

—  Blaize  de  Verduzan^  seigneur  et  baron  dudit  lieu, 
fut  père  de  Henri  de  Verduzan,  reçu  chevalier  de  Saint- 
Lazare  en  1686. 

—  Messire  François  de  Verduzan,  comte  de  Miran, 
feigneur  de  Pechsec,  rendit  hommage  au  roi,  le  23  avril 
1693  (•). 

—  Messire  Roger  de  Verduzan  de  Miran,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  habitant  en  son  château  de 
Pechsec,  rendit  hommage  au  roi  pour  la  terre  et  seigneu- 


(*)  Acte  en  parchemia,  communiqtté  par  M.  D.  de  Thezan, 
(«)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch. 
(•)  Ref;istre  P.,  544.  Archive9  de  l'Empire, 
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rie  de  Saiut-Maurice  de  Brassac,  au  comté  de  Qiiercj, 
par  acte  du  9  août  1724,  signé  :  le  chevalier  de  Miran{*). 

—  Jaseph^Àtme-Moger  de  Verdumn,  marquis  de  Miran, 
maréchal  dés  campa  et  armées  du  roi,  obtint,  par  arrêt 
du  29  octobre  1771,  la  concession  des  eaux  minérales  du 
Castéra. 

Les  Verduzan  ont  donné  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers de  Malte  et  se  sont  alliés  aux  de  Baynart,  de  Ben- 
quet,  de  Calonne,  de  Cours,  de  Lafite-Pelleport,  de  Jaco- 
mel,  de  Luppé,  de  Lusignan,  de  Maignant,  du  Mayne,  de 
Montault,  de  Baulat,  de  Montlezun,  de  Piis,  de  Roques, 
deSaint-Âubin,  d'Usson-d'Argelès,  etc.  lis  portent  :  f>'AzuRi 

A  URUX  BB3ANS  d'aROSNT,   altOS  l  DE  GUBULBS,    A   DBDX   BE- 

SANS  d'aeobnt  en  PAL,  Supports  et  cimier  :  tbois  lions. 

J.N. 


(t)  Registre  P.,  Àrckhe$  4â  VKm^0. 
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NECROLOGIE   TRIMESTÏ\If3LLB 


La  mort  fauche  sans  répit  dutoor  de  nous  :  la  saison,  Page,  le 
sexe  n'y  font  rien.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  eni^cgistrer  ici  la 
perte  de  plasieurs  personnes  éminenles  ou  recommanda  blés  à  ti-* 
très  divers  :  M"*  de  Peyrecavc  (Lamarque);  M">*  de  Thezan  (Gaus* 
san);  M.  le  marquis  de  Pins  (Aulagnëre),  et  Tamiral  Lugeol. 

M"»*  de  Peyrecave,  ni5e  Henriette-Jeanne-Marie-Cécile  de  Bréti- 
nault,  a  donné  le  signal  du  dq)art  suprême;  comme  dit  le  poète  : 

«  EUc  vit  le  cie!  cl  partît  la  première, 
»  Et  son  <£il  en  mourant  fut  plein  d'une  lumière 
1  Qu'on  n'a  point  vue  ailleurs  !  m 

A  sa  dernière  heure,  en  effet,  ayant  perdu  Tusage  de  la  parole, 
mais  conservant  la  plénitude  de  sa  pensée,  M*""^  de  Peyrecave  en- 
tr'ouvrit  les  yeux  et  les  portant  tour  à  tour  sur  chacun  de  ses  en- 
fants, elle  remit  à  l'un  sa  médaille,  à  l'autre  son  scapulaire;à 
chacun  enfin  un  objet  binit.  Cela  fait,  elle  leur  présenta  à  baiser 
la  croix  pastorale  de  Monseigneur  Dupuch,  son  oncle,  qui  fut, 
comme  on  sait,  premier  é\ôque  d'Alger.  Quelques  instants  après 
elle  n'existait  plus. 

A  la  létedu  triste  cortège  marchait,  appuyé  sur  le  bras  de  son 
fils,  M.  le  baron  de  Saint-Sùrin  père,  dont  la  douleur  était  avec 
eifort  contenue  par  celle  courageuse  résignation  que  seule  donne 
la  foi  chrétienne.  Toute  la  population  condomoise  s'était  portée  à 
la  rencontre  du  convoi  ;  cela  n'était,  d'ailleurs,  qu'un  juste  tribut , 
de  reconnaissance  pour  la  bienfaisance  Iraditionnellede  la  famille  de 
Peyrecave.  On  n'a  pas  encore  oublié  dans  le  pays  que  sous  la  Res- 
tauration  et  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  cette  famille,  repre- 
nant à  son  compte  l'antique  coutume  de  la  mense  épiscopale,  fai- 
sait dislr>bucr,  deux  fois  la  semaine,  aux  indigents  du  pain  et  de 
l'argent. 

La  famille  de  firetinault,  originaire  de  Saintonge,  porte  :  de. 
sable,  à  trois  hitres  de  sanglier  d^argml^  i  el  i.  Henry  de  Breti- 
nault,  baron  de  Sainl-Sûrin  d'U^et,  seigneur  de  Cbenac,  oBicier 
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de  marine,  avait  épousé  en  !774,  Marîe-Thérèse-Armande  Froger 
de  TÉguille,  qni  le  rendit  père  de  Henri  de  Bretinaoll,  baron 
de  Sainl-Sûrin,  marié  en  1796  à  Marie-Antoinelte-Henrielle-Amé- 
dée  de  Harbotin  de  Contenenil,  mère  de  Henri  de  BretinauU  de 
Saint-SArin,  veuf  de  Céleste-Eugénie  Dupuch.  De  celle  dernière 
union  sont  nés  ;  1*"  Àmédée-Jean-Henri-Marie  de  Sainl-Sùrin,  qui 
a  pris  alliance  avec  demoiselle  Marie-Alix  de  Verthamon;  2**  la 
regretlable  et  regrettée  H'  de  Peyrecave-Lamarque.  La  famille  de 
BretinauU  compte  encore  des  alliances  récentes  avec  celles 
d'Acbard-Joumard  de  Balanzac  ;  de  Cumont;  de  Folin. 

Au  mois  d'aviil  s'est  aussi  éteinte,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  à  sa  terre  de  Gaussan  en  Armagnac,  H"'*  Benoit 
de  Thezan,  née  Marie-Anne  Clavel,  de  Nérac. 

Veuve  depuis  1856,  elle  montra  un  des  plus  beaux  dévoue- 
ments domestiques  qui  se  puissent  admirer  :  de  la  mémoire  vé- 
nérée de  son  mari  elle  fit  un  culte  de  tous  les  jours  et  ne  voulut 
jamais  quitter  le  deuil,  ni  sortir  de  Gaussan  que  pour  aller  aux 
offices  de  sa  paroisse. 

M"«  de  Thezan  joignait  à  un  esprit  fin,  à  une  haute  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses,  et  à  une  surprenante  mémoire, 
une  aménité  de  caractère  et  une  bonté  d^âme  exquises. 

La  famille  Clavel  est  connue  dans  nos  contrées  depuis  le  dou- 
zième siècle  :  parmi  les  bienfaiteurs  de  nos  grandes  abbayes  on 
trouve  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  ès-années  1149,  1150, 
1220  :  Raymond,  Pierre  et  Raymond  Clavel.  (Doal).  *—  Dn  autre 
Raymond  Clavel  était  commandeur  de  Thôpital  d'Orfons,  ordre 
de  Saint-Jean-de-JiVusalem ,  au  diocèse  de  Castres,  en  1237 
{Mém.  de  la  Soc.  Arch.  du  Midi).  —  Arnaud  et  Jean  Clavel  furent 
élus  capilouls,  le  premier  en  1299,  le  second  en  1311  (La  Faille, 
Annales  de  Toulouse).  —  Pierre  et  Arnaud  Clavel  servaient  sous 
la  bannière  du  comte  de  Foix,  en  1339  (Doat).  —  Jean  Clavel, 
vivant  en  1352,  fut  père  de  Pierre  Clavel  duquel  naquit  Claude 
Clavel,  dit  de  Toulouse  (6.  Allird  et  Chorier,  Nobil.).  —Jean 
Clavel  fit  un  accord  avec  les  hoirs  de  feu  messire  Bertrand  de 
Cali^nac,  curé  de  Nérac,  le  29  décembre  1393,  et  autre  Jean 
Clavel  fit  plusieuis  legs'aux  hôpitaux  de  ladite  tille  par  son  testa- 
ment du  26  juin  1400  {Arch.  du  chileau  de  Nérac,  D.  YiHevieille). 
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—  Barthélémy  Clavel,  chevalier  de  Rhodes,  fut  tué  à  la  prise 
d'Alger,  en  1513  (Baudouin),  et  Marc-Antoine  Clavel,  était  che- 
valier da  môme  ordre,  en  15S1  (Bosîo).  —  On  rencontre  encore 
de  ce  nom  un  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  (1570);  deux  dignitaires  des 
églises  cathédrales  de  Nimes  et  de  Mirepoix  (1618-1755);  enSn 
un  capitaine  de  vaisseau  et  un  brigadier  des  armées  navales  au 
dernier  siècle. 

^  M.  le  marquis  de  Pins  (Paulin-Jean-Rodolphe),  mort  le  20  mai 
an  château  d'Aulagnëre,  et  dont  la  belle  figure  rappelait  celle  de 
son  glorieux  compatriote  Henri  lY,  se  montra  le  type  du  vrai  gen- 
tilhomme et  fut  justement  entouré  de  Teslime  dont  jouit  le  nom 
de  Pins  dans  tout  le  pays. 

Le  rameau  des  seigneurs  d'Aulagnère  (près  Valence-sur-Baysê), 
a  été  formé  par  la  branche  des  Pins,  seigneurs  du  Bourg,  près  le 
Saint-Puy,  détachée  elle-même  de  celle  de  Hontbrun.  Hector  de 
Pins  écuyer,  seigneur  de  Monlbrun,  épousa  en  1525  Théritière  du 
Bourg.  Jean  de  Pins,  seigneur  de  Montbrun,  syndic  de  la  noblesse 
du  Fezensaguet  et  capitoul  de  Toulouse,  périt  victime  de  son  dé- 
vouement durant  la  peste  qui  décima  cette  ville,  en  1547.  Hérard 
de  Pins,  qualifié  monsieur  maître,  seigneur  du  Bourg,  devint 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Sa  sœur,  Quiltière  de  Pins, 
fut  mariée  en  1561  à  noble  Bernard  de  Saint-Gresse  de  Séridos. 
Hérard,  époux  d'Yolande  de  Malras,  en  1558,  en  eut  Philippe  de 
Pins,  seigneur  d'Aulagnère,  vivant  en  1649.  MH.  de  Pins  d'Aula- 
gnère  ont  aussi  possi^dé  les  terres  de  Lavardens  et  de  Diran  et  ont 
des  alliances  directes  avec  les  familles  de  Caulet,  Dupleix  de  Ca- 
dignan,  de  Frélard  d'Ecoyeux,  de  Marignac,  Mengaud  de 
Lahage,  etc. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  on  voit  encore  au  château 
d'Aulagnëre  une  pièce  de  canon  prise  sur  Fenncmi  et  donnée  par 
le  roi  Charles  VIII  au  capitaine  de  Pins,  commandant  les  bandes 
de  Tartillerie  de  France  dans  les  guerres  d'Italie.  Les  barons  de 
Pins  avaient  |.our  cri  de  guerre  :  Du  plus  hauU  les  Pins  ! 

Le  vice-amiral  Lugeol,  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
a  succombé  à  Montpellier,  le  24  mai.  Transporté  à  Langon,  son 
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corps  y  a  éié  iiilinmé  au  miliea  d*one  foule  immense  accooroe 
pour  rendre  le  dernier  devoir  à  Tan  des  plus  nobles  onbnls  de  la 
contrée. 

L'amiral  Lugeol  était  entré  dans  la  marine  en  1813;  il  fut 
nommé  successivement  aspii-ant  en  1815,  enseigne  de  vaisseau  en 
1821,  lieutenant  en  1828,  capitaine  de  corvette  en  1837  et  capi* 
tainc  de  vaisseau  en  1843.  Le  grade  de  conlre-amiral  lui  fut  con- 
féré en  i8o2  et  celui  de  vice-arairal  en  1858. 

Marin  distingué  en  même  temps  qu'homme  du  monde,  affec- 
tueux à  quelques-uns,  affable  à  tous,  M.  Lugeol  élait  d'un  com- 
merce aimable  aulant  que  bienveillant.  Avec  quelle  pénible  émo- 
tion celui  qui  écrit  ces  lignes,  se  rappelle  les  charmantes  soirées 
intimes  auxquelles  Tamiral,  alors  encore  simple  ofiicior  de  vais- 
seau, apportait  ers  récils  accentués,  particuliers  à  Thomme  de 
mer,  cette  causerie,  toujours  relevée,  entremêlée  de  ce  rire  franc 
et  loyal  qui  est  Tapanage  des  grands  et  bons  cœurs  1...  Pauvre  et 
cher  Lugeol,  adieu! 

Denis  de  Tbezaii. 
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DU  POÈME  DE  MISTRAL 
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Les  vers  qui  suivent  rappellent  d'une  manière  charmanle  la 
ravissante  chanson  de  Maga  t,  que  Ton  trouve  au  chant  III  de 
lUùèio  (MiTveille),  le  clief-d'œuvre  de  la  littérature  provençale 
de  notre  temps  : 


Dors-tu,  Magali?  L'aurore  va  naUr«.... 
Dieu  dit  ce  matin  des  mots  enivraola  ; 
Le  rossignol  cbanto  ;  ouvre  ta  fenêtre. 
Écoute  l'aubade  et  les  chiens  courants. 

—  Merre,  laisse^moi  dans  mon  rêve  stfmbre. 
Que  me  font  l'aubade  et  Je  cor  cuivré? 
Seule,  dans  les  bois  je  veux  ebercber  l'ombre. 

—  Et  moi,  dans  les  bols  je  te  poursuivrai. 

—  Alors,  pour  te  fuir,  dans  Ta  mer  profonde. 
Si  tu  me  poursuis,  je  m'engloutirai. 

Et  je  me  ferai  le  poisson  de  l'onde. 

—  Je  serai  pêcheur,  je  te  pécherai. 

—  Adieu  donc  la  mer,  mais  je  m'en  consob; 
Dans  rair  du  bon  Dieu  je  m'envolerai. 

Car  je  me  ferai  l'oiseau  bleu  qui  vole. 

—  Je  serai  chasseur,  et  je  t'atteindrai. 

—  Ah,  si  tu, te  fais  chasseur,  sur  la  crête 
D'un  pic  ténébreux  je  m'exilerai, 

Et  je  me  ferîii  pauvre  anachorète. 

—  Je  serai  la  grotte,  et  t'abriterai. 


»  Je  me  feni  donc  l'herberte  fleurie  ; 

Tu  m'auras  perdue,  et  je  verdirai 

Le  long  des  coteaux  ou  dans  la  prairie. 

—  Je  serai  ruisseau,  Je  t'arroserai. 

—  Et  si  tu  deviens  ruisseau  ..  dans  la  pbina. 
Pour  mieux  t'écbapper,  bien  haut  j'étendrai 
Mes  rameaux  géants  :  Je  me  ferai  cbène. 

—  Je  serai  le  lierre,  et  t'enlacerai. 

—  Si  tu  te  fais  lierre,  alors,  dans  l'espace 
Encore  plus  haut  Je  m'élèverai, 

Car  Je  me  ferai  la  brume  qui  passe. 

—  Je  serai  le  vent,  je  l'emporterai. 

—  Et  si  tu  te  fais  vent  qui  brume  emporte, 
En  poussière  alors  je  me  réduirai  ; 

Tu  ne  trouveras  qu'une  pauvre  morte. 

—  Je  serai  la  tombe.. .  Enfin,  je  t'aanri. 

—  Eh  bien  !  près  de  toi  Je  resterai  femme. 

—  Eh  bien  !  attachons  des  fleurs  k  nos  fronts. 
Puisqu'h  tout  prix  Dieu  veut  unir  notre  Ame, 
Donnons-nous  la  main  ;  nous  nous  aimerons! 

Adolpbt  Pelleport. 
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MISCELLANÉES 


L'ensognement  médical  a  Bordeaux  dans  le  passé.  —  An  mo- 
ment où  Ton  discute  la  question  de  savoir  si  le  nombre  des  Fa* 
cultes  provinciales  sera  augmenté,  et  si  TÉcoie  de  Bordeaux  doit 
être  transformée  en  Faculté  de  médecine,  M  le  docteur  Jeannel, 
dans  le  Journal  de  Uédedne  de  BordeavXy  a  jeté  un  coup  d'oeil  ré- 
trospeclîr  sur  les  institutions  de  renseignement  médical  de  Tan- 
cienne  capitale  de  la  Guienne. 

La  transfotmalion  dont  on  s'occupe,  dit-il,  ne  serait  qu'un 
rétablissement.  La  Chronique  de  de  Lurbe  nous  apprend,  en  effet, 
qn^D  1441  l'Université  de  Bordeaux  fut. instituée  par  un  rescrit 
du  pape  Eugène,  à  la  requête  des  maire  et  jurats.  En  1472, 
Louis  XI  octroya  à  l'Université  de  Bordeaux  mêmes  privilèges 
qu'à  celle  de  Toulouse.  Cette  Université  était  composée  des 
quatre  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  arts. 

c  Dès  l'année  1141,  si  célèbre  dans  les  annales  de  notre  cité 
par  le  double  fléau  de  la  guerre  et  de  la  peste,  et  aussi  par  les 
actes  importants  qui  signalèrent  l'administration  de  nos  magis- 
trats^ il  était  ordonné,  dit  l'auteur  de  l'article  déjà  cité,  que 
c  celui  qui  voudrait  faire  profession  de  médecine  en  iadlcte 
D  ville,  après  avoir  proposé  des  thèses  médicinales,  serait  tenu  de 
t  répondre  en  public,  et  estant  trouvé  capable  par  le  jugement 
9  des  docteurs,  prester  serment  par  devant  les  maire  et  jurats.  » 

Ainsi  fut  créée  chez  nous  cette  instilutlon  qui,  pendant  plus  de 
trois  siècles,  a  régi  l'exercice  de  la  médecine  dans  les  grandes 
cités  de  France,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  ù^ Agrégation. 

Cette  Faculté,  qui  réunissait  les  médecins  les  plus  éminents  de 
la  ville,  était  le  but  suprême  auquel  tendait  l'ambition  de  tous  les 
docteurs  agrégés. 

En  voici  la  preuve  authentique  : 

Nous  possédons  la  collection  des  thèses  qui  furent  soutenues 
pour  disputer  une  chaire  de  professeur  devenue  vacante  en  17S7. 
Les  concurrents  sont  neuf  docteurs  agrégés  praiciens  très  répan- 
ds» à  celte  époque,  et  dont  les  noms,  restés  longtemps  populaires. 


ne  sont  pas  oublii^s  de  nos  jours;  ce  sont  :  Grégoire,  Belbeder 
f.amontagne,  Barbequière,  Gaze,  Motbereau,  O'Suslivan,  Doazan 
et  Casiet. 

Ainsi,  le  litre  de  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux était  parmi  nos  pères  Fobjet  d  î  la  plus  bonorable  émula- 
tioo,  et  on  le  disputait  par  des  concours  solennels,  où  brillaient 
le  talent  et  le  savoir  de  nos  devanciers. 

En  même  temps  que  florissait  notre  Faculté  de  médecine,  il  y 
avaità  Bordeaux  un  collège  de  chirurgie,  formé  dans  le  seiu  de 
la  corporation  drs  chirurgiens.  Nous  avons  sous  les  >cux  un  rè- 
glement et  uu  arrêt  du  8  mars  !571  qui  oiganisent  cette  corpo- 
ration, et  qui  di'cidont  qu'à  Tavenir.les  chirurgiens  seront  c  ena- 
>  minés  et  éprouvés  par  quatre  maislres  bajies  juiez.  * 

Les  institutions  de  ce  temps- là  consacrent  h  s  deux  ordi-es. 
A  Bordeaux,  les  chirurgiens^  étaient  reçus  par  le  a  grand  chef 
d'œuvre;  »  pour  les  bourgs  cl  \illages,  ils  étaient  reçus  par 
a  légère  expérience.  » 

Les  deux  corporations  de  maities  chirurgiens,  celle  de  la  ville 
et  celle  des  faubourgs,  s'associèrent,  vers  le  milieu  du  dix-hui* 
lième  siècle,  pour  fonder  un  Amphithéâtre  ou  École  de  chirnrgie. 

Dès  que  Tassociation  fut  constituée,  elle  acheta  un  terrain  rue 
Lalande  et  y  construisit  un  vaste  bâtiment  qui  fut  appelé  École  de 
Saint'Côme,  Ges  dispositions  et  cette  fondation  furent  sanction- 
nées par  arrêt  du  conseil  et^  lettres  patentes,  en  date  du  8  sep- 
tembre 1752. 

La  nouvelle  commurauté  des  chirurgiens  obtint  la  révision  et 
Tapprobalion  de  ses  statut^i  par  lettres  patentes  du  4  juin  1754. 

Plus  lard,  Louis  XV  ordonna  rétablissement  de  cinq  profes- 
seurs royaux,  désignés  par  la  communauté  elle-même.  (Lettres 
palenlej»  du  6  avril  1756.) 

Le  mouvement  révolutionnaire  de  1792  ayant  emporté  les  cor- 
porations médicales  avec  toutes  les  autres^  la  Faculté  de  méde- 
cine fut  abolie.  Quant  à  TÉcole  de  Sainl-Gôme,  elle  ne  fut  pas 
aliénée.*  Le  25  avril  1808,  un  décret  impérial  (art.  23}  la  concéda 
à  la  ville  de  Bordeaux  pour  être  irrévocablement  affectée  à  ren- 
seignement de  la  chirurgie. 

.  Telle  est  Torigine  de  la  propriété  municipale  où  fut  imtttttéa 
l'Ecole^  successivement  appelée  élémentaire,  rojfuk,  seeoHaiar^  H 
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préparatoire,  et  qai  a  sabi  en  1852, 1853,  i857  et  1888  dos  clian- 
gements  matériels  et  des  extensions  qui  Font  de  mieux  en  mieux 
préparée  à  une  destination  pins  élevée. 

Pour  compléter  cet  historique,  il  nous  faut  rapporter  le  rôle 
qne  les  législateurs  de  1789  réservaient  à  la  ville  de  Bouleaux 
dans  renseignement  de  la  médecine. 

Consultée  par  TAssemblée  constituante,  la  Société  royale  de 
PariS;  dans  un  mémoire  profondément  ét.idiê,  qui  embrassait  dans 
toute  leur  étendue  les  questions  do  renseignement  et  de  Tcxercice 
de  Tant  do  guérir,  s'exprimait  eu  ces  termes  quant. aux  écoles  su* 
périeures  : 

c  II  y  aura  dans  le  royaume  cinq  collèges  de  médocine,  dont  un 
sera  établi  à  Paris,  un  à  Monlpellier,  un  à  Bordeaux,  un  quatrième 
à  Nantes  ou  à  Rennes,  et  un  cinquième  à  Strasbourg  ou  à  Nancy, 
ou  à  Dijon  ou  à  Besançon.  » 

L'avis  de  la  Société  royale  de  Médocine  avait  été  adopté  par  les 
commissaires  de  Tinstruction  publique  à  la  Constituante.  Voici  ie 
texte  de  Tune  de  leurs  conclusions  : 

c  II  sera  établi  en  France  quatre  grandes  écoles  nationales  de 
Fart  de  guérir,  sous  le  nom  de  Collèges  de  mtdecine,àùni  Tun  sera 
placé  à  Paris,  on  à  Montpellier,  un  à  Bordeaux  et  uo  à  Stra&* 
bourg.  » 

Continuera-t-on  de  réprimer  par  des  moyens  indirects,  dit  en 
terminant  M.  Jeannel,  l'expansion  scientifique  des  grands  centres 
de  population?  Nous  ne  pouvons  le  croire.  On  a  compris  les  dan- 
gers d'une  excessive  centralisation  de  l'enseignement;  on  a  com^ 
pris  que  l'enseignement  technique  et  professionnel  complet  peut 
et  doit  être  donné  dons  les  villes  du  premier  ordre,  où  tous  les 
moyens  matériels  d'instruction  sont  réunis,  et  qu'il  fallait  réserver 
&  la  capitale  de  l'Empire  le  privilège  d'une  consécration  suprême 
qu'elle  seule  peut  dooner  (*).  » 

ÊLOGB  DE  Grktiolet.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de 
TAcadémie  des  sciences,  M.  Cloez  a  lu  l'éloge  de  Gratiolel('). 
Gratiolet,  liii  aussi  fut  une  victioie  de  la  science,  une  nature 

(^)  Gironde. 

{})  Cet  éloge  est  de  M.  Paul  Bcrt,  professeur  a  la  Faculté  de  Bordeaux,  qui, 
retenu  dans  cette  vUle  par  ses  fonctions,  ne  put  le  lire  lui-même. 
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noble  et  éleyée,  une  intelligence  vaste,  on  ccear  exceUent,  que 
la  mort  a  foodroyé,  dit  M.  le  docteur  Bert,  au  moment  où  il 
venait  d'oblenir  d'une  tardive  justice  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux. 

Il  ne  lût  pas,  ajoute  le  savant  professeur,  un  de  ces  enfants  de 
génie  dont  la  complaisance  des  biographes  recueille  les  traite 
merveilleux  ;  il  ne  fut  pas  non  plus  un  de  ces  héros  de  concours 
qui  brillent  un  jour  de  distribution  de  prix  pour  disparaître  à 
jamais.  Mais  il  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  son  intelli- 
gence ouverte,  la  droiture  et  la  finesse  de  son  esprit,  la  tournure 
gracieuse  et  souvent  poélique  dé  ses  pensées. 

Gratiolet  n'avait  pas  encore  vingt-neuf  ans  qu*il  succédait  à 
Guvier  et  à  Blainville  dans  la  chaire  d'anatomie  comparée  au  Mu- 
séum. Mais  Gratiolet  n'était  que  suppléant.  Quelques  années  plus 
tard,  Blainville  meurt,  et  Gratiolet  ne  lui  succède  point,  bien 
qu'il  eût  pourtant  déjà  jeté  un  grand  éclat  sur  la  chaire  de  ses 
maîtres. 

C'est  là  encore  un  exemple  du  déplorable  abus  des  suppléan- 
ces. Pourquoi  laisser  s'éterniser  de  pareilles  situations?  Un  pro- 
fesseur célèbre  est  appelé  à  de  hautes  fonctions;  il  n'abandoone 
rien  tout  en  changeant  de  situation;  il  choisit  un  suppléant  qui 
est,  qui  doit  être  nt^cessairement  un  homme  distingué  et  qui  ce- 
pendant reste  à  la  merci  du  titulaire,  sans  espoir  certain  de  deve- 
nir professeur  à  son  tour  dans  la  chaire  qu'on  l'a  jugé  digne 
d'occuper.  Cela  n'est  pas  juste.  Si  la  suppléance  est  un  simple 
remplacement,  elle  doit  être  temporaire;  si  c'est  un  stage,  si  l'on 
veut  ménager  graduellement  l'accès  et  la  possession  d'une  chaire 
ambitionnée,  que  la  chaire  appartienne  de  droit  à  celui  qui  Ta 
occupée  pendant  un  certain  nombre  d'années  fixées  par  la  loi. 

Gratiolet  subit  une  double  épreuve;  à  deux  reprises  il  se  vit 
ravir  une  succession  à  laquelle  il  avait  tous  les  droits.  Il  continue 
néanmoins  ses  travaux,  poursuit  ses  recherches,  fait  des  décou- 
vertes et  arrive  enfin  aux  emplois  et  aux  honneurs,  mais  trop 
tard  et  après  des  luttes  trop  douloureuses.  Il  mourait  à  quarante- 
neuf  ans,  laissant  une  veuve  et  trois  enfants  dont  il  était  l'unique 
soutien. 

M.  Bert  a  raconté,  dans  un  langage  touchant  et  élevé,  la  vie  de 
cet  homme  dont  la  bonté  égalait  Pintelligence.  L'élève  s'est  mon- 


tré  digne  da  maiire  :  le  talent  ne  suffit  pas  pour  parier  avec  .un 
accent  si  vrai  et  si  émouvant;  il  faut  encore  le  cœur. 

Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde.  —  M.  Léo 
Droiiyn  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Solminihac 
des  lettres  de  rémission,  accordées,  en  1615,  à  un  membre  de 
cette  famille  qui  avait  été  témoin  dans  le  duel  de  M.  de  Barrault 
avec  M.  Babou  de  la  Bourdassière. 

Al.  Ernest  Gaulieur  communique  un  acte  notarié  constatant  la 
réception,  en  1544,  d'un  pauvre  compagnon  de  guerre  en  qualité 
de  frère  lai,  par  ordre  du  roi,  dans  le  monastère  de  la  Sauve. 

M.  le  baron  de  Wonti?squieu  soumet  à  la  Société  plusieurs  actes 
tirés  des  archives  du  chùleau  d'Arassc  à  M"®  de  Saint-Exupéry, 
parmi  lesquels  la  Société  ordonne  Timpression  d'un  acte  d'hom- 
mage, rendu  au  comte  d'Armagnac,  et  le  récit  du  décès  du  sei- 
gneur de  iMoncaut,  fait  par  un  notaire  en  1580. 

M.  Jules  de  Gères  fait  part  de  plusieurs  pièces  relatives  à  la 
maison  de  Vacqucy,  parmi  lesjuclles  la  Société  ordonne  Timpres- 
sion  de  lettres  royales  prescrivant  au  seigneur  de  Noalllan,  en 
155i,  de  ne  pas  dépopuler  un  de  ses  bois. 

Laurettbde  Maldoissière.  —  M""^  la  marquise  de  Lagrange, 
femme  du  sénateur,  ex*président  du  Conseil  général  de  la 
Gironde,  par  suite  d'une  circonstance  imprévue,  se  trouva,  Tan 
dernier,  en  possession  d'une  liasse  de  lettres  écrites  il  y  a  un 
siècle.  Ces  manuscrits  étaient  l'œuvre  de  M"'  Laurette  de  Mal- 
boissiëre,  la  plus  intime  amie  de  sa  belle-mère.  Cette  correspon- 
dance, séduisante  par  la  sensibilité  et  Pesprit,  appétissante  parles 
historiettes  sur  les  hommes  et  les  événements,  parut  à  la  mar- 
quise digne  d'être  mise  au  jour. 

La  publication  faite  le  mois  dernier  porte  ce  titre  :  Laurette  de 
Malboimère,  lettres  inné  jeune  fille  du  temps  de  Louis  XVI,  — 
1761,  1766. 

L'introduction,  due  à  la  plume  connue  et  facile  de  M"*  la  mar- 
quise de  Lagrange,  roule  sur  la  vie  trop  courte  de  M"«de  Malbois- 
sière,  qui  mourut  à  vingt-un  ans.  Â  l'instar  des  étoiles  filantes, 
elle  brilla  et  s'éteignit. 

Dans  son  livre,  miroir  pur^  se  reflète  en  partie  un  règne  qui  ne 
le  fut  pas  assez. 
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Livres  nouveaux.  —  Impressions  sur  ks  Iransformalicni  ré- 
cetUe^  de  Paris  et  sur  les  tendances  de  t architecture  moderne,  par 
M.  Auguste  (l'Aldt^guier  ;  in-4%  31  p.  Toulouse,  imp.  Chauvin;  — 
Émailleiirs  limousins  :  Couly-Noylier,  par  Maurice  Ardanl,  archi- 
viste de  la  Haute-Vienne;  in-8*,  20  p.  Angoulôme,  imp.  Nadaud 
et  C*'  ;  —  Actualités  :  Statistique;  F  Exposition  industrielle  de  Bor- 
deaux;  le  Royaume  de  Tunis;  l* Espagne  actuelle;  'la  Belgique  en 
1868;  par  M.  P.  Ayinar-Bression  ;  gr.  in-I8,  195  p.  Paris,  imp. 
Clayc;  bureau  de  l'Académie  nationale,  21,  rue  Louis-le-Grand  ; 

—  La  Bergère  de  Fibrac,  on  Vie  de  la  bienheureuse  Germaine 
Cousin,  par  E.  Benezel;  édition  ornée  de  69  gravures;  in-12, 
VIII,  109  p.  Toulouse,  imp.  et  lib.  HêbnnI,  Durand  et  C'*;  1  fr.; 

—  Histoire  des  Chanteurs  et  des  Artistes  ambulants,  par  H.  Cénac- 
Moncaut;  in-8%  30  p.  Saint-Germain,  imp.  Toinon  et  C'*;  —  [> 
Père  Félix  et  les  JésuiteSy  par  Anlonin  Conlrasly  ;  in-8^,  16  p.  Tou- 
louse, imp.  Caillol  et  Baylac;  —  Poésies,  par  Edouard  Ledeuil; 
n**  2,  nier  mite  de  Betharam;  La  Petite  Gitane;  Tendresse,  Amour 
et  Volupté;  in-i6,  15  p.  Paris,  imp.  AlcanLévy;  lib.  Lœillot, 
20  cent.;  —  Histoire  d'une  hnpéria  peu  connue,  par  Henri  Martin; 
in-18, 32  p.  Toulouse,  imp.  Caillol  et  Baylac;  —  Des  Conditions  de 
ehistoire  critique  des  lettres,  par  M.  Cari  Mayer,  docteur  es  lettres; 
in-8%  31  p.  Toulouse,  imp.  Bonoal  el  Gibrac;  —  Lou  Supplice 
dun  Paysan;  anecdote  comico^dramatiquey  en  vers  patois  et  fran* 
fow,  racontée  par  un  habitant  du  Médoc  (Théodore  Blanc);  in-8*, 
S  p.  Bordeaux,  imp.  Gounouiliiou;  30  cent.;  —  Les  Mariages 
gaujourdhui  (vers),  par  M.  F.  Boissonneao;  2"*  édition,  in-*» 
8  p.  Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau  et  Poujol;  —  État  et 
Progrès  des  Sciences  historiques  au  dix-neuvième  siècle,  par  J.  Belin 
de  Launay,  agrégé  d'hlstoiie;  in-8*,  325  p.  Bordeaux,  imp.  Gou- 
nouiliiou; les  principaux  lib.  Paris,  lib.  L.  Hachette  el  C**;  — 
Notice  sur  M.  le  comte  d^HatUefetiille,  par  Ernest  Bersot;  in-8*, 
l*'p.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  —  Le  Procès  du  Luxembourg, 
par  F.  Dubarreau,  avec  un  plan  dressé  conformément  au  décret  du 
25  novembre  1865,  par  M.  J.  Olive,  architecte;  in-8%  64  pages; 
PaiTS,  imp.  Goupy,  lib.  du  Petit  Journal;  —  Sur  un  moyen  d ana- 
lyser les  sons  composés  el  des  applications  qu'on  en  peut  faire,  par 
M.  P.-A.  Daguin;  in-8%  6  pages;  Toulouse,  imp.  Rouget  frères 
et  Dplahaut;  —  Traité  de  la  Gravure  à  f  eau- forte,  texte  et  plan» 
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cbe$|  par  Maxime  Lalanne;  iD-8%  viii^  110  pages  et  S  planches; 
Paris,  irop.  Claye;  Cadart  et  Luguet.  5  fr.;  —  Émnffiles  des 
Dimanches  (annexe  du  Catéchisme  de  Toulouse);  in-18,  71  pages; 
Toulouse,  imp.  Rives  et  Faget; —  Voyage  en  Navarre  pendant 
rinstirrection  des  Basques  (1830-1833),  par  J.-Auguslin  Chaho. 
2"*  édition;  in-8%  vui,  481  pages;  Bayonne,  imp.  et  lib.  Lespès; 

—  Catéchisme  ou  Abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne,  désigné  pour 
être  seul  enseigné  dans  le  diocèse  de  Bordeaux;  in-S"*,  166  pages; 
Bordeaux,  in-18,  166  pages;  Bordeaux,  imp.  Coderc,  Degréteau 
et  Poujol;  —  Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  pour  tannée  scolaire  1864-68,  lu  à  la  séance  annuelle 
de  rentrée  des  Facultés,  le  16  octobre  186S,  par  H.  Dabas,  doyen; 
m-S"*,  15  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  —  Leçon  S  ouver- 
ture des  Cours  f  astronomie,  prononcée  à  la  séance  annuelle  de 
rentrée  des  Facultés,  le  15  novembre  1865,  par  M.  LespiauU,  pro* 
fesseur;  in-8%  13  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  —  Discours 
sur  la  Question  agricole^  prononcé  dans  la  séance  du  Corps  légis^ 
latif  du  9  mars  1866,  par  M.  Forcade  de  La  Roquette,  vice-prési- 
dent du  Conseil  d'Ëlat;  in*8%  70  pages;  imp.  Paakoucke  et  C; 

—  Essai  philosophique  sur  les  Principes  constitutifs  de  la  Tonalilé 
moderne;  4*  partie  :  des  Intervalles^  par  Anatole  Loquin;  in-8% 
83-134  pages;  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou;  lib.  Saurat,  Féret. 
1  fr.  25;  —  Guide  général  Bordelais,  contenant  la  nomenclalure 
des  voies  de  Bordeaux,  les  monuments  à  visiter,  Tindicateur  de» 
chemins  de  fer  et  des  postes,  les  voilures  publiques  et  bateaux  à 
vapeur,  par  A.  Magenc;  T*  édit.;  in-12, 72  pages;  Bordeaux,  imp. 
Bord;  25  c;  —  Histoire  de  la  bienheureuse  Germaine  de  Pibrac^ 
par  M.  Tabbé  Salvan^  chanoine  honoi^ire;  4*  édit.,  augmentée 
de  la  Relation  du  Triduo  solennel  de  Pibrac,  de  plusieurs  pièce» 
inédiles  et  de  deux  gravures;  iQ-18,  324  pages;  Toulouse,  imp. 
Hébrail,  Durand  et  C'*;  lib.  Delboy.  1  fr  50  c;  —  De  {uniformité 
des  Droits  de  consommation  à  établir  sur  les  Eaux-ée-vie  en  fûts  et 
en  bouteilles,  par  un  négociant  de  Cognac;  in-S"^,  15  pages;  Paris, 
imp.  Goupy.  —  Lettre  à  ceux  de  Vie  qui  veulent  fonder  une  Biblio* 
thèque,  par  Lissagaray;  Auch,  imp.  Loubet.  — Les  Officiers  des 
États  de  la  province  du  Languedoc,  par  M.  le  vicomte  de  Carrière; 
Paris,  lib.  Aubry,  1805;  in-8";  cet  ouvrage  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  ;  —  Rapin  Thoyras, 


sa  famille^  sa  vie  et  ses  mœurs;  ^tude  historique,  suivie  de  gén(^a- 
logles,  par  Raoul  de  Cazanove;  in-4*;  Paris,  Aug.  Aubry. 

Parmi  les  livres  anciens  qui  inléresseni  Thisloire  de  notre 
région,  nous  pouvons  citer  les  suivants,  qui  se  trouvent  à  la  librai- 
rie A.  Aubry,  rue  Dauphine,  16  :  De  Vamour  f  Henri  IV pour  les 
lettres,  par  Tabbé  Buzard;  Paris,  1785;  in-18.  2  fr.;  —  Mémoires 
posthumeSy  lettres,  pièces  authentiques  touchant  ta  rie  et  la  mort  de 
François,  duc  de  Bavière;  Paris,  1829;  in-8%  avec  de  nombreux 
fac-similé;  4  fr.  40;  —  Histoire  politique  et  statistique  de  F  Aqui- 
taine et  des  pays  compris  entre  la  Loire  et  Is  Pyrénées,  par  Yer- 
neilh-Puiraveau ;  Paris,  1327;  3  Yol.in-8".  12  fr. 

M.  Edouard  de  Barthélémy  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
Didier  un  très  curieux  volume  intitulé:  Journal  d^un  Curé  ligueur 
de  Paris^  sous  les  trois  derniers  Vatois,  suivi  du  Journal  du  Secré- 
taire de  Philippe  du  Bec,  archevêque  de  Beims,  et  comprenant  les 
événements  accomplis  de  1.^58  à  1605.  Ce  curé,  très  ardent  li- 
gueur, raconte  jour  par  jour'les  incidents  importants  survenus 
dans  Paris,  et  mentionne  ceux  qui  ont  eu  le  reste  du  royaume 
pour  théâtre;  son  journal  présente  des  détails  fort  curieux  et 
souvent  nouveaux;  nous  citerons  notamment  la  mort  du  conné- 
table de  Montmorency,  la  bataille  de  Jarnac,  la  scène  entre  le  roi 
et  M.  de  Thou,qui  refusait  de  détruire  la  page  du  registre  du 
Pariement  où  était  transcrit  Tarrôt  contre  Coligny;  la  Sainl- 
Barthélemy,  racontée  le  jour  môme;  la  mort  de  Mongommery, 
Tétai  de  Paris  sous  la  tyrannie  des  Seize,  la  journée  des  barrica- 
des, l'assassinat  de  Henri  III.  L'auteur  enregistre  avec  soin  le 
prix  des  denrées,  les  cours  des  monnaies,  etc.  M.  de  Barthélémy 
a  joint  à  ce  journal  des  notes  nombreuses,  mais  non  abusives, 
et  Ta  enrichi  d'une  étude  sur  la  Ligue,  qui  mérite  d'être  signalée. 
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CHRONIQUE 

Quelques  personnes  oLlinrcnt  naguèie  raulorisatîon  de  visiter 
dans  les  caveaux  de  Noire-Dame  un  cercueil  de  plomb  exhumé 
des  démolitions  de  la  Citiî. 

Ce  cercueil  renfermait  un  squelette  en  assez  bon  état,  qu  on 
suppose  être  celui  de  François  Miron,  qui  était  né  dans  le  Con- 
domois. 

François  Miron  est  le  plus  illustre  représentant  d'une  famille . 
célèbre  dans  la  médecine  et  la  magistrature.  Plusieurs  Miron  ont 
été  médecins  des  rois  de  France,  depuis  Charles  YIII.  François 
Miron,  petit-fils  d'un  médecin  de  Charles  IX,  était  lieutenant 
civil  et  prévôt  des  marchands  sous  Henri  IV.  C'est  à  lui  que  le 
Paris  de  ce  temps  doit  la  plupart  de  ses  embellissements,  et,  entre 
autres,  la  façade  de  riIMel-dc-Villc;  de  plus  {ce  détail  est  la  gloire 
de  François  Miron),  il  consacra  à  cette  œuvre  patriotique  les  émo- 
luments de  sa  place  de  prévôt.  Il  mourut  en  1G09. 

Mais  assez  d'histoire;  —  revenons  au  cercueil. 

Un  des  visiteurs,  contemplant  ce  squelette  illustre,  demanda 
au  sacristain  qui  l'accompagnait  si  on  avait  fait  quelques  recher- 
ches pour  s'assurer  que  ces  restes  sont  bien  réellement  ceux  du 
célèbre  François  Miron  : 

ce  Oh!  certainement,  monsieur,  répondit  le  sacristain,  il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  l'authenticité  de  ce  squelette.  C'est  bien  Miron! 
On  a  envoyé  chercher  le  portrait...  pour  comparer,  » 

On  ignore  généralement  que  l'Empereur  des  Français  porte  le 
titre  de  chanoine  honoraire  de  Saint-Jean-de-Latran  et  qu'il  fait 
à  cette  basilique  une  rente  annuelle  de  24,000  francs.  —  Cette 
somme  compense  la  perte  de  l'abbaye  de  Clairac  (dans  rAgenai8), 
donnée  autrefois  par  Henri  lY  à  la  célèbre  église  de  Lalran. 

— 0  — 

M.  Gudin,  l'hiver  dernier,  a  laissé  son  magnifique  hôtel  de 
Paris  pour  venir  se  fixer  à  Pau,  le  plus  attrayant  des  séjours  en 
l'âpre  saison. 

—0— 
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M.  le  curé  d'Assat,  édifié  sur  la  générosité  du  peintre,  sollicita 
de  lui  un  don  contributif  pour  la  reconstruction  de  son  église. 
L'artiste  lui  a  tout  récemment  expédié  une  aquarelle  dont  le  sujet 
est  tiré  des  drames  de  la  mer.  C'est  un  naufragé,  dont  Tesqaif  a 
été  rompu  par  la  tempête,  et  qui  a  dû  son  salut  au  màt  de  sooem- 
barcation  et  au  patronage  du  ciel.  Prosterné  sur  la  plage,  il  remer- 
cie la  Providence  en  tendant  les  bras  vjrs  la  nue,  où  se  montre 
un  ange  qui  semble  Tcncourager. 

—  0— 

.  Petit,  qui  a  doté  la  ville  de  Toulouse  d'un  observatoire  déjà  cé- 
lèbre. Petit,  professeur  à  la  Faculté  et  correspondant  de  rinslitut, 
enlevé  à  ses  travaux  par  une  mort  prématurée,  a  laissé  sa  veuve 
dans  le  dénûrocnl  le  plus  complet. 

Encore  une  maison  historique  qui  s*écroule. 

C'est  celle  où  Henri  IV  rendit  le  dernier  soupir,  le  li  mai  1610. 
Elle  porte  le  n**  3  de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  propriétaire  est 
exproprié  par  suite  du  prolongement  de  la  rue  des  Halles.  Sur  la 
façade  de  cette  maison  est  placé  un  buste  de  Henri  lY,  surmonté 
d'une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  est  gravé  ce  distique  latin  : 

Henrici  magni  recréât  prœtentia  civet 
Quoi  illi  œterno  fcedere  junxit  amor. 

On  trouve  dans  Y  Histoire  de  Paris,  par  Dulaure,  l'intéressants 
détails  sur  cette  maison,  qui  va  disparaître. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  recherches  sur 
nne  voie  antique  des  Pyrénées  à  Bordeaux  connue  sous  les  noms  de 
Voie  de  César,  Césarés,  Tênarèsb.  Cette  étude,  faite  sur  les 
données  les  plus  positives  de  l'histoire  et  l'archéologie,  a  été  jus< 
tament  honorée  d'un  rappel  de  médaille  d'argent  par  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  en  sa  séance  du 
27  mai  1866. 

J'emprunte  à  M.  Alphonse  Duchesne,  un  chroniqueur  qui  saii 
instruire  en  amusant,  une  historiette  dont  le  héros  est  un  de  nos 
compatriotes.  La  voici  : 


B est  un  lillérdteur  gascon  gasconndnt  de  Gascogne;  il 

rendrait  des  points  à  M.  de  Crac  lui^-môme  en  son  pclil  caslel.  Il  a 
fait  depuis  quelque  temps  de  tels  progrès  dans  Tart  sublil  de  fal- 
sifier la  vérité,  qu'un  de  ses  amis,  V.  de  C...,  disait  hier  au  soir, 
en  parlant  de  lui  : 

—  Ce  diable  de  B il  est  devenu  si  menteur  qu'on  ne  peut 

plus  même  croire  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

Au  nombre  des  derniers  membres  admis  au  Jockey-Club,  nous 
avons  noté  le  nom  de  M.  le  baron  Gaston  de  Montesquieu  de 
Secondât,  arriëre-pctit-ûls  de  l'auteur  de  YEspril  des  Lm,  et,  pur 
conséquent,  fils  du  très  vénéré  châtelain  de  la  Brède. 

Les  jeunes  ducs  de  Mecklembourg,  après  avoir  passé  deux 
hivers  successifs  à  Bagnères-de-Bigorre,  sont  repartis  pour  FAlle- 
magne  dans  un  état  parfait  de  rétablissement. 

On  nous  écrit  de  Biarritz  que,  depuis  plus  d'un  mois,  la  jolie 
conche  du  Port-Vieux  ne  désemplit  pas  de  baigneurs.  Les  An- 
glais émigrés  de  Pau,  où  ils  ont  clos  1s  ^  i  on  d'hiver;  les  Espa- 
gnols qui  n'ont  pas  encore  et  qui  n'aui  ont  de  longtemps  l'établis- 
sement de  bains  de  Saint-Séûaslien,  consiituent  déjà  une  réunion 
nombreuse  qui  fait  salon  sur  la  petite  plage  du  Porl-YieuA. 
Jamais  la  saison  n'avait  été  plus  précoce. 

Victor  Hugo,  dans  les  Travaillevrs  de  la  mer^  dit  ;  e  Le  haidi 
j>  pilote  Gueripel  jeta  à  Montgomery,  réfugié  à  Jersey  après 
»  son  malencontreux  coup  de  lance  à  Henri  U,  «rUe  apostrophe  : 
>  Tête  folle  a  cassé  lêle  vide.  » 

Un  incendie,  dit  le  Pay*,  venait  d'éclater  à  Auch;  l'archevê- 
que, dont  le  nom  n'est  pas  cité,  accourt  sur  le  lieu  du  sinistre  et 
ofire  deux  mille  livres,  puis  mille  écus,  et  eufin  douze  ccnls  livres 
de  renie  à  celui  qui  ira  délivrer  une  femme  captive  avec  son  en- 
iant  dans  une  maison  en  flammes. 

Comme  personne  ne  bouge,  il  met  bas  sa  '  lUtane,  s'élance 
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dans  le  feu,  et  quand  il  réparait,  il  tient  entre  ses  bras  ce  iiisque 
la  mère,  affolée  par  la  terreur,  ne  songeant  plus  qu'à  -sa  propre 
sûreté,  abandonnait  à  une  mort  certaine. 

Et  ce  fut  sur  la  télé  de  1  enfant  par  lui  sauvé  que  le  libérateur 
plaça  cetterenle  de  douze  cents  livres,  qu'il  avait  offerte  en  prime 
au  courage  d'aulrui. 

Le  jour  ou  le  lendemain  de  Pùqucs,  ù  Saint-Roch,  où  prêchait 
le  R.  P..  Minjard,  l'éloquent  supérieur  des  dominicains  de  Bor- 
deaux, plus  de  deux  mille  personnes  ne  purent  pénétirer  dani 
Téglise.  Qu'on  vienne  donc,  après  cela,  parler  de  l'affaiblissement 
de  la  foi  en  France.  Il  ^sl  vrai  que  bien  des  moMfs  profanes  doi- 
vent concourir  à  ces  élans  de  ferveur  générale,  mais  cela  ne 
nous  regarde  point. 

Puisque  nous  avons  dit  un  mot  du  P.  Minjard,  donnons  un  sou- 
venir au  P.  Ravignan,  autre  célébrité  du  Sud-Ouest,  en  reprodui- 
sant un  dessin  de  sa  figure  enlevé  en  quelques  traits  par  la  Revue 
française  : 

5  Celui-ci  (Ravignan),  c'était  la  suavité  évangélique  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  exquis,  de  plus  intime  et  de  plus  tendre;  un  Fé- 
nelon  qui  aurait  parlé  au  lieu  d'écrire.  Rien  qu'à  voir  ce  noble  et 
beau  visage,  ce  grand  front  pur,  couronné  d''une  auréole  im- 
mense, on  se  sentait  déjà  plus  d'à  moitié  converti,  les  femmes 
surtout.  > 

— 0— 

Les  deux  fils  d*Abd-el-Kader,  que  j'ai  vus  naguère,  étaient 
conduits  par  M.  de  Lesseps,  fancien  consul  général  à  Tunis.  Les 
jeunes  Arabes  sont  très  bien  et  ressemblent  beaucoup  à  fémir, 
avec  moins  de  taille;  tous  deux  portent  au  cou  le  Medjidié  et 
parlent  un  peu  français.  Ils  sont  allés  visiter  la  galerie  de  peinture 
de  la  présidence  législative;  ils  ont  saisi  les  tableaux  de  bataille 
et  quelques  paysages,  mais  nullement  les  sujets  allégoriques.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  devant  le  château  de  Pau,  peint  par  Justin 
Ouvrié,  tous  deux  éprouvèrent  une  émotion  visible,  qui  se  tra- 
duisit par  des  larmes,  sans  doute  au  souvenir  de  la  captivité  pater- 
nelle. L'un  de  ces  jeunes  musulmans  est,  je^crois,  venu  au  monde 
dans  rfiQcien  château  et  berceau  d'Henri  IV. 
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RECHERCHES  SUR  UNE  VOIE  ANTIQUE 

DES    PYRÉNÉES  A  BORDEAUX 

Tracée  en  partie  sur  la  crête  qui  sépare  les  deux  bassins  de  l'Âdoar 
et  de  la  Garonne,  et  connue  sous  les  noms  de 

VOIE  DE  CÉSAR,  CÉSARÉE,  TÉNARÈSE 

(suite  et  Flîf) 


Ici  vient  à  sa  place  une  observation  qui  ne  manque 
pas  d'à-propos.  Les  journaux  nous  entretiennent  fréquem- 
ment de  découvertes  de  fragments  de  voies  romaines  qu'on 
croit  reconnaître  à  la  présence  de  pierres  du  môme  genre 
quo  celles  dont  nous  venons  de  parler,  placées  dans  ce 
qu'ils  nomment  un  bain  de  ciment.  Or,  il  n'est  nullement 
démontré,  il  est  même  fort  douteux  que  les  Romains  aient 
fait  usage  de  la  chaux  pour  rétablissement  de  leurs  rou- 
tes. «  Ils  les  construisaient,  dit  Dulaure  [Eistoire  de  Pa- 
»  n>,  t.  I,  p.  80),  à  pierres  sèches,  c'est  à  dire  sans  mortier 
»  ni  ciment,  ce  qu'ils  nommaient  maceria.  »  Ce  procédé, 
par  la  simple  cohésion  du  cailloutis,  constitue  de  nos 
jours  un  procédé  qui,  pour  avoir  pris  le  nom  de  macadam^ 
n'est  pas  plus  une  invention  moderne  que  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  représente  comme  telles.  Ce  qui  fait  supposer 
la  pi^ésence  du  ciment  ou  du  mortier,  c'est  cette  matière 
compacte,  à  l'état  de  stratification,  qui  s'est  formée,  siècle 
par  siècle,  des  graviers  et  débris  rocheux,  broyés  et  taasés, 
puis  coagulés*  pal*  l'action  de&  divers  agents  atmosphéri* 
ques.  On  trouve  sur  ce  sujet  des  détails  fort  précis  dans 
un  Mémoire  ^wt  Vhistoire  de  Pontarlier,  par  Droz  (ch»  II, 
p.  16)  :  «  Elle  (la  voie  romaine)  n'est  point  pavée;  mais, 
»  par  dessus  un  lit  de  gros  cailloux  ronds,  rangés  sur 
»  terre  comme  du  pavé,  il  y  a  un  pied  et  demi  ou  deux 
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»  pieds  de  bonne  groîse  recouverte  d'une  sort:e  de  gros 
»  sable.  La  blancheur  de  lagroise  ferait  croire  qu'il  y  est 
»  entré  de  la  chaux,  si  Ton  ne  commençait  à  reconnaître 
»  qu'elle  serait  plus  nuisible" qu'utile  dans  un  ouvrage  de 
»  cette  nature,  et  que  le  ciment  blanchâtre  n'est  point  de 
3>  la  chaux  employée  par  les  Romains,  mais  de  la  pierre 
»  moulue  par  les  voitures,  filtrée  par  les  pluies  et  durcie 
»  par  le  temps.  »  Ces  amoncellements  avaient  dû  faire 
donner  aux  routes  le  nom  à'Açffer,  et  c'est  la  même  cause, 
probablement,  qui  les  fait  nommer  chaussées  aujourd'hui. 
On  les  trouve  souvent  désignées  par  les  expressions  pa- 
toises  depeyrès,  peyrade./errade,  qui  se  rapportent,  sans 
aucun  doute,  à  la  même  idée. 

A  Lupiac,  Viter  se  divisait  en  deux  ;  ce  qu'on  y  appelle 
indistinctement  la  grande  voie  ou  la  césarienne,  passait 
au  couchant  du  bourg,  entre  la  rivière  le  Lousour  et  la 
source  occidentale  de  la  Oelise;  une  petite  voie  s'en  déta- 
chant, absolument  comme  à  Bernadets-Debat,  au  dessus 
des  sources  de  VOsse^  prenait  la  direction  de  Lannepax  et 
de  Condom.  Nous  tenons  d'un  propriétaire  de  ^upiac  une 
magnifique  médaille  impériale  trouvée  sous  le  sol  de  la 
chaussée;  c'est  un  Vespasien,  grand  hronze Judaa capta. 
A  l'ouest  du  village  de  Demu,  la  crête  et  Viter  sont  coupés 
par  la  route  d'Auch  à  Aire. 

Enfin,  la  voie  de  César  arrivait  2i  Eauze  toujours  sur  la 
même  hauteur;  mais,  à  partir  de  la  cité,  continuait-elle 
son  parcours  sur  le  développement  de  la  ligne  de  £aîte  qui 
se  poursuit,  par  les  lieux  de  la  Balle  et  de  Saint-Cric, 
vers  Gabaret  et  le  plateau  des  Landes  9  Bien  qu'une 
ancienne  route  tenant  cette  direction  existe  encore  d'Eauze 
h  Gabaret,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  douter  que 
cette  route  représente  réellement  notre  iter;  nous  croyons, 
au  contraire,  que  celui-ci  se  détachait  de  la  CJ*ête  h  Eauze 
et  qu'il  inclinait  à  l'est  pour  se  diriger  sur  Sos.  Tout  feit 
présumer  qu'il  subissait  cette  déviation  après  la  métro^ 
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pôle,  pour  ne  point  laisser  de  côté  cet  oppidum  qui  avait 
alors  tant  d'importance  et  pour  relier  cette  forteresse  aux 
autres  cités  de  Bazas  et  de  Bordeaux,  cette  dernière  mé- 
tropole, elle  aussi,  de  la  province  voisine,  bien  qu'elle  eût 
sa  principale  assiette  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne 
et,  conséquemment,  dans  T Aquitaine.  Une  conjecture 
justifiable  à  tant  de  points  de  vue  nous  paraît  réunir 
tous  les  caractères  de  la  certitude.  Comment  supposer  que 
la  voie  de  Oésar  se  fût,  pour  ainsi  dire,  identifiée  avec  un 
tracé  qui  l'aurait  éloignée  de  ces  grands  centres,  afin  de 
poursuivre  un  parcours  sans  utilité  à  travers  des  landes? 
D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que,  sur  ces  dunes,  la  confi- 
guration topographique  n'est  plus  la  même;  les  contre- 
forts se  sont  affaissés;  les  collines montueuses,  les  profondes 
vallées  ont  fait  place  à  des  steppes  planes  et  uniformes;  et 
quant  aux  .cours  d'eau,  la  voie,  en  se  rapprochant  de  ces 
villes,  n'en  rencontrait  que  d'insignifiants,  tels  que  la  Ge- 
lise  près  de  Sos,  le  Ciron  près  de  Bazas,  etc.  Si  elle  s'était . 
maintenue  quand  môme  sur  le  point  de  partage  jusqu'à 
l'Océan,  elle  aurait  dû  laisser  Bordeaux  à  Técart  et  à  une 
assez  grande  distance,  conséquence  irrationnelle,  car  ce 
qu'on  s'était  évidemment  proposé,  c'était  de  relier  par  une 
communication  facile  et  directe  l'Espagne  et  les  Pyrénées 
avec  ce  grand  centre. 

On  peut  d'autant  moins  se  dispenser  d'admettre  cette 
opinion,  fondée  sur  la  nature  des  choses,  qu'elle  est  con- 
firmée par  l'existence  de  vestiges  d'une  voie  romaitie 
entre  Eauze  et  Sos(*).  D'autre  part,  V Itinéraire  de  Bor- 
deaux  à  Jérusalem  et  la  Table  de  Perdinger  constatent 
l'un  et  l'autre  qu'une  voie  romaine  tendait  d'Eauzé  àBor- 


(*)  D'Anville,  Notke  de  la  Gaule,  p.  613  :  «  J'ai  des  indices  de  la  trace  d'une 
)»  voie  romaine  très  directe  entre  Sos  et  la  ciutat  d'Eause  ou  Elma,  i» 

Larcher,  dans  son  Glanage,  déposé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Tarbes,  t.  XI, 
p.  130  :  <  On  voit  encore  un  reste  de  ces  chemins  (romains),  appelé  la  Tanarè'e, 
»  entre  La  Barrère  et  Sos.  » 
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deaux  par  Sos  et  Bazas.  Or,  nous  pensons  que  ces  précieux 
documents  fournissent  ainsi  le  cotnplémeut  le  plus  parfait 
de  notre  zoie  de  César;  la  conélation  est  saisissante,  et, 
bien  que  plusieurs  routes  vinssent  converger  sur  cette 
fraction,  qu'elles  utilisaient  toutes  indistinctement,  elle 
avait  pu  originairement  appartenir  à  notre  voie  elle- 
même. 

V  Itinéraire  de  Bordea'ux  à  Jémmlem  y  énumère  les 
relais  suivants  (mutationes)  :  Civifas  Elv^sa,  Eauze;  — 
mutatio  Scittio,  pour  Sottio  (alias  Sociatum,  erreur  pro- 
bable de  copiste),  Sos;  —  mutatio  Oscineio,  que  d'Anville 
avait  cru  reconnaître  dans  JËsquies  ou  Esquiey,  et  que  le 
Recueil  de  M.  Fortia  d'Urban  place  à  Houeilles;  —  mur 
tatio  Très  Arhores^  Lerm;  —  Cititas  Vasatas  [àïi^s  Va- 
sata),  Bazas;  —  mutatio  Siriove,  que  dom  Bouquet,  après 
Adrien  Valois,  plaçait  à  Barsac;  que  M.  Alexandre  Ber- 
trand, après  Walkenaër  et  d'Anville,  fixe  au  pont  de  Ci- 
ron  ou  Gérons,  et  que  le  Recueil  indiqué  croit  retrouver 
dans  le  lieu  de  Preignac;  —  mutatio  Stom^tas^  Castres; 
—  enfin,  Civitas  Burdigala, 

La  Tahle  de  Peutinger  ou  Tîiéodosienne,  dans  sa  des- 
cription d'une  autre  route  n°  60  de  Toulouse  à  Bordeaux, 
signale  exactement  entre  cette  dernière  ville  et  Eauze  les 
mêmes  positions,  moins  celles  de  SirioneetTresAriores, 
qui  y  sont  omises,  parce  que  cet  itinéraire,  ne  tenant  point 
compte  des  relais  (mutationes) ^  ne  marquait  que  les  sta- 
tions ou  étapes  militaires  (mansiones).  La  différence  entre 
les  distances  exprimées  dans  ces  deux  documents  ne 
rentre  point  dans  notice  sujet.  Il  nous  suffit  d'avoir  pu 
établir  sur  ces  données  authentiques  la  fin  du  trajet  de  la 
wie  de  César,  qui  se  trouve  ainsi  reconnue  des  Pyrénées 
jusqu'à  Bordeaux. 

Et  maintenant  il  resterait,  pour  compléter  cette  étude, 
à  retrouver  dans  des  récits  historiques  quelques  tiaces  de 
la  fréquentation  de  notre  voie  pendant  la  période  galle-- 
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romaine.  Quelque  infructueuses  que  doivent  être  les  re- 
cherches sur  des  faits  de  cette  nature,  nous  avons  recueilli 
dans  ï Histoire  sacrée  de  Sulpice-Sévère  (ce  Salluste  aqui- 
tain dont  la  patrie  et  la  tombe  sont  revendiquées  par  tant 
de  lieux  différents)  une  donnée  purement  énonciative, 
mais  que  nous  croyons  devoir  consigner  ici;  elle  se  réfère 
à  Tauteur  d'une  hérésie  célèbre,  Priscillien.  Après  que  cet 
hérésiarque  eut  été  condamné  par  le  concile  de  Sarago?se 
en  Tan  380,  il  se  dirigea  vers  Bordeaux,  accompagné  des 
évêques  Instantius  et  Salvien,  ses  sectaires.  Voici  en  quels 
termes  Sulpice-Sévère,  qui  vivait  alors,  peut-être  sur  les 
lieux  mêmes,  relate  ce  voyage  :  «  Iter  eis  prêter  inte- 
riareiïh  Aquitaniam  fuit  »  Et  il  constate  leur  présence  à 
Eauze  en  disant  qu'ils  y  égarèrent  le  peuple  par  leur  doc- 
trine [Elusanam  plehem).  Or,  il  nous  a  paru  que  ces  pré- 
cisions pouvaient,  sans  trop  forcer  les  conséquences,  se 
rapporter  à  notre  voie,  nulle  autre  route  connue  ne  ten- 
dant de  Saragosse  ou  des  Pyrénées  centrales  vejrs  Bor- 
deaux par  l'intérieur  de  l'Aquitaine,  en  rencontrant  Eauze 
sur  son  passage (*). 

\})  Une  méprise  iocroyablc  a  porté  les  commeotdteurs  de  Sulpice-Sévère  à  con- 
fondre ce  nom  métropolitain  éElusa  avec  celui  ù'Eluso,  résidence  de  cet  auteur, 
que  Scâliger,  et  d'autres  après  lui,  ont  cru  reconnaître  dans  la  petite  ville  do 
Lauzun  (Lot-et-Garonne),  tandis  que  beaucoup  la  placent  en  Languedoc,  au  delk 
de  Toulause.  Indépendamment  de  la  différence  qui  subsiste  entre  les  deux  noms, 
il  devait  suffire  de  remarquer  que  les  voyageurs  se  rendant  des  Pyrénées  a  Bor 
deaux,  Eauze  se  trouvait  exactement  sur  leur  route,  tandis  que  Lauzun  en  était 
fort  éloigné. 

Nous  ne  pouvons  taire  notre  surprise  de  voir  M.  Tamizey  de  Larroque  [Revue 
d^Aquitaine,  t.  IX,  p.  599j  accepter  cette  erreur.  AJQUtons  que,  dans  le  même 
passage,  cet  écrivain  reproche  U  l'auteur  de  V Histoire  religieuse  de  la  Bigorre 
d'avoir  «  cherché  à  enlever  k  l'Agenais  le  lieu  que  choisit  Sulpice-Sévère  quand 
»  U  voulut  vivre  loin  du  monde.  »  Mais  l'Agenais  est  loin  d*étie  paisible  posses- 
seur lie  cette  gloire  historique.  Le  Langue^ioc,  ic  Perigord  et  le  Bordelais  la  lui 
ont  toujours  disputée.  Quant  a  la  prétention  du  Bigorre  k  peine  indiquée  dans  le 
livre  de  M.  de  La^Mcze,  non  seulement  elle  repose  sur  la  grave  autoiite  de  Gré- 
goire de  Tours,  aâlrniée  par  des  srfvanls  tds  que  Kosweide,  Tillemont,  Adrien 
Budlel,  Lebrun,  Lai  cher,  mais  elle  réunit  beaucoup  de  similitu.les  fort  concluan- 
tes, et  nous  espérons  le  demontt-er  prochainement. 
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Eniiu,  il  est  deux  points  qui  nécessitent  encore  quel- 
ques explication?. 

Nul  embarras  ne  saurait  naître  de  cette  circonstance 
que  d'autres  tracés  itinéraires,  existant  dès  l'époque  gallo- 
romaine,  ont  porté  les  mêmes  noms  de  rote  de  Cémr, 
Césarée,  Césarienne;  car  personne  n'ignore  que  c'étaient 
là  des  dénominations  officielles  extrêmement  répandues(*  •: 
d'un  autre  côté,  la  voie,  que  nous  venons  d'analyser  em- 
pruntait à  sa  structure  exceptionnelle  un  caractère  parti- 
culier qui  devait  la  rendre  nécessairement  reconnaissable 
et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  confusion.  Mais  il  se  produit 
sur  son  parcours,  à  Teùtour  d'Eauze,  un  fait  digne  d'exa- 
men ;  le  nom  usité  dans  cette  contrée  pour  désigner  la 
voie  de  César ^  y  prend  sous  diverses  variantes  cette  forme 
étrange  :  Tanaresse^  Teiiarrése  ou  Ténaréz^,  qu'on  ren- 
contre dans  les  chartes  du  moyen-âge,  qu'une  tradition 
également  fort  ancienne  persiste  à  considérer  comme 
représentant  les  mots  iter  Cœsaris,  ou  bien  Cœsarea;  et 
l'impression  est  si  énergique,  que  d'Eauze  à  Sos  la  con- 
trée elle-même  s'appelle  la  Ténarèse  (*).  Or,  si  ce  nom,  si 

(<)  De  ce  nombre  sont  certainement  les  restes  des  voies  romaines  de  B^ubaste 
et  de  Lavardac,  vers  le  Port-Sainte>Marie  et  d'Aiguillon  à  VUleneuved'Âgen,  dont 
la  mention  dans  le  Mercure  de  France  de  1765  a  été  rappelée  tout  récemment  par 
M.  Tamizey  de  Larroque.  Ces  fragments,  selon  toute  probabilité,  devaient  appar- 
tenir à  la  voie  de  Bordeaux  à  Ar^enton  par  Agcn  {Itinéraire  dAntonin,  n*  CXXO), 
passant  par  Fines,  qu'on  croit  être  Aiguillon.  Une  voie  de  Narbonne  k  Bordeaux 
[Tab.  Peuting.  n»  59)  touchait  encore  a  Fines  en  venant  de  Lectoure  Mais  on 
doit  se  tenir  en  garde  contre  les  noms  de  llomieu,  Houmieu,  portés  par  diverses 
localités  ou  chemms;  ces  noms  seuls,  en  l'abscnre  de  documents  ou  de  vestiges 
matériels,  sont  loin  de  suffire  pour  y  établir  l'existence  d'une  voie  romaine.  Au 
moyen-âge,  plusieurs  chemins  furent  ainsi  nommés  parce  qu'Us  étaient  fréquentés 
parles  pèlerins  qu'on  appelait  romUiug,  Tel,  pHr  exemple,  celui  qui,  venant  de 
Maubourguet  et  SauvetPiriS  rencontrait  la  voie  de  César  à  Saint-Christau -.  Iter 
Romeum  antiquum...  caminum  Homeum  Sancti  Jacobi...  (Treizième  siècle.) 

(')  Dans  un  drs  nonibieux  manuscrits  de  Larcher,  qu'on  trouve  au  séminaire 
d'Auch,  et  qui  porte  le  titre  a: Histoire  de  la  cité  de  Bigarre,  ce  laborieux  cher- 
cheur de  Tàuti  e  siècle  av  it  écrit  ces  mots  :  c  Je  crois  que  Sofia  était  la  ville  de 
»  Sos.  Les  Romains  y  avaient  construit  un  chemin  dont  il  reste  des  vestiges  et 
»  qu'on  notome  la  Tanaresse.  » 
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la  signification  qui  l'accompagne  depuis  des  siècles,  re- 
produisent véritablement  l'idée  de  la  voie  de  Oésar,  on 
c(Hnprend  quel  intérêt  en  rejaillit  sur  elle,  puisque  telle  a 
dû  être  son  importance,  que  son  nom  est  resté  au  pays 
métropolitain. 

Nous  ne  nous  engagerons  point  à  ce  sujet  dans  une 
question  philologique.  La  tentative  en  a  été  faite  dans  la 
£evu€  ^Aquitaine;  elle  a  été  vivement  controversée.  Il 
n'est  guère  possible,  en  effet,  de  soumettre  à  une  analyse 
rigoureuse,  à  des  procédés  de  décomposition  grammati- 
cale, les  altérations  parfois  si  bizarres  que  le  temps  et  les 
abus  du  langage  ont  fait  subir  aux  noms  propres.  Qui 
dira  en  vertu  de  quelles  règles  le  nom  d'Ançouléme  est 
sorti  à^Icolisma;  celui  d'Orange,  à*Aratisio;cé[m  de  Sara- 
gosse^  de  CesariSy  ou  plutôt  d^  Oaisaris  Augusta  ;  car, 
dans  les  premiers  temps  de  l'Empire,  on  écrivait  quelque- 
fois Caimr,  et  cette  prononciation  se  rapproche  un  peu 
plus  du  composé  qui  s'en  est  formé.  A  nos  yeux,  il  n'y  a 
rien  d'invraisemblable  à.  retrouver  les  traces  de  iter 
Oe^aris,  ou  bien  des  noms  C<Bsarea  ou  desaressa,  dans 
le  mot  Tanaressa  ou  Ténarèse;  l'amalgame  serait  encore 
plus  saisîssable  dans  Itineris  CtBsariSy  de  même,  par 
exemple,  qu'il  n'est  douteux  pour  personne  que  le  mot 
Vénérarœ  ne  procède  des  mots  Veneris  àlmœ.  Après  tout, 
et  quelle  que  puisse  être  son  origine  étymologique,  il  de- 
meure incontestable  que  ce  nom  caractérisait  notre  voie, 
ainsi  qu'une  partie  du  pays  traversé  par  elle  ;  ce  souvenir 
profond  et  vivace  constitue  à  lui  seul  tout  l'intérêt  de  la 
question. 

Mais  cette  dénomination  de  voie  de  César  doit  elle  avoir 
pour  conséquence  de  faire  considérer  ce  tracé  si  remar- 
quable comme  une  œuvre  due  à  la  conception  des  Ro- 
mains? Bien  que  la  croyance  en  soit  générale,  nous  pen- 
sons que  le  doute  subsiste;  car  il  y  a  impossibilité  d'établir 
solidement  le  pour  ou  le  contre.  Rien  ne  prouve  que  cette 


voie  n'existait  pas  avant  Tinvasiou.  Il  se  peut  bien  que 
les  Romains  l'aient  trouvée  établie,  et  il  n'y  a  rien  à  pré- 
juger contre  sa  préexistence  de  ces  qualifications  césa- 
riennes, qui  n'étaient  qu'une  sorte  de  cachet  officiel  appli- 
qué aux  monuments  comme  aux  villes  par  une  politique 
profondément  assimilatrice  ;  ainsi  ClimierriSy  Auch,  de- 
venait Auffmta;  Dax,  A^ués  Âugttëtœ;  Aire,  Viens 
Jîilii;  etc.  Si  l'opinion  d'une  origine  romaine  a  été  accré- 
ditée de  tous  les  temps,  ce  peut  n'être  que  le  résultat  du 
prestige  exercé  par  ces  noms  qu'imposa  la  conquête.  Les 
esprits,  séduits  par  de  brillantes  images,  se  représentent 
volontiers  le  génie  de  Kome  personnifié  en  Jules  César, 
poussant  ses  légions,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Aquitaine, 
sur  ce  tracé  éminemment  stratégique  qui  commandait  à 
ses  deux  bassins,  évitant  sur  cette  long^ue  crête  la  ren- 
.contre,  toujours  périlleuse,  des  rivières,  et  pénétrant  en 
sûreté  ses  foiêts  redoutables  (*).  Mais  tout  cela  est  fort  loin 
de  la  vérité  historique.  De  graves  inductions,  puisées  dans 
le  récit  par  lequel  César  a  immortalisé  la  lutte  dont  le  lieu 
de  Sos  fut  le  théâtre,  démontrent  qu'un  chemin  qu'on  peut, 
sans  outrer  les  conjectures,  reconnaître  pour  celui  qui 
nous  occupe,  existait  avant  l'arrivée  des  Romains.  Ainsi, 
c'est  sur  ce  chemin  que  les  Sotiates  se  portent  au  devant 
des  troupes  de  Crassus  :  In  itinere  agmen  iwstrum  adorti; 


[^]  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  réfuter  celle  tradition  populaire  qui  en  attribue 
rétablissement  à  Jules  César  lui-même.  Elle  a  été  formulée  en  ces  termes  daos 
la  Ueme  d* Aquitaine  ;  «  Quand  même  les  Commentaires  de  ce  héros  romain  ne 
»  feraient  pas  foi  qu'il  porta  les  armes  dans  notre  pays,  la  voh  de  Césars  connue 
>  vulgairement  sous  le  nom  de  Ténaréze,  l'allesterait  asi»ez.  Ce  chemin,  dont 
»  nous  admirons  la  solidité,  s'étendait  depuis  Home  jusqu'en  Espagne  »  C'est  le 
cas  de  dire  que  tout  chemin  mène  à  Rome...  César  ne  lit  que  visiter  l'Aquilaioc. 
Il  y  vint,  à  U  tête  de  deux  légions,  faire  une  soi  te  de  promenade  mililaire  après 
que  Crassus  eut  anéanti  les  dernières  resi  tances  dans  une  deuxième-  bataille,  où 
les  Aquitains  perdirent  38,000  conibuttants.  U  est  bien  regrettable  que  les  Com- 
mentaires ne  nous  aient  transmis  aucun  rensei^euient  sur  le  pays  où  s'accomplit 
ce  fait  considcable,  sur  ces  apertimmis  campis,  Mtuès,  à  ce  qu'il  semble,  chez 
les  Yocates  ou  chez  les  Tarusules  (le  Tursao,  la  Chalosse,  Aire,  Tartos). 
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Crassus  les  refoule  dans  leur  forteresse,  et  le  texte  exprime 
que  c'est  encore  du  chemin  qu'il  entrepread  d'attaquer  la 
place  :  Crassus  ex  itinere  oppidum  Sotiatvum  oppugixare 
cœpit. 

Les  questions  qiii  se  présenteraient  ici  sur  la  position, 
peu  contestée  d'ailleurs,  des  Sotiates,  sur  leur  résistance 
héroïque,  sur  leur  chef  Adcanfuan  et  ses  soïdurii,  seraient 
sans  doute  de  nature  à  fournir  de  riches  développements. 
En  rencontrant,  à  l'extrémité  de  notre  ligne-itinéraire, 
des  cités  telles  qu'Eauze,  métropole  de  l'Aquitaine  ;  Bor- 
deaux, métropole  de  la  province  limitrophe;  Bazâs,  et  cette 
bourgade  de  Sos,  où  s'exhala  Tun  des  derniers  soupirs  de 
la  liberté  de  nos  pères,  on  sent  s'éveiller  de  grands  souve- 
nirs! Nous  pourrions  les  évoquer  et  colorer  de  leur  reflet 
lin  sujet  naturellement  froid  et  aride;  mais  telie  n'était 
point  notre  tâche.  Elle  n'avait  d'autre  objet  que  de  ras- 
sembler quelques  notions  sur  un  des  plus  Cmîeux  monu- 
ments des  antiquités  nationales  de  l'Aquitaine. 

A.  Curie-Seimbrcs. 
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LES  GASCONS  CÉLÈBRES 

HOMMES  DE  GUERRE 
FRAIirÇOIS   BAGNERTS 

UXMÉCnkl  DE  CAHP 


François  Bagneris  naquit  à  Âuch,  le  4  juillet  1769. 
Son  père,  issu  d'une  famille  d'Auvergne,  exerçait  avec 
distinction  la  médecine  dans  cette  ville,  où  il  avait  épousé 
M"*  Fontaine,  fille  d'un  honorable  négociant.  Dieu  bénit 
leur  mariage;  ils  eurent  quatre  filles  et  quatre  garçons, 
dont  deux  jumeaux  :  François,  qui  devait  parcourir  la 
brillante  carrière  qui  fait  Tobjet  de  cet  opuscule,  et  un  frère 
qui  le  suivit  dans  les  armées  comme  médecin  militaire; 
leur  ressemblance  physique  et  morale  était  extrême  et 
contribua  avec  la  similitude  de  leurs  goûts  &  leur  assurer 
une  sorte  de  célébrité  dans  la  ville.  Leur  espièglerie,  les 
petites  malices  qu'ils  se  plaisaient  à  commettre,  toujours 
de  compte  &  demi,  leur  avaient  mérité  le  surnom  des  deux 
belettes. 

Les  jumeaux  firent  leurs  études  au  collège  d'Âuch,  ainsi 
qu'un  autre  de  leurs  frères,  qui  se  destinait  à  la  médecine; 
tous  les  trois  avaient  à  peine  terminé  leurs  classes,  lors- 
que la  Révolution  éclata  et  vint  éveiller  dans  les  esprits 
ces  aspirations  politiques,  ces  élans  de  patriotisme  qui 
devaient  donner  au  monde  un  des  plus  grands  spectacles 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 

François  Bagneris  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
son  ardent  enthousiasme  :  Auch  organisait  sa  garde  natio- 
nale; il  fut  nommé  sous -lieutenant  des  grenadiers  le 
•  15  octobre  1759.  Bientôt  les  premiers  coups  de  c^nou  tirés 
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à  la  frontière  appellent  sous  les  armes  les  hommes  de  bonne 
volonté  :  François  Bagneris  se  présente;  il  est  incorporé , 
le  12  mars  1793,  dans  le  3*  bataillon  du  Gers. 

Mais  il  ne  fut  pas  le  seul  Bagneris  qui  prit  les  ar* 
mes.  Les  souvenirs  de  la  République  romaine  vivaient 
alors  dans  toute  leur  puissance;  les  familles  des  patriotes 
avaient  la  noble  ambition  d'imiter  le  dévouement  des 
Horaces.  Il  n'était  guère  de  canton  qui  n'eût  trois  frères 
partant  le  même  jour,  s'incorporant  dans  le  même  ba- 
taillon. Nous  avons  vu  la  famille  Léglise,  de  Miélan,  four- 
nir trois  soldats  aux  armées  de  la  République.  La  famille 
Harispe,  dans  le  pays  Basque,  avait  donné  le  même  exem- 
ple; celle  de  Bagneris  voulut  imiter  cette  noble  émulation: 
François  fut  accompagné  dans  le  ^  bataillon  du  Gers  par 
les  deux  frères  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  se  li- 
vraient alors  à  Tétude  de  la  médecine. 

A  peine  arrivé  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  avec 
le  3*  bataillon  du  Gers,  François  Bagneris  est  nommé 
secrétaire  du  général  en  chef  MuUer,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
faire  passer  adjoint  aux  adjudants  généraux  (8  frimaire 
an  II),  et  à  l'attacher  à  l'adjudant  général  Maximilien 
Lamarque  (8  fructidor  an  III). 

Nos  armées  reprenaient  alors  l'offensive  en  Espagne. 
Bagneris  se  distingua,  le  26  vendémiaire  an  III,  à  la  prise 
de  Victoria  et  à  celle  de  Bilbao;  et,  sans  quitter  ses  fonc- 
tions d'adjoint,  il  entra  comme  capitaine  dans  le  IG""  ba- 
taillon de  la  Gironde  (qui  devint  le  38*  régiment  d'infante- 
rie légère  le  22  germinal  de  la  même  année).  Son  bataillon 
faisait  pai'tie  de  l'armée  de  Vendée,  division  Dessein,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  11*  division  mili- 
taire, où  le  20  vendémiaire  an  IV,  le  général  Moncey 
l'attacha  à  son  état-major  comme  aide  de  camp  provisoire. 
Cet  emploine  devait  pas  être  définitif;  en  effet,  Bagneris 
rentra  bientôt  après  dans  le  corps  de  Lamarque ,  reprit  sa 
première  position  d'adjudant  général  adjoint  et  servit  en 


cctte  qualité  dans  les  années  des  côtes  de  l'Ouest  et  d' An- 
gleten'e: 

L'avancement  était  rapide  alors:  Tofficier  que  la  mi- 
tïaille  épargnait  s  arrêtait  à  peine  quelques  mois  dans  le 
même  grade.  Tout  concourait  à  favoriser  sa  carrière  :  les 
troubles  intérieurs,  comme  la  guerre  extérieure.  Une 
insurrection  assez  inexplicable  avait  lieu  dans  la  Haute- 
Garonne.  Le  parti  royaliste,  encouragé  par  la  faiblesse  et 
les  tiraillements  du  Directoire,  avait  relevé  le  drapeau  de 
Quiberon  dans  les  environs  de  Toulouse.  Quelques  ambi- 
tieux du  département,  désappointés  dans  les  dernières  élec- 
tions de  cette  ville,  spécialement  M.  Roger,  l'un  des  fau- 
teurs d'une  assemblée  électorale  scissionnaire,  se  réunirent 
aux  meneurs  royalistes  du  pays,  parmi  lesquels  figuraient 
en  première  ligne  le  comte  do  Paulo  et  le  chevalier  d'Ei-se. 
La  noblesse  souleva  facilement  les  paysans  des  arrondisse- 
ments de  Muret,  de  Saverdun  et  de  TIle-en-Dodon;  quatre 
mille  environ  répondirent  à  l'appel.  Mais  la  bourgeoisie, 
comprenant  l'inutilité  de  cette  tentative,  se  tint  sur  une 
prudente  réserve,  et  ne  fournit  que  bien  peu  de  volon- 
taires. 

La  petite  armée  royaliste  n'osa  pas  marcher  sur  Tou- 
louse; elle  se  rapprocha  des  Pyrénées,  afin  de  propager 
l'insurrection  dans  ces  montagnes.  Le  commandement  en 
chef  avait  été  pris  par  M.  Roger,  improvisé  général  pour 
la  circonstance;  M.  Dufaur,  habitant  de  Muret,  lui  servait 
d'adjudant-major.  On  voit  que  l'insurrection  se  ressentait 
du  voisinage  de  l'Espagne,  et  qu'elle  avait  tous  les  carac- 
tères de  celles  qui  se  formaient  encore,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, en  Aragon,  en  Catalogne  ou  dans  la  Navarre;  on  y 
improvisait  tout,  môme  la  science  et  les  commandements 
militaires. 

Le  général  Roger,  puisque  général  il  se  nommait,  avait 
le  teint  brun,  l'œil  vif,  le  visage  plein,  et  ressemblait, 
dit-on,  au  général  Donadieu.  Sa  moJératioû  et  son  calme 
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formaient  contraste  avec  Texaltation  bruyante  et  toute 
méridionale  de  son  w  judant  Dufaur..  Le  grOB  de  l'armée 
et  son  petit  état-major  arrivèrent  à  Saint-Gaudens  le 
18  thermidor.  Le  général  Roger,  M.  Dufaur,  le  chevalier 
d*Erse,  un  des  chefs  les  plus  résolus  et  les  plus  dévoués  de 
l'expédition,  se  logèrent  militairement  dans  la  maison 
Lapène. 

Saint-Gaudens  fut  pendant  trois  jours  une  petite- place 
de  guerre,  d'où  partaient  dans  tous  les  sens  des  émissaires 
et  des  proclamations,  appelant  les  populations  aux  armes; 
mais  ces  efforts  eurent  pou  de  résultat  :  l'armée  ne  fut 
rejointe  par  aucun  volontaire. 

Les  chefs  commencèrent  à  craindre  un  insuccès.  Le2L„ 
le  comte  de  Paulo,  qui  était  resté  du  côté,  de  Muret,  à  la 
tête  d'une  espèce  d'arrière-garde,  arrive  au  nailieu  de  .la 
nuit  et  vient  augmenter  l'inquiétude  des  royalistes.  Un 
détachement,  envoyé  de  Toulouse  à  la  poursuite  des  in- 
surgés, l'avait  atteint  à  Saint-Élix-la-Terrasse,  et  Tavait' 
mis  en  déroute.  Le  cheval  du  comte  portait  les  traces* 
d'un  rude  combat.  Un  coup  de  sabre  lui  avait  ouvert  la 
croupe ,  et  les  chairs  pantelantes  laissaient  encore  couler 
le  sang  mal  étanché.  Le  comte  était  un  homme  superbe,^ 
un  véritable  François  I",  par  la  taille  et  la  beauté  du 
visage;  il  portait  une  simple  veste  grise  avec  deux  épau-, 
lottes  de  général  ;  il  était  coiffé  du  chapeau  vendéen,  relevé, 
par  devant  avec,  de  grandes  plumes  blanches.  Cet  éclat, 
physique,  ce  costume  un  peu  théâtral,  ison  amour  pour  k^ 
belle  M"*  de  Fontanges,  qu'il  devait  épousa,  loreque  l'in- 
surrection éclata,  tout  contribuait  à  lui  donner  un  rôle' 
particulièrement  dramatique  et  chevaleresque  dans  cette 
entreprise  aven  tu  rcuse:  aussi  son  com  a-t  il  conservé  unO; 
certaine  illustration  dans  le  pays,  alors  que  ceux  des  autres 

chefs  sont  tombés  dans  l'oubli. 

*  »  Cénac4f(«ifcaot,  ■ 
{LasuUâauprochainmmiéro-}  .  c        :   .    . 
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ABBÊS  DE  L'fiSCALCDIBir. 

1136  Bernard  I,  abbé  de  Caba-  1477  Pierre  I. 

dour.  H78  Joan  t  de  Marestang  {de 
1142  Bernard  II  de  La  Barthe,  Maresiagno). 

ab.  de  rEscal<*diea.  1499  Thomas  de  Foix. 

1158  Garcias  Sanclie.  1516  Gaspard  de  Hontp.^zat. 

1175  Guillaume  Car.  1525  Jean  II  d'Ozon. 

1223  Bernai d  III  de  Panassac.  1539  hwn  III  de  Bazillac. 

1237  Roger  I  de  Maulêon  {de  1544  Louîs  d'Anjou. 

Malo  Leone).  1551  Jean  IV  de  Monliers  (ér. 
1252  Roger  II  de  Mauléoii.  de  Bayonne,  1561). 

1263  Brunelle  d'Auzians  ou  de  1560  l^felln  de  Sainl-Geiais. 

Pories.  1567  Raymond  de  Courtade. 

1292  Auger  I  de  Bénac.  1574  Pierre  II  Sibert  (archid. 
1302  Augcr  II  de  Bi^nac.  de  Cliûlonà). 

1322  Roger  III  de  Maulôon.  1585  Bertrand  de  La  Coste. 

1336  Auger  III  de  B.Miac.  1588  Bernard  IV  de  Batailhc. 

1338  Roger  IV  de  Mauléon.  1616  Bernard  V  de  Sariac  (év. 
*  1339  Arnauld  de  Foissan  {de  d'Aire). 

Poissmw),  1680  N.....  du  Fresnoy. 

1353  Arnauld  de  Marrasl.  1684  N Castan. 

1373  Arnauld  de  Lorda.  1690  Élienne  Bidal  tf  Asfeld. 

1380  Raymond  de  la  Ferria.  1746  Michel. 

1752  Alexandre  de  Genesto  de 

1456  Raymond  de  Foix.  Malromé. 

POSSESSIONS  DE  L'ESCALEDIEO  (*). 

Les'domâines  de  la  nouvelle  abbaye  prirent  oné  extension  ra- 
pide pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  sa  fondation  ;  on  en 
pourra  juger  par  le  tableau  ci-dessous  : 

Datc9.  Acquisitions  territoriales  faites  dêjh  aux  dates  indiquées. 

1 1 36  '  Grangia  de  Cabadur. 
1142  AUodium  de  Lhslared. 
1166  Morts  qui  vocaiw  Durban. 


(^)  Pièces  du  monastère  de  l'EscakMliieu;  Arch*  des  Hautes-Pyrénées,  E.  i6; 
Sémio.  d'Auch,  Z»  S4;  Laicto,  Qlan.^  t  X  et  XYin. 


-  en  -r 

11S6  Abbatia  B.  MfJtriœ  de  Arligà  sifd  (abbaye  et  bois  d'Ârligae- 
Sec(*);  Sancia  Maria  de  Vau^iesl  (Sainte-Marie  de  Bazel); 
auale  ti»  Barderiis  (maison  dans  Bordères);  in  Prusinhad 
(dans  Prusignan)  (');  in  Barbazà  (dans  Barbazan);  in  An- 
gnlis  (dans  les  Angles);  in  Ozo  (dans  Ozon);  m  Fagon^z 
(dans  Faye)  (');  in  Sera  (dans  Sère)  {*)  ;  Bale^ar  (Laba^ 
tide). 

1189  AUoditm  de  Quintilhaco  (Canlillac)(*);  San  Peirus  de  Bortio 
(Saînt^Pierre  de  Bours);  terra  de  Morelho  (Mérilheu);  de 
Casalho  (Caslilion);  de  Ramer  (Romez)  (');  in  Sopedd  (La- 
nespëde)  ;  in  Ramaseme  (Massa)  Ç) ;  de  Luqued  (Luqaet) ('). 

an  Terra  de  Gabardozd  (Gavardose)  (•);  Prœdium  de  Fiamiaeo 
(Flaraiac)  ("). 

4178  Terra  in  tiUâ  de  Gurgà  (Gourgue). 

1195  Grangia  de  ConguU  (Conques)  (^^). 

4232  Casale  de  Ihuet  Marquera  (Harquerie)  (*');  de  Matià,  de 
Ard&md  (Hatardonne)  (*'). 

1262  YiJUade  00ii9i/^(Benquô);  cievAai  deNeureeto  (Nondpesi)  (*') . 

1263  Casalis  de  LaeasH  (Lacassin)  ('''). 

1265  Domenjadura  et  abbatia  de  Thiihosû  (Tilhouse);  Poemn^ia  d^ 
Saneio  Urso  (Sentons). 

1268  Yilla  de  Artigamino  {kviigiaém^). 

1260  EccleeiaSanMarHni  de Barelhd (Saint-Martin  de  Bar ègBs)  (*'). 

1270  Casale  de  la  Begneria  de  Espeyssd  (Ëspëehe). 

1275  Castrum  et  villa  de  Bond  Mansione  (Boninemazon). . 

iVn  Eecleeia  et  grangia  de  Pàlude  (La  Pale)  (");  de  Moleriis 
(Molërè);  de  Bordis  (Borde*<()  ;  feudtm  de  Saramea  (Sarra*» 
méa)  (!  •)  ;  eeclesiu  saucti  Oennesii  de  Tuzos  (Tuios)  (**);  eecle* 


(^)  Commune  de  Bordes.  (**)  Commune  de  Poumarous. 

(*)  Commune  de  Hordëres.  (**)  Commune  de  Poumarous. 

(')  Commune  de  Gayan.  (**)  Commune  de  Poumarous. 

(^)  Commune  de  Capvern.  {**)  Dét.  commune  de  Hiis. 

(*)  Commune  de  Bazet.  ('")  Commune  de  Bourg. 

(*)  Commune  de  Cieutat.  V^]  Commune  de  Chèze. 

C')  Commune  de  Bourg.  {"]  Commune  de  Lagrange. 

(*)  Commune  d'Orignac.  (^^)  Commune  de  Lanespède. 

(')  Commune  d'Uzer.  .(*^}  Dét.  commune  de  Sinzos. 
{^^)  Commune  d'Uzer. 
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Èta  San  Johannin  de  Boriis  Yeleribns  (Borde«-VieiIWs)  (*>; 
ecclesia  de  Morsins  (Morsins)  (•);  Peyrer  [Kré). 

1279  Molendina  de  Lu$o,  de  Noselh  de  Banhirriii  sen  Mol  de  las 

Agulkûi  (moulins  de  Luz  ('),  de  TAgalé)  f^). 

1280  Casale  de  Layis  in  Vsaco  (Layes)  (»). 
1282  Casalis  de  Bulano  (Bolan). 

1291  Casale  de  Lasiradd  (Lastrade)  («). 

1305  Molendinvm  de  Carsano  (Carsan)  0);  ferritaritm  de  Abeas 
(Labil)  (•);  de  Natalhano  (Navailh)(");  de  Usaco  (Avezac). 

1318  Villa  de  Burgo  in  Siltis  (Bourg),  concession  faite  par  Ber- 
nard, seigneur  de  Mont  en  Pardiac  (de  Sonle  in  Pardiaco). 

4327  BordœdeCastareset  d^ Cfljw7(?n7M(CaslereieiCapdeviHe)("). 

Il  faut  aussi  y  comprendre,  mais  sans  date  fixée,  des  biens 
situés  à  Aurensan,  à  Maubourguel,  Aureillan  et  le  moulin  dn 
Masseube  ou  de  Lassenbe  (*'). 

Ainsi,  au  quatorzième  siècle,  Tabbaye  do  TEscaledieu  possédait 
dix-sept  Tiiiages  ou  hameaux,  cinq  églises  particulières,  deux 
abbayes  laïques,  trente  métairies  ou  maisons  éparses  sur  différenls 
pointa,  quatre  moulins  et  plusieurs  forêts  ou  bois. 

L'abbé  de  TEscaledieu  présentait  aux  cures  de  Bordes,  de 
Bours,  d'Artiguémy,  de  Bonnemazon,  de  Mérilheu,  de  Lulilhous. 
Il  avait  entrée  aux  États  de  Bigorre  et  jouissait  de  la  préséance 
sur  les  barons;  aux  États  de  163S,  il  siégeait  le  quatrième  parmi 
les  abbés. 

Mais  les  guerres  religieuses  portèrent  un  coup  irrémédiable  à 
Tabbayc  :  en  1867,  une  bande  de  calvinistes  s'y  forUfla  sous  on 
certain  Guillem,  et  la  convertit  en  place  de  guerre. 

Au  siècle  suivant,  la  plus  grande  partie  du  temporel  du  monas- 
tère était  passée  entre  les  mains  du  chapitre  de  Tarbes.  Quand  la 


(*}  Dét.  commune  de'Lanespëd6.  (*)  Commune  d' Avezac. 

(*)  Dét.  commune  de  Sinzos.  (*}  Commune  d'Avezac. 

(*)  Le  Luz  est  un  affluent  de  TArros.  C')  Commune  de  Bonnemazon. 

(^J  Le  moulin  de  La$  Àgulhoi  prenait  (")  Commune  d'Avezac. . 

son  nom  de  l' Agalë,  dérivation  de  1* Adour  (*}  Commune  d'Avezac . 

sur  le  territoire  de  Bagnères;  ce  Noselh  (i<>)  Commune  de  Tiliiouse. 

de  Bagnéret  est  sans  doute  le  meunier  (")  Commune  d'Angos. 
de  l'abbè. 
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Révolation  dispersa  les  deiiiiers  Bernardins,  rien  ne  rappelail  plus 
la  grandeur  sécalaire  de  leur  maison. 

'      S  II  —  MONASTÈRE   DE  SAINT-LÉZER  («) 
Mauaiterium  Bl  Felicii  martyrii,  post  B,  Licerii  eonfessoris  et  episcopi,  0.  B. 

Si  rorigine  de  l'abbaye  de  TEscaledieu  se  dessine  assez  claire- 
menl  dans  le  passé,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  celle  de  Saint- 
Lézer,  Ici,  les  obstacles  naissent  sous  chaque  pas,  et,  pour  peu  que 
Von  veuille  examiner  de  près  la  question,  on  se  trouve  arrêté  par 
les  objections  les  plus  diverses.  Que  Ton  me^  permette  de  [dire 
aussi  mon  avis  sur  ce  sujet,  Tun  des  plus  controversés  de  Tliis- 
toire  du  Bigorre. 

J'établirai  d'abord,  pour  l'instruction  du  lecteur,  que  le  nœud 
du  problème  repose  sur  l'opinion,  longtemps,  défendue,  qui  ad- 
mettait dans  le  diocèse  l'existence  de  deux  villes  de  Bigorra  et 
de  doux  monastères  de  Saint-Lézer,  opinion,  du  reste,  qui^^m-» 
blait  s'autoriser  de  la  charte  de  Marfm,  d'une  vieille  chronique 
et  de  plusieurs  ouvrages  sortis  de  plumes  ecclésiastiques. 

Charte  de  Marfin  (*),  vers  1151.  — -Marfia,  chapelain  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  nous  apprend,  dans  la  charte  qui  porte  son  nom, 
que  Charlemagne,  marchant  contre  les  Arabes  (778),  traversa  le 
Bigorre,  où  il  rencontra  une  ville  appelée  Hora  ou  Horra^  près 
de  laquelle  s'élevait  le  monastère  de  Samte-Eulalie  de  Tara,  — 
Anciennement,  ajoute-t-il,  les  chanoines  de  Horra  avaient  fait 
échange  de  lieu  {cambium  fecerunt)  avec  les  moines  de  Sainte- 
Eulalie  ;  et,  depuis  ce  moment,  le  siège  de  Tévéché  fut  établi  à 
Tarbes. 

Déjà;  il  )  a  deux  siècles^  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette, 
charte  existaient,  et  le  savant  Harca  les  laissait  percer  dans  son 
Histoire  du  Béam.  Aujourd'hui,  la  critique  es^  d'accord  sur  ce. 
point  :  elle  reconnaît  que  c'est  l'œuvre  du  chapelain  de  Henri  II, 
travaillant  à  établir  une  prétendue  donation  du  comté  de  Bigorre 
faite  par  Charlemagne  au  chapitre  de  l'église  du  Puy,  donation 
que  le  chapitre,  bien  entendu,  rétrocédait  au  prince  anglais. 

(♦)  C4ir/.  de  Satet-Léicr;  Arch.  des  Hautes-Pyrér»ée*  ;  Sérti.  d'Aufth,  K*  XXI; 
GuU.  Christ,  t.  I. 
(>)  Fors  de  Bigorre;  Ttéssr  de  Pt«. 


La  pari  faite  à  la  criliqoe,  doq$  ne  vondroDs  pas  admettre  que 
les  nofns  de  lietîx  signalés  par  celle  charte  soient  de  FinventioD  du 
chapelain  royal,  qui  eût,  par  là,  compromis  singulièrement,  aux 
yeux  des  contemporains,  le  pieux  mensonge  qu  il  désirait  accré- 
diter. 

Chronique  tirée  du  Carlulaire  de  Bigorre  (*).  —  Nous  devons 
aussi  faire  usage,  pour  le  débat  dont  il  s'agit,  d'un  passage  fort 
curieux  que  Nicolas  Bertrand!  a  pu  copier,  de  son  temps,  dans  uo 
vieux  Carlulaire  du  Bigorre.  Ce  passage  roule  sur  les  invasions 
des  Normands  {gens  Daphnitfa)  k  travers  les  vallées  de  TAdour, 
eii  844.  Après  avoir  ruiné  les  cités  de  Dax,  Lescar,  Oloron,  les 
pirates  pénètrent  dans  le  Bigorre,  suivant  évidemment  la  route  de 
rOuest,  en  passant  sans  doute  par  Nay,  Ponlacq,  Ossun.  c  Ils 
s'emparent  du  château  de  Tarbes  {Tarbiense  casirum)  ('),  pillent 
un  grand  nombre  de  métairies  et  de  villages,  puis  viennent  mettre 
le  siège  devant  la  ville  d'Orrftc,  que  Ton  appelle  vulgairement 
Bigâtre  (').  Gérald,  qui  était  alors  évéque  de  celte  ville,  s'enfuit 
vers  le  fort  châleau  de  Foronilius;  et  comme  le  monastère  du 
B.  Léger  {aula  Beatissimi  Licerii  confessoris)  n'était  pas  éloigné 
des  murailles  d'Orrhe  de  plus  d'un  jet  de  pierre  {uno  lapidis  jactu), 
les  moines  prirent  la  fuile  de  peur  d'être  compris  dans  les  ruines 
delà  ville. :&  ' 

Voilà  les  deux  pièces  principales  sur  lesquelles  tourne  la  ques- 
tion. Paul-il,  comme  plusieurs  l'ont  fait,  rejeter  ces  récits  du  ter- 
rain historique?  Faut-îl  les  considérer  comme  les  productions  de 
la  fantaisie  de  quelque  compositeur?  Je  ne  le  pense  pas;  un  tel 
jugement  me  semblerait  outré.  L'expédition  de  Charlemagne 
contre  les  Arabes  d'Espagne,  les  courses  des  Normands  dans  la 
Yâllée  de  l'Adour,  sont  des  faits  trop  bien  établis  par  l'histoire  et 
par  les  chartes  de  la  Novempopulanie.  Seulement,  acceptons-les 
sous  bénéfice  d'inventaire. 


i})  Ce  Cartulaire  parait  être  l'original  delà  copie  incomplète  qai  est  au  Tréiwr 
de  Pau;  cette  copie  est  du  quatorzième  siècle  (N**  1,  E.)»  sém.  d*Auch,  T*.  3â. 
Une  copie  faite  le  18  mai  i5S7  (l,88d  pages)  existait  aux  archÎTes  des  Hautes* 
Pyrénées  avant  Tincendie  de  1809.  —  N.  bertrandi,  de  Thohs,  geêtii. 

(*}  €e  coêlrum  est  la  forten^sse  que  la  l^Atice  des  Province*  appelle  Ciutmm 
Bijrrrense,  L'église  de  la  Sède  en  occupe  l'emplacement. 

(*,  Usque  ad  Orrehensem  urbem  quœ  ntmc vulgurUer  BigwriêdkàUir. 
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l""  Il  est  évidenl  qne,  çoni  les  noms  de  Hw^ra,  Bigorray  Orrka, 
laf  Châtie  de  Harfin  et  le  Carlulaire  de  Bigorre  rappellent  le 
même  lieu. 

2*  Qae  ce  lieu  ne  peut  être  Tarbes,  par  cette  raison  péremptoire 
qu'aucun  titre,  pièce,  charte,  etc.,  n*a  jamais  désigné  sous  ce 
nom  la  ville  de  Tarbes  (^).  El,  d'ailleurs,  que  deviendraient  les 
détails  du  siège,  trop  facilement  éconduits  par  la  critique? 

S""  Que  si  Ton  veut  bien  admettre  avec  Marfin  que  Satnt-Lézer 
était  placé  auprès  de  Horra,  assertion  corroborée,  du  reMe,  par 
le  Cariulaire  précité,  qui  ne  met  qu'n»  traU  ie  pierre  entre  le 
monastère  et  celle  ville,  toutes  les  positrons  gêographkiues  se  troa* 
veront  clairement  fixées.  Horra,  Bigarra,  Orrha,  sera  celle  place 
assiégée  et  détruite  par  les  Normands  en  841,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  se  forma  Vic-de^Bigorre  (•),  au  dixième  siècle. 

Quant  au  couvent  de  Sainte-Eulalie  de  Tara,,  il  n'a  laisBft  aucun 
souvenir  dans  Thisloire  de  notre  province.  Faudrait-il  cheh^hér 
son  emplacement  près  de  Tarbes?  C'est  ce  que  je  ne  voudrais 
même  pas  avancer.  J'aimerais  mieux  le  voir  au  hameau  de  Sainte- 
Eulalie  de  Talazac  (commune  de  Talazac),  dont  le  territoire  con- 
fine à  celui  de  Saint-Lézer. 

Maintenant,  je  ferais  bon  marché  des  étymologies  données  par 
la  Charte  de  Marfin,  voire  même  de  sa  petite  fraude.  J'accorde- 
rais également  que  le  Cartuiaire  est  tombé  dans  une  grave  erreur 
en  disant  que  le  siège  épiscopal  se  trouvait  dans  la  ville  de  0i* 
gorra  (')  {Heraldus  qvi  tune  urbis  ipsius  lenebat  pontificalum).  Mais 
cette  erreur,  non  entièrement  effacée  aujourd'hui,  pouvait  être 
bien  permise  dans  ces  temps  reculés,  où  l'écrivain  était  facilement 
égaré  par  la  confusion  et  Taltération  des  termes  géographiques, 
et  par  la  diversité  des  titres  que  prenaient  les  évêques  de  ce  dio- 
cèse. 


(V  On  lit  Turbo,  Tarba  et  ses  variantes;  ou  bien  le  nom  de  Tarbes  est  renrta 
en  deux  mots  :  Coêtrum  Bigorrense,  qui  s'appliquent  alors  moins  k  la  villa  propra 
qu'a  sa  forteresse. 

(*)  On  écrivait  autrefois  Yic-Bigorre,  Exemple  :  Big-Begorre,  1274  [Act,  de 
La  Gase>Dieu. 

(')  Plusieurs  auteurs,  en  s'appuyant  du  récit  de  N.  Bertrandi,  ont  soutenu  que 
le  siège  épiscopal  du  Bigorre  avait  d'abord  été  h  Vie.  On  ne  saurait  trop  redire 
qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être  à  Tarbes. 


ToHies  les  difflcnUés,  cependant,  ne  sont  pas  franchies.  Ces 
conCnsions  bisioriques  en  firent  naître  d'autres  chez  les  écrivains 
postérieurs.  Les  auteurs  du  Gallia  Chrisliana  ayant  trouvé  dans 
la  Vie  de  mtU  Saxin,  recueillie  par  le  savant  Philippe  Labbe^  la 
mention  d'un  monastère  de  Bigorre,  que  dirigeait,  au  septième 
siècle,  Tabbé  Froniniw  ou  Froniinws^  en  conclurent  que  ce  mo- 
nastère se  trouvait  à  Tarbesetsous  Tinvocaiion  de  saint  Lézor  ('). 
Plus  tard,  Fabbé  Ducos  (')  affirma  qu'il  existait  encore,  au  on- 
sième  siècle,  des  vestiges  de  cette  maison  près  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Enfin,  des  auteurs  plus  modernes,  acceptant  celte 
affirmation»  admirent  dans  leurs  écrits  l'existence  d'une  abbaye 
de  Sainl*Lézer  de  Tarbes. 

Mais,  d'un  autre  côté,  comme  les  mêmes  auteurs  du  GMia 
Chrislianê  constataient  sur  des  preuves  solides  l'existence  très 
ancienne.de  l'abbaye  de  Saint-Lézer,  au  village  de  ce  nom,  abbaye 
encore  subsistante  de  leur  temps,  il  se  trouva  que  le  diocèse  avait 
possédé  deux  monastères  sous  le  même  vocable. 

L.  Lejosne. 
(La  êuiu  «tt  prochain  numéro.) 


(*)  GaU.  Chriêt.,  I,  1715. 

(*}  Histoire  du  comté  de  Bigorre,  1750.  Mss.  (G.  ées  Hautes-Pyrénées  . 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES  ' 

DE   JUSSAN 

PARDUC  5T  BIGORRE 

Deux  familles  ou  deux  brauches  du  nom  de  Jussan 
coexistaient  jadis  :  Fuue  tenait  ses  poâsessione  en  PardiaCi 
rauti'eavait,enBigorre,lab.aronnie  de  Luc,  assortie  de  plu- 
sieurs autres  fiefs. 

A  cette  dernière  appartenait  messire  Arnaud  db  Jussan, 
chevalier,  qui  épousa  Navarre  d'Antin,  dame  des  AflRtes, 
de  Gastete,  d'Auriebat,  deSedeilhan.  Leur  fille,  Mascarose 
de  Jussan,  fut  mariée,  en  1360,  à  Comte  jBand'AnH^uIV^ 
baron  du  lieu  du  même  nom,  seigneur  des  Affites,  Bonne- 
fonds,  Sarreguaan,  Bèrnadet,  etc. 

Bernâbo  db  Jussan,  qualifié  T^iessire,  qui  tenait  le  parti 
des  Anglais,  promit  au  roi  de  France  de  remettre  entre 
les  mains  de  T  évoque  de  Tarbes  les  forteresses  de  La  Sède 
et  de  Bordères.  En  retour,  Charles  V  devait  lui  faire 
compter  6,000  livres  par  le  comte  d'Armagnac,  et  lui 
accorder  des  lettres  de  rémission  pour  ses  rébellions  pas- 
sées. Cet  accord  eut  lieu  le  11  septembre  1381.  [D.  Ville- 
vieille  y  fol.  152,  vol.  49.)  Le  même  Bernard  de  Jussan, 
par  procuration  de  sa  femme,  Cîbélie  de  Cardeillac,  rendit 
hommage  au  roi  d'Angleterre,  en  l'élise  des  FrèresJPrê- 
^hears  d'Agen,  le  8  janvier  1363.  {JBureau  des^mnces  de 
M(mtaulHin.)  h^  convention  relative  aux  oastels  de  La 
Sède  et  Bordères  fut  exécutée  par  les  deux  parties,  le 
10  octobre  1370.  Le  comte  de  Pardiac,  le  seigneur  de  Bar- 
bazan  et  Arnaud  de  Malartic  se  portèrent  garants  de  l'en- 
gagement financier  du  souverain  français;  Bernard  de 
Jussan  fut,  en  outre,  autorisé  à  relever  les  murs  d'enceinte 
du  lieu  de  Cardeillac.  (Doat,  tome  I,  page  &4;  Recueil  des 
titres  de  Foix,  tome  XXXIII,  r  197.) 


1.  —  Jean  de  Jtjssan  rendit  hommage,  en  1418,  pour  la 
seigneurie  de  Tieste^et,  m  1424,  pgur  œlle  de  Laveroët, 
comme  procureur  de  la  dame  de  ce  lieu,  qui  était  noble 
Bourguinede  Saucède.  {Mss.  Labchkk,  Arch.  des  Mantes- 
Pyrénées.) 

Jean  de  Jussan  testa,  en  1443,  et  rappela  ses  enfants  : 

/.  —  Bernard  de  Jussan,  son  fils,  auquel,  en  cas  de 
mort,  étaient  substituées  tses  sœurs; 

2.  —  Miramonde  de  Jnssan; 

3.  —  iV^.....  de  Jussan,  femme  de  Jean  de  Bavlat,  sei- 
gneur de  Gensac,  de  Montus,  etc. 

II.  — Behkard  db  Jussan,  seigneur  de  Tieste,  assista 
Odet  de  RiTière  dans  un  acte  qui  fixait  les  droits  de  ce 
dernier  sur  le  terroir  de  Santos,  le  13  avril  1454.  (D.  Villb- 
viEiLLE  :  vol.  XLIX,  fol.  8.)  Toutes  les  générations  qui  suc- 
cédèrent à  Bernard  de  Jussan  sont  rapportées  dans  le  iVoM- 
liaire  de  Montauban  et  dAuch.  De  lui  vinrent  : 

/.  —  Auger  de  Jussan,  seigneur  de  Tieste,  présent  à  la 
quittance,  consentie,  le  22  novembre  1483,  par  noble  Jean 
de  Luppé,  au  profit  de  noble  Raimond  de  Sérillac,  seigneur 
du  lieu  de  ce  nom.  [Àrchiv.  de  Taiiaye  de  Tasque,  près 
Tartes.) 

2.  —  Pelegrin,  qui  suit  ; 

III. —  Pelegrin  db  Jussan,  qui  fit,  le  18  mars  1840,  des 
dispositions  testamentaires  rédigées  par  Guillaume  Ray- 
netty,  notaire  à  Marcîac,  et  désigna  ses  fils  qui  étaient  : 

4.  —  Bernard  de  Ju. san ; 

i.  —  Jean  de  Jussan,  qui  dicta  ses  dernières  volontés  à 
Guillaume  Samet,  notaire  de  Saint-Claret,  le  11  jan- 
vier 1485. 

IV.— Bernard  de  Jussan,  s?igneur  de  Laveroët,  épousa 
demoiselle  JEA^NiS  db  La  Fitte,  dont  il  eut  : 
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V. — Michel  bb  Jussan,  qui  contracta  union  avec  Cathb- 
BiNE  DE  Preissac.  Cellc-ci  était  veuve  le  14  janvier  1426, 
ce  qui  appert  d'une  quittance  passée  .par.elle^  à  cptte 
époque,  et  reçue  par  Bonnet ^  notaire  à  Marciae.  Elle  fut 
mère  de  : 

VI.  — Gaillard  de  Jussan,  seigneur  de  Laveroôt,  marié 
à  Catherine  de  Séeignac,  qui  lui  donna  : 

VIL  —  Nicolas  pe  Jussan,  seigneur  de  Laveroët,  lequel 
conclut,  le  20  février  1541,  une  transaction»  retenue  par 
Bosquety,  notaire  à  Montlezun.  Nicolas  prit  pour  femme, 
le  30  janvier  1552,  Isabelle  de  Ponsan;  quelque  temps 
après,  il  mourut  assassiné*  Les  meurtriers,  par  ordonnance 
du  Parlement  de  Toulouse,  furent  poursuivis  à  la  requête 
du  fils  de  la  victime  qui  fut  le  suivant  : 

VIIL  — Andr^  de  Jussan,  écuyer,  sieur  de  Salenave, 
fut  conjoint  avec  demoiselle  de  Seriac;  d'eux  vint  : 

IX.  —  Bertrand  de  Jussan,  uni  à  Marguerite  de 
FoDBRT ,  qui  lui  laissa  : 

X.  —  Aymery  de  Jussan,  seigneur  de  Laveroët  :  il 
s'allia,  le  3  novembre  1638,  à  Antoinette  d'Avéon,  de 
laquelle  naquit  : 

XL — Joseph. DE  Jussan,  dont  les  noces  avec  Bertrande 
DE  Gauran  fuirent  célébrées  le  20  avril  1677  :  ce  fut  lui  qui 
fut  maintenu  dans  ses  prérogatives  de  noblesse  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

Jeanne  de  Jussan  était  veuve  de  M.  db  Lacoste  en 
novembre  1694.  Les  de  Jussan  portaient  :  D'avwt,  à  iewo 
Uo/u  S  argent  passants  Hun  sur  Vautre^  4  la  bordure  éCùr. 

y  N. 
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RELEVÉ  GÉNÉRAL 

DES  CHEVALIERS  CROISÉS 

Formant  un  ensemble  de  sept  mille  noms  en  sus  des  inscriptions  de  V^rsaOlts. 

(SttiU.) 


BOVES  (Hugues  de;.  Rec.  des  Hisi:  des  Croisades.  1202. 
BOVES  (Robert,  sire  de).  Rec,  des  Hist,  des  Croisades. 

1239. 
BOVES  (Jean  de),  Froissard.  1396. 
BOWENTE  (Henri  de),  chev.  teuton.  Cazin.  1342. 
BOYNEL  (Nicolas  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BOYS  (Jacques),  t>emplier.  Roussillon.  Michelet.  1307. 
BOYSIMONT  (G.  de),  templier.  Dio.  de  Rouen.  Michelet . 

.    1307. 
BOYSSEULH  (îéraud  dej.  Limousin.  Ch.  d'Acre.  1191. 
BOrSSO  (HcMBERT  de),  templier.  Dia.  de  Tours.  1282. 
BRABANT  (Henri  I",  comte  de).  Versailles.  1191-1197- 

1217. 
BRABANT  (Miles  dk).  H.  de  Valencieuues.  1218. 
BRABANT  (Geoffroi  de).  H.  de  Valencien^ies.  1218. 
BRABANT  (le  duc  de).  A.  du  Chesue.  1270. 
BRABANT  (Godrfroy,   frère  du  duc  de).  A.  du  Chesne. 

1270.  •     ' 
BRAC  (Pierre  de).  Ch.  d'Acre.  1250. 
BRACHEMONT  (Jean  de).  Touraine.  Gaignières.  1248. 
BRAOHET  (Guillaume).  Martîhes  VenSaille».  1248. 
KfcACHEUX  (Pierre  de).  Beauvofeis.  Villehardouin.  1204. 
BRADELEYE  (Raoul  de),  templiei\  Irlande.  P.  du  Puy, 

ffisU  des  Templiers.  1307. 
BRAELLE  ou  BREELLE  (Pierre  de),  précepteur  de  So- 

morens.  Auvergne.  Michelet.  1307. 
BRAIEQUEL  (Hugues  de).  Id.  Ib.  1202, 


cl|  BRAIEQUEL  (Piberb  de).  Blaisois,  Villehardouiu.  1602. 
*^c'^  BRAINE  (RoBEBT,  comte  de).  Soissonnais.  P.  Anselme. 
^J"^  1190. 

||||  BRAINE  (Gilles  de).  Flandre  Le  Cajrpentierv Ck  de  UM»; 
^^i"*;:  BRAINE  (Jean  de),  fils  de  Robert  II,  comte  de  Dceui  et  de 
^^"U       Braine.  Mec.  des  Sût.  des  Croisades.  1239. 
W.ïi^RAlNE  (Ebabd,  sire  de).  Champagne.  Lettre  de  Pierre 
\l|v«     Sarrasin.  1249. 

^  *%tîlAGELLE  (P.  de),  templier.  Dioc  de  Beaùvais.  Miche- 
\P^    let,  1307. 

AGELLE  (Thomas  de),  prétre-templier.  Michelet.  1307. 
vCKEL  (Annekin  de).. Flandre:  Le  Carpentiei'.  1201. 
.  .v.^NCACCIO    (Marino),    napolitain.    F.    Della-Marra. 

1187.  , 

BRANCION  (Bernard,  seignem*  dej.  Macônais.  Guiche- 

non.  1096. 
BRANCION  (JossKRAND,  seigneur  de),  «  qui  avait  esté, 
quant  il  mourut,  en  trente-six  batailles  etpoingnées.  » 
(JoinTÎUe.)  Versailles,  1289. 
BRANCION  (Henri  de),  fils  de  Josserand.  Versailles.  1248. 
BRANCION  (Clément  de),  templier.  Dioc.  d'Autun.  Mi- 
chelet. 1307. 
BRANDEBITRG  (Albert,  Ttia%ravei)E).  Cazin.  1190. 
BRANDEBURG  (le  margTave  de).  Jd.  1318. 
BRANLES  ou  BRAULES  (Jean  m),  prôtre^emplier.  Dioc. 

de  Sens.  Michelet.  1307. 
BRAQUEMONT  (Robin  i^e).  Mém.  de  Boucieatd.  1396. 
BRARES  (Fourgerald  de),  précepteur  de  la  miliée  du 

temple  en  Aquitaine.  Gaignières.  1227. 
BRAS  (Raymond  de).  Provence.  Jauna.  1096. 
BRAS  DE  FER  (Guillaume),  chevalier  normand.  Ch.  de 

Damiette.- 1218. 
BRAS  DE  FER  (Jean),  prêtre-templier.  Dioc.  d'Amiens. 

Michelet.  1807* 
BEAY  (MiLON  db),  en  Brie.  Bongars.  1096*1 102- 


—  ew  - 

BBAY  (Thomas  de),  prieur  du  temple  de  Londres.  P.  du 
Puy.  Hist.  des  Templiers.  1279. 

BRAYE  (Jeak  de)  templier.  Michelet.  1275. 

HRAYE  (Guillaume  de),  tempJier.  Bailliage  de  Pruney. 
Michelet.  1291. 

BRÉAUTÉ  (Guillaume  de).  Normandie.  Moreri.  1152. 

BEE  BANC JONENSIS  (Henri).  Ch.  de  Joppé.  1252. 

BREBANS  (Milon  de),  seijçneur  de  Provins.  Brie.  Versail- 
les. 1202. 

BREBANS  (Gautier  de),  templier.  Dioc.  de  Meaux.  Mi- 
chelet. 1297. 

BREBANS  (Henri  de),  templier.  Dioc.  de  Laon.  Michelet. 
1307. 

BREBIÈRES  (Gilles  de).  Artois.  H.  de  Valenciennes. 
1218. 

BRÉCÉ  (Geoffroi  de).  Maine.  Le  Paige.  1158. 

BRECEL  (Jean),  templier.  Dioc.  de  Langres.  Michelet. 
1307. 

BRECENAY  (Constant  de),  prêtre-templier.  Dioc.  de  Sens. 
Michelet.  1307. 

BRECEU  (Guillaume  de),  templi^.  Pièce  n*  3574.  Jour- 
sanvault.  1313. 

BRECHAINCOURT  (Jean),  templier.  Pièce  u*  3574.  Jour- 
sanvault.  1313. 

BRECINA  (P.  de),  templier.  Dioc,  de  Clermont,  Miche- 
let. 1307. 

BRECLE  (Thomas  de),  templier.  Pièce  3574  Joursanvault. 
1313. 

BREDERODE  (Thierry),  originaire  de  Hongrie.  Maison 
de  Hollande.  D.  Calmet.  1190, 

BRÉE  (Hubert  de).  Maine.  Ménage.  1158. 

BREELLE  (Thomas  de),  prêtre-templier.  Dioc.  d'Arras. 
Michelet.  1299. 

BREHAN  (Jean  de),  Hist  deBresagne.  1248. 

BRÉHAN  (Etienne  db).  Bretagne.  Ch.  de  Limisso.  1249. 


BREIES  (Geoffboi  db),  templier.  Aquitaine.  Gaignièree, 
1223. 

BREILMORIN  (Guillaume  w).  Bretagne.  Ch.  de  Limîgso. 
1249. 

BREIO  (Hubert  de).  Maine.  Ménage.  1158. 

BREISAC  (DÉoDAT  de),  maître  du  temple  ès-provinces  de 
Narbonne  et  d'Arles.  Hist.  du  LangwdM.  Ed.  du 
Mège.  1199. 

BREITHAUSEN  (Wbbner  de),  chev. teuton.  Cazin.  1272- 

BREM  (Arnoul),  templier.  Michelet.  1307. 

BRENAZ  (Guillaume),  templier.  Dioc,  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1307. 

BRÉON  (Armand  de).  Auvergne.  Art.  de  vérifier  les  dates. 

1096. 
BRÉON  (Maurice  de).  Auvergne.  Versailles.  1270. 
BRÉON  (Pierre  de),  templiei'.  Michelet.  1307. 
BRÈS  (Guillaume),  templier.  Languedoc.  Ménard.  1307. 
BRESSE  (Gobert  de).  Guichenon.  1120. 
BRESSIEU  (Aymar  de).  Dauphiné.  Guichenon.  1147. 
BRESSIEU  (Aymar  de).  li.  G.  Allard.  1190. 
BRESSIEU  (DÉODAT  de),  maître  du  temple  en  Dauphiné.; 

Ih.  1206. 
BRESSIEU  (Aymar  de).  Dauphiné.  G.  Allard.  1345. 
BRESSIO  (Geofproi  de).  Maine.  Ménage.  1158. 
BRETEAU  (Guillaume),  pannetier  du  duc  de  Bourbon. 

Froissart.  1396. 

BRETEAU  (Simon),  M*  d'hôtel  du  duc  de  Bourhou:  Rrois- 

sart.  1396. 
BRETENAY  (N.),  templier.  Dioc.  de  Troyes.  Michelet. 

1294. 
BRETAGNE  (Alain  IV,  dit  Fergent,  duc  de).  Versailles. 

1096. 
BRETAGNE  (Gbopproi  le  Roux,  fils  d' Alain  Fwmjeot,  duc 

de).  D.  Morice*  1113. 


BRETAGNE  (Pierre  de  Dreits,  dit  Mauclrrc,  duc  de. 
D.  Morice.  1240. 

BRETAGNE  (le  comte  Jean,  fils  de  Pierre  Mauclere,  duc 
de).  D.  Morice.  1248. 

BRETAGNE  (Jean  ir,  duc  de),  finère  de  Jean  I.  Xec.  des 
Hist.  des  Croisades.  1270. 

BRETAGNE  (Alix  de),  femme  de  Jean  de  Châtillon,  comte 
de  Blois.  J.  Bernier.  1170. 

BREtAGNE  (Jean  de),  comte  de  Richement.  D.  Morice. 
1279. 

BRETAGNE  (Mathieu  de),  prôtre-templier.  Dioc.  de  Poi- 
tiers. Michelet.  1382. 

BRETAGNE  (Arnou  de),  prôtre-templier.  Dioc.  d'Angers. 
Michelet.  1295. 

BRETEAUD  (N.),  templier.  Cazin.  1270. 

BRETENCOURT  (Raoul  de),  templier.  Dioc.  de  Paris.  Mi- 
chelet. 1302. 

BRETEUIL  (Gauthier,  seigneur  de).  Beauvoisis.  VersaQ- 
les.  1096. 

BRETEUIL  (Guillaume  de).  Beauvoisis.  Bongars.  1096. 

BRETEUIL  (Evrard  de).   Beauvoisis,  mort  à  Laodicée 
Bongars,  1147. 

BRETEUIL  (Thibaut  de),  templier.  Michelet.  1271. 

BRETENAY  (Pierre  de),  templier.  Dioc.  de  Laon. 

BRETON  A  (PfiRRE  de),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Mi- 
chelet. 1307. 

BREUIL  (Pierre  ï)u),  templier.  Michelet.  1284. 

BREUIL  (Arnaud  du),  templier.  Dioc.  de  Poitiers.  Miche- 
let, 1291. 

BREUIL  (Etienne  du),  templier.  Dioc.  deChâlons.  Miche- 
let, 1807. 

BREUIL  (Pierre  du),  templier.  Dioc.  de  Clermont.  Miche- 
let. 1307. 

BREVANNE  (comte  Guy  de).  Coll.  aSee^fid.  1218. 


BREVAZA  ou  BREVEZA  (Geopfroi  db),  templier.  DÎOC; 

de  Limoges.  Michelet.  1287. 
BREVAZA  ou  BREVEZA  f Guillaume  m),  templier.  îé^î^i 

1299.- 
BRÉVAZA  ou  BBEVÈZA  (Itibh  db),  templier.  H.  Ihl 

1307.  ' 

BRIANÇON  (Aymaji  dh).  Savoie.  Guicheuon;  1147. 
BRIANÇON(Aimericde).  Dauphiné.  GUi.  Allard.  1147. 
BRIARD  ou  BRIART  (Jban),  teraidier.  Dioc.  de  Cambrai. 

Michelet.  1307. 

BRIASTE  (Thibrm  ©e).  Artois.  Meyear.  1218. 
BRIAYS  (Robert  de),  templier.  Joursanvault.  1306. 
BRICIO  (Jean).  Hist.  du  Languedoc,  éd.  du  Môge.  1173* 
BRIE  (Ansbl  de).  AiËiâes  de  Jérufialem.  1128. 
BRIE  (le  baron  de).  Jauna.  1240. 

BRIE  (Raoul  de),  commandeur  du  temple  de  Moissy.  Mi- 
chelet. 1305. 
BRIE  (Michel  de),  prêtrMemplier.  Dioc.  de  Sens.  Mioht*- 

let.  1307:     • 
BRIENCHON(Frère),  M' du  tempie  en  Fifauce,(Breqtiig:uj% 

Tailechrùn.)  1202.  . 
BRIENNE  (Gauthier,  comte  de).  Champagne.  P,  Anselme. 

1147. 
BRIENNE  (Gauthier  III,  comte  nte),  puis  roî  de  8idle  et 

duic  de  la  Fouille.  P.  Aueelme.  1188. 
BRIENNE  (Jean  ds),  frère  du  précédent.  P.  Anselme. 

1188. 
BRIENNE  (Erard  de).  Moréri.  1190-1215. 
BftIENNE  (AKt)BQi  dé),  seigneur  de  Ramera,  tué  &  Aore.- 

Versailles.  1191. 
BRIENNE  (Jean  db),  roi  de  Jérusalem  et  empereifr  de 

Coustantinople.  Versailles.  12X)9. 
BRIENNE  (Jean  dr).  Moréri.  1240. 
BRIENNE  (OAuraiBB  IV,  oomteDB).  Mathieu  Pâm.  1^44. 
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BRIENNE  (EuAHD  II,  seigneur  de  Bameru,  fils  d'Erard  I 

de).  Joinville.  1248. 
BRIENNE  (Gauthibr  db)^  comte  de  Jaflb.  Vergailles. 

1248. 
BRIENNE  (Hbnri  de),  mort  en  Egypte.  Du  Bouchet. 

P.  Anselme.  1248. 
BRIENNE  (Altonsk  de),    dit  d'Acre,    mort  k  Tunis. 

P.  Anselme.  1270. 
BRIÈRES  (Hugues  de).  Champagne.  Assises  de  Jérusalem . 

1202. 
BRIEY   (Renaud   de).    Lorraine.    Bougars.    Versailles. 

1096. 
BRIEY  (Hugues  de).  Lorraine.  Albe^rt  d'Aix.  1096. 
BRIEY  (Hugues  de).  Lorraine.  D.  Calmet.  1096. 
BRIEY  (N.  de),  neveu  de  Renaud.  Lorraine.  Oartiûah'e 

dePerrepont  1096. 

BRIEY  (Baedoul  de).  Bongars.  1101. 

BRIEY  (Hugues  de).  Lorraine.  Bongars.  1101. 

BRIFEUIL  (Herbert  de).  Flandre.  Meyer.  1218. 

BRIFFAUT  (N.).  Froissart.  1396. 

BRIGUEIL  (HÉLiEs  de),  templier.  Dioc.  de  Limoges. Miche - 

let.  1277.  » 

BRIMES  ou  BRIMEZ  (Guillaume  de),  templier,  Dioc.  de 

Meaux.  Michelet.  1307. 
BRIMEU  (le  seigneur  de).  Ponthieu.  D.  Grenier.  1096. 
J^HINO  (ÉTTENifB  db).  Assises  de  Jérusalem.  1106. 
BRIOIS  (Jean).  Artois.  Lettre  du  connétable  de  Chypre. 

1288. 
BRIOIS  (GuiLLAU3«  de),  templier.  P.  du  Puy.  ffùt  des 

templiers.  1307. 
BRIONE  (Gui  de),  procureur  de  la  milice   du  temple, 

Jteff.  J.  /.,  n^  31.  Ai-ch.  de  l'Empire.  1202. 
BRIORD  (GÉRARD  de).  Bugey.  Versailles.  1112. 
ÇBIOUDE  (le  comte  db).  Auvergne.  Morérij  1190- 
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BRIQUEVILLE  (Guillaume  de)*  Normandie.  Versailles. 

1096. 
BRISEBARRE  (Gui).  Bongars.  1096. 
BRISEBARRE  (Gautier).  Assises  de  Jérusalem.  1125, 
BRISSARTHE  (Renaud  de).  Touraine.  Arch.  de  l'abbaye 

de  Baugerais.  1218. 
BRITAUT  (Jean).  Champagne.  Versailles.  1270. 
BRITIGNY  (P.  de),  templier.  Michelet.  1307. 
BRITON  (Daniel),  templier.  Vermandois.  Michelet.  1262. 
^J?/r0iV7/S'(RAYNAUD),  templier.  Poitou.  Michelet.  1307. 
BRIDDEU  (Etienne  de),  templier.   Dioc.   de  Limoges. 

Michelet.  1295. 
BRIVATZ  (Guillaume),  templier.  Dioc.  de  Limoges.  Mi- 
chelet. 1301. 
BRIVE  (GÉBAUD  de),  précepteur  du  temple  des  Monts.  Dioc. 

de  Limoges.  Michelet.  1288. 
BRIXEY  (PiEBBE  de),  évoque  de  Toul.  Benoît.  Bist.  de 

Toul  1189. 
BROC  (Bebtband  de).  Ch.  de  S.-J.  de  J.  Provence.  Papon. 

Hist.  de  Provence.  1178. 
BROC  (Hebvb  de).  Anjou,  Versailles.  1190. 
BRORADILH  (Raymond),   templier,  précepteur  d'Arles. 

Ménard,  1307. 
BROCARD  (Piebbe),  tetoplier.  P.  du  Puy.  Hist  des  Tem- 

pUers.  1307. 
BROCART  (N.).  Froissait.  1396. 
BROCE  (Bebnabdde),  templier.  Pièce  3574.  Jpursanvault. 

1313. 
BROCHARD  ou  BURCHARD,  religieux  de  l'Ordre  de 

Saint-Dominique.  Allemand.  Moréri.  12834    ' 
BROHET  (Pons  de),  maître  de  la  milice  du  temple  en 

Provence  et  Languedoc.  Doat.  1282. 
BROMONB  (Piebbe).  Villehaardouin.  1201. 

Denis  de  Tbazan. 
(la  iuiU  au  pr^chaéntmmér^.)  . 
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NOTICE 

SUR  L'ANCIENNE  BARONNIE  DE  BENQUE 

AU  COMTÉ  DE  GOMMINGES 

(SCITE)  (*) 

L'ordre  de  Malte  postiédait  à  Benque  la  terre  de  Bious- 
sas,  dépendant  de  la  commaûderie  de  Montsaunès  (*}.  Un 
dénombrement  de  1669,  de  Judith  de  Chenel,  Beigneuressc 
de  Benque,  et  de  son  fils,  Jean-Dénis  de  Barrau,  seigneur, 
baron  audit  lieu,  la  désigne  ainsi  :  «  Disent  encore  lesdits 
)>  seigneur  et  dame  dénombrants  qu'il  y  a  dans  ladite  terre 
»  et  baronnie  de  Benque  une  commanderie  (')  appelée  de 
»  Bieusas,  des  dépendances  de  laquelle  il  y  a  le  labourage 
»  de  cinq  paires  de  bœufs  et  un  moulin. — Le  tout  possédé 
»  noblement  par  le  sieur  commandeur.  :s> 

Les  limites  de  cette  terre  étaient  fixées  par  de  grandes 
bornes  de  pierre  can-ées  de  un  mètre  de  haut,  dont  quel- 
ques-unes existent  encore.  Danô  une  liasse  des  amélioris- 
sements  de  Montsaunès,  comprenant  des  actes  du  seizième 
siècle  à  1745,  et  déposée  au^  archivées  de  la  Haute-Garonne, 
la  terre  de  Bioussas  ou  Vieussas  est  mentionnée  plusieurs 
fois  comme  dépendant  de  la  paroisse  de  Montoulieu  (^}.  Le 
même  état  de  choses  existe  encore  aujourd'hui.  Bioussas 
dépend  de  la  commune  de  Benque  pour  le  temporel,  et  de 
la  paroisse  de  Montoulieu  pour  le  spirituel.  Tout  fait  pré- 
sumer qu'avant  d'appartenir  aux  chevaliers  de  Mgdte, 
cette  terre  avait  été  la  propriété  des  Templiers,  à  qui  elle 

(*)  Voir  les  Biinéros  de  fàrrier,  mars,  atril  et  dmî  4966,  pages  38i ,  500  et  555. 

<*)  HeatsannèB,  aujoarè'iitti  eonramne  de  650  habitaotSp  dans  le  caoCoa  de 
Salies,  arrondissement  de  Saint-Gaudins.  Son  église,  qui  est  remarquaUe,  a  été, 
dit-on,  bâtie  par  les  Templiers. 

(*)  La  commanderie  détail  a  Montstimès.  ffioussas  e«  dépendait.  (ArtkkHî 
de  la  Haute-Garonne,) 

(^)  Hontoiiliett,  Tillage  au  sud  de  Benque,  bâti  sur  une  élévation  dont  le  point 
culminant  porte  encore  les  ruines  d'un  ancien  eMteau  féodal. 


—  ess- 
ayait dû  être  donDée  par  la  maison  de  Benque,  qui  avait 
fourni  plusieurs  de  ses  membres  ii  cet  ordre  célèbre. 

Le  terroir  de  Benque  avait,  en  1780  (*),  une  contenance 
de  huit  cent  soixante-treize  arpents,  dix  mesures,  un  bois- 
seau, y  compris  les  biens  nobles,  les  chemins  et  \e$  ruis- 
seaux. Elle  est  aujourd'hui  de  onze  cent  vingt-neuf  hec- 
tares quatre-vingt-onze  ares  vingt  centiares,  comprenant 
une  population  de  quatre  cent  cinquante  habitants,  ré- 
partie en  quatre-vingt-cinq  feux.  En  1780,  rallièviement 
ou  impôt,  sans  y  comprendre  les  biens  nobles^  élmt  de 
401  livres  11  sols  10  deniers  et  demi.  Il  était  établi,  sdon 
la  valeur  de  la  terre,  dont  il  y  avait  six  degrés  tarifés  : 
le  premier,  à  1  livre  4  sols  Farpent,  et  le  dernier,  à 
1  sol  l'arpent.  La  commune  de  Benque  paie  actuellement 
7,497  fr.  50  c.  d'impôt- 

Pour  faire  apprécier  les  avantages  du  système  métrique 
et  de  son  application  dans  les  détails  de  la  vie,  il  suffira 
de  donner  un  aperçu  des  différentes  mesures  en  usage 
seulement  à  Benque  avant  1789. 

On  y  employait,  pour  les  mesures  agrairee,  X arpent  de 
Salies,  valant  cent  treize  ares  quatre-vingts  centiares,  et 
qui  était  adopté  à  Aulon,  Mengué,  Bouzin,  Gas?agnabère, 
Ramefort,  Cazeneuve,  Esparron,  Latoue,  Gariscan,  Mon- 
tant, Peyrouzet,  Séglan,  Saînt-Élix,  Terrebaase  et  Tour- 
nas ;  tandis  que  les  autres  communes  voisines  suivaient 
l'arpent  d'Alan,  qui  avait  d'ailleurs  à  peu  près  la  môme 
contenance.  Cette  division  devait  remonter  au  moyen-âge 
à  une  époque  où  les  seigneurs  de  Benque  possédaient  Au- 
lon, Ramefort,  Cassagnabère,  Esparron,  etc. 

Pour  les  grains,  on  se  servait  de  la  mesure  de  Saint- 
Gaudens,  valant,  le  sac^  9  décalitres. 

Pour  le  vin,  on  suivait  la  mesure  d'Aurignac  :  VîUihau 
valant  488  millilitres,  quatre  uchaux  formaient  un  pot. 

(*)  Elirait  du  Livre  terrier  de  Benque  de  1780. 
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Pour  le  bois,  on  employait  la  canne  du  pays,  valant 
3,983  millimètres  cubes. 

La  mesure  de  poids  était  la  livre  du  Languedoc,  valant 
407  grammes  (*). 

Le  sol  de  Benque  est  f(^ile  et  produit  abondamment 
du  blé,  du  maïs  :  la  vigne  réussit  bien  sur  les  coteaux  et 
donne  de  bon  vin.  La  vallée  produit  d'abondants  fourrages 
qui  facilitent  l'élève  des  bestiaux  à  cornes  dont  la  popu- 
lation a  toujours  fait  un  assez  grand  commerce. 

Dans  la  partie  sud  du  territoire  qui  avoisine  Bâchas,  le 
long  de  la  Lougei^),  on  trouva,  il  y  a  quelques  années, 
des  ossements  fossiles  appartenant  &  de  grands  quadrupè- 
des qui  pouvaient  avoir  été  voisins  du  Tapir,  selon  Cuvier. 
M.  du  Mège,  dans  le  tome  I"  de  sa  Statistique  générale  des 
départements  pyrénéens^  page  370,  mentionne  plusieurs 
découvertes  de  cette  nature  faites  dans  ces  contrées. 

Au  point  de  vue  politique,  Benque  a  éprouvé  le  contre- 
coup de  tous  les  événements  qui  ont  affecté  le  comté  de 
Comminges,  dont  il  faisait  partie. 

A  la  dernière  réunion  des  trois  États,  convoqués  à 
Muret,  en  1789,  pour  l'élection  des  députés  aux  États- 
Généraux,  d'où  sortit  la  Révolution  qui  renversa  l'ancienne 
société  et  qui  est  le  point  de  départ  de  la  société  moderne, 
la  communauté  de  Benque  envoya,  comme  députés  du 
Tiers^État,  MM.  Bonnefont  et  Savès,  cultivateurs. 

La  baronnie  de  Benque  fut  possédée  par  la  famille  de  ce 
nom  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  A  cette  époque, 
N...  de  Roquette,  seigneur  de  Puygaillaiti,  en  fit  l'acqui- 
sition sous  faculté  de  rachat.  De  ses  mains,  elle  passa 

(*)  Tahlet  de  camparaiion  entre  leê  mesures  anciennes  et  les  nouveUes,  pu- 
bliées par  ordre  du  préfet  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  an  X),  pages  83,  262, 
520  et  344: 

(*)  Cette  rivière  se  jette  dans  la  Garonne  ^  Muret.  A  son  nom  se  rattache  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Muret,  livrée  en  1215  entre  les  Albigeois  et  les  catholi- 
ques commandés  par  Simon  de  Montfort,  et  dans  laquelle  fut  tué  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon. C'est  dans  son  lit  que  se  passa  le  plas  fort  de  l'action. 
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d'abord  dans  t^elles  d'un  seigneur  de  Cardailhac,  et  puis 
dans  la  maison  de  Barrau  de  Parron,  originaire  du  Con- 
domois,  qui  en  était  en  possession  le  4  juillet  1612.  Un 
acte  de  donation  fait  par  une  demoiselle  de  cette  maison 
donne  même  tout  lieu  de  penser  que  les  Barrau  possé- 
daient la  seigneurie  de  Benque  en  1595.  Quoi  qu'il  en  soit> 
l'ancienne  famille  de  Benque  dut  renoncer  au  titre  de 
baron  de  Benque.  Un  jugement  du  Parlement  de  Tou- 
louse, en  date  de  1649,  fit  défense  à  Jean- Antoine  de 
Benque,  seigneur  de  Casties,  de  prendre  désormais  ce  titre 
qui  appartenait  aux  nouveaux  possesseurs  de  la  terre  (*). 
Le  3  septembre  1638,  Jean-Paul  de  Bari'au  vendit  la 
baronnie  de  Benque  à  Pierre-Paul  de  Martres,  seigneur  de 
Hautmont,  pour  27,000  livres.  Judith  de  Chenel,  veuve 
de  Jean-Paul  de  Barrau,  ayant  à  exercer  sur  la  succession 
de  son  mari  des  reprises  pour  plus  de  29,000  livres,  un 
arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  en  date  rfu  16  décem- 
bre 1649,  lui  adjugea  la  terre  de  Benque  et  en  déposséda 
Pierre-Paul  de  Martres.  Le  21  avril  1714,  Charles  de 
Barrau,  petit-fils  de  Judith  de  Chenel,  vendit  la  baronnie 
de  Benque  à  madame  Marie-Françoise  de  Pellissier,  veuve 
de  Joseph-François  de  Sauveterre,  ancien  capitoul,  dont 
le  fils,  Antoine  Bruno  de  Sauveterre,  s'en  défit  moyennant 
25,000  livres  en  faveur  de  M.  Guillaume  de  Guibert  de 
Renery,  seigneur  de  Lanauze,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourgogne  (infanterie).  C'est  dé  ce  dernier  que 
M.  Jean-François  de  Mont,  seigneur  d'Ëoux(*),  en  fit  Ybc- 

(^)  Titres  en  ma  possession. 

(*)  Eoux.  La  terre  d'Eoux  appartenait,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  k  noble  Pierre 
de  Logorsan,  seigneur  de  Beliegarde,  de  Gensac  et  autres  lieux.  C'est  lui  qui,  le 
5  juin  1480,  donna  il  la  communauté  d'Eoux  des  coutumes  identiquement  sembla- 
bles à  celles  que  possédait  la  communauté  de  Benque,  sauf  quelques  détails 
locaux.  Il  était  encre  seigneur  d'Eoux  en  U94.  En  1373,  on  retrouve  cette  terre 
dans  les  mains  de  messire  iean  d'Orbessan,  seigneur  et  baron  de  La  Bastide- 
Panmiès,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  dont  la  fllle,  Paule  d'Orbessan,  avait  épousé 
messire  Jean-Antoine  de  Bruyères,  baron  de  Gbalabrc,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d*armes  des  ordonnances  du  roi.  En  1603,  messire  Louis  de  Cayres 


quisition  le  3  mai  1750,  pour  le  prix  de  35,000  livres.  La 
Bévolution  de  89  trouva  son  fils,  Joseph-Bernaid-Élisa- 
beth  de  Mont,  mon  grand-père,  en  possession  de  la  terre 
et  baronnie  de  Benque  ('). 

Cette  notice  serait  incomplète  si  je  passais  sous  silence 
Tancienne  famille  de  Benque,  qui,  par  la  longue  posses- 
sion de  la  terre  de  ce  nom  autant  que  par  T importance 
du  rôle  qu'elle  a  longtemps  joué  dans  le  comté  de  Corn- 
minges,  doit  trouver  place  dans  ce  travail. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Larcher 
et  Castillon  d'Aspet,  font  descendre  la  maison  de  Benque 
des  anciens  comtes  de  Comminges.  Chez  M.  Castillon, 
cette  opinion  est  la  conséquence  d'un  système  (*).  D'après 
.lui,  toutes  les  grandes  maisons  du  comté  seraient;  descen- 
dues de  la  maison  comtale.  Mais  s'il  donne  quelques 
preuves  pour  la  maison  d'Espagne  et  la  maison  de  Spel, 
ou  d'Âspet,  il  se  borne  &  des  suppositions  et  h  des  proba- 
bilités pour  les  autres,  et  en  particulier  pour  la  maison  de 
Benque. 

d'Enlragues,  baron  d'Aaterive,  gentilbomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et 
mari  d'Antoinette  d'Hautpoal,  entra  en  possession  de  la  terre  d'Eoux,  en  paie- 
ment d'une  somme  de  31,000  livres. que  lui  devait  Jean  d'Orbessan.  Le  10  mars 
I6t7,  le  baron  d*Auterive  la  céda,  moyennant  une  somme  de  20,300  livrts,  k 
messire  Adrien  de  Montluc,  prince  de  Cbabanais,  comte  de  Carmaing,  gouverneur 
du  pays  de  Foix,  petit-flls  dn  célèbre  Montlnc  et  époux  de  Jeanne  de  Poix,  fille 
unique  d*Odet  de  Foix  et  de  Jeanne  d'Orbessan,  dont  il  hérita.  Le  poète  gascon 
Goudelin  lui  avait  dédié  ses  poésies  en  langue  patoise  :  sa  dédicace  commence  par 
ces  mots  :  A  magnifie,  gra%d  et  de  tout  brabe  Seignou  Adrien  de  MounluCy  etc. 
•^  La  même  année  1617,  Antoine  de  Gtves,  seigneur  de  La  Pigerie,  d*une  ancienne 
fEimUle  de  TOrléanais,  que  son  mariage  avec  deminaelle  Catherine  de  Saman  de 
Miiure  avait  fixé  dans  le  Comminges,  acheta  la  terre  d'Eoux  an  prince  de  Cha1»a- 
nalB.  Elle  resta  dans  la  famille  de  Gives  jusqu'hce  que,  par  la  mort  des  petits-fils 
d'Antoine,  elle  passa  en  la  possession  d'Antoine  de  Blont,  sieur  du  Blanin,  époax 
de  Marguerite  de  Gives,  leur  sœur  (1686).  Depuis  cette  époque,  elle  est  restée 
dans  la  famttle  de  Mont. 

(I)  Famille  de  Mont,  originaire  du  comté  d'Armagnac,  fixée  dans  le  Comminges 
par  le  mariage  de  noble  Antoine  de  Mont,  seigneur  du  Blanin,  avec  demoiselle 
Marguerite  de  Gives  d'Eoux.  (Voir  la  généalogie  de  cette  famille  dans  la  Rewe 
d*AquUainêt  n**  de  février,  mars  et  avril  1865. 

(*)  HUMre  deê  PepèttaHânê  pyrénéemêê,  tome  !•',  pages  di  7  et  S65. 


Lareher  est  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  $oft 
dictionnaire  historique  manuscrit,  déposa  dans  les  archives 
du  département  des  Hautes-Pyrénées  à  Tarbea  (*)  :  «  Le 
»  château  de  Benque  fut,  ditH)n,  bâti  avant  107&  par  le 
x^  comte  de  Commingpes  pour  venger  la  mort  de  son  p^, 
»  que  le  comte  d'Astarac  avait  tué,  et  qu'il  fut  ensuite 
»  donné  à  un  cadet  de  la  maison  de  Comminges,  qui  don- 
»  serva  les  anciennes  armoiries  de  la  &miUe,  qu'on  assure 
»  avoir  été  de  gueules  à  la  d^ix  Sar^  et  }^t  le  surnom 
»  du  château  de  Benque.  Cela  ne  cadre  point,  quant  au^ 
#  armoiries  de  Comminges,  avec  ce  qu'en  rapporte  Joi»- 
»  ville.  » 

Le  côté  incertain  de  cette  opinion  n'échappera  à  per« 
sonne.  Larcher  ne  donne  pas  plus  de  preuves  que  Cas- 
tillon.  Et  ce  qu'il  dit  de  la  donation  du  château  de  Benque 
à  un  cadet  de  Comminges  qui  en  aurait  pris  le  nom,  et 
des  anciennes  armoiries  des  Comminges,  ne  repose  sur 
aucun  document  authentique.  Larcher,  quant  aux  armoi- 
ries, invoque  Joinville.  Ce  témoignage,  s'il  était  vrai, 
serait  â  coup  sûr  des  plus  respectables.  Mais  il  est  hors  de 
doute  que  Joinville  n'a  nullement  fait  mention  des  armes 
des  Comminges.  Il  y  a  bien,  dans  l'édition  de  1&45  de  la 
Vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  publiée  par  Antoine- 
Pierre  de  Rieux,  avec  un  avis  au  lecteur  de  Quillaume  de 
Laperrière  (Tholosain),  trois  passages  dans  lesquels  il  est 
question  d'un  vicomte  de  Couserans,  de  la  maison  d'Es- 
pagne, qui  aurait  raconté  à  Joinville  l'ongioe  de  sa  famille 
et  de  ses  armoiries,  lesquelles  auraient  été  d'or  à  tm  bord 
de  gueules  ;  mais  cette  édition  n'est  ri^  moins  qu'exacte. 
Certains  passages,  dont  quelques-uns  publiés  par  Sstienne 
Paquier,  ont  été  reconnus  faux  et  n'ont  plus  été  repro- 
duits. Il  faut  mettre  de  ce  nombre  ceux  qui  sont  relatifs  au 


(i)  Je  dois  la  communicatioii  de  ces  docomenU  à  l'obligeance  de  M.  Magenties, 
archiviate  des  Hautes-Pyrénéen. 
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Vicomte  de  Couserans  et  à  ses  armoiries.  En  effet,  ils  ne 
figurent  pas  dans  les  différentes  éditions  qui  ont  été  faites 
de  la  Vie  de  saint  LouiSy  par  Joinville,  à  plusieurs  épo- 
ques et  sur  des  documents  divers  par  différents  auteurs. 
Bien  plus,  de  Rieux  ne  s'est  pas  borné  à  des  intercalations. 
Dans  la  narration  des  faits  rapportés  à  la  page  68  de  son 
édition,  il  a  tout  simplement  substitué  le  vicomte  de 
Couserans  à  Érart  De  Siverey,  ou  Xiverey.  Ces  variantes 
erronées  ont  été  relevées  dans  presque  toutes  les  éditions 
subséquentes,  que  je  me  permets  d'indiquer  ici  au  lecteur, 
savoir  :  l'édition  publiée  en  1617  par  Claude  Ménard,  qui 
flétrit  avec  sévérité  les  inexactitudes  de  De  Rieux;  celle  de 
Ducange,  publiée  en  1668;  celle  de  Capperonnier,  publiée 
en  1761,  avec  une  préface  où  sont  également  signalées 
les  erreurs  volontaires  de  l'éditeur  gascon  (');  celle  qui  a 
été  publiée,  en  1840,  dans  le  vingtième  volume  du  Mecueil 
des  Historiens  de  France^  par  MM.  Daunou  et  Naudet, 
avec  des  notes  où  sont  indiqués  les  changements  et  addi- 
tions dont  Pierre  de  Rieux  s'est  rendu  coupable,  iMtam" 
ment  ceux  rdatifs  au  mcomte  de  Couserans  (*) .  Je  pourrais 
encore  ajouter  l'édition  de  M.  Francisque  Michel  (1859)  et 
celle  de  M.  Natalis  de  Wailly  (1865)  ('),  qui  sont  également 
muettes  sur  les  passages  en  question.  On  ne  peut  s'expli- 
quer les  interpolations  de  De  Rieux  et  de  Laperrière  que 
par  le  désir  qu'ils  ont  dû  avoir  d'être  agréables  à  une  puis, 
santé  maison  de  leur  provincd.  Du  reste.  De  Rieux  avoue 
lui-môme,  dans  sa  Dédicace  au  roi  François  P',  qu'il  n'a 
pas  respecté  la  narration  de  l'auteur  et  <c  qt^il  a  dressé 
»  cette  histoire  en  meilleur  ordre  g^iieïle  n'était  aupa- 
»  raf)ant.  » 

Cyrille  «le  Mont  de  Benque. 
(La  imte  au  firûchain  numéro. J 

(*)  i^ge  Yi  de  la  Préface. 
(*)  Page  fin,  note  S,  et  p.  233,  noie  7. 

(*)  Je  ne  saurais  trop  recommander  Vèdition  atec  texte  rapproché  du  français 
moderne,  qa*a  récemment  publiée  M.  Natalis  de  WaiUy  chez  Hachette  (1SQ5). 
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HISTOIRE 

DE  LA  VILLE  DE   PERPIGNAN  H 

III  (suite) 

Le  cardinal  mourut  trop  tôt  pour  l'affermissement  de 
sa  conquête  ;  il  avait  bien  compris  la  néressité  de  flaller 
les  Catalans  et  d'observer  les  privilèges,  gênants  peut-être,  ^ 
mais  tout  au  moins  respectables,  ,du  Roussillon.  Mazarin 
n'eut  pas  la  même  pensée  ;  il  crut,  en  ayant  l'air  de  mettre 
toute  violence  de  côté,  et  en  se  fiant  pour  le  reste  enliè- 
rement  à  sa  finesse,avoir  bon  marché  des  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  France;  par  cette  mesure  maladroite,  il 
compromit  irrémédiablement  la  position,  et,  en  peu  de 
temps,  rendit  la  domination  française  impopulaire  :  il  y 
avilit  bien  près  de  là  à  la  faire  haïr.  C'est  ce  qui  arriva,  et 
les  armées  ne  purent  prévaloir  contre  ce  virement  de 
Top/nion.  Le  Roussillon  lui-même  s'émut,  quoique  il  dût 
bien  comprendre  l'impossibilité  de  secouer  le  joug  qui  le 
menaçait  depuis  si  longtemps;  un  complot  même  Tut  ourdi 
à  Perpignan  pour  y  renouveler  la  scène  fameuse  des  Vêpres 
Siciliennes,  le  jour  de  la  Fêle-Dieu  de  Tannée  1653,  mais 
il  fut  découvert  à  temps  par  liduc  de  Noailles, gouverneur 
général,  et  la  guerre  continua  seulement  en  Catalogne. 
C'est  sur  ces  entrefaites  que  les  Perpignanais  usèrent  pour 
la  dernière  fois  de  la  Ma-Armada  contre  Villefranche-de- 
Cooflent.  Tout  cessa  enfin  par  le  traité  des  Pyrénées,  qui 
reconnut  définitivement  à  la  France  la  possession  du 
Roussillon  et  de  la  Cerdagne  (7  novembre  1659). 

(*)  Voir  tome  IX,  page  374,  et  les  numéros  de  décembre  1805,  JaDvier,  février, 
mars  et  avril  i866,  pages  205,  404  et  531. 
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IV 

DEPUIS  U  CESSION  k  LV  FRANGE  JUSQU^A  U  RÉVOLUTION.  1659  A  1759 

En  1660,  après  les  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à  la 
un  de  Tannée  précédente  sur  la  Bidassoa,  la  cour  s'était 
Iransporli^e  à  Toulouse,  où  Louis  XIV  reçut  la  députalion 
perpignanaise  et  accorda  à  son  chef,  le  premier  consuldom 
François  de  Blanes,  la  confirmation  des  privilèges  et  cou- 
tumes delà  cité  (6  janvier).  Le  2  avril,  il  entrait  lui-même 
à  Perpignan,  et  en  recevait  les  clefs  présentées  par  les  con- 
suls dan^i  un  bassin  d'argent  :  il  y  séjourna  jusqu'au  14. 

Perpignan  se  soumit  assez  facilement  aux  nouvelles 
lois  qui  lui  étaient  imposées  :  l'organisation  municipale 
n'y  reçut  aucune  atteinte  apparente,  quoique,  en  réalité, 
son  importance  eût  singulièrement  diminué.  C'est,  du 
reste,  un  des  traits  caractéristiques  de  la  politique  de 
Louis  XIV,  d^avoir  annihilé  l'existence  morale  des  villes 
qui,  jusque  là,  avaientjoué  un  rôle  quasi-indépendant,  pour 
les  envelopper  dans  le  mouvement  provincial,  qui  fut  le 
commencement  du  grand  système  centralisateur.  Une  in- 
tendance fut  établie  à  Perpignan  après  la  conquête,  et  ces 
trois  grands  pouvoirs,  le  gouverneur  général,  le  conseil 
souverain  et  l'intendant,  acquirent  facilement  un  complet 
ascendant  de  fait,  sinon  de  droit,  sur  la  communauté  ('). 


(^^  A  ce  moment,  nn  personnage  dont  le  nom  a  joué  an  rôle  important  dans 
VJitstoire  du  grand  siècle,  tenait  garnison  b  Perpignan  avec  une  compagnie  de 
cavalerie;  c'était  le  marquis  de  Montespan  (1060-1670). 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  premiers  présidents  et  des  présidents 
du  Conseil  souverain. 

Premiers  :  de  Trobat  ;1601);  comU  d'Albaret  ;1608:;  son  fils  (ITISI;  de  Col- 
lares  {1750);  Bon  (1733);  Peyronetde  Tressan  (1773  ;  de  Malartic  (1776).  Présr- 
denU  k  mortier  :  Sagarra,  de  Pratz,  de  Copons,  de  GoUares,  de  Cayrol,  de  Na- 
dailhan,  de  FonUneUe,  de  Trobat,  de  Sallèles,  Foroier,  de  Vilar-Rejnal,  de  Feoilla, 
de  Boisambert,  de  Gopoos,  Anglada, 


—  643  — 

Une  dernière  conspiration  fut  cependant  ourdie  dans  le 
Gonflent,  et  devait  éclater  également  à  Perpignan  ;  mais 
elle  fut  découverte  à  temps  et  n'eut  aucun  autre  résultat 
que  le  supplice  des  principaux  coupables;  puis,  après  quel- 
ques années  d'une  paix  assez  douteuse,  la  guerre  reprit 
avec  une  nouvelle  violence,  et  le  Roussillon  fut  encore  une 
fois  désolé  par  les  dévastations  des  gens  de  guerre,  en  deve- 
nant le  théâtre  de  combats  continuels.  La  paix  de  Riswick 
y  mit  momentanément  un  terme;  mais  ces  désordres 
recommencèrent  avec  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Au  milieu  de  ces  événements  divers,  Perpignan 
demeura  tranquille  et  n'eut  plus  Tennëmi  sons  ses  murs; 
la  milice  de  la  ville  seule  figura  dans  de  glorieux  combats, 
où  commnndèrent  avec  éclat  les  maréchaux  de  Noailles, 
de  Bellcfonds  et  de  Mailly  ;  ce  dernier  est  Thomme  qui  a 
le  mieux  mérité  de  la  cité  et  qui  a  le  plus  puissamment 
contribué  à  son  amélioration  physique  au  siècle  dernier. 

Le  dix-huitième  siècle,  à  Perpignan,  ne  présenta  aucun 
fait  saillant  :  des  changements  faits,  presque  aussitôt 
annulés,  dans  l'administration  municipale,  comme  je 
l'ai  déjà  d^t,  y  jouèrent  un  gratid  rôle;  puis  ce  sont  d'heu- 
reuses innovations,  comme  le  pavage  des  rues,  l'établis- 
sement des  réverbères,  des  pompes,  etc.  ;  d'événements 
politiques,  aucune  trace.  Le  Conseil  de  ville  faisait  preuve 
dès  lors  d'une  entière  soumission  au  nouveau  souverain 
qui  avait  été  imposé  au  pays,  et,  comme  renseignement 
curieux,  je  vais  donner  le  détail  d'une  des  nombreuses 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  Perpignan  pour  les  avènements, 
naissances,  victoires,  etc.  :  les  bourgeois  saisissaient  tou- 
jours avec  empressement  ces  occasions  de  réjouissance. 

Cette  solennité  fut  provoquée  par  la  proclamation  de  la 
paix  de  1749,  «et  fut  célébrée  le  ^5  février  de  cette  ann^t 
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Le  conseil,  composé  de  MM.  Barescut,  Bru,  Ferriol 
y  Rossell,  Jué,  Boyador,  Banyol,  Pa^ès,  Vigo,  Fdbre,  fut 
réuni  par  les  consuls  Besombes,  premier,  Jauroe,  Grozat 
et  Gogé»  et  il  fut  décidé  <  de  faire  éclater  la  joye  publique, 

>  et,  en  conséquence,  défaire  les  illuminations  et  réjouys- 
»  sances  publiques,  ainsi  et  de  même  qu'il  fut  fait  en  1739, 
]»  et  m(  sme  au  delà  si  c'est  possible,  laissant  la  direction 
»  de  tout  à  messieurs  les  très  illustres  consuls,  et  que 

>  les  dépenses  pour  le  nécessaire  seront  prises  sur  le 
^  fonds  de  la  communauté,  sur  le  bon  plaisir  cependant 
ji  de  monseigneur  l'intendant.  »  Comme  on  le  voit,  les 
consuls  n'étaient  plus  les  seuls  maîtres;  l'intendant  était 
appelé  à  intervenir  directement  en  chaque  matière. 

Un  Te  Deum  fut,  en  conséquence,  chanté  à  la  cathé- 
drale, et  voici  l'état  officiel  des  frais  de  h  cérémonie 
religieuse  : 

Pour  deux  charrettes  de  laarier 20  liv.    »  sols   >  den. 

Cordes,  ficelles,  fils 4  8  » 

136  lampions  à  Texlérieur  de  réglise.  .  2(5  li  8 

Frais  de  pose  desdits  lampions  .....  4  10  6 
L^ornemenlalion  des  portraits  da  roi, 

de  la  nûne,  du  dauphin »  8  » 

Les  fleurs  qui  garnissaient  la  grande 

custode 6  »  i> 

Pour  saluts  tirés  à  la  sortie  du  Saint-Sa- 
crement    18  .      »  » 

Pour  tapisseries 15  »  i» 

Frais  divers 29  19  6 

12i  »  8 

Plus  pour  436  cierges 240  Uv.    8  sols  20  den. 

De  leur  côté,  les  consuls  de  la  très  fidèle  ville  acquit- 
tèrent directement  ce  qui  suit;  on  verra,  d'après  cet 
énoncé  sommaire,  quelles  fêtes  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  pour  tous  les  souverains  : 


Frais  de  publication,  musique  de  ville, 
tapisserie  du  consulat 66  liv.   »  sols  Ji>4en. 

Torches 103         »  » 

Cocardes  et  ganls  aux  ex-consuls  et  mu- 
siciens        27         "t         h 

Tambours-majors  des  deux  r<^giments  de 
garnison  (Poitou  et  Lyonnais)  ....      24         j^         > 

Fontaine  de  vin,  feu  de  joie,  laurier  des 
portes,  armoiries  de  ville 56         »  > 

Musique 48         »  > 

Feu  d'artiGce  tiré  par  Simon  Erissé.  .  .      80         i»         :^ 

Illumination 56         >  » 

Aux  chanoines  de  Saint-Jean  pour  port 
de  la  grande  custode SQ         :»         » 

3i01iv.   7  sols  6den . 

En  1733,  à  la  grande  salisfaclion  de  la  population,  le 
roi  avait  diminué  l'effectif  de  la  garnison  de  Perpignan  et 
rétabli  le  régiment  de  milice  (40  novembre);  les  lettres, 
patentes  renferment  un  passage  trop  flatteur  pour  ne  point 
les  citer  ici  :  «  Sa  Majesté,  disent-elles,  reconnaissant  le 
:p  zèle  et  lu  fidélité  des  habitants  de  sa  province  de  Rous- 
>  sillon,  Cerdagne  et  Gonflent,  et  particulièrement  de  sa 
3  très  fidèle  ville  de  Perpignan,  par  les  preuves  éclatantes 
^  qu'ils  en  ont  donné  en  toutes  occasions,  a  résolu  d'en 
»  retirer  la  plus  grande  partie  de.^  troupes  qui  y  sont  en 
»  garnison  pour  en  confier  la  garde  auxdits  habitants.  » 
Ce  régiment  fut  recomposé  de  deux  bataillons  à  20  com- 
pagnies de  50  hommes  :  l'élat-major  se  composa  de 
MM.  le  premier  consul,  colonel;  de  Tord,  lieutenant- 
colonel  ;  Bourgeois,  major  ;  Rovera  et  Tersals,  chefs  de 
bataillon;  le  premier  consul,  de  Tord,  de  Perrarnau, 
Jordy,  de  Parda,  Barescut,  de  Torrens,  Cavalier,  de  Pal- 
marola.  Salve  y  Cabestany,  Rovira,  de  Sagarriga,  Bares- 
cut cadet,  de  Pages  de  Copons,  chevalier  «TOliver,  de 
Gampredou;  Joubert,  de  fiou,  Latisus,  de  Ruisbernys, 


capitaines.  Le  reste  de  la  province  forma  six  bataillons; 
citadelle  de  Perpignan,  8  coospagnies,  commandant  d'Âl- 
berl;  Gollioure,  13,  Puig;  Bellegarde  et  Fort  des  Bains, 
iO,  Cornes;  Pratz  de  Mollo,  5,  Cosle  ;  Yillerranche,  5, 
Bordes;  Montlouis,  8,  Pieart. 

J'ai  dit  tout  à  Theure  que  le  maréchal  de  Mailly,  pen- 
dant sa  longue  administration,  avait  rendu  les  plus  sérieux 
services  à  la  ville.  Il  est  juste  de  rapporter  ici  Ténuméra- 
tion  des  nombreuses  fondations  de  cet  homme  de  bien  : 
création  du  théâtre  ;  d'une  école  militaire  pour  douze 
gentilshommes  de  la  province;  des  promenades;  de  l'hô- 
pital des  repenties,  €  où  ces  femmes  sont  traitées  d'esprit 
>  et  de  corps  »;  d'une  manufacture  de  draps  à  l'hospice; 
d'une  maison  spéciale  pour  les  enfants  trouvés;  réins- 
tilution  de  l'Université  et  agrandissement  de  cet  établis- 
sement; une  école  gratuite  pour  les  filles  pauvres.  Je  ne 
veux  pas  parler  avec  détail  de  ce  qu'il  fit  pour  le  reste 
de  la  province  et  notamment  au  Port- Vendre,  sur  lequel, 
le  premier,  il  appela  Taltention  du  gouvernement. 

C'est  au  milieu  de  ces  diverses  préoccupations  que  s'é- 
coula le  dix-hnitième  siècle.  La  commotion  produite  par 
les  |)remières  agitations  de  la  révolution,  ne  fut  que  plus 
violente  après  un  calme  aussi  long.  Le  clergé  en  masse 
se  prononça  contre  les  idées  nouvelles  et  refusa  le  ser- 
ment civil  au  point  que  l'évèque  constitutionnel,  ne  trou- 
vant pas  assez  de  curés  jureurs  pour  le  service  des 
paroissiens,  dut  en  faire  venir  de  tous  les  diocèses  voisins. 

En  même  temps,  quelques  hommes  violents  s'élevaient 
et  jetaient  la  terreur  dans  le  pays.  Une  rapide  émigra- 
tion, malheureusement  trop  facile,  priva  bientôt  les  pro- 
vinces, non  seulement  de  la  classe  la  plus  élevée  de  sa 
population^  mais  d'une  masse  considérable  d'individus 
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honnêtes  de  toutes  les  conditions,  qui,  n'ayant  que  quel- 
ques pas  à  faire,  se  h&tèrent  de  quitter  la  Franco.  La 
terreur  put  alors  s'installer  librement  au  milieu  d'une 
population  effrayée  et  privée  de  ses  membres  les  plus  intel- 
ligents :  en  même  temps,  les  armées  espagnoles  envahis- 
saient les  frontières.  Mais  je  m'arrête  :  j'aime  mieux  clore 
ici  mon  récit,  que  de  le  poursuivre  et  d'avoir  à  retracer 
de  sanglantes  et  honteuses  scènes.  J'ai  été  assez  heu- 
reux pour  étudier  l'histoire  d'une  ville  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  annales  de  la  France  et  de  l'Espagne; 
qui  a  été  le  théâtre  de  glorieux  combats,  ot  dont  les  habi- 
tants ont  toujours  fait  preuve  d'un  vaillant  courage  :  j'ai 
essayé  de  ressusciter  pour  un  moment  ce  glorieux  passé 
aux  yeux  des  descendants  de  ces  fiers  bourgeois  qui  sou- 
tinrent les  sièges  de  1475,  de  1542  et  de  1640;  je  ne 
veux  pas  maintenant  les  attrister  du  récit  des  malheureux 
souvenirs  de  1793. 

Je  donne,  en  finissant,  les  noms  des  familles  qui  ont 
été  revêtues  de  la  dignité  consulaire  de  1635  à  1703, 
extraits  du  seul  registre  de  nomination  de  ces  fonction- 
naires conservé  aux  archives  municipales;  l'astérisque 
désigne  les  premiers  consuls  : 

Arles  y  Carrera,  1636.  Bons,  1649. 

Aymerich,  1643.  Blancli,  1628  *  1684. 

*  De  Arros,  1631.  Bret,  1653  *  1660. 

*  De  Aax,  1659.  De  Blanes,  1656  *  1667. 
Alenya,  1668.  Blemquet,  1658. 
Albafulla,  1674.  Bonat,  1658. 
Audibert,  1683.  Bouyoïalas,  1659. 
Anglada,  1686.  Balasio,  1659. 
Angues,  1703.  Bossell,  1662. 

*  Ballaro,  1635.  Blay,  1675. 
Batile,  1637  *  1650.  Bouttes,  1687. 
Bosch,  1629.  Barlh,  1689. 
Bonet,  1646.  *  Busquels,  1696. 
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Bonaura,  170i. 
^Coatanl,  1638. 
De  Cerague,  1628. 
De  Carrera,  1638. 
Carbonein,  1645. 
De  Campredon,  16i8. 
Cavasser,  1651. 
Cesses,  1631. 

*  De  Cerenat,  1632. 
Coll,  1656. 

Cahors  y  Soler,  1664  *  1688. 
Costa,  1664. 
Coronat,  1665. 
Gasadevall,  1666. 
Caries,  1667  *  1698. 
Complet,  1688. 
Corio,  1670. 
Coma,  1673. 
Caslellet,  1684. 
•Collaros,  1685. 
Clavaziâ,  1696. 
Dcscamps,  1635  '  1639. 
Dalfau,  1644. 
Domenya,  1652. 
Dams,  1652. 
Diego,  1661. 
Dalmau,  1664. 
Domenech,  1665. 
Déposa,  1682. 

•  Delpas  y  Camparell,  1687. 
Dauder,  1690. 

Esprer,  1660. 

Estève,  1696. 

Ferrassolle,  1673. 

Fornier,  1678. 

Fcliù,  1680. 

Franch,  1682. 

Galand  y  Tcrrens,  1636. 

Fi^riol,  1648. 

Farniès,  1656. 

De  Finislerrâ,  1660  *  1679. 


Ferrer,  1666. 

De  Foix  de  Béarn,  1670M691 

Ganduir,  1638. 

Garau  d  0ms,  1644. 

Genaresy  1645. 

Gitan,  1649. 

Gonzalvo,  1659  "  1680. 

Glomer,  1662. 

Garrego,  1673. 
*Gazaniola,  1674. 

Gaubill,  1675. 

Gâlls,  1685. 

Iremdlel,  1653. 

Irillach,  1659. 

Izern,  1697. 
*Juallar,  1644. 

Juinclamet,  1645. 

Jaame,  1680. 

LIombart,  1635. 

Lassus,  1650. 

Loymes,  1660. 

Lluch,  1669. 

Llemby,  1671. 

La  Bastide,  1681. 
*Lobeyrach,  1694. 
•Lafita,  1696. 

Laniverdière,  1703. 

Maurains,  1637. 

Hinyana^  1640. 

Hanalt,  1613. 

Hestre,  1664. 

Hazart,  1674. 

De  Milla,  1686. 

Hari,  1687. 

Ham,  1691. 

Nadal,  1635. 

Naia,  1672. 

D^Orisla,  1637*1682. 

D'Orlafa,  1647. 
•D'Onega  1663. 
•Palan,  1635. 
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*Praty,  164b. 

Puig,  1641. 

Punyel,  1644. 

Pi,  1648  *  1656. 
'Pages,  1649. 

Ponlis,  16ï9. 

Pojol,  1651. 

Piguer,  4654  "  1672. 

PoDs,  1654. 

De  Pérarnau,  1673, 

Padern,  1673. 

Pinèdes,  1679. 

Réador,  1635. 

Reda,  1636. 

Roger,  1639. 
*Rey,  1641. 
*Ros,  1645. 

Rearl,  1649. 

Roig,  1652. 

Ripoll,  1654. 

Riguer,  1658. 

Règnes,  1667. 
^  Ribel,  1671. 

De.Ricart,  1674. 

Rodo,  1674. 

Rovira,  1676. 

Roym.r,  1677. 

Ribera,  1681. 

De  Rociirbrune,  1684. 


Savi,  1637. 

Sobias,  1639. 

Sellier,  1647. 
^Seuder,  1648. 

Slrada,  ISSO.      • 

Sagaleras,  1657. 

Soler,  1661  *  1666. 

Sommanaty  de  Regaiscas  1662 

Sunyer,  1667. 

Sarra,  1676. 

Sabater,  1677. 

Scala,  1085. 

De  Sarraga,  1694. 

Serbes,  1694. 
*Splva,  1701. 

Tarral,  1636. 

Taulera,  1643. 

Taqui,  1650. 

Terrât,  1653. 
*Toly,  *662. 

Tort,  1678. 

Ugo,  1639. 

Ugaerra,  1679. 

Vallespir,  1640. 
*Vallaro,  1643. 

Vila,  1649. 

Veneci,  1649. 

Vilîaroja,  1662. 


Rosy  d'Orlafci,  1686.>\^  Vvv'^M^*«^\Vî^j«irtiîi\lQ7IQ4r  Jo  A  wi)i'^ 


Ruas,  1688. 
Raymond,  1696 
*  Sobirà;"i636.  ^' 

.mil  ''iiifiiji'l  Jvi 


.        Vaquer,  1689f         ,     ^r 
Vermeil  y  Talairach,  iTtrl. 

.    ,   .     *   r',     E.^de  Barthélémy  t*). 
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HISTOIRE   ET  PHILOSOPHIE   MÊLÉES 

DES  CROISADES 

A   PROPOS  DU   MUSÉE   DE   VERSAILLES 

par  M.  DfHis  de  Thk/an. 

Nos  plus  récents  abonnes  n*ont  pas  été  à  même  de  lire 
la  grande  étude  sur  les  croisades  que,  sous  le  titre  à' His- 
toire et  Philosophie  mêlées,  M.  Denis  de  Thezan  a  publiée 
dans  les  colonnes  de  cette  Rexxie. 

Ce  travail  vient  de  paraître  en  un  volume  in-8",  à  la  li- 
brairie d'Auguste  Aubry,  16,  rue  Dau|  bine,  à  Paris  (*). 

Le  livre  de  M.  de  Thezan  est  précédé  d'un  avant-propos 
qui  est,  à  lui  seul,  un  exposé  si  net  et  si  précis,  que  nous 
croyons  devoir  le  reproduire.  Il  engagera,  pensons-nous, 
mieux  que  toute  réclame,  nos  lecteurs  à  enrichir  le'U*  bi- 
bliothèque d'un  ouvrage  qui,  d'ailleurs,  n'a  été  tiré  qu'à 
très  peu  d'exemplaires,  relativement  à  l'intérêt  qu'il  com- 
porte et  au  grand  nombre  de  familles  qu'il  concerne. 

Ce  livre  donne,  de  plus,  une  idée  de  l'immense  travail, 
presque  achevé,  dont  notre  collaborateur  s'occupe  et  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  en  publiant,  en  partie,  les 
lettres  A  et  B  du  Relevé  général  des  Chevaliers  croisés. 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  de  Thezan  : 

«  L'auteur  de  ce  livre  est  entré  dans  la  vie  avec  un  vif 
entraînement  pour  les  époques  féodales  et  guerrières.  Il 
eut  son  berceau  entouré  des  débris  de  sa  famille  mater- 
nelle, qui  jeunes  compagnons  de  l'amiral  d'Estaing,  en 
Amérique  ;  qui  criblés  de  blessures  à  Aboukir,  à  Trafalgar, 
à  Dantzick,  à  Lutzen,  en  un  mot,  sur  tous  ces  champs  de 


(*)  Pour  recevoir  l'ouvrage  franco,  envoyer  3  fr.  40  c.  en  timbres-puste  h  l'Mi- 
teur  susnommé,  on  à  l'auteur,  rue  de  RieheHeu,  Ci. 
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bataille  dont  lô  idteruier  fut  Waterloo.  Du  G<Jté  paterael,  il 
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I  is  reçut  la  tradition  d'ancêtres  tour  à  tour  violemment  déra- 
cinés du  sol  natal,  au  gré  des  tempêtes  oivilrâ  ou  reli* 
gieuses,  depuis  tantôt  sept  oents  ans*  L''^e  et  Tétade 
n'ont  modifié  ce  premier  amour,  s'il  ose  s'esprimer  ainsi, 
que  sur  de  certains  points  et  par  de  certains  cdtéB.  > 

»  Le  Musée  de  Versailles —  et,  en  particulier,  Qes  saltep 
dee  Croisés  —  devait,  dès  lors,  attirer  son  attention,  sinon 
son  intérêt.  Au  surplus,  il  n'a  jamais  songé  àfaii-e  le  pro- 
cès à  la  façop  dont  a. été  exécutée  cette  création^  qui  re^ 
tera  une  des  plus  patriotiques  pensées  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Les  critiques  partielles  qu'il  s  est  permises 
sont  de  bonne  foi  et  peu  graves  au  fond.  Il  y  a  des  choses 
qui  commandent  à  la  plume  un  certain  ménagement  ;  la. 
bnitalité  est,  d'ailleurs,  toujours  une  forme  ingrate  de 
oonvictïon. 

»  Écrit  au  courant  de  la  plume,  avec  une  absence  vo- 
lontairement complète  des  règles  didactiques,  ce  livre, 
l'auteur  le  reconnaît  tout  le  premier,  paraîtra,  quant  à 
son  titre,  bien  ambitieux  pour  la  substance  qu'il  renferme 
Les  lecteurs  constateront  peut-être  çà  et  là  decî  contradic- 
tions d'idées  qui  sont,  du  reste,  plus  apparentes  que  réel- 
les. D'autres  reprocheront  peut-être  à  T  écrivain  sa  mobi- 
lité d'opinions  :  rétrogade  le  matin,  libéral  le  soir.  Ceux- 
ci,  enfin,  trouveront  son  jugement  sur  quelques  per- 
sonnages ceints  de  l'auréole  des  bienheureux^,  ou  ayant 
porté  la  couronne  royale,  peu  orthodoxe  et  mô  me  irrévé- 
rencieux. 

»  Cependant  l'écrivain  n'a  rien  mis  du  sien,  tant  les 
faits  parlent  d'eux-mêmes.  Homme  des  temps  nouveaux 
par  les  idées,  bien  que  plein  de  respect  pour  ce  que.  les 
temps  passés  ont  eu  de  grand  et  de  fécond,  pour  ce  que 
les  hommes  ont  eu  de  noble  et  de  généreux,  re  mpli  d'ad- 
miration surtout  pour  les  monuments  qu'ibs  nous  ont 
légués  et  qui  semblent  nous  écraser  de  leur  grandeur,  rfil 
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Cavalcade  du  27  mai  dernier  a  Toulouse.  —  Los  grandes  fêles 
de  charilé,  organisées  par  le  Conseil  municipal  de  Toulouse,  ont 
eu  lieu  le  27  mal  avec  un  éclat  sans  pareil.  La  cavalcade  seule, 
■qui  a  rempli  la  première  journée  de  ces  réjouissances  publiques, 
a  étésplendide;  elle  représentait  un  fait  historique  des  aimal«s 
du  Hidi  se  rattachant  â  la  première  c)*oif^de.  Ce  sujet  était  le 
départ  pour  la  Terre-Sainte  de  Ha>mond  IV,  comie  de  Toulouse 
èl  de  Saint^Gitles,  à  la  tête  de  100,000  croisés  recrutés  unique- 
mafil  sur  ses  terres.  Le  cortège  élait  précédé  des  massiers,  des 
bannières,  des  sonneurs  de  trompe,  des  ménestrels;  ensuite, 
s'avançait  un  iniiuense  citar  traîné  par  huit  chevaux  et  partant  la 
famille  du  comte.  Au  prrm:er  rang,  debout^  on  remarquait  Pierre 
TErmite  on  cosiume  <ie  pèlerin;  au  miliru,  sur  un  trône,  entourée 
de  ses  dam»»s  d'atour,  EKire  de  Caslille,  fi-mme  de  Raymond  lY; 
puis  venaient  les  douz»*  captlouis,  suivis  des  liabilanls  de  Tou- 
louse en  cosinmes  di\ers  de  cilte  époi|ue,  des  seigneurs,  des 
bourgeois,  des  vassaux,  etc. 

Les  costumes  élaient  frais,  d'une  vérité  et  d'une  richesse  in- 
comparables; trois  musiques  à  cheval,  échelonnées  à  travers  le 
cortège,  tenaient  le  centre,  la  tête  et  la  qtfeue  des  chars,  que  je  ne 
fais  quVnumérer  :  celui  des  troubadours,  celui  des  aumônes,  celui 
de  la  guerre,  représentant  un  château  fortifié,  admirablement 
conçu  et  exécuté  par  un  capitaine  d'artillerie  ;  enfin,  Raymond  lY, 
entouré  de  son  état-major,  des  princes,  des  évéques,  des  conné- 
tables, tous  avec  des  costumes  plus  brillants  les  uns  que  les  au- 
tres, tous  portant  sur  la  poitrine  la  croix  rouge  des  croisades, 
tous  montés  sur  des  chevaux  harnachés  aux  armes  des  divers 
personnages  de  Tépoque.  D'autres  chars  fermaient  la  marche  : 
celui  de  l'agriculture,  celui  des  beaux-arts,  celui  de  la  comédie, 
celui  des  canotiers,  copié  sans  ridicule  sur  celui  de  la  mi-caréme 
à  Paris,  et  monté  par  des  jeunes  gens  de  la  ville;  enfin,  une  élé- 
gante voiture  toute  fleurie,  dans  laquelle  étaient  assis  quatre  ber- 
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gersy  richement  velus  a  la  manière  de  Walteau.  De  temps  à  autre, 
en  face  d'une  riche  maison  deux  d'entre  eux  descendent,  tenant 
un  superbe  bouquet  et  une  bourse  de  quêteur.  Ils  vont  offrir, 
Tun  le  bouquet,  l'autre  la  bourse,  à  la  dame  de  céans,  et  aux 
visiteurs. 

Imaginez  maintenant,  servant  en  quelque  sorte  de  cadre  mou- 
vant à  ce  tableau  coloré,  un  peuple  immense,  le  soleil  inondant 
d'éclairs  ces  armures  polies  comme  des  miroirs,  les  tuniques 
chamarrées  d'argent  et  d'or,  les  bannières  flottantes,  les  chœurs, 
les  fanfares,  et  vous  aurez  une  petite  idée  de  ce  spectacle  magni- 
fique. J'ai  vu  bien  dos  fêles  de  ce  genre,  à  Paris  et  en  Allemagne  : 
je  n'en  ai  pas  encoie  vu  une  plus  brillante,  ou,  pour  employer  une 
locution  toute  parisienne,  une  mieux  réussie. 

La  quôte  produisit  30,000  francs. 

Rf.nausdr  Montauban  ODER  DIE  Haimons  KINDER.  —  AUfranzo- 
sischvs  Gedicht,  vach  den  Handscrificn  zinnerslenmal  heransgegeben 
von  D' Heinrick  Mkhelaut,  SluUgard;  Gfdrucki  auf  Koslen  de  Litte- 
rarischeu  Vereim;  in-8*.— Une  Société  allemande  (le  Cercle  litté- 
raire de  Sluttguid),  depuis  sa  foiidntion,  qui  remonte  h  vingt-cinq 
ans  environ,  a  été  féconde  en  œuvres  utiles  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  poésie  et  de  la  }ingnîstii|ue.  Le  mouvement  littéraire  du 
moyen-âge  en  France  a  obtenu  une  large  part  dans  le  choix  de 
celle  Compagnie  savante,  qui  a  publié  le  poëme  de  Guide  Cambrai 
et  ceux  (l'Alexandre  et  de  Renaus  de  Montauban,  Celui-ci  nous 
regarde  d'une  manière  toute  spéciale,  d*abord  parce  qu'il  est  une 
production  de  nos  contrées,  et  .ensuite  parce  qu'il  prine  les  autres 
par  l'entrain,  le  mouvement  et  i'éaergie  de  la  pensée.  Le  poème 
est  admirdble  de  simplicité.  L'absence  d'intrigue  et  d'action,  qui 
caractérise  les  compositeurs  de  cette  époque,  est  remplacée  chez 
ec  troubadour  par  un  récit  incidente  et  dramatique. 

Le  texte  primitif  est  loin  d'être  intact.  Ce  livre,  écrit  pour  le 
monde  féodal,  a  obtenu  do  lous  les  temps  une  popularité  qui  dure 
eucoriV  On  sait  que  l'histoire  4es  quatre  fils  d'Aymon  est  tirée  de 
ce  poëuic.  Ses  héros,  dans  les  négociations,  déploient  mue  habir 
leté  intuiie;  dans  le  péril,  on  les  trouve  aussi  calmes  qu'au  repos. 
En  quittant  la  place  forte  de  Montauban,  ils  parlent,  quoique 
vaincus,  comme  d'insouciants  voyageurs. 
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Or  thé^ n 'ch 'fit  U  routê  àjûie  età  h lîàor, 
ChuAt  un  i.oft  *n  ga  main  une  u.  vit  bêle  flor, 
Aiilao  ♦•;  Gu.char>  iuiiiii.enrerent  un  s«a  : 
^•;i^^ol.ois  fi.l  11  ilis  et  l.imo>iiis  le  Ion, 
Et  Riclnu*s  lor  !  ordone  brlcni«'r  t  par  dosos. 
Aine  lolc,  lie  Vh  If,  ne  nul  psallerion, 
Ne  YOb  (dcù^t  bi  J)ien  comoie  \\  ito.s  baron. 

Allard  est  nn  ^MYrurcbcvaler^^squo,  qui  vnil  que  Ton  profite  de 
la  vie  pour  jouir,  car  un  liomme  mon  ne  vaut  pas  un  boulon. 
Celle  conf)paraison,  quoique  bannie,  implique  que  la  l  bre  pensée 
n'est  pas  toul  à  fait  fille  de  la  R('forme.  Nulle  p.nt,  dans  les  créa- 
lions  du  temps,  pins  de  verve  et  de  di^sinvoltuic  séduisante  ne 
s'allie  à  un  esprit  plus  piquant  et  plus  original. , 


CHRONIQUE 

M.  Louis  Luro,  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  àJa  Cour  de 
cassation,  membre  du  Conseil  général  du  Gers,  vient  de  publier  à 
la  librairie  Michel  Lévy  un  volume  in-l8  sur  Mai-guerile  d'Angou- 
léme,  reine  de  Navarre.  C'est  une  étude  historique  et  littéraire 
pleine  d'intérêt,  où  l'auteur  a  mis  en  lumière  les  traits  si  sympa- 
thiques de  Faimable  et  spirituelle  sœur  de  François  I". 

M.  Het^ri  Martin,  le  célèbre  hislorien,  a  séjoarné  à  Bordeaux 
dans  la  deraièrd  semaine  de  juin.  De  cette  ville,  il  s'est  rendu 
daas  les  provinces  basques  espagnoles. 

M.  Henri  Martin,  qui  a  publié  récemment  un  remarquable  tra* 
vail  sur  les  origines  et  le  rôle  de  la  Russie,  étudie  en  ce  moment 
les  types,  les  mœurs  et  les  caractères  du  peuple  euskarien,  sujet 
de  controverses  assez  peu  profitables  jusqu'à  présent  à  Tethno- 
graphie. 

jhËflpèrons  que  M.  Henri  Martin  «parviendra  à  jeter  quelque  lu- 
inièiie'flur  desiiiit^nessantes,  mais  obscures  questions. 
r.oqM'i  iii.ijp  <^'Mi!'- 1  ;     lu-  -«'n'iuo-^ 

^'^*tï'l|Çoil%îo»  'contihu^^^^^       '^our  'de Jî^rancêyqui  est  un  vrai 
triomphe.  A  Bordeaux,  I^ènttîoi^îasîne's'ésri^^^^^        par'î^flîootr. 
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de  rrcptte  et  des  applandissemenfs  Wn^^lîqtîes.  Les' deux  vîltes, 
venui^s  après,  sont  AgcMi  et  Toulouse.  A  Boideawx,  comme  partout, 
r^'lrmî  nt  veriucux  a  été  le  plus  applaudi,  M*^*  Doche  et  M.  fiot 
n'ont  p;is  à  se  piaiudje  di*  nos  départ.  inenLs;  aux  ovaiioiis  qu'oq 
leur  dt'cerne,  ils  pourraient  se  croire  encore  à  Patis.  M""*  Doche 
a  dû  abandonner  ses  coassociés  à  Agen,  car  son  intraitable  direc- 
teur, M.  Hdrmant,  ne  lui  a  pas  peimis  de  pousser  plus  loin. 
M"*'  Pasca,  qui  a  remplacé  la  grande  artiste,  est  allée  rejoindre  la 
troupe  nomade  à  Toulouse. 

— 0— 

Tout  récemment,  en  doscendanl  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin, 
je  me  suis  arrêté  chez  M.  B  ville,  pour  admirer  mie  remarquable 
série  de  dessins  au  fusain  exécut'*s  el  composés  par  un  artiste 
girondin,  M.  Maxime  Lalanne.  Originalité,  vigueur,  tonalité 
puissante,  telles  sont  les  4|aalités  qui  recommandent  rœQvre  de  ce 
jeune  maître. 

—0—  .      .       '      • 

Les  coquilles  naguère  relevées  dam  un  article  de  M.  Tar 
mizey  de  Larroque,  nous  remirent  en  mémoire  qaclqueïï»unea 
des  plus  connues.  Avant  de  las  enregistrer  Ici  pour  Tédificatioû 
des  imprimeiu's  présents  et  futurs,  constatons  que.les  faule^  type» 
graphiques  sont  le  résultat  de  la  distraction,  de  Tignorance  du  de 
la  facétie  de.s  compositenrs. 

D;ms  un  article  n^crolojj^iqae  sur  Lafflte,  le  Jourtwl  det  Débat$ 
disait  que  la  France  venait  de  perdre  un  homme  de  hien  pour  k» 
homme  de  ^ien. 

Un  membre  de  rin.stitut  ayant  écrit  en  abréviation  :  ksO*"  ro- 
mains, ce  qui  signifiait  :  les  chevaliers  romains^  on.  imprima  ke 
camnnieis  romains. 

Durant  la  monarchie  de  Juillet,  le  Monileur  apprit  un  jour  à  la 
France  que  le  Conseil  des  moiislres  s*élail  réuni  sous  la  présideiuB 
du  toi;  c'est  ainsi  qu'était  annoncée  une  délibération  du  ûonBeil 
des  ministres. 

Vlndépendauce  belge^  dans  un  bulletin  télégi^aphique  sur  la 
maladie  d'un  prince  septuagénaire,  disait  :  Le  vieux  se  soutic^pt; 
on  a  deviné  qu'il  fallait  :  le  uieux. 

Le  vers  fameux  de  Gilbert  t  . 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive,  /' . 


avait  élé  d'abord  imprimé  ainsi  : 
Au  àaquet  de  la  vie,  etc. 
M.  Paulin  Limiyrac  s\^lanl  permis  dans  un  article  celle  cilalion 
latine  :  Numéro  Dens  impare  Gmdel,  le  malin  composilcur  lui  et 
mil  :  Numéro  deux,  impasse  Gaudet, 
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Oo  ne  peut  s«  di^^simuler  rinf^riorilé  de  la  France  vis-à-vis  de 
l'Allemagne,  el  suroul  de  TAngleterre,  sous  h»  rappoil  d^  Thabi- 
lelé  des  hommes  d'i'xurie.  Tout  le  monde  sait  qu'à  Paris,  de 
môme  qu'en  provincts  dans  les  grandes  admiiûslraiions  publiqoes 
eomme  chez  les  simples  panicuiiers,  on  est  amené  par  la  force 
des  choses  i  conflrT  la  coiiduile  des  voilun  s  i  di^s  cochers  inei- 
p^^rimenlés,  donl  Tapprenlissage  «e  résume  à  quelques  journées 
passées  sur  un  siège  à  côié  d'un  camarade  plus  anci:*n. 

Celle  insuffisance  d'éducation  professionnelle,  chvz  les  hommes 
qui  guident  le  cheval,  se  reproduit  chez  les  serviteurs  ruraux  pré- 
pos'S  i  l'élevage.  Pour  remédier  à  cel  état  de  choses  fâcheux  pour 
la  sécurité  publique,  autant  que  pour  le  développement  de  notre 
industrie  cheval.ne,  Tadministration  des  haras  veut  que  désor- 
mais des  dipl6mes  de  capacité,  émanant  des  écoles  de  dres- 
sage subventionnées  par  TËlat,  soient  délivrés  aux  cochers, 
piqueurs  et  grooms  qui  se  recommandent  par  un  savoir  spé- 
cial. 

Cette  mesure,  proposée  par  M.  le  général  Flenry,  ayant  obtenu 
l'agrément  de  Son  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts,  va  recevoir  son  application  immédiate. 

Les  brevets  sont  de  trois  degrés:  le  premier,  pour  les  piqueurs 
de  selle  et  d'attelage  ;  le  deuxième,  pour  les  palefreniers  de  suite 
à  l'anglaise  et  les  cochers  de  première  classe;  le  troisième,  pour 
les  cochers. 


—  659  — 

L'École  de  dressage  de  Bordceux  est  autorisée  à  délivrer  des 
brevets  do  deuxième  et  du  troisième  degré. 

La  coupe  d'or  que  Gladiateur  a  gagnée  aux  courses  d'Ascot  est 
haute  de  trois  pieds  anglais  et  sutmoulée  d'une  victoire  antique. 
Sur  les  côK's  sont  ropn^sont»^s  l'entrevue  de  Philippe*- Auguste  et 
de  Henri  III,  et  le  roi  d'Angleterre  accordant  le  pardon  à  Bertrand 
de  Born.  La  base  rsl  ornée  de  plusieurs  siatuolies  d'un  merveilleux 
travail.  C'i»st  un  véritable  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  que  vient  de 
gagner  M.  le  comte  dt»  Lagrangc. 

Aux  derniërt's  courses  de  Toulouse  se  trouvait  une  nombreuse 
et  brillante  assistance,  dans  laquelle  on  remarqnait  M™"  la  com- 
tesse de  Suarez,  la  marqu'se  de  Puyver,  la  vicomtesse  d'AlmeidP, 
la  comtesse»  di»  Sainl-Mau»*,  la  vicomtesse  de  Biettes-Tliunn,  la 
comt*\^se  de  Ponti^ès;  S.  E\c.  le  maréchal  Niel,  MM.  d«*  La  Ro- 
chellorie,  de  Carb(»niiel,  le  comtf*  Al.  do  Noailles,  le  baron  de 
Nexon,  le  comte  de  Monts,  le  comte  David  de  Beauregard,  etc. 

RaoQl  (TOrligiics. 


-s 
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